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"Vous   envoyez   çà   et   là,   dans  l'un  et 
l'autre  monde,  des  agens  politiques  et  re- 
ligieux pour  tous  informer  de  la  religion 
et  de  la  situation  des  empires.  En  échange 
du  salaire  ou  des  honneurs  ^publics   que 
vous  leur  prodiguez,  souvent  leur  complai- 
sance trop  docile  déguise  les  vérités  qui 
r^  pourraient  contrarier  vos  vœux  ;  ou,  spécu- 
la- lam  sur  vos  passions,  leur  servilité  exagère 
"  tout  ce  qui  peut  les  flatter.  Quelquefois 
o  même,  enchaînés  par  l'or  ou  la  erainte  d'un 
G  ennemi  puissant,  leur  âme  vénale  ou  pusilla- 
nime sert,  sous  le  masque  dudévoûment,  une 
cause  hostile  et  à  leur  prince  et  à  leur  pays  ; 
d'autres,  ne  voyant  les  nations  qu'à  tra- 
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vers  les  préjugés  étroits  ou  les  desseins  ambi- 
tieux d'une  secte  ou  d'un  parti,  leurs  regards 
fascinés  ne  rencontrent  de  toutes  parts,  et 
le  plus  souvent  dans  les  salons ,  que  ce  qui 
semble  vérifier  les  conjectures  ou  d'un  cou- 
pable intérêt,  ou  d'aveugles  systèmes.  De 
là  tant  de  peuples  calomniés ,  tant  de  four- 
bes prônés,  l'impiété  exaltée,  et  votre  jus- 
tice surprise,  enchaînée  ;  de  là  cet  achemi- 
nement ver*  l'abîme  où  vous  entraînent  à 
grands  pas  des  conseillers,  ou  flatteurs,  ou 
ignorans,  ou  perfides. 

L'ouvrage  que  je  vous  dédie  est  l'expres- 
sion simple  et  spontanée  d'une  âme  indé- 
pendante. Pèlerin  solitaire,  sans  Mécène, 
me  promenant  sans  coûter  rien  à  personne  ; 
n'ayant  d'autre  mission  que  celle  de  ma 
conscience,  d'autre  religion  que  celle  de 
l'Évangile.,  d'autre  parti  que  la  grande 
famille  du  Genre  Humain;  ne  sentant  le 
besoin  de  rendre  hommage  qu'à  la  rai- 
son et  à  la  vérité,  je  dis  tout  ce  que  m'a 
mis  en  mesure  d'observer,  dans  un  monde 
peu  connu ,  la  longue  expérience  de  Pèle- 
rinages lointains,  chez  les  peuples  les  plus 
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civilisés  comme  dans  les  contrées  les  plus 
sauvages. 

Si  Ton  permet  que  mon  livre  arrive  jus- 
qu'à vous,  et  que  vous  me  fassiez  l'honneur 
de  me  lire,  vous  verrez  que  le  temps  marche 
partout  à  pas  de  géant,  et  commande  aux 
souverains  mêmes  l'obéissance  ;  leur  impo- 
sant la  nécessité  de  sortir  de  cet  état  provi- 
soire et  anomal  où  s'efforcent  de  vous  tenir 
les  Sèjan,  les  Brachmans  qui  vous  obsèdent 
sans  cesse  pour  faire  de  vos  trônes  scabellum  pé- 
dant suorum.  C'est  pour  être  demeurés  sourds 
à  la  voix  de  cette  nécessité,  c'est  pour  n  V 
voir  pas  voulu  transiger  avec  les  intérêts 
et  les  vœux  contemporains,  que  les  Fran- 
çais ont  perdu  le  Canada,  les  Anglais  la 
Virginie,  et  les  Espagnols  toutes  leurs  pos- 
sessions  du  continent  Américain,  et  que 
l'Europe,  hélas!  déjà  trop  ensanglantée,  est 
encore  tout  agitée  et  menaçante. 

L'un  de  vous,  l'empereur  du  Brésil,  a 
déjà  dit,  dans  une  grande  assemblée  solen- 
nelle, que  le  temps  de  tromper  les  peuples  est 
passé;  et  l'illustre  Abbé  de  la  Mennais, 
l'homme  des  Pontifes  et  des  Rois,  vous  mon- 
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tre  l'Évangile  à  la  main,  ce  qu'a  d'impé- 
rieux cette  vérité.  Ecoutez-le  vous-mêmes  : 

«  Si  les  peuples  catholiques  sont  aujour- 
d'hui plus  agités,  s'ils  se  montrent  plus  que 
les  autres  impatiens  du  joug  de  l'homme, 
c'est  que  parmi  eux  le  christianisme  est 
plus  vivant,  et  que  son  esprit  pénètre  la  so- 
ciété entière  :  mens  agitât  molem.  Continuant 
de  développer  par  sa  force  interne  le  senti- 
ment de  la  perfection  morale  dans  les  indi- 
vidus, alors  même  que  les  gouvernemens 
se  sont  soustraits  à  son  action,  il  a  rendu 
impossible  désormais  un  despotisme  stable 
et  tranquille  ;car,  où  est  l'esprit  de  Dieu,  là  est  la 
liberté.  Il  Cor. ,  III,  1 7. 

t  La  loi  évangélique  ayant  élevé  l'intelli- 
gence sociale  jusqu'aux  plus  hautes  notions 
du  droit,  nulle  puissance  ne  saurait  obtenir 
une  vraie  soumission,  si  elle  n'est  fondée  sur 
le  droit  et  ne  gouverne  selon  le  droit. 

«  Pour  constituer  une  société  parfaite,  il 
faut  ne  reconnaître  de  souveraineté  absolue  et 
éternellement  légitime  qu'en  Dieu,  de  qui  la 
raison,\z  vérité  et  Injustice  sont  les  lois;  ne  con- 
sidérer le  pouvoir  humain,  ou  la  souveraineté 


subalterne  et  dérivée,  que  comme  le  minis- 
tre de  Dieu,  et  ne  possédant  dès  lors  qu'un 
droit  conditionnel  :  légitime,  quand  il  gou- 
verne selon  la  raison,  la  vérité  et  la  justice  ; 
sans  autorité,  dès  qu'il  les  viole. 

c  La  soumission  du  peuple  au  Prince  a 
pour  condition  la  soumission  du  Prince  à 
Dieu  et  à  sa  loi  :  charte  éternelle  des  droits 
et  des  devoirs,  contre  laquelle  vient  se  bri- 
ser toute  volonté  arbitraire  et  désordon- 
née. 

c  11  ne  suffît  pas  que  le  pouvoir  soit  légi- 
time :  il  faut  encore  que  son  action  ait  une 
règle  immuable  ;  il  faut  qu'il  règne  par  la 
Justice,  et  que  Injustice  règne  sur  IuL 

t  Dieu,  est-il  dit  dans  les  Vedas  (  conti- 
nue le  vénérable  Abbé),  ayant  créé  les  qua- 
tre classes,  n'avait  pas  encore  complété  son 
ouvrage  ;  mais,  de  peur  que  la  classe  royale  et 
militaire  ne  devînt  insupportable  par  sa  puis- 
sance et  sa  férocité ,  il  produisit  le  corps  su- 
prême de  la  loi  :  car  la  loi  est  le  premier  sou- 
verain, beaucoup  plus  puissante  et  sévère  que  les 
rois;  rien  ne  saurait  être  plus  puissant  que  la  loiy 
dont  le  secours,  comme  celui  du  suprême 
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Monarque,  peut  donner  au  faible  l'avantage 
sur  le  plus  fort. 

«  Cette  doctrine  inaltérable,  contre  la- 
quelle ne  peuvent  rien  le  temps  ni  Y  opinion, 
constitue  la  foi  même  et  la  conscience  du  genre 
humain.  Elle  est  le  titre  de  sa  liberté. 

«  Deux  choses  constituent  la  liberté  :  la 
légitimité  du  pouvoir,  et  la  conformité  de  son 
action  avec  ia  justice  immuable;  et  la  liberté, 
dès-lors,  est  la  loi  première,  la  loi  fondamen- 
tale, essentielle,  de  la  société.  Quand  donc  le 
libéralisme  demande  la  liberté,  il  demande 
Y  ordre;  il  demande  ce  que  nul  na  le  droit  de 
refuser  aux  hommes,  ce  que  Dieu  lui-même 
leur  commande  de  vouloir  et  d'aimer.  » 

Touché  de  la  situation  où  il  voit  la  grande 
famille  de  la  Chrétienté,  le  même  auteur, 
nouveau  Daniel,  déploie  devant  vous  ce  lu- 
gubre avenir  : 

«  Que  la  France  et  l'Europe  s'acheminent 
vers  des  révolutions  nouvelles,  c'est  mainte- 
nant ce  que  chacun  voit.  Les  plus  intrépides 
espérances,  nourries  long-temps  par  Yintérêt 
ou  par  Y  imbécillité,  cèdent  à  l'évidence  des 
faits,  sur  lesquels^il  n'est  plus  possible  à  qui 


VII 

que  ce  soit  de  se  faire  illusion.  Rien  ne  sau- 
rait demeurer  tel  qu'il  est  :  tout  chancelle, 
tout  penche  :  conturbatœ  sunt  gentes,  et  incli- 
nata  sunt  régna.  »  Et,  en  terminant,  il  tous 
crie  avec  le  Psalmiste  :  Erudimini,  ô  vos,  qui 
judicatis  terraml 


Humblement , 


./.  C.  BELTRAML 


Qvfônx  (^^atcain5. 


Loin  d'une  patrie  célèbre,  où  les  vicissitudes 
politiques  ont  laissé  tant  de  regrets  et  si  peu 
d'espérances ,  cherchant  quelque  soulagement 
dans  l'instruction  swr  les  homtnes  et  la  Na- 
ture,  je  n'ai  pu  parcourir  sans  de  vives  émo- 
tions u/n  pays  lointain  et  nouveau ,  fier  de 
trotwer  la  récompense  de  son  héroïsme  dans 
une  liberté  si  indignement  combattue,  et  qu'un 
long  avenir  de  gloire  et  de  bonheur  promet 
enfin  de  venger  de  l'humiliation  et  des  cala- 
mités  du  plus  horrible  esclavage. 

Au  sentiment  d'admiration  que  m'ont  in- 
spiré la  force  de  votre  caractère,  vos  institutions 
sagement  combinées,  et  vos  beaux-arts ,  encore 
presque  entièrement  cachés  et  à  l'étranger,  et 
à  vous-mêmes ,  s'est  joint,  pour  lui  imprimer 
une  plus  vive  énergie,    le  révoltant  souvenir 
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des  calomnies  dont  le  Despotisme  Espagnol  a 
défiguré  votre  histoire,  en  vous  représentant  à 
V Europe  sous  les  hideux  semblans  d'une  cor- 
ruption et  d'un  abrutissement  incompatibles 
avec  le  régime  de  l'Indépendance  et  de  la  Ci- 
vilisation. 

Peuples  non  connus ,  et  si  dignes  de  l'être  1 
j'ai  essayé  ,  et  j'ai  dû  le  faire  pou/r  l'honnewr 
même  de  l'Espèce  Humaine ,  de  vous  restituer 
vos  titres  d'illustration ,  si  audacieusemenl 
enfouis  ou  usurpés  par  l'imposture  de  jaloux 
conquérans  et  de  timides  oppresseurs.  Que  le 
Ciel  donne  à  la  vérité  un  éclat  vengeur  qui 
confonde  à  jamais  le  mensonge ,  et  réduise  à 
un  même  silence  tous  vos  détracteurs,  ou  légers 
ou  méchans! 

J'ai  voufai  remonter  jusqu'à  votre  berceau, 
suivre ,  à  travers  les  âges  de  votre  barbarie  , 
les  lents  progrès  de  votre  organisation  natio- 
nale :  j'en  ai  pu  mieux  apprécier  le  mérite  de 
vos  généreux  efforts  ,  et  j'en  salue  avec  plus 
d'étonnement  et  de  transport  l'attrore  de  votre 
régénération. 

O spectacle  aussi  touchant  que  nouveau  dans 
l'histoire  l  Les  Républiques  de  l'Jntiqudté  sor 
tirent  tout  armées  (  comme  P allas  de  la  tête 
de  Jupiter)  de  leurs  institutions  populaires,  ou 
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de  la  défaite  de  voisins  faibles  et  ignorons.  Cel- 
les du  moyen  âge,  sêrviles  instrument ,  tantôt 
des  Empereurs ,  tantôt  de  la  Papauté ,  et  tou- 
jours éphémères ,  ne  méritent ,  à  aucun  titre , 
€honnewr  d'un  parallèle.  La  République-  de 
V Amérique  du  fiord  a  dH  sa  création  au  con- 
cours simultané  de  ce  que  l'industrie  ;  la  mo- 
rale et  la  politique  avaient  de  plus  parfait, 
et  que  l'Europe  imprudente  avait  aveuglément 
banni  de  son  sein.  Vous  ,  au  contraire,  vous 
devez  tout  à  vous-mêmes.  Votre  génie  a  su  se 
faire  jour  à  travers  les  ténèbres ,  répandues , 
épaissies  à  dessein  par  une  tyrannie  non  moins 
soupçonneuse  que  cruelle.  Vos  ccsurs  se  sont 
épurés  au  milieu  de  ce  que  HEurope  avait  vomi 
de  plus  corrompu.  Vos  bras,  conduits  par  une 
vaillance  intrépide,  ont  su  vaincre  toutes  les 
ressources  d'une  tactique  la  plus  exercée ,  et 
montrer  à  l'Univers  qu'ils  n'étaient  plus  faits 

» 

pour  porter  'les  chaînes  de  maîtres  'superbes  et 
impuissans,  moins  façonnés  par  leur  civilisa- 
tion, par  la  nature  de  leur  âme*  pour  vous 
asservir  à  leur  joug,  que  pour  traîner  le  char 
triomphal  de  leurs  anciens  esclaves. 

Toutefois,  U  vous  reste  encore,  et  je  vous  les 
ai  signalés,  bien  des  abus  à  réformer,  bien  des 
vices  à  détruire.  Puisse  un  esprit  public^  plus 
sagement  dirigé,  achever  de  dissiper  les  nuages 


** 
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qui  parsfyent  votre  horizon!  Que  l'ambition,, 
hélas  !  n'étouffe  pas  au  berceau  cette  liberté 
naissante ,  gage  de  tant  de  prospérité  et  de 
gloire,  prix  de  tant  de  sang  et  de  larmes. 
Marchez  sur  les  traces  des  Héros,  sauveurs 
de  votre  Pai/rie;  honorez-la  en  bénissant  leur 
mémoire  ,  et  que  de  si  nobles  exemples  confé- 
dèrent  vos  bras  et  vos  cœurs  ,  vos  sentimens  et 
vos  forces,  pov/r  la  défense  de  l'héritage  qu'ils 
vous  ont  légué  :  la  splendeur  du  nom  Meaci- 
cain  et  votre  Indépendance  nationale.  Que  la 
Religion  de  l'Évangile  ne  cesse  pas  d'être  la 
vôtre,  comme  elle  est  celle  de  la  Civilisation  et 
de  l'Humanité!  qu'elle  tienne  vos  cœurs  élevés 
vers  le  Dieu  qui  dispose  des  Républiques  comme 
des  Empires  !  Vous  en  aurez  plus  de  sagacité 
pour  discerner  le  véritable  pouvoir %  qui  com- 
mande l'obéissance  légitime;  plus  de  force 
pov/r  briser  le  joug  des  factions  ou  d'une  ser- 
vitude dégradante  ;  plus  de  résolution ,  enfin , 
pour  mov/rir  plutôt  que  de  renoncer  à  la  pro- 
priété de  vous-mêmes,  à  cette  dignité  de  l'Espèce 
Humaine,  si  majestueusement  rehaussée  par 
le  sacrifice  universel  de  notre  divin  Libéra- 
teur. 

Tels  sont  les  vœux  que  vous  offre  mon  cœur, 
en  reconnaissance  d'une  hospitalité  dont  le 
souvenir  me  sera  toujours  cher  :  vœux  d'ordre 
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et  de  paix,  puisqu'ils  appellent  le  règne ,  égal 
pov/r  tous*  de  la  Religion  et  de  la  Justice , 
compagnes  inséparables  de  la  vraie  Liberté. 

Avec  mes  vœux ,  agréez  mes  espérances,  qui 
se  sont  déjà  réalisées  en  partie >  au  mUieu  de 
dangers  que  j'avais  pareillement  signalés. 


Paris,  10  décembre  1829. 


J.-C.  BELTRAMI. 
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Étranger,  je  dois,  pour  me  faire  connaître  au  lecteur  fran- 
çais, entrer  dans  des  détails  qu'en  tout  autre  cas  je  voudrais 
éviter.  C'est  à  ce  titre  qu'on  me  pardonnera,  j'espère,  de  par- 
ler de  moi ,  avec  un  peu  d'étendue ,  dans  cette  préface. 

Cet  ouvrage  est  la  continuation  du  Pèlerinage  que  j'ai  pu- 
blié Vannée  passée  à  Londres  en  deux  gros  vol.  in-8°  (*). 


(*)  Quelques  observations  sur  ce  Pèlerinage  ne  sembleront  peut-être 
pas  indifférentes. 

Embrassant  une  étendue  de  quatorze  mille  milles  environ ,  il  conduit 
le  lecteur  de  ma  chaumière  aux  sources  de  la  RivUre  âanglaute  et  du 
Mississipi ,  et  de  là  aux  embouchures  de  ce  dernier  fleuve. 

On  devait  le  faire  paraître  à  Paris  en  même  temps  qu'à  Londres. 
M.  Jullien,  le  directeur  de  la  Revue  Encyclopédique,  dont  le  monde  litté- 
raire gavant,  et  les  Étrangers,  admirent,  à  si  juste  titre,  les  talens  et  l'o- 
bligeante courtoisie  ,  avait  bien  voulu  s'en  occuper.  Un  de  ses  illustres 
collaborateurs,  M.  le  baron  de  H....,  l'avait  assuré  de  sa  coopération  ; 
c'est  lui  qui  se  chargeait  de  la  révision  de  mon  mauvais  français,  à  me- 
sure que  j'envoyais  de  Londres  le  manuscrit  sortant  des  inains  du  traduc- 
teur anglais,  et  les  premières  épreuves. 

Pour  faire  voir  que  l'ouvrage  avait  obtenu  amplement  leurs  suffrages , 
je  pourrais  citer  ici  textuellement  les  lettres  qu'ils  daignèrent  m'écrire  , 
si  elles  n'exprimaient,  en  termes  trop  flatteurs  pour  l'auteur,  les  présages 
de  succès;  mais  je  me  bornerai  à  rappeler  la  note  mise  en  bas  de  l'article 
où  les  rédacteurs  de  la  Revue  Encyclopédique  (vol.  39,  page  659)  me  fi- 
rent l'honneur  de  parler  du  Pèlerinage,  imprimé  en  Anglais. 
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Inférieur,  peut-être,  sous  le  rapport  physique  et  géographi- 
que, il  n'offre  pas  moins  d'importance  par  le  côté  politique 
et  moral. 


«  Nota.  Un  de  nos  collaborateurs  avait  traduit  en  français  l'ouvrage 
de  M.  Beltrami ,  sur  des  premières  épreuves  (et  sur  le  manuscrit)  en- 
voyées de  Londres ,  et  il  avait  pris  des  arrangeinens  avec  un  libraire  de 
Paris,  pour  assurer  la  prompte  impression  de  son  travail.  Des  obstacles 
imprévus,  indépendans  de  la  volonté  du  traducteur,  ont  empêché  jus- 
qu'ici cette  publication  ,  qui ,  nous  l'espérons  ,  ne  sera  pas  long-temps 
différée.  » 

J'ai  appris  que  ces  obstacles  consistaient  dans  la  banqueroute  de  l'im- 
primeur, qui  était  en  même  temps  l'éditeur. 

Les  deux  volumes  dont  se  compose  mon  Pèlerinage  en  Europe  et  en 
Amérique,  embrassent,  le  premier,  mes  promenades  dans  divers  États  de 
l'Europe,  et  principalement  en  France  et  en  Angleterre;  le  second,  mon 
passage  de  l'Atlantique,  une  petite  revue  des  États-Unis  orientaux  et 
occidentaux ,  le  passage  des  Alleganys,  tout  le  cours  de  POhio  et  du  Mis- 
sissipi ,  la  découverte  des  sources  de  ce  grand  fleuve ,  qui  se  jette ,  au 
Sud,  dans  le  golfe  du  Mexique  ;  de  celles  de  la  Rivière  sanglante,  qui,  des- 
cendant au  Nord,  va  verser  ses  eaux  dans  la  mer  Glaciale,  dans  la  baie 
d'Hudson  ;  la  description  des  pays  et  des  tribus  sauvages,  qui  occupent 
un  monde  de  déserts,  ou  inconnus  ou  presque  inconnus. 

Ce  que  je  dis  de  l'Europe  a  été  qualifié  avec  faveur  dans  plusieurs 
États  du  Continent,  quoique,  dans  quelques-uns,  il  ne  soit  pas  trop  permis 
de  louer  l'homme  qui  expose  franchement  sa  manière  dépenser.  Je  citerai 
notamment  les  suffrages  qu'ont  obtenus  des  traductions  en  Allemagne, 
exprimés  récemment  encore  parle  Morgenbtatt  deStuttgard  (i7avrili8ao); 
et  les  éloges  de  presque  tous  les  journaux  anglais,  qui  ont  même  reproduit 
plusieurs  fragmens ,  en  particulier  mon  tableau  physique  et  moral  du 
Parlement  (  le  Times  a  ouvert  par  la ,  dans  ses  colonnes ,  la  session 
en  i8a8)  ;  mon  portrait  allégorique  de  leur  John  Bull;  mes  Premiers  pas 
I  dans  Londres,  etc.,  etc. ,  bien  que,  en  général ,  l'ouvrage  flatte  moins  qu'il 

ne  heurte  la  susceptibilité  facile  et  l'orgueil  national  de  ce  peuple.  Entre 

autres,  le  Weekty  Ternes  s'exprime  ainsi M.  Beltrami,  very  happily 

mingUs  the  eharacters  of  the  antiquary,  connaisseur,  the  man  of  letters, 
and  the  traveller.  Hc  is  never  found  ai  fault;  nhatever  subject  arises,  as 
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Les  peuples  que  je  peins  étaient  ou  inconnus  ou  défigurés 
par  l'ignorance ,  la  superstition  et  la  tyrannie. 

Vous  percez,  de  vos  conjectures,  jusqu'à  la  première  lueur 


connected  with  aneient  kistory,  the  fines-arts,  littérature,  or  geography,  is 
sure  to  receive  most  apt  illustration  front  our  indefatigable  voyageur,  fWe 
alto  admire  hit  ahnost  total  absence  ofdogmatism  :  an  ipie  diiit  is  not  to  be 
found  throughout  the  work,  but  events  appear  to  be  depieted  in  tkehr  natural 
cohurs,  and  then  left  to  the  faste  andjudgement  ofthe.  reader.  M,  Beltrami9  s 
mind  is  évident  ly  of  the  mercurial  order  ;  it  glanées  haetity  at  an  objeet9 
throws  a  full  yet  momentary  light  upon  it,  and  then  hastens  on  to  touch  on 
other points*  Tlieremarhsof  M.  Beltrami  onhioroidto  and  trough  France 
are  replète  with  the  émanations  ofan  élégant  taste  and  an  mformed  mind; 
bis  valuction  of  Napoléon  is  perfectly  correct  :  whilst  the  writer  pays  every 
homageto  the  lastmg  évidences  ofthe  Imperor's  genius  with  whieh  France 
is  fitted,  lie  does  not  loose  m  his  vénération  of  profound  intellect,  a  memory 
ofhis  selfihness, ...  • 

Le  Scots-Timm,  an  des  journaux  les  pins  estimés  de  l'Ecosse ,  se  plai- 
gnant du  vide  que  renferment  d'antres  ouvrages,  même  de  ses  conci- 
toyens, sur  le  continent  qu'ils  parcourent,  déclare  que  c'est  mon  ou- 
vrage qui  vient  remplir  ce» vide.  «  A  work  affording  this  desideratum  nom 
lies  before  us,  and  as  such  is  well  wortky  of  serious  investigations*  »  En- 
suite ,  après  une  longue  critique,  me  faisant  l'honneur  de  me  comparer 
au  Baron  de  Staël,  il  ajoute  :  mJtiê  not  often  that  a  foreigner  at  once  hit* 
upon  the  slrong  points,  and  appréciâtes  the  many  seeming  contrarieiies  of 
our  national  char  ad er.  We  hâve  Utile  hésitation,  howener,  in  saymg,  that 
we  thinch  M,  Beltrami,  even  during  his  short  stay,  lias  done  so.  fVe  woutd  say 
that  his  Ptnelli  sketch  on  England  is  one  ofthe  fairest  and  most  graphie  that 
bas  been  lately  mode  by  any  foreigner.  » 

Le  Quarterly  Revient  lui-même,  quoique  le  plus  grand  Séide  dn  cabinet 
de  Saint-James,  que  je  n'ai  pas  trop  épargné  dans  le  cours  de  l'ouvrage, 
me  compare  avantageusement  à  don  Michel,  a  l'occasion  de  mon  tableau 
de  la  Tamise;  et,  après  d'autres  citations,  il  continue  ainsi  :  «  M,  Beltrami' s 
observations  on  London  and  the  manners  ofthe  English  gênerai ly  are  more 

correct  thon  foreigners  are  apt  to  make Theyoccupy  liai f  the  firsl  volume, 

but  we  shall  pats  them  contenting  ourselv.es,  as  a  spécimen,  with  this 
I  h 
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qui  «'échappe  des  ténèbres  de  leur  antiquité  la  plus  reculée  ; 
tous  passez  &  travers  leurs  temps  fabuleux  et  merveilleux,  les 
suivant  jusqu'à  la  Conquête ,  image  trop  fidèle  de  la  fable  de 


brief  and  masterly  sketch   of  John  Bull  moral  character  and  personal 
habits » 

Mes  observations  sur  l'Amérique  n'ont  pas  été  moins   honorées  de 
'l'approbation  publique.  Elles  m'ont  valu  les  mentions  favorables,  et  sou- 
vent répétées,  d'un  grand  nombre  de  journaux,  surtout  en  Amérique,  en 
Angleterre  et  en  France. 

C'est  à  la  Nouvelle-Orléans  qu'aussitôt  descendu  des  sources  du 
Mîssissipi,  etc.,  et  en  présence  même  du  grand  fleuve,  le  héros  de  la 
pièce,  je  publiai  d'abord  et  séparément  ma  Découverte,  sous  les  yeux  de 
mes  juges  naturels  et  les  plus  sévères,  qui  ne  devaient  pas  voir  sans  ja- 
lousie qu'un  Européen  eût  pu  tout  seul  faire  ce  qu'avaient  inutilement 
tenté  des  Expéditions  envoyées  dans  le  même  but.  Je  ne  voulus  pas, 
comme  d'autrfs  voyageurs,  mettre  l'Océan  entre  ma  plume  et  le  théâtre 
de  mes  exploits.  Voici  notamment  quelques-uns  des  témoignages  de  l'o- 
pinion publique  Américaine  : 

Le  Courrier  Louisianais(i5  avril  i8a4): ■  J'  may  trulbesaid  that 

M.  Beltrami's  work  is  the  onty  one  giving  a  fiill  Knowledge  of  the  Mîssis- 
sipi, and  of  the  tribes  thing  on  its  banks.  Before  he  discovered  the  reat 
sources  of  that  great  River,  as  many  merely  were  given  to  it  as  its   ou- 
tlets.  The  fVhiie  Bear  Lahe,  the  Leach  Lahe,  the  Read  Cedar  Lahe,  were 
disputing,  each  xÂhcr,  the  honoar  of  being  the  sources  of  the  finest  river 
in  the  world  ;  and  MM.  Pihe  and  Scoolscrafl  that  of  having  discovered 
it.  When  voe  reflect  that  a  Stranger,  assisted  by  only  a  few  inierpreters,  has 
dont  more,  alone,  thon  ail  the  Expéditions  unfiertaken  ai  great  expansés 
by  Gouvernement  ;  when  we  ihinh  of  the  dangers  to  which  he  has  been  ex- 
posed  ;  the  toit  and  fatigues  he  has  endured,  the  obstacles  of  ail  hinds  whicli 
he  has  h  ad  to  surmount  to  achieve  such  an  underiahing,  we  can-not  h  dp 
admiring  the  persévérance  and  courage  of  that  distinguished  individual, 
and  regretting  that  the  glory  of  the  enterpi  ise  do  not  belong  to  one  of  onr 
one  citisens.  » 

Le  Constitutionnel,  journal  imprimé  en  Français...:*  Nous  voudrions, 
après  avoir  lu  chacune  des  lettres  de  M.  Reltrami,  pouvoir  faire  partager 


l'aigle  gouvernant  les  oiseaux  de  toute  l'Ornithie,  sans  d'au- 
tres droits  que  ceux  de  s  in  bec  et  de  ses  griffes.  Vous  rencon- 
tre» les  restes  de  réactions  fratricides,  de  révolutions  récen- 


a  nos  lecteurs  le  vif  plaisir  que  nous  éprouvons  toujours  en  suivant  ce 
hardi  voyageur  dans  sa  noble  entreprise  ;  mais  les  bornes  d'un  article  de 
Gazette  nous  forcent  k  n'offrir,  pour  le  moment,  que  des  extraits;  et  notre 
embarras  est  assez  grand  lorsqu'il  faut  faire  un  choix  dans  un  écrit  où 
tout  doit  intéresser  également.  » 

Mais  le  Gouverneur,  le  Sénat,  le  Congrès  de  l'État,  le  Maire  de  la  ville, 
voulant  me  récompenser  de  leur  avoir  montré  les  sources  et  le  cours  en- 
tier du  fleuve  qui  fait  à  la  fois  l'orgueil  et  la  richesse  de  ces  immenses 
contrées,  m'offrirent  aussi  les  félicitations  les  plus  nobles  et  tes  plus  affec- 
tueuses dans  des  lettres  que  je  me  plais  à  conserver  comme  un  des  monu- 
mens  de  mes  pèlerinage*  transatlantique*.  Je  ne  donne  ici  quelques  frag- 
mens  que  de  celles  en  français  du  Maire  et  du  Congrès,  les  deux  autres 
me  témoignant  en  anglais  des  sentimens  non  moins  généreux. 

Le  Maire  ;  «...  Si  votre  pays  fut  le  berceau  du  grand  homme  qui  nous  a 
fait  connaître  cet  hémisphère,  de  nos  jours  il  était  destiné  a  être  celui  de 
l'homme  qui  devait  lui  arracher  des  secrets  dont  la  révélation  vous  ap- 
pelle à  la  considération  publique • 

io  avril  i8»4.  Signé  RvmostAC. 

Le  Congrès:  «...  Les  habitans  delà  Louisiane  ne  doivent-Us  pas  éprouver 
la  reconnaissance  la  plus  profonde,  la  prédilection  la  plus  particulière , 
pour  l'homme  savant  et  courageux  qui ,  au  prix  des  plus  grands  sacri- 
fices, des  privations  les  plus  pénibles,  est  parvenu  à  découvrir  les  source* 
dm  fieuve  auquel  ils  sont  redevables  de  la  majeure  partie  de  la  prospérité 
de  leur  pays?  et  lorsque  leurs  députés  vous  expriment  ces  sentimens , 
n'est-U  pas  vrai  de  dire  qu'ils  ne  font  que  prévenir  les  vœux  de  toute  la 

population? • 

i3  avril  it)a4.  Signé  Cakohgi,  membre  secrétaire. 

J'ai  reçu  des  témoignages  non  moins  flatteurs  des  journaux,  de  corps 
scientifiques  et  littéraires,  de  professeurs  de  New-York,  etc.,  etc. 

A  mon  retour  de  l'Amérique  à  Londres,  ce  fut  le  Montfily  Magazine 
(mars  1837),  une  revue  de  grande  autorité,  qui,  publiant  ce  que  les  Ame- 
ricains  avaient  dit  de  ma  Découverte,  etc.,  me  sollicita  de  la  reproduire  eu 
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tes,  qui  vous  retracent  les  événement  les  plus  mémorables , 
les  héros  et  les  monstres  qui  y  ont  figuré  ;  et  tous  voyez  les 

anglais.  Son  long  article,  dans  lequel,  modestement,  je  n'ose  trop  me  con- 
templer, finit  ainsi  :  *We  hope  that  the  réception  mhich  M.  BeltramVs  Dis- 
coveryofthe  source  of[the  Mississipi,  has  met  with  (en  Amérique)  whill 
induce  him  to  make'it  known  in  this  country  (en  Angleterre);  and  in  addi- 
tion to give  tho  the  world  the  détails  ofh'u  subséquent  adventures.  » 

Ce  ne  fut  qu'après  cette  généreuse  et  publique^sollicitation,  et  d'autres 
encore,  que  je  me  décidai  a  écrire  mon  Pèlerinage  en  Europe  et  en  Amé- 
rique y  où  je  reproduisis  la  Découverte  des  sources  du  Mississipi,  etc.  Sans 
rappeler  ici  ce  qu'ont  dit  le  même  journal  et  d'autres  journaux  Anglais  de 
ce  qui  dans  l'ouvrage  a  trait  à  l'Amérique ,  je  n'ajouterai  que  cet  extrait 
du  Monthly  Review,  février  18 28  :*Thus,  the  glory  ofhaving  accomplished 
a  work  which  varions  expéditions  had  faited  to  exécute ,  though  suppor- 
tcd  by  unlimited  funds,  stimulated  by  promised  rewards  and  compre- 
hending  the  ability,  energy  and  labours  of  many,  was  won.  triumphantly 
by  the  persevering  enterprise  of  an  unpatronised  individual.  The  sour- 
ces of  the  Mississipi  had  been  variously  appropriated  by  former  travelers  : 
the  latest  expédition,  undertaken  (  par  le  général  Cas  )  for  the  pur  pose  of 
ascertaining  them,  fixed  upon  Lake  Cedar,  now  Gassina,  as  being  the 
true  point.,,.  » 

En  France,  la  Revue  Encyclopédique,  la  Revue  Britannique,  le  Jour- 
nal des  Voyages,  les  Annales  de  la  Société  Géographique,  etc.,  etc.,  en 
ont  aussi  parlé. plus  d'une  fois;  et  M.  de  Chateaubriand  a  bien  voulu  me 
citer  avec  éloge  et  m'emprunter  quelques  pages,  dans  son  Voyage  en 
Amérique. 

Je  suis  Je  seul,  jusqu'à  présent,  qui  connaisse  et  qui  ait  décrit,  sans 
négliger  même  d'indiquer  tous  ses  grands  tributaires,  le  cours  entier  du 
Mississipi,  qui  est  d'environ  1 100  lieues,  et  que  je  n'ai  pas  quitté  un  in- 
stant de  ses  sources  à  ses  embouchures  ;  et  un  homme  qui  a  vécu,  chassé 
et  mené  une  existence  nomade  avec  les  peuples  les  plus  sauvages  de  la 
terre ,  au  milieu  des  premiers  traits  de  la  création ,  doit  s'être  trouvé  à 
même  d'offrir  aux  deux  inondes  des  aperçus  et  des  tableaux  au  moins 
aussi  curieux  que  nouveaux. 

Je  suis  entré  dans  tous  ces  détails  pour  conclure  que  la  France  peut- 
être  n'aurait  pas  vu  d'un  œil  indifférent  la  traduction  de  mon  Pèlerinage 
en  Europe  et  en  Amérique 
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personnage»  qui  figurent  encore  sur  la  scène  Mexicaine.  t«e 
passé,  en  tous  étonnant,  tous  attriste  ou  tous  indigne  ;  le 
présent  tous  soulage;  l'avenir  tous  offre  de  douces  espéran- 
ces :  le  tout  tous  instruit.  Il  serait  bien  difficile  à  une  âme 
sensible  de  n'être  pas  virement  émue ,  en  se  promenant  sur 
le  sol  Mexicain ,  devant  les  tableaux  si  variés  de  contrastes, 
sans  cesse  renaissans ,  d'une  nature  toute  brute  et  d'une  civi- 
lisation ébauchée.  Le  Musulman  y  passerait  peut-être  avec 
une  indifférence  moins  asiatique  qu'il  ne  passe  au  milieu  des 
vénérables  antiquités  de  la  Grèce ,  de  la  Troade,  etc.,  etc. 

Souvent  la  configuration  extraordinaire  de  la  terre,  les 
spectacles  merveilleux  d'une  nature  morte  et  vivante,  toute 
nouvelle,  et  même  des  découvertes  géographiques,  fixent 
aussi  nos  regards  étonnés. 

Pour  faciliter  la  lecture  de  l'ouvrage,  si  on  le  juge  digne 
d'occuper  quelque  loisir,  il  m'a  semblé  bon  de  tracer  sommai- 
rement l'itinéraire  que  j'ai  suivi. 

Je  traverse  d'abord  le  golfe  du  Mexique.  Les  différons  phé- 
nomènes que  j'y  rencontre,  je  tâche  de  les  expliquer,  à  tra- 
vers les  contradictions  de  ceux  qui  les  ont  vus  de  loin.-  Puis- 
sé-je  avoir  été  de  quelque  utilité  aux  savans! 

Je  débarque  sur  les  rivages  de  la  mort ,  de  la  fièvre  jaune, 
dont  je  décris  la  nature,  les  ravages,  et  la  manière  dont  je 
euis  parvenu  à  triompher  de  ses  atteintes  ;  où  les  lamenta- 
tions de  l'Humanité,  toujours  couverte  du  linceul  funéraire, 
font  un  contraste  frappant  avec  le  chant,  le  gazouillement 
enchanteur  d'oiseaux  les  plus  rares ,  qui  font  retentir  de  leur 
joie  ce  triste  séjour,  et  dont  l'éclatant  plumage  dore  les  forêts 
et  les  tombeaux  ;  où  l'avarice  lutte  avec  courage  contre  l'ac- 
tion homicide  de  tous  les  élémens. 

Avant  d'avancer  dans  les  terres,  j'essaie  de  vous  faire 
connaître  le  terrain  sur  lequel  je  vous  ai  conduits,  par  un 
aperçu  historique  et  philosophique,  qui  tous  montre  le  chaos, 
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l'antiquité,  le  moyen  âge  et  les  temps  les  plus  modernes  de  ces 
pays  extraordinaires,  qui  sembleraient  être  plus  vieux  que  le 
Vieux  Monde.  Là,  je  tous  mets  sur  les  traces  de  l'expédition 
Mexicaine  que  Mina  commença  aux  embouchures  du  Saint - 
Ander,  et  qui,  bien  loin  de  l'endroit  du  début,  alla  finir  en  tra- 
gédie sur  un  des  grands  théâtres  de  la  Révolution  encore  vi- 
vante de  ces  peuples,  où  la  Parque  cruelle  arrêta  ses  exploits 
et  sa  carrière  mortelle,  que  la  renommée  ranime,  en  quelque 
sorte,  avec  le  faible  secours  de  ma  plume. 

Eu  nous  avançant  vers  les  hautes  terres,  un  grand  colosse, 
l'une  des  merveilles  du  monde,  se  déploie  à  nos  regards 
étonnés.  Est-ce  l'ouvrage  de  la  Nature  ou  de  l'homme  ?  Je 
donne  à  cet  égard  mes  conjectures. 

Le  passage  soudain  d'un  pays  plat,  brûlant  d'une  canicule 
éternelle,  à  de  hautes  régions ,  où  le  printemps  ne  finit  que 
pour  recommencer,  est  un  phénomène  des  plus  surprenans  ; 
c'est  la  réunion,  sous  un  même  degré  de  latitude,  des  extrê- 
mes des  différentes  natures,  de  dilîérens  climats,  de  différentes 
configurations  de  la  terre.  Je  peins  le  tout  de  mon  mieux, 
sous  l'aspect  physique  et  moral  ;  je  vous  conduis  d'escalier 
en  escalier,  d'étage  en  étage,  sur  les  plus  hautes  Gordillières 
de  Tantamanga.  De  leur  sommet ,  je  vous  montre ,  à  l'Est, 
l'horizon  qui  couvre  de  son  voile  l'Atlantique  ;  à  l'ouest,  celui 
qui  cache  la  Pacifique.  Là,  deux  sources,  qui,  sous  nos  pieds, 
découlent  de  deux  côtés  opposés,  semblent  nous  montrer  la 
naissance,  encore  inconnue,  des  deux  principales  rivières  du 
Mexique  :  le  Rio-Grande9  ou  San-Yago,  qui  se  jette  dans 
la  Pacifique,  et  le  Saint- Ander,  tributaire  de  l'Atlantique. 
J'expose  les  apparences,  les  probabilités  et  les  théories  pro- 
pres à  nous  confirmer  dans  cette  découverte. 

D'autres,  peut-être,  auront  un  jour  plus  de  loisir,  de 
moyens  cl  de  talent  pour  mieux  voir  que  moi,  et  mieux  fixer 
voire  opinion  sur  ces  deux  points  intéressans  de  la  terre,  mais 
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tous  me  sauret  au  moins  gré  de  leur  avoir  tracé  la  route,  et  <fe 
vous  avoir  montré,  le  premier,  les  plus  hautes  terres,  et  les 
eaux  les  plus  élevées  de  ces  régions  lointaines. 

De  là,  je  vous  fais  descendre  le  revers  occidental  de  ces 
Gordiilières,  comme  je  vous  ai  fait  monter  leur  revers  orien- 
tal: toujours  d'escalier  en  escalier,  d'étage  en  étage,  jusque  près 
de  la  Pacifique,  où  un  incident  malheureux  et  des  obstacles  in- 
surmontables  arrêtent  mes  projets  de  pousser  mes  pas  jusque 
dans  les  Californies.  Je  vous  en  donne  quelque  notion  sur  le 
seuil  de  ces  vastes  contrées,  ainsi  que  de  la  Sonora,  dont  elles 
dépendent  maintenant  ;  mais,  vues  dans  leur  intérieur,  elles 
vous  auraient  peut-être  montré  une  autre  partie  extraordi- 
naire du  monde  pleine  d'intérêt ,  et  d'autres  découvertes. 

En  remontant,  du  côté  de  la  Pacifique,  les  régions  de  Xalisco, 
je  me  rencontre  avec  une  peuplade  d'Indiens,  qui  ont  toutes  les 
mœurs,  les  superstitions  et  une  partie  de  la  langue  des-  SUua>9 
l'un  de  ces  peuplés  sauvages  que  nous  avons  vus  sur  les  hau- 
tes terres  du  Mississipi,  et  vers  les  sources  do  Saint-Pierre  : 
c'est  une  rencontre  singulière ,  et  qu'un  manuscrit ,  trouvé 
dans  un  couvent  de  moines ,  m'a  aidé  à  expliquer,  d'une  ma- 
nière que  je  crois  satisfaisante. 

J'esquisse  toute  l'histoire  de  cette  province,  Tune  des  plus 
riches  et  des  plus  curieuses  du  Nouveau-Monde.  J'insiste  sur 
sa  capitale,  Guadatawara,  et  je  rappelle  le  rôle  qu'elle  a  joué, 
à  toutes  les  époques  du  Mexique,  surtout  lors  de  la  dernière 
Révolution.  Je  finis  par  un  tableau  physique  et  moral  de-  ba 
situation  actuelle. 

De  Guadalaxara  je  passe  a  Guanaauato ,  à  travers  la  grande 
scène  où  les  dernières  réactions  révolutionnaires  et  contre- 
révolutionnaire»  se  sont  succédé,  constamment  féroces  ;  où 
la  petite  cohorte  de  Mina  opéra  des  prodiges  de  valeur;  où 
ce  jeune  aventurier,  digne  d'un  meilleur  sort,  se  vit  toujours 
environné,  entravé,  soit  par  la  jalousie,  soit  par  la  trahison, 
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où  je  vous  conduis  verser  quelques  larmes  de  piété  sur  son 
tombeau. 

Pendant  ce  passage  je  vous  détourne  du  chemin,  pour  tous 
montrer  le  Rio-Gr<mde,  oubliant  son  obscure  origine,  étalant 
a,vec  pompe  toute  sa  majesté,  formant  des  lacs,  s 'élançant  sur 
ctets  précipices  épouvantables,  entraînant  avec  lui  des  monts 
et  des  forêts,  mugissant  comme  le  lion  de  ces  déserts, 
clans  ses  cataractes  profondes,  et  s'ouvrarit  un  chemin  à  tra- 
vers les  plus  puissant  obstacles  de  la  Nature.  Tout  ce  spec- 
tacle est  encore  entièrement  inconnu,  même  aux  habitans 
des  villes  voisines. 

A  Guanaxualo ,  je  vous  fais  voir  ces  endroits  pittoresques, 
ces  montagnes  arides,  stériles  de  végétation,  et  si  fertiles  en 
minéraux.  Je  dis  ce  qu'ont  été  et  ce  que  sont  ces  mines,  le 
séjour  à  la  fois  des  richesses  et  de  la  misère.  Je  dis  ce  que 
les  Anglais  ont  fait  et  ce  qu'on  leur  a  fait  faire  ;  les  dupes  et 
les  fripons;  ceux  qui  perdent  et  ceux  qui  gagnent;  les  vues 
eolossales  des  grands  spéculateurs  qui  président  à  ces  entre- 
prises ;  quels  avantages  leur  promettent  le  temps  et  la  politi- 
que ;  quels  sont,  à  mon  avis,  les  moyens  d'y  mieux  ména- 
ger les  intérêts  des  Anglais  et  des  Mexicains.  Je  vous  signale 
enfin  Guanaxuato  comme  un  des  plus  grands  théâtres,  et  le 
plus  sanguinaire  de  la  Révolution  Mexicaine. 

Le  passage  de  Guancucuato  à  Zelaya,  de  Zelaya  à  Queretaro, 
et  de  Querêtaro  à  Mexico,  est,  selon  moi,  du  plus  haut  inté- 
rêt. Je  l'ai  peint  en  miniature;  mais  assez,  je  crois,  pour  vous 
donner  une  idée  du  passé  et  du  présent  de  ces  beaux  pays, 
même  d'une  partie. du  Mechouacan.  Je  termine  le  portrait 
physique  et  historique  de  ces  régions ,  par  la  description  d'un 
grand  ouvrage  hydraulique ,  l'un  des  plus  gigantesques  des 
deux  mondes,  anciens  et  modernes.  Sur  ce  passage,  de  nou- 
veaux argumens  appuient  mes  conjectures  relatives  à  la  dé- 
couverte  des  sources  du   Rio-Grande.    C'est  là   aussi  que 
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s'offre  à  moi  l'occasion  imprévue  et  la  plus  véridique  de  con- 
aaître  Iturbide.  Je  remonte  à  son  origine,  et  le  suis  jusqu'à 
sa  mort,  à  travers  tous  les  évènemens  de  quelque  intérêt,  qui 
ont  agité  et  rendu  célèbre  sa  vie  politique.  Des  documens 
précieux,  écrits  de  la  main  même  du  héros ,  représentent 
fidèlement  son  caractère.  C'est  le  hasard  qui  me  les  a  pro- 
curés. Le  Gouvernement  en  ayant  prohibé  l'impression,  ils  au- 
ront aussi  le  mérite  de  la  nouveauté,  pour  les  Mexicains 
mêmes. 

Nous  arrivons  à  Mexico ,  la  capitale  du  Mexique. 

Je  commence  d'abord  par  l'ancien  Mexico,  ce  qui  me  porte 
à  parler  de  toutes  les  tribus  Indiennes,  qui,  émigrant  des  pajs 
du  Nord,  vinrent  peupler  la  grande  vallée  de  VAnahuac,  ap- 
pelée ensuite  àe  Mexico*  Mes  recherches  sur  l'histoire  ancienne 
de  ces  peuples  et  de  ces  contrées  ont  été  assez  heureuses. 
y  ous  verrez  qu'un  manuscrit  m'a  beaucoup  aidé  à  percer  de 
quelque  lumière  les  ténèbres  qui  couvrent  encore  cette  his- 
toire ;  et  quatorze  petits  tableaux ,  peints  sur  papyrus  de  pal- 
mier, par  une  main  indienne ,  mais  sous  la  direction  du 
Père  MoiiUrUaj  un  des  premiers  Conquistadores,  concourent , 
presque  en  tout  point,  avec  le  manuscrit,  a  manifester 
l'exacte  chronologie  des  Rois  Mexicains.  De  Tieûles  gravures 
s'accordent ,  avec  le  même  manuscrit,  à  faire  connaître  la  vé- 
ritable forme  de  leur  grand  temple ,  le  Th$ocuUi>  et  d'autres 
monumens,  que  la  feux  de  la  Superstition  ou  de  la  Politique 
a  moissonnés  jusque  dans  leurs  fondemens.  Je  mets  sous  vos 
yeux  quelque  échantillon  des  beaux-arts  de  ces  anciens  peuples. 

Un  dessin  du  cycle ,  tout-à-fait  inconnu  ,  de  l'ancienne 
Thata ,  duquel  les  Mexicains,  et  les  autres  anciens  peuples  de 
l'Anahuac ,  ont  tiré,  en  grande  partie,  le  leur,  est  à  la  fois  une 
addition  précieuse  a  mes  curiosités  transatlantiques ,  et  un 
petit  trésor  pour  les  savans.  La  biographie  du  vénérable 
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Père  Sahagun  est  un  intéressant  épisode,  qui  ferme  l'histoire 
de  l'ancien  Mexico;  et  un  manuscrit,  en  langue  Mexicaine,  peut 
aider  les  sa  vans  à  découvrir  la  véritable  origine  de  ces  peuples, 
par  la  comparaison  de  leur  langue  avec  les  diverses  langues 
Orientales. 

Mon  Mexico  moderne  vous  donnera  une  idée  physique  et 
morale  de  ce  qu'il  est  et  de  ce  qu'il  peut  devenir,  avec  le 
grand  empire  qu'il  domine  ;  et  si  vous  y  joignez  mes  obser- 
vations précédentes  sur  les  Mexicains,  ce  peuple  vous  appa- 
raîtra sous  un  aspect  bien  différent  de  celui  offert  à  la  crédu- 
lité européenne  par  la  politique  ou  l'ignorance.  Vous  y  verrez 
aussi  l'histoire  de  leurs  beaux-arts  depuis  la  Conquête  jusqu'à 
ce  jour  :  histoire  tout  inconnue  des  Mexicains  mêmes. 

Je  laisse  Mexico  et  ses  environs  pour  me  rendre  à  Tlascala. 
En  chemin,  je  vous  fais  voir  les  pays  des  anciens  Chalcos, 
Xochimilcos,  Tepanecas,  Xuexotzingas,  Colhultecas,  etc.,  et  le 
grand  volcan ,  le  Popocatepetl,  qui  les  domine  au  centre.  Je 
montre  la  vraie  route»  inconnue  encore,  que  prit  Gortès  de 
Tlascala  à  Mexico;  la  grande  pyramide,  ou  l'ancien  temple 
de  Cholula,  et  les  révolutions  de  cette  ville  :  la  ville  sainte  de 
l'ancien  Anahuac.  Je  vous  arrête  un  instant  à  Puebla ,  ville 
toute  moderne,  mais  intéressante  sous  bien  des  rapports.  Je 
peins,  sous  le  point  de  vue  matériel  et  historique,  l'ancienne 
Tlascala,  les  Tlascaltecas,  et  leurs  prétendues  batailles  contre 
Gortès  ;  leur  alliance  avec  lui  contre  Moctezuma,  etc.  Les 
ruines,  les  monumens  conservés  à  la  municipalité ,  les  tradi- 
tions des  aborigènes,  sont  mes  auxiliaires  pour  une  saine  cri* 
tique.  C'est  à  Tlascala  que  je  me  convaincs,  de  plus  en  plus, 
que  la  Conquête  du  Mexique,  par  les  Espagnols,  a  été  aussi  fa- 
cile qu'elle  fut  exagérée.  L'expédition  de  Mina,  si  Ton  tient 
compte  exact  de  la  différence  des  temps,  des  moyens,  des 
hommes,  etc.,  a  bien  plus  droit  d'étonner  que  cette  célèbre 
\    Conquista. 
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Un  incident  m'empêche  de  suivre  le  vrai  chemin  qu'a  suivi 
Cortès,  pour  Tenir  de  l'endroit  du  débarquement  à  Tlascala; 
mais  je  tous  l'indique;  et  une  destinée  tragi-comique  me 
conduit  à  la  catastrophe  que  cet  incident  tendait  àme  faire  éviter. 

Les  hautes  terres,  qui  s'étendent  jusqu'à  Pérote,  sur  une 
plaine  presque  continuelle,  d'une  étendue  immense,  et  ce  que 
j'y  rencontre,  sont  dignes  de  rotre  attention. 

La  chaîne  des  montagnes  qui,  du  Nord  au  Sud ,  la  séparent 
des  terres  basses  ou  maritimes,  a  été  flanquée  par  la  nature  de 
deux  tours  qui  percent  dans  les  cieux,  comme  deux  sentinel- 
les, deux,  boulevards  de  défense  contre  une  invasion  étran- 
gère :  le  volcan  d'Orisaba,  ou  le  Titachuatl,  au  Sud,  et  le 
Coffre  de  Pérote,  ou  le  Pinahuitzapan,  au  Mord,  qui  lui-même 
est  une  pépinière  de  volcans. 

La  descente  de  Pérote,  ou  de  las  Vegas,  à  Xalapa,  offre  des 
passages  et  des  contrastes  merveilleux.  Ici,  je  m'arrête  un 
instant  pour  comparer  les  différences  entre  la  montée  qui  nous 
a  conduit  aux  hautes  terres  de  Thantamanga,  et  celle  qui  ou- 
vre fe  pas  aux  hautes  terres  de  YAnahuac.  Je  dis  un  mot  de 
la  ville  de  Xalapa,  de  se%approches,  et  de  ce  qui  m'y  est  arrivé. 

Le  Puente  det  Rey  vous  offre  les  Thermopyles  du  Mexique,  et 
des  conjectures  sur  ce  que  cet  endroit  était  au  temps  des  Indiens. 

Vera-Cruz  rappelle  les  premiers  pas  de  la  Conquête  :  et  là 
rhistoire  et  la  critique  vous  retracent  sa  fondation,  ses  pro- 
grès et  ses  ruines  ;  les  causes  de  son  opulence  passée  et  de  sa 
misère  présente. 

Les  plages  stériles,  monotones,  désertes,  homicides,  qui 
conduisent  de  Vera-Cruzk  Aharado,  contrastent  avec  le  beau 
séjour  de  la  nature  que  nous  venons  de  voir  ;  et  la  nouvelle 
origine  de  la  prospérité  d'Alvarado  est  une  preuve  déplus  des 
grands  changemens  qu'une  ligne  commerciale  et  la  soif  de  l'or 
peuvent  apporter  aux  hommes  comme  aux  empires. 

De  cet  endroit  je  mets  sous  vos  yeux  une  révolution  et  ses 
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héros,  qui  affligeaient  alors  le  Yucatan.  Je  vous  déroule  les 
projets  gigantesques  de  couper  un  grand  canal  de  réunion  des 
deux  mers  sur  les  différens  isthmes  qu'ont  indiqués  les  diffé- 
rons intérêts  ou  les  différens  rêves;  et  là,  prêt  à  m'embarquer, 
je  fais  mes  adieux  aux  Mexicains ,  et  baisse  la  toile  de  ce  se- 
cond pèlerinage,  d'environ  4,000  milles. 

Ma  marche  ainsi  tracée,  il  me  reste  à  dire  un  mot  des  princi- 
pales difficultés  qu'il  m'a  fallu  surmonter  en  tout  genre. 

Pèlerin  solitaire  et  sans  protection,  ce  que  j'ai  vu  et  obser- 
vé, ce  que  j'ai  découvert,  je  le  dois  à  mes  seuls  efforts,  agis- 
sant toujours  sans  l'aide  de  Gouvernemens,  de  sociétés,  d'ex- 
péditions savantes,  etc.,  etc.  Cependant  d'honorables  rela- 
tions avec  les  plus  illustres  personnages  de  la  scène  politique, 
jointes  à  mes  recherches  assidues,  m'ont  souvent  éclairé  sur 
les  fastes  récens  du  pays. 

Aucun  ouvrage  ne  pouvait  m'être  de  quelque  secours,  pas 
même  celui  du  Jupiter  des  voyageurs,  M.  le  baron  de  Hum- 
boldt  :  c'est  à  une  époque  déjà  bien  reculée,  et  sous  les  auspi- 
ces du  Conseil  des  Indes  et  du  Roi  <f  Espagne,  qu'il  a  voyagé  dans 
ces  pays  :  les  circonstances,  les  hommes  et  les  choses,  tout  a 
changé.  Il  n'est  pas  allé  d'ailleurs  dans  plusieurs  des  contrées 
où  j'ai  pénétré.  D'autres  voyageurs  n'ont  vu,  en  général,  le 
Mexique  que  ou  légèrement,  ou  à  travers  les  préjugés,  l'or- 
gueil et  l'égoïsme  de  leur  Nation,  ou  sous  un  point  de  vue  pu- 
rement mercantile  ou  politique;  et  les  livres  des  Espagnols, 
leurs  histoires,  sont  un  tissu  d'impostures,  de  superstitions  et 
de  calomnies.  J'ai  donc  dû  voir  de  mes  propres  yeux,  et  j'ai 
écrit  sous  la  seule  influence  de  mon  cœur,  avec  une  plume 
indépendante,  aimant  mieux,  en  tout  cas,  être  mauvais  original 
que  plagiaire  habile.  Je  n'ai  emprunté  à  M.  le  baron  de  Hum- 
boldt,  dans  tout  mon  pèlerinage,  que  ses  élévations  terrestres , 
consignées  dans  tous  les  traités  de  géographie.  Du  reste,  les 
opinions  personnelles  que  j'exprime  n'ont  rien  de  dictatorial. 
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dans  la  forme  ni  dans  la  pensée  :  je  n'aspire  nullement  à  lu 
réputation  de  savant ,  ni  d'homme  à  système.  Seulement  il 
une  serait  agréable  de  pouvoir  servir  la  science  par  le  tribut 
de  mon  zèle,  en  lui  offrant,  outre  mes  observations  écrites, 
une  petite  collection  de  curiosités  transatlantiques,  que  les 
savansles  plus  distingués  ne  jugeraient  peut-être  pas  indigne» 
de  leur  attention. 

Quant  au  style,  ma  qualité  d'étranger  sera  ma  meilleure 
excuse.  On  considérera  combien  de  barrières  opposent  a 
l'imagination  d'un  auteur  qui  n'écrit  pas  dans  la  langue 
de  son  pays  les  règles  d'une  langue  aussi  difficile  que  le  fran- 
çais :  on  est  constamment  gêné  dans  le  développement  et  la 
marche  de  ses  pensées.  Elles  perdent  de  leur  énergie,  de  leurs 
grâce,  et  de  leur  vivacité  naturelles;  et  les  tableaux  en  sont 
moins  fidèlement  coloriés.  Si  je  me  suis  permis  de  franciser 
des  mots  exotiques,  c'est  que  plus  que  jamais  la  philosophie 
des  langues  demande  qu'on  emprunte  à  celles  des  autres  Na- 
tions ce  que  n'a  pas  la  notre.  Les  Anglais»  les  plus  dociles  à 
tout  ce  qui  peut  augmenter  leur  empire  dans  le  domaine  de 
l'Intelligence  comme  dans  le  domaine  de  h  Politique,  ont  en- 
richi la  leur,  en  très-peu  de  temps,  de  plusieurs  milliers  de 
mots,  et  ont  fait  ainsi  d'une  langue  d'abord  la  plus  aride  et 
la  plus  monotone,  l'une  des  plus  fécondes  et  des  plus  expres- 
sives des  langues  vivantes. 

En  présence  de  l'oppresseur  et  de  l'opprimé,  de  l'Espagnol 
et  du  Mexicain  (car  la  Révolution  n'a  pas  encore  effacé  tous 
les  vestiges  de  l'ancienne  tyrannie),  il  m'était  difficile  de  me 
tenir  assez  à  l'écart  des  préventions,  pour  conserver  un  lan- 
gage impartial.  Je  crois,  cependant ,  m'être  exprimé  sans  un 
enthousiasme  ou  une  haine  aveugles  sur  les  hommes  et  les 
choses.  J'ai  loué  le  bien  avec  la  même  franchise  que  je  blâme 
et  condamne  le  mal.  Je  n'ai  ménagé  aucun  parti  quand  il  m'a 
paru  nuisible  à  la  société,  et  contraire  a  la  morale  publique 
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Mais,  tout  en  affichant  le  vice,  en  déchirant  le  masque  de  l'hy- 
pocrisie partout  où  ils  se  sont  présentés  devant  moi,  je  croîs 
avoir  su  respecter  ce  qu'on  doit  à  l'hospitalité,  à  la  décence, 
aux  mœurs;  ce  qu'on  doit  à  ceux  qui  ont  bien  voulu  vous  aider 
de  leurs  révélations,  de  leurs  secrets,  et  même  de  leurs  im- 
prudences. 

Le  lecteur  remarquera  aussi  que,  les  évènemens  se  pressant 
en  foule  devant  moi,  avec  les  hommes  et  les  choses,  j'ai  cru 
devoir,  pour  éviter  la  confusion,  les  prendre  dans  l'ordre  chro- 
nologique de  mes  pas,  faisant  taire  l'empressement  de  ma 
plume  qui  aurait  voulu  se  jeter  dans  les  transpositions  et  une 
sorte  d'anachronisme  qui,  selon  moi,  font  le  tourment  et  l'im- 
patience du  lecteur.  J'ai  donc  traité  chaque  partie  d'un  sujet 
à  mesure  que  l'endroit  où  je  passais  me  la  montrait,  ou  m'en 
retraçait  le  souvenir  ;  et  souvent  on  ne  voit  le  dénoûment  de 
chaque  sujet  qu'avec  la  fin  de  l'ouvrage.  Voilà  pourquoi  per- 
sonne, s'il  n'a  lu  tout  l'ouvrage,  ne  pourra  le  juger  sainement, 
ni  surtout  apprécier  ce  que  les  aperçus  historiques  ont  d'exact 
dans  leur  ensemble. 

Un  zèle  trop  ardent  m'accusera  peut-être  d'impiété,  parce  que 
j'ai  signalé,  avec  une  indignation  vigoureuse,  quelques  scandales 
de  la  vie  monastique  et  sacerdotale.  Je  me  borne  à  répondre  que 
je  suis  bien  loin  encore  d'avoir  accompli,  dans  toute  sa  rigueur, 
le  précepte  donné  par  Cicéron  à  l'historien  :  ne  quid  non  audeat 
verum;  j'ai  reculé  souvent  devant  la  révélation  de  faits  vrais, 
les  plus  injurieux  au  Clergé  Mexicain.  Je  n'ai  point  mission 
d'ébranler  la  foi  des  peuples  :  ma  conscience  m'imposerait 
une  tâche  contraire  ;  je  crois,  comme  Plutarque,  qu'il  n'est 
pas  plus  facile  de  gouverner  les  peuples  sans  religion  que  de 
bâtir  une  ville  dans  les  airs.  Je  sais  que  le  respect  pour  la  Re- 
ligion elle-même  dépend  souvent,  dans  les  esprits  superficiels 
et  crédules,  du  respect  pour  la  personne  de  ses  ministres, 
qu'en  touchant  aux  uns  on  peut  porter  atteinte  à  l'autre. 
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Aussi  m'est-il  toujours  arrivé,  comme  on  le  verra  encore 
dans  cet  ouvrage,  de  sentir  une  sorte  de  bonheur  et  de  ten- 
dresse, lorsque  le  Clergé  m'a  commandé,  par  ses  vertus,  un 
hommage  de  vénération  et  d'amour.  Mais,  ne  faut-il  pas  faire 
connaître  l'abus  pour  en  obtenir  la  réforme  ?  Entre  deux 
maux,  optons  pour  le  moindre.  L'imposture  et  la  simonie, 
l'intolérance  et  le  libertinage  lèvent  impudemment  la  tête  au 
Mexique,  et  y  font  d'incroyables  ravages.  J'ai  voulu  éveiller, 
éclairer  la  sollicitude  de  ceux  qui  ont  autorité  pour  porter  la 
cognée  à  l'arbre  du  mal.  Quiconque  s'acharnera  à  me  suppo- 
ser un  autre  but ,  ajoutera  une  calomnie  de  plus  à  tant  d'au- 
tres que  des  méchans  ont  déjà  fait  peser  sur  moi. 

De  tout  temps  et  en  tout  lieu ,  j'ai  adoré  la  puissance  sou- 
veraine de  cet  Être  qui  n'a  ni  semblable  ni  second ,  et  je  n'ai  ja- 
mais cessé  d'offrir  mon  culte  à  la  divinité  de  notre  Rédemp- 
teur. Dans  les  pays  sauvages,  je  n'avais  d'autre  temple  que 
la  forêt,  comme  Abel  ;  et  comme  lui,  d'autre  prêtre  et  d'autre 
bible  que  mon  cœur;  et  jamais  Dieu  n'a  tant  accepté  mes  priè- 
res et  exaucé  mes  vœux  :  lui  seul  pouvait  m'aplanir  tant 
d'obstacles,  et  m'arracher  a  tant  de  dangers.  Un  ancien  a  dit, 
en  parlant  de  Caton,  que  la  lutte  d'un  homme  vertueux  aux 
prises  avec  l'infortune  était  un  spectacle  digne  de  fixer  les 
regards  de  la  Divinité  :  c'est  cette  pensée  qui,  fortifiée  par 
l'espérance  du  chrétien,  et  jointe  au  témoignage  consolant 
d'une  irréprochable  conscience,  a  pu  seule  me  soutenir  con- 
tre les  longs  malheurs  et  les  persécutions  qui  ont  assailli  une 
existence  si  diversement  agitée. 

Mes  opinions  politiques  n'ont  rien  de  menaçant ,  ni  pour 
les  trônes,  ni  pour  la  liberté  des  peuples.  Je  suis  monarchique 
en  Europe  et  républicain  en  Amérique  :  l'une  est  trop  vieille 
pour  des  républiques,  l'autre  trop  jeune  pour  des  monarchies. 
Mais,  en  tous  pays,  je  préfère  le  régime  de  la  loi  à  l'arbitraire 
de  l'homme  ;  et  là  où  les  lumières  et  un  esprit  national  sont 
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assez  répandus,  il  m'est  doux  de  yoir  les  sujets  convertis  en 
citoyens*  les  notables  du  pays  associes  au  partage  de  la  souve- 
raineté; et  la  loi,  expression  plus  fidèle  des  vœux  publics, 
commander  en  même  temps  la  soumission  et  la  confiance.  Si 
une  résistance  légale  me  paraît  un  besoin  et  un  devoir,  une 
démagogie  séditieuse  soulève  mon  indignation  et  mes  dégoûts. 

Quant  à  ma  patrie,  je  me  borne  à  sentir  vivement  le  regret 
que  la  Terre  ingrate  conspire  sans  cesse  contre  cette  aima  ma- 
ter, à  lui  ravir  jusqu'à  la  nationalité  ;  et  si  je  la  rappelle  quel- 
quefois avec  orgueil,  c'est  que  je  suis  persuadé  que  les  Ita- 
liens, secondés,  ou  seulement  libres  dans  l'essor  de  leur 
âme,  sauraient  peut-être  redevenir  encore  i  mastri  di  color 
che  sanno  :  le  Phénix  renaissant  de  ses  cendres. 

Quoi  qu'il  en  soit  du  succès  de  cet  ouvrage,  je  serai  heu- 
reux s'il  peut  me  mériter  quelque  suffrage  des  hommes  de 
bien.  Ce  n'est  que  pour  eux  que  j'écris;  et  pour  eux  j'écrirai 
peut-être  aussi  mes  Pèlerinages  au  Canada,  d  Saint-Domin- 
gue, etc.,  etc.,  jusques  et  y  compris,  mon  retour  en  France. 

Sans  doute,  ma  plume  rencontrera  souvent  des  préventions 
hostiles,  dans  ceux  surtout  qui  voudraient  nous  punir  même 
d'exercer  le  peu  de  raison  que  Dieu  nous  a  donné  ;  elle  ren- 
contrera d'incurables  et  malveillans  préjugés;  mais  je  dirai 
avec  l'illustre  abbé  de  la  Mennais  :  «  Lorsqu'en  des  temps  sem- 
blables à  ceux-ci  un  homme  isolé,  sans  appui  (et  étranger) , 
se  décide  à  dire  la  vérité  à  toutes  les  forces  gui  abusent  d'elles- 
mêmes,  on  doit  croire  qu'il  sait  à  quoi  il  s'expose,  et  qu'il  est  pré- 
paré d  tout,» 
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Me  voilà,  Comtesse,  sur  ces  parages  célèbres  où 

le  plus  grand  peuple  de  la  prétendue  Atlantide  vit 

venir  TA  varice  et  l'Irréligion ,  masquées  sous  des 

formes  divines,  lui  parler  un  langage  d'amitié  et 
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de  rédemption;  où  le  fer  et  l'oppression  se  char- 
gèrent ensuite  d'ouvrir  l'âme  de  ces  peuples  abori- 
gènes aux  consolations  de  l'Évangile  et  aux  lumiè- 
res de  la  civilisation , 

Ove  spargea  la  croce ,  in  empia  mano , 

Di  furie  atroci  micidial  furore  ; 

E  rosso  il  suol  facea  di  tangue  umano. 

Je  suis  arrivé  à  ce  point  du  Nouveau-Monde  où 
l'histoire  fixa,  après  celui  de  la  Découverte,  le  plus 
grand  événement  qui  ait  jamais  étonné  la  terre, 
la  Conquête  du  Mexique.  Mais,  avant  de  pousser 
plus  loin  nos  pas ,  il  nous  faut  retourner  là  où  je 
vous  ai  laissée  dans  ma  dernière  lettre  * ,  aux  em- 
bouchures du  grand  fleuve,  ou,  pour  mieux  dire, 
à  la  Nouvelle-Orléans.  Ces  contrées ,  les  plus  clas- 
siques des  deux  Amériques,  méritent  une  attention 
non  interrompue. 

Je  vous  ai  parlé  du  père  Antoine,  le  patriarche  de 
la  Religion  Catholique  à  la  Nouvelle-Orléans.  C'est 
jun  homme  sans  fanatisme  et  très  -  populaire  :  tou- 
jours sensible  à  la  confiance  qu'on  lui  témoigne,  il 
répondit  à  la  mienne  par  des  directions  les  plus 
utiles  à  mon  projet  de  faire  une  promenade  dans 
le  Mexique.    Il  me  dit,  entre  autres,  que  les  prêtres 

*  C'est  celle  qoi  termine  mon  ouvrage  de  la  Découverte  des  sources  du 

Missuêipi  et  de  la  Rivière  sanglante,  etc.,  ouvrage  imprimé  à  la  Nou. 

velle- Orléans  en  i8»4»  et  à  Londres  en  1828,  avec  mon  Pèlerinage  en 

Europe  et  en  Amérique,  etc.  {Voyez  mes  observations,  à  cet  égard ,  dans 

la  préface.) 
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et  le»  moines  étaient  les  maîtres  du  pays;  qu'il  m'im- 
portait d'avoir  leurs  bonnes  grâces,  pour  satisfaire 
mon  ardeur  de  recueillir  des  informations  et  des 
curiosités  ;  que ,  pour  obtenir  ces  dernières,  il  fal- 
lait échanger  quelques  articles  de  fantaisie  euro- 
péens ,  beaucoup  préférés  à  l'argent.  Je  fis  donc  des 
emplettes  de  ce  qu'il  m'indiqua  de  plus  convoité  par 
les  différentes  classes  de  ces  peuples  ;  et  me  voilà 
passé  des  balances  de  Thémis  à  la  bourse  de  Mer* 
cure;  et,  autre  carrière,  autres  aventures. 

La  Nouvelle-Orléans ,  dont  je  vous  ai  entretenue 
dans  une  autre  lettre ,  est  une  ville  charmante ,  que 
je  ne  laissai  pas  sans  quelque  regret.  Je  m'embar- 
quai le  28  avril  sur  une  goélette,  qui  faisait  voile 
pour  Tampico ,  et  nous  serpâmes  le  même  jour. 

Je  vous  ai  déjà  montré  le  cours  du  Mississipi 
dans  toute  son  étendue,  de  onze  cents  lieues;  c'est-à- 
dire,  depuis  ses  sources  jusqu'à  ses  embouchures. 
Je  ne  m'arrêterai  donc  que  sur  les  incidens  fortuit» 
pendant  la  navigation ,  qui  nous  reconduit  à  l'en- 
trée du  golfe  du  Mexique. 

Bien  qui  mérite  votre  attention  jusqu'au-des* 
sous  de  Vlnsgtish  tour;  là,  le  bâtiment  s'arrêta  près 
d'une  plantation ,  où  l'attendait  un .  Kentukien  * , 
que  ses  créanciers  auraient  eu  l'honnêteté  de  faire 
complimenter  par  un  huissier ,  s'il  eût  eu  l'impru- 
dence de  s'embarquer  à  la  Nouvelle-Orléans.  La- 

*  Les  mœurs  originales  de  ce  peuple  ont  été  décrites  dans  mon  ou- 
vrage  sur  la  Découverte  de*  ieurtu  du  Wtsiseipiy  etc. 
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bordage  sur  tous  ces  parages  n'est  pas  facile.  Mon 
Kentukien  était  plein  de  vin  comme  un  tonneau , 
dont  son  obésité  me  représentait  la  figure.  Il  entre 
dans  le  canot  avec  peu  d'aplomb ,  perd  l'équilibre , 
roule  contre  une  bande  de  cette  frêle  embarcation, 
qui  chavire  ;  et  voilà  notre  homme  plongé  dans  les 
profondeurs  du  grand  fleuve.  Je  ne  sache  par  quelle 
loi  contraire  aux  lois  ordinaires  de  l'élasticité  du 
corps  humain,  qui  résiste  d'abord  contre  la  pression 
de  l'eau,  souvent  trois  ou  quatre  fois,  avant  de  céder 
à  sa  force  submergeante,  il  ne  reparut  à  la  surface 
que  quelques  minutes  après.  Les  deux  matelots, 
qu'il  entraîna  avec  lui ,  bons  nageurs ,  le  sauvèrent; 
mai*  le  pauvre  Kentukien  ayant  bu ,  pour  la  pre- 
mière fois  de  sa  vie,  plus  d'eau  que  de  whisky ,  eut 
à  souffrir  un  grand  combat  intestin  de  ces  deux  li- 
quides :  le  premier ,  suffoquant  le  feu  vital  que  le 
dernier  y  avait  animé ,  allait  triompher  sans  les  se- 
cours ordinaires  et  extraordinaires  que  nous  lui  admi- 
nistrâmes. Un  nègre,  qui ,  au  besoin ,  est  le  docteur 
de  la  plantation  ,'voulait  du  sang.  Je  m'y  opposai 
en  vain  :  il  avait,  cette  fois,  tous  les  blancs  de  son 
côté.  On  me  demanda  les  lancettes  de  ma  pharma- 
cie ambulante  ;  rappelant  la  sentence  des  juriscon- 
sultes criminalistes,  et  qui  ferit,  et  qui  ad  feriendum 
conscius  arma  prœbet,  complices  puniendi  sunt,  je  re- 
fusais de  les  prêter ,  lorsque  ,  voyant  mon  nègre 
prêt  à  lui  déchirer  la  veine ,  l'autre  sentence ,  lenire 
quod  non  auferre  potes,  me  décida  à  obtempérer;  et 
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le  sang  coula  heureusement.  Ce  nègre  me  rappela 
les  Romains ,  chez  qui  la  chirurgie  était  la  profes- 
sion des  esclaves. 

Le  lendemain  (  1"  mai)  nous  reprîmes  notre  na- 
vigation. Le  courant  et  le  zéphir  de  la  saison  nous 
conduisirent  le  même  jour  aux  embouchures  du 
Misëissipi ,  c'est-à-dire,  à  la  Balise,  où  les  pilotes ,  la 
douane  et  la  Santé  ont  leur  station;  mais  là  nous  fû- 
mes arrêtés  par  les»  vents  contraires. 

Je  vous  ai  déjà  initiée  à  ce  que  ces  embouchures 
ont  géographiquement  de  merveilleux  ;  il  me  reste 
à  tous  tracer  le  pénible  tableau  qu'elles  offrent  de 
la  nature  physique  et  de  la  vie  humaine.  Repré- 
sentez-vous un  séjour  sauvage ,  une  solitude  mor- 
telle ,  environnée  d'un  horizon  stérile  et  monotone, 
où  de  tristes  pensées,  de  sombres  méditations,  ne 
rencontrant  qu'un  vide  désolant,  rentrent  sans  cesse 
dans  leur  foyer ,  pour  se  reproduire  plus  tristes  et 
plus  sombres  encore.  L'humanité  y  est  la  proie  de 
toutes  sortes  de  misères ,  que  l'avarice  seule  y  peut 
faire  endurer.  C'est  là  que  le  Créateur  a  mis  une 
des  plus  grandes  distance»  entre  lui  et  son  ouvrage. 
Le  frétillement  des  poissons,  le  bourdonnement  des 
mosquitos ,  le  sifflement  des  reptiles ,  le  soufflement 
des  crocodiles,  le  coassement  des  grenouilles  et 
des  crapauds ,  voilà  les  seuls  sons  qui  recréent  vos 
sens.  C'est  plus  que  la  plaie  d'Egypte,  décrite  par 
les  saintes  Écritures;  car,  outre  Yomne  genus  musca- 
rum,  etc.,  vous  y  trouvez  la  fièvre  jaune,  qui  ré- 
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pand  ses  ravages  sur  l'espèce  humaine  pendant 
neuf  mois  de  l'année. 

Les  mosquitos  y  sont  si  gros,  qu'un  de  nos  com- 
pagnons de  voyage,  apparemment  aussi  profond 
que  moi  en  histoire  naturelle ,  me  demanda  ,avec 
la  plus  grande  ingénuité,  si  c'était  là  Y  oiseau-mouche. 

Leur  proboscide  est  si  perçante ,   que  les  bottes 
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même  sont  insuffisantes  pour  garantir  de  leur  ai- 
guillon. Les  crapauds ,  par  l'épouvantable  force  de 
leur  organe,  imitent  absolument  le  mugissement  d'un 
taureau  irrité,  à  tel  point,  que  je  crus  d'abord  qu'un 
troupeau  de  ces  animaux  paissait  dans  ces  marais. 
On  m'a  dit  qu'ils  avaient  la  figure  non  moins  mons- 
trueuse que  la  voix.  J'ignore  comment  les  natura- 
listes les  appellent;  le  peu  que  j'ai  lu  de  leurs  ob- 
servations sur  la  famille  des  grenouilles  (  les  Ba- 
traciens ) ,  me  porte  à  croire  qu'ils  ne  connaissent 
pas  cette  espèce.  Bufo  taurinus  serait ,  à  mon  sens , 
le  nom  qui  leur  conviendrait.  Se  cachant  à  la  lu- 
mière, comme  tant  d'autres  animaux,  de  jour  il  est 
impossible  de  les  découvrir.  La  nuit,  pour  en  saisir , 
je  me  suis  promené  inutilement,  leau  jusqu'à  la 
ceinture ,  dans  cet  océan  de  marécages.  Des  flam- 
beaux qui,  quelquefois,  les  éblouissent  et  les  arrê- 
tent, ne  m'ont  pas  plus  servi  que  tous  les  autres 
moyens  que  j'ai  employés. 

Le  3  mai,  le  pilote  vint  nous  annoncer  que  le 
temps  était  favorable  pour  serper,  et  nous  sortîmes 
par  l'embouchure  du  Sud-Ouest.  Une  autre  goélette 
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entrait.  D'où  venez-vous?  lui  demanda,  selon  l'usa- 
ge, notre  capitaine  avec  le  porte-voix.  —  De  Tampi- 
co. —  Gomment  vont  là-bas  les  affaires?  — Très- 
mal,  et  la  fièvre  jaune  recommence  avec  force.  — 
La  nouvelle  était  à  faire  changer  de  promenade; 
mais  vous  connaissez  déjà  ma  profession  de  foi  sur 
la  destinée  des  hommes  :  je  suivis  la  mienne.  Un 
Kentukien  et  un  Tenessien  nous  désertèrent,  ne 
voulant  pas  tracer  les  premiers  pas  de  leur  fortune 
aventurière  sous  les  auspices  de  ce  terrible  fléau. 
On  ne  peut  sortir  des  embouchures  du  Mississîpi, 
ni  y  rentrer,  qu'à  la  faveur  du  vent  :  son  cours  est 
paralysé  par  la  pression  du  niveau  des  eaux  de  la 
mer. 

Dans  le  golfe  du  Mexique ,  on  ne  voit  presque 
pas  le  phénomène  du  flux  et  reflux,  quoique  ce 
golfe  soit  rempli  par  l'Atlantique,  dont  la  marée, 
dans  quelques  parties  des  côtes  des  États-Unis  de 
l'Est,  s'élève  jusqu'à  la  hauteur  de  vingt-cinq  pieds, 
et  repousse  le  tribut  des  rivières  jusqu'à  deux  ou 
trois  cents  milles  dans  les  terres.  Il  est  remarquable 
que,  si  la  marée  avait  la  même  influence  sur  l'hy- 
drostatique ou  l'équilibre  des  eaux  du  Mississipi 
que  sur  celles  du  Saint-Laurent,  de  l'Hudson,  de 
la  Delaware,  de  la  Cesapeak,  etc.,  la  réaction  du 
flux   se  ferait  sentir  peut-être  à  quatre  ou  cinq 
cents  milles  au-dessus  de  ses  embouchures,  et  chan- 
gerait  ainsi  en  des  marées  éternelles  toutes  ces 
terres  qui  s'étendent  depuis  Natchès  jusqu'à  la 
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mer,  celles  surtout  de  ces  pays  plats  qui  forment 
la  rive  droite  du  fleuve.  Les  riches  plantations  qui 
fleurissent  dans  ces  vastes  contrées,  les  nombreux 
établissemens  coloniaux,  la  Nouvelle-Orléans  elle- 
même,  ne  doivent  donc  leur  existence  qu'à  ce  grand 
phénomène  de  l'absence  de  la  marée. 

Chercherons-nous  la  cause  de  ce  phénomène,  qui 
se  renouvelle  dans  la  Méditerranée  et  sur  d'autres 
plages  ?  Ne  la  demandez  pas,  Comtesse,  aux  savans  : 
ils  sont  tous  divisés  sur  ce  point  comme  sur  tant 
d'autres.  Newton  s'oppose  à  Depcartes,  Kant  à  Buf- 
fon,  etc.  ;  de  tout  ce  conflit  n'a  jailli  aucune  lumière. 
Bénissons  donc  en  silence  l'œuvre  du  suprême  Ar- 
chitecte, et  révérons  aveuglément  un  nouveau 
mystère. 

L'eau  conserve  sa  saveur  douce  à  quatre  ou  cinq 
milles  des  embouchures  du  fleuve;  sa  couleur  flava, 
comme  celle  du  Tibre ,  quelquefois  jusqu'à  la  dis- 
tance de  trente  milles,  se  teint  de  nuances  diverses, 
plus  ou  moins  prononcées  en  proportion  du  calme 
ou  de  l'agitation  de  la  mer.  On  dit  que  l'eau  salée 
est  beaucoup  plus  pesante  que  l'eau  douce  ;  il  faut 
donc  que  le  volume  d'eau  de  ce  fleuve  soit  bien 
puissant,  puisqu'il  repousse  si  loin  l'eau  de  la  mer, 
dont  le  poids  augmente  même,  comme  l'attestent 
les  savans,  à  mesure  qu'on  s'approche  de  la  ligne. 
Nouveau  phénomène  :  même  question  ;  même 
réponse. 

Nous  navigâmes  d'abord  droit  au  Sud  ;  et  le  mo- 
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tif  qui  nous  fit  prendre  ce  rhumb,  offre  une  mer- 
veille de  plus.  Entre  les  tropiques,  le  vent  souffle 
toujours  du  levant  au  couchant  ;  il  fallait  donc  pas- 
ser notre  tropique  pour  prendre  le  vent  favorable  ! 
Que  d'ouvrages  n'a-t-on  pas  écrits  pour  expliquer 
la  cause  d'un  si  grand  effet?  Quoique  le  mouvement 
de  la  terre,  en  sens  opposé  au  courant,  motive  la 
plus  raisonnable  conjecture,  on  est  encore  loin  de 
la  certitude.  Â  mon  avis,  le  psalmiste  est  celui  qui 
s'est  le  mieux  tiré  d'affaire ,  quand  il  a  dit  :  Spi- 
ritus,  ubi  vult9  spirêt ,  et  nescis  undè  ventât ,  et  quo 
vadat. 

Convenons  cependant  que  la  nature  a  bien  mieux 
révélé  aux  modernes  qu'aux  anciens  la  constante 
distribution  de  sa  providence  :  d'infaillibles  direc- 
tions conduisent  aujourd'hui  le  savant  et  le  marin 
dans  toutes  les  régions  du  monde  ;  les  saisons  et  les 
climats  ne  sont  plus,  comme  autrefois,  d'insur- 
montables obstacles. 

Comtesse,  vous  vous  étonnez  de  m  entendre  par- 
ler de  navigation /moi  qui  suis  marin  comme  un 
habitant  du  Thibet  ;  mais  ne  voulez -vous  pas  que 
je  vous  dise  un  mot  de  tout  ce  que  je  rencontre?  Ce 
n'est  pas  d'ailleurs  un  cours  de  nautique  que  vous 
attendez  de  moi  ;  et  je  ne  parle  pas  à  des  pédans. 

J'arrive  à  un  point  qui  agace  fortement  votre 
curiosité  depuis  notre  départ  de  la  Nouvelle  -  Or- 
léans; je  vais  yous  satisfaire.  Je  dois  cependant, 
pour  que  vous  voyiez,  sous  un  jour  plus  clair,  quel- 
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ques-uns  de  jnes  compagnons  de  voyage,  vous  oc- 
cuper, avant  tout,  d'un  incident  historique,  qui 
vient  d'ajouter  aux  fastes  de  la  Révolution  du  Mexi- 
que. 

Le  général  Échavarri,  Espagnol,  croyant  servir 
la  cause  de  Ferdinand,  contribua  beaucoup  à  la 
chute  d'Iturbide.  Les  Indépendans  se  trouvant  plus 
forts  que  les  Bourbonnistes,  ce  J anus  se  vit  trompé 
dans  son  attente,  et  une  République  succéda  à  l'em- 
pire tyrannique  du  héros  d'Iguala.  Le  Gouvernement 
avait  eu  l'imprudence  de  lui  laisser  le  commande- 
ment d'une  division  de  troupes,  stationnées  dans  la 
province  de  Puebla.  Il  chercha,  dans  l'anarchie  des 
événemens  et  l'indiscipline  de  la  troupe,  un  nouvel 
appui  à  ses  projets  contre-révolutionnaires.  Guer- 
rero,  le, vrai  patriote  mexicain,  marcha  contre  lui, 
en  trfompha,  et  le  conduisit  prisonnier  à  Mexico. 

Un  grand  nombre  d'autres  Espagnols  occupaient 
des  emplois  importans;  forts  d'argent  et  d'intrigues, 
ils  se  montraient  menaçans  à  la  cause  de  la  liberté. 
Les  Créoles  demandèrent  que  los  Gaciuppinos  fus- 
sent destitués  de  toutes  fonctions  publiques.  Le 
Congrès  s'y  opposa,  influencé  par  ces  optimistes, 
qui,  plus  dangereux  que  les  neutres  de  la  Grèce, 
inclinent  toujours  du  côté  où  leur  apparaît  plus 
facile  la  voie  de  monter  au  pouvoir.  Le  général 
Lobato,  commandant  de  la  capitale,  s'insurgea 
avec  la  garnison  en  faveur  des  Créoles;  mais,  appelé 
à  la  barre,  il  se  soumit. 
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Le  colonel Stavoli,  fils  de  la  Comtesse,  de  ce  nom, 
que  vous  devez  avoir  connue  à  Parma,  résistait 
encore  avec  son  régiment  de  dragpns,  lorsque,,  tra- 
hi par  ses  officiers,  il  fut  arrêté,  traduit  devant  un 
conseil  militaire  et  condamné  à  mort.  Le  Congrès 
ne  vit  dans  ce  jeune  officier,  plein  de  feu  et  d'im- 
prudence, qu'une  victime  de  la  séduction,  et  dans 
la  sentence  qui  le  condamnait,  qu'une  mesure  hos- 
tile, inspirée  par  la  crainte  de  son  courage  et  de 
son  enthousiasme  :  la  peine  capitale  fut  commuée 
en  un  bannissement  perpétuel,  «t  le  colonel  fut 
ainsi  conservé  à  sa  jeune  épouse,  respectable  Créole, 
à  la  veille  de  devenir  mère.  Tout  'cela  arriva  dans 
le  mois  de  janvier  dernier. 

Au  mois  de  mars,  Stavoli  vint  à  la  Nouvelle-Or- 
léans  avec  d'autres  compagnons  d'infortunç.  Ceux 
de  ces  officiers ,  ayant  résolu  de  rentrer  dans  leur 
pays,  voyageaient  avec  nous  spqsr  de  faux  passe» 
ports.  Il  y  avait  aussi  deux  Espagnols,  qui  sem- 
blaient à  nos  deux  Créoles  des  explorateurs  en- 
voyés par  Ferdinand  au  Mexique.  Peut-être  ne  se 
décidèrent-ils  à  y  retourner,  quoique  exilés,  que 
pour  prévenir  ou  déjouer  leur  mission.  J'étais  dans 
le  secret;  le  maintien  des  uns  et  des  autres,  alter- 
nativement embarrassé  et  embarrassant,  m'offrait 
quelques  épisodes  plaisans  :  je  me  distrayais  un 
peu  de  la  monotonie  et  des  souffrances  d'un  voya- 
ge de  mer  sur  un  petit  et  chétif  bâtiment,  et  de  la 
moleste  compagnie  dé  mon  gros  Kentukien,  qui 
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buvait  comme  un  trou,  fumait  toute  la  journée 
comme  une  cheminée,  soufflait  toute  la  nuit  com- 
me un  taisson,  et  crachait  partout,  et  aussi  noir 
que  la  fontaine  de  Lachésis.  Jamais  je  n'ai  vu 
homme  plus  homme  que  lui,  dans  l'intempérance 
et  l'oubli  de  tous  les  devoirs  sociaux. 

Le  vent  soufflait  doucement,  la  mer  était  tran- 
quille :  une  bonne  pèche  avec  nos  hameçons  nous 
fut  du  plus  heureux  à  propos.  Après  trois  ou  qua- 
tre jours  de  notre  départ  de  la  Nouvelle-Orléans, 
il  ne  nous  restait  plus  que  de  la  viande  salée.  Nous 
possédions  bien  deux  cages  pleines  de  poules, 
mais  on  n'y  touchait  pas.  J'en  demandai  la  raison 
au  capitaine  :  il  les  gardait,  me  répondit-il,  com- 
me uo  objet  de  commerce,  pour  les  vendre  à  Tam- 
pico, où  elles  sont  d'un  haut  prix,  et  compenser 
ainsi  les  coûts  de  l'exorbitante  consommation 
que  les  passager?  faisaient  de  ses  liqueurs  :  ils  se 
révoltaient,  lorsque  le  capitaine  essayait  de  leur 
en  refuser  au-delà  d'une  quantité  raisonnable.  La 
chambre  et  la  compagnie  ne  présentaient  pas  un 
charmant  aspect  :  ces  liqueurs  opéraient  sur  leurs 
estomacs  comme  la  mer  sur  le  mien. 

Le  8  (mai)  nous  eûmes  une  visite  de  bon  augure. 
Déjà  nous  savions,  par  les  indications  du  sextant, 
que  nous  n'étions  pas  loin  de  notre  destination; 
le  passage  d'une  hirondelle  nous  rassura  davan- 
tage. Je  la  reconnus  pour  une  de  la  même  espèce, 
que  j'avais  vue  dans  les  États-Unis;  j'en  inférai 
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qu'elle  était  allée  passer  l'hiver  au  Mexique,  et 
qu'elle  retournait  à  son  séjour  d'été.  Elle  9e  laissa 
prendre  sans  difficulté;  j'en  fis  ma  compagne  ché- 
rie. Sa  table  était  mieux  servie  que  la  mienne  :  nous 
avions  déjà  des  mouches  en  abondance,  et  le  ca- 
pitaine ne  les  réservait  pas,  comme  les  poules, 
pour  le  marché  de  Tampico,  où  le  ciel  et  la  terre 
en  sont  éclipsés  ;  mais  la  bonne  créature  mourut 
le  troisième  jour  de  son  arrivée. 

Je  lui  avais  laissé  un  libre  essor;  elle  folâtrait 
dans  la  chambre,  les  fenêtres  et  la  porte  ouvertes  ; 
elle  voulut  rester  avec  moi.  Quelles  méditations. 
Comtesse!  et  quels  sou  venir  s  !...  J'honorai  sa  mort, 
je  Y  embaumai  de  mon  mieux,  la  mis  dans  une 
bouteille  hermétiquement  bouchée ,  pour  la  pré- 
server des  injures  de  l'air,  et  avec  elle,  j'y  renfer- 
mai les  vers  suivans  : 

Duicis  avis,  pavidis  dàm  nohis  tittora dicis , 
Incidit  vitœ  stagmlna  Cîotho  tuœ. 
Dignum  sit  tibi  funus.  Condoleamus ,  amici  ! 
Discite  quod  nobis  fata  trsmenda  parant. 

Gulfî  Mexicani,  nonis  Maii  1824* 
Lat.  a3°  gradu. 

Les  âmes  fortes  de  votre  coterie  estimeront  oiseux 
que  je  m'occupe  de  ces  bagatelles;  elles  accuseront 
d'affectation  ces  accens  lamentables.  J'approuve 
leur  jugement ,  tout  en  me  félicitant  que  mes  sen- 
ti m  en  s  ne  soient  pas  les  leurs  :  un  cœur  désert  ne 
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me  fait  point  envie.  Est-il  donné,  du  reste,  à  tout 
le  monde  de  vivre  sans  cesse  à  Rome  et  à  Sparte  ? 
Renfermé  entre  quatre  planches  glissantes  sur  Té- 
lément  le  plus  monotone,  où  je  ne  peux  pas  même 
me  lever  sans  frapper  de  ma  tête  le  plafond,  ni  me 
tenir  sur  les  jambes  sans  m'attacher  aux  parois  ; 
où  mon  estomac  n'a  d'entractes  que  pour  se  prépa- 
rer à  une  nouvelle  tragédie ,  je  désire  plus,  l'âme 
d'un  Job  et  d'un  Mélibée  que  celle  d'un  César  et 
d'un  Léonide.  L'hirondelle,  d'ailleurs,  prête  de  si 
touchantes  allusions  aux  âmes  sensibles  !   Seule 

créature  innocente  sur  la  terre ,  seul  ami  immacu- 
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laius  de  l'homme,  elle  ne  lui  fait  jamais  de  mal; 
elle  détruit  les  insectes  qui  le  molestent,  et,  agitant 
l'atmosphère  de  son  vol  continuel ,  la  purge  des 
miasmes  qui  l'infectent  ;  elle  seule  vient  nous  té- 
moigner spontanément  la  confiance  la  plus  noble, 
en  plaçant  sous  nos  toits  ses  plus  précieux  dépôts  ; 
et  cette  confiance ,  que  nous  trahissons  souvent 
d'une  manière  si  barbare,  elle  nous  la  renouvelle 
pour  mettre  encore  à  l'épreuve  notre  hospitalité. 
Nous  marchions  lentement;  la  navigation  était 
calme,  et  le  ciel  sans  nuages.  Le  12,  nous  crûmes 
apercevoir  les  coteaux  qui  longent  ces  parages 
mexicains  :  les  requins ,  ces  monstres  les  plus  ter- 
ribles de  la  mer ,  et  qui  cherchent  toujours  leur 
proie  près  des  côtes,  entouraient  notre  bâtijnent. 
Ici  se  déploie  un  autre  grand  phénomène,  qui  ap- 
pelle nos  réflexions. 
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En  s  approchant  de  la  côte,  on  rencontre  un  ra- 
pide courant,  qui  traverse  notre  chemin  du  Sud 
au  Nord.  11  entre  par  les  îles  qu'on  appelle  du  Vent, 
parce  que  de  là  souffle  aussi  ce  veut  Est  dont  je  vous 
ai  parlé;  il  fait  le  tour,  côtoyant  la  terre,, de  toutes 
ces  mers  qui  baignent  la  Colombia,  les  côtes  orien- 
tales de  la  Guatimala,  qu'on  appelait  autrefois  les 
côtes  d'Honduras,  la  presqu'île  duJucatan,  les  côtes 
du  Mexique ,  celles  du  Texas ,  de  la  Louisiane , 

et  sort,  pour  retomber  dans  l'Atlantique,  par  le 

» 

canal  des  Florides. 

Quelle  est  la  cause  de  ce  courant  extraordinaire? 
L'expliquer  n'est  pas  chose  facile.  L'auteur  de  la 
Genèse  a  dit  que  Dieu  créa  le  monde  en  six  jours  : 
on ,  croirait  vraiment  qu'il  ne  l'a  qu'ébauché* 

Je  conçois  que,  dans  sa  toute^puissance,  il  ait  pu 
tirer  la  lumière  des  ténèbres.  Encore  les  a*t-il  bien 
séparées? Que  d'éclipsés  physiques  et  morales  nous 
révèlent  le  contraire!  Mais  j'ignore  ce  que  le  Gêné- 
siste  a  entendu  par  ces  paroles,  réparer  lés  eaux 
des  eaux  pour  en  tirer  le  firmament.  Y  était-il  ren- 
fermé comme  dans  une  boîte  de  cristal?  Les  phi- 
losophes, les  théologiens ,  au  lieu  de  la  résoudre, 
embrouillent  la  question.  La  terre,  ajoute-t-il, 
fut  extraite  de  dette  portion  d'eau  gui  demeura  située 
sous  le  firmament»  Les  controversistes  n'ont  pas  en- 
cpre  décidé  si  c'est  la  terre  qui  contient  l'eau,  ou 
l'eau  qui  contient  la  terre.  Joignez-y  les  tremble- 
mens  de  terre,  les  volcans,  des  éruptions  d'eau 
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succédant  souvent  à  des  éruptions  de  matières  so- 
lides et  combustibles ,  le  flux  et  reflux ,  les  agita* 
tions  de  la  mer  au  milieu  du  plus  grand  calme  de 
l'atmosphère  ;  les  planètes  se  heurtant  Tune  contre 
l'autre;  les  comètes  qui,  de  leur  longue  queue, 
font  des  mondes  ce  que  la  baleine  fait  avec  la  sienne 
des  bateaux  et  des  pêcheurs  qui  la  harcèlent  ;  tant 
de  désordre  annonce-t-il  que  le  monde  est  achevé, 
que  la  terre  et  la  mer  reposent  dans  leur  assiette  et 
sur  d'immobiles  bases  ?  Comtesse,  que  vous  en  sem- 
ble  de  ces  observations?  Il  serait  peut-être  plus  sim- 
ple d'expliquer  le  courant  par  la  pression  réciproque, 
plus  forte  en  un  lieu  qu'en  l'autre,  de  ces  deux 
grands  -corps  encore  chancelans,  la  mer  et  la  terre. 
Mais  gardez-vous  de  voir  en  cela  un  système  :  à  un 
humble  promeneur  comme  moi,  il  n'est  permis  que 
de  raisonner  à  l'aventure  sur  ce  qu'il  rencontre  çà 
et  là  ;  de  sa  logique  découle  sans  art  une  opinion 
qu'il  n'a  la  prétention  d'imposer  à  personne. 

Si  vous  désiriez  cependant  sortir  d'ambiguité  en 
vous  appuyant  aux  savans,  ils  vous  apprendraient 
que  ce  courant,  comme  tant  d'autres,  est  causé  par 
la  rotation  de  la  terre  sur  son  axe.  Vous  demanderez 
peut-être,  pourquoi,  s'il  en  est  ainsi,  tous  les  cou- 
rans  de  la  mer  ne  coulent  pas  également  de  l'Est  à 
l'Ouest  :  pourquoi  le  courant  de  la  mer  Africaine, 
si  impétueux  et  si  célèbre  sous  le  nom  de  Fernando 
Poo,  coule  en  sens  inverse  ?  Je  l'ignore  :  de  tout 
ce  qu'on  a  dit  ne  sort  aucune  lumière.  A  quoi 
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bon  tenter  de  définir  les  haute»  dispositions  du 
grand  moteur?  Moïse  est  le  premier  qui  s'en  est  ex- 
pliqué dune  manière  absolue.  Dieu  lui-même,  dit- 
on,  lui  avait  confié  son  secret;  n'essayons  donc  pas 
de  l'imiter.  Le  nuage  qui  couvrait  toujours  leur 
rencontre  est  peut -être  une  allégorie  de  plus 
pour  nous  convaincre  que  le  monde,  et  tout  ce  qui 
s'y  fait,  n'est  que  mystère. 

Le  passage  à  travers  ce  courant ,  pour  attein- 
dre les  côtes,  est  difficile,  et  parfois  périlleux  :  il 
faut  y  entrer,  é  une  distance  bien  calculée,  au-des- 
sus du  port  qu'on  veut  aborder.  Mesurer  la  direc- 
tion et  l'influence  du  vent  qui  y  domine;  la  force 
dn  torrent,  le  compas  de  la  ligne  diagonale  qu'on 
doit  suivre,  est  le  fait  d'un  habile  marin.  Quant  i 
notre  capitaine,  il  laissa  entraîner  notre  petite  ga- 
lère contre  un  petit  banc  de  sable,  trois  milles  au- 
dessus  de  l'embouchure  du  Panuco,  où  nous  nous 
dirigions.  C'était  un  effet  naturel  de  son  inexpé- 
rience :  il  passait  de  la  pioche  à  la  boussole,  et, 
certes,  toutes  ces  difficultés  nautiques  et  géométri- 
ques excédaient  bien  la  portée  de  ses  combinai- 
sons. C'était,  Comtesse,  un  de  ces  Jankées,  qui, 
comme  je  vous  le  disais  dans  ma  lettre  sur  l'Ohio, 
désertent  les  régions  orientales  des  États-Unis,  pas- 
sent les  Aléganis,  pour  chercher  tin  patrimoine  dans 
les  régions  occidentales  de  ce  vaste  empire  :  une  pio- 
che, une  hache ,  une  corde  et  une  bride  sur  le  (Jos ,  sont 
toutes  leurs  richesses ,  à  leur  départ.  Fixé  d'abord 
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à  côté  d'une  fdtêt  dans  ces  parages  de  l'Ohio ,  qui 
forment  maintenant  l'État  de  l'Illinois,  il  y  avait 
créé  une  chaumière;  défriché  un  petit  champ,  et 
vendu  le  tout  à  de  nouveaux  arrivés.   Transporté 
sur  la  rive  gauche  du  Mississipi,  dans  l'État  du  Ten- 
ues ee,  devenu  maître  du  terrain,  en  quelque  lieu 
qu'il  mît  le  pied,  soit  par  droit  de  conquête,  soit  en 
vertu  de  la  fameuse  bulle  d'Alexandre  VI,  il  y  avait 
également  tracé  des  lignes  de  démarcation  foncière, 
et  aliéné  aussi  cette  nouvelle  propriété;  mais,  descen- 
du au  Sud,  et  mis  dans  une  plus  grande  lumière*  com- 
me on  dit  à  la  Nouvelle-Orléans,  il  rencontra  cette  fois 
plus  d'envahisseurs  que  de  terres  à  envahir,  plus  de 
spéculateurs  que  de  spéculations,  et  plus  de  four- 
bes que  de  dupes  ;  il  se  trouva  lui-même  nouveau 
dans  ce  vieux  monde.  Son  baromètre  baissa  ;  dans 
un  an  il  perdit,  au  milieu  de  la  civilisation,  presque 
tout  le  gain  que  lui  avaient  amassé  plusieurs  années 
dans  un  état  sauvage.  Voilà  ce  qui,  des  spéculations 
terrestres,  le  fit  passer  aux  spéculations  maritimes  : 
devenu  propriétaire  de  notre  tartane,  et,  d'un  pas 
accéléré,  capitaine ,  c'est  à  nous  qu'est  échu  le  sort 
malheureux  d'être  les  compagnons  de  son  appren- 
tissage dans  sa  nouvelle  carrière.  Mais  ce  n'est  rien, 
Comtesse  :  pendant  que  je  vous  racontais  l'histoire 
du  capitaine  pour  nous  distraire  un  peu  de  notre 
infortune,  nous  en  sommes  déjà  délivrés. 

Le  même  courant  nous  a  détachés  de  la  situation 
où  il  nous  avait  cloués.  Agitant  sans  cesse  les  sables 
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de  ces  parages,  il  en  détruit  les  bancs  avec  la  même 
facilité  qu'il  les  forme ,  et  9  nouveau  phénomène , 
son  mouvement  agit  tantôt  à  la  surface ,  tantôt  au 
fond  des  eaux.  11  est  rare  qu'un  bâtiment,  surtout 
lorsqu'il  est  aussi  léger  que  le  nôtre,  se  brise  contre 
ces  sables  mouvans ,  si  le  Vent  n'ajoute  puissam- 
ment à  la  violence  du  choc. 

Les  pilotes  arrivèrent  et  prirent  le  gouvernement 
de  notre  navigation.  Nous  fûmes  obligés  de  sortir 
encore  du  courant  à  l'Est,  de  remonter.au  Sud,  et, 
le  i4>  nous  passâmes  la  barre  du  Panuco.  Oh  ap- 
pelle ainsi  l'embouchure  de  ce  fleuve ,  parce  que 
le  courant  l'obstrue  toujours  des  sables  qU'il  en- 
traîne à  sa  suite  ;  à  tel  point  que  les  ports  de  toutes 
Jes  côtes  atlantiques  du  Mexique  ne  sont  accessibles 
qu'à  de  petits  bâtimens. 

Que  'ne  peut-on  effacer  de  la  mémoire  les  sou- 
venirs que  l'histoire  retrace,  ou  reculer  de  trois 
siècles  les  événemens  !  que  ne  peut-on  endormir 
son  imagination  et  cacher  dans  un  rêve  du  passé 
l'évidence  du  présent!  à  l'approche  de  ces  parages, 
j'aurais  partagé  peut-être  le  même  étonnement 
qui  frappa  les  aventuriers  de  Cortès  la  première 
fois  qu'ils  abordèrent  aux  embouchures  de  l'Anti- 
gua,  tant  est  semblable  l'aspect  que  présentent  en- 
core les  embouchures  du  Panuco  civilisé  ! 

Ces  figures  basanées  des  pilotes  et  des  douaniers, 
couverts  dune  seule  chemise,  flottante  au  gré, de 
leurs  raouvemens  et  des  vents,  d'une  toile  aussi 
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sauvage  que  leur  figure,  se  pressant  autour  des 
bâtiraens  comme  les  anciens  Indiens  ;  des  oiseaux 
de  tout  plumage  et  de  toiit  ha  mage ,  faisant  reten- 
tir les  airs  d'une  harmonie  noUveHe  ;  ces  nuées  de 
perroquets  de  toutes  sortes,  offrant  un  Contraste  si 
remarquable  entre  le  langage  que  la  nature  leur 
enseigne  dans  les  bois  et  celui  qu'ils  viennent  apr 
prendre  en  Europe ,   à  f  école  de  là  civilisation , 
image  fidèle  de  nos  muscadins,  qui  de  la  cam- 
pagne viennent  mâcher  à  la  capitale  des  mots  et 
une  prononciation  qui  forment  ensemble  un  ba- 
rftgouin  fashionable  ;  ces  pélicans  et  autres  créa- 
tares  aquatiques,   étrangères  à  nos  climats;  ces 
cocotiers,  ces  palmiers  ombrageant  de  leurs  feuilles 
ombelKformes  ;  des  arbres  et  des  arbustes  de  mille 
espèces,  d'une  beauté  et  d'une  végétation   tout 
exotiques  ;  ces  plages  .désertes,  où  n'apparaissent 
que  les  empreintes  encore  intactes  de  la  création 
du  monde ,  tout  ce  spectacle ,  Comtesse ,  réveille- 
rait dans  l'âme  du  mortel  qui  ignorerait  le  passé, 
l'idée  d'une.nouvelle  Découverte.  L'illusion,  toute- 
fois, ne  serait  pas  langue  ;  trois  ou  quatre  uniformes 
militaires,  quoique  déchirés,  et  autant  de  fusils  et 
de  baïonnettes,  quoique  rouilles,  le  ramèneraient 
bientôt  sur  les  traces  de  l'Europe,  sur  le  souvenir 
des  fléaux  et  de  la  tyrannie  qu'elle  est  venue  y  verser , 
Comme  du  vase  de   Pandore.  Un  poste  militaire 
garde,  à  la  rive  droite ,  l'entrée  du  fleuve ,  abrité 
sous  un  toit  couvert  de  feuilles  de  palmier. 
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remonte  deux  ou  trois  railles-  le  flçuve ,  et 
Von  s'arrête  à  un  endroit  qu'on  appelle  maintenant 
le  port  de  Tampico,  oji  les  eaux  s'étendent  Majes- 
tueusement et  offrent  un  ancrage  sûr  et  profond. 
Dés  collines  et  des  plaines ,  des  prairies  et  des  fo- 
rêts ,  font  succéder  des  tableaux  variés ,  où  l'œil , 
rencontrant  des,  aspects  à  demi  sauvages  et  à  demi 
civilisés ,  cherche  en  vain  à  se  reposer  ;  l'œil , 
comme  l'âme,  n'aime  pojpt  lejeontrastç  de  deuv 
natures  indéterminées. 

C'était  le  soir  du  i4;  un  officier  supérieur  de 
la  douane ,  faisant  aussi  les  fonctions  de  commis- 
saire de  police ,  vient  à  bord ,  fait  ses  inspections 
financières  et  politiques  ,  et  nous  laisse  sous,  la 
surveillance  rigoureuse  d'une  garde  (le  do\ianiers. 
Us   relevaient,  par  mesure  de  contrôle,  et  pour 
rompre  les  connivences  „  ceux  qui  de  la  barre  nous 
avaient  accompagnés  jusqu'au  port.  Défense  était 
de  débarquer  et  de  toucher  à  la  cargaison.  L'up 
d'eux >  stipulant  juste  récompense,  me  fit  dire,  la 
unit,  par  un  de  nos  deux  Espagnols,  que  si  j'avais 
quelque  pacotille  à  soustraire  à  la  douane ,  il  se 
chargerait  de  me  la  faire  parvenir  à  terre.  Quitter 
Ja  toge  pour  la  pacotille ,  passe  encore ,  Comtesse , 
le  préjugé  seul  peut  en  gringotter ,  mais  sauter  de 
Thémis  à  Cacus,  de  la  punition  à  la  perpétration 

i 

des  crimes ,  et  peut-être  du  fauteuil  au  poteau , 
c'est  trop  :  je  remerciai  donc  mon  mentor  espa- 
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gnol  de-  ses  aimables  conseils  et  le  servi able  officier 
de  ses  offres  généreuses.  Je  désignai  moi- même  a 
l'inspecteur  principal  de  la  douane  tout  ce  que  je 
croyais  sujet  à  pfaiemerit  de  droit.  Je  dois  rappeler 
ici  avec  reconnaissance  et  admiration  la  manière 
sage  et  libérale  dont  il  sut  distinguer  un  simple 
promeneur,  qui  n'a  d'autre  commerce  que  l'échange 
de  notions  instructives.  Cet  inspecteur  était  un 
Créole,  don  Pablft  Martinos  ;  il  remplaçait  un  Es- 
pagnol chassé  pour  ses  insupportables  vexations 
contre  tout  homme  qui  n'était  pas  de  son  pays. 
Tout  étranger,  en  effet,  est  encore  considéré  par  les 
Espagnols  comme  venant  empiéter  sur  les  privilèges 
qu'ils  exerçaient  naguère  avec  un  despotisme  si 
tyrannique ,  et  dont  ils  ne  cessent  d'espérer  le  re- 
tour. 

Tous  les  livres  qu'on  y  débarque  sont  sujets  aux 
censures  de  Y  index  :  un  pays  élevé  et  nourri  dans 
là  superstition  ne  peut  rompre  d'un  seul  coup 
tous  les  fers  qui  l'enchaînent.  Cette  inspection  est 
du  ressort  du  curé  ;  il  fallut  donc  me  présenter  de* 
vant  son  tribunal. 

On  m'indiqua  un  gros  personnage  qui  se  pro- 
menait sous  un  portique  ou  hangar,  en  pantalon 
qui  avait  été  blanc ,  en  manches  de  chemise ,  tout 
décoleté ,  la  poitrine  découverte  ,  une  barbe  <Fîn- 
qui&ition,* jasant  avec  des  femmes,  et  fumant  son 
cigare.  J'eus  honte  de  l'appeler  révérend  père  ,  et 
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je  le  saluai  avec  l'épithète  de  cav aller o  \  On  me 
l'avait  peint  aussi  dur  et  méchant  que  le  douanier 
était  noble  et  loyal.  Je  ne  redoutais  que  l'ennui  :  je 
n'axais  que  des  livres  qu'il  ne  savait  pas  lire  ;  mais 
un  incident  singulier  vint  me  tirer  de  cette  crainte, 
et  jamais  homme  ne  fut  si  tôt  expédié  par  un  In- 
quisiteur. 

Pendant  que  mon  domestique  ouvrait  ma  malle , 
je  perce  des  yeux  une  pièce  dont  la  porte  donnait 
sous  le  portique ,  et  j'y  reconnais  une  jolie  Espa- 
gnole que  j'avais  vue  à  la  Nouvelle-Orléans.-  Je  laisse 
l'Inquisiteur  et  l'inquisition,  et  cours  adresser  mes 
respects  à  la  belle  étrangère.  Une  petite  conversation 
«  e&  français  s'engage  entre  nous.  Mon  Argus  aban- 
donne sur-le-champ  meslivres  pour  tourner  l'inspec- 
tion sur  son  Io;  il  me  dit,  sans  trop  de  politesse,  que 
tout  était  parfaitement  en  règle,  et  que  je  pouvais 
m'en,  aller.  Je  baisai  la  main  (  more  hespewio)  de 
la  nouvelle  convertie ,  devenue  la  sobrina  (la  nièce) 
du  curé. 

Le  curé  était  un  moine  de  Saint-François,  et  de 
saint  François  d'Espagne ,  comme  disent  ces  bons 
croyans  de  Créoles  et  d'Indiens.  En  qualité  d'Italien, 
j'ai  dû  souvent  réclamer  contre  cette  usurpation 
historique  et  canonique. 

*  C'est  le  mode  de  salutation  le  plus  simple  usité  dans  le  pays»  comme 
le  mot  monsieur  en  France.  Ce  que  l'épithète  cavatlero  a  de  retentissant 
Vient  de  l'emphase  et  de  la  morgue  de  la  langue  et  du  caractère  espa- 
gnols. 
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Ce  n'était  pas  tout>  il  fallait  aller  chez  le  Com- 
mandant de  la  place  :  il  me  fit  un  peu  attendre. 
Son  excellence  (  on  appelait  ainsi  un  colonel  d'une 
république  )  faisait  une  partie  aux  cartes  ;  je  crois 
qu'il  en  faisait  une  aussi  à  la  bouteille;  car  il  vint  me 
parler  entièrement  impos  suî.  Bacchus  et  les  désor- 
dres qui  marchent  à  sa  suite  avaient  deux  fois  causé 
sa  destitution. 

Mon  passeport  était  le  même  qui  m'avait  fait 
sortir  légalement  de  ma  chaumière  et  des  EUUs 
Sanctissimes.  Mon  fidèle  compagnon  dans  toutes 
mes  promenades  en  Europe  et  en  Amérique,  il 
m'inspire  une  espèce  de  dévotion ,  comme  un  m«- 
mim  de  blasons,  de  tabellienats ,  de  polices,  etc;.,  # 
de  presque  tous  les  grands  États  de  l'Europe.  En 
Amérique,  je  l'ai  fait  signer  même  par  le»Mis&issipi, 
à  ses  sources ,  et  par  divers  chefs  sauvages ,  à  Içur 
manière.  Je  le  conserve  comme  unç  relique  des  plus 
curieuses  et  de  la  plus  haute  authenticité». 

Mais  son  excellence  y  avait  aperçu  larmoirte  du 
pape  ;  sans  considérer  le  reste,  sa  profonde  sagesse 
y  trouva  un  grand  argument  de  suspicion.  H  me 
notifia  qu'il  ne  me  laisserait  passer  outre  sans  l'au- 
torisation du  Gouvernement  de  Mexico. 

Sa  décision  n'était  pas  aimable;  je  me  retirai 
dans  l'espoir  qu'un  lucide  intervalle  rendrait  sa  sa- 
gesse plus  clairvoyante  ;  ce  moment  était  si  rare 
qu'en  vain  mes  recommanda  ta  ires,  les  plus  respect 
tables  négocians  rie  l'endroit,  sollicitèrent  en  faveur 
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de  l'évidence  et  de  la  justice  4  il  avait ,  répondait-il. 
des  instructions  secrètes*  Il  en  référa  donc  à  l'au- 
torité supérieure. 

Pour  obtenir  le  plus  tôt  passible  ma  délivrance 
de  ce  lit  de  Procuste,  j'avisai  une  lettre  à  un  ministre 
à  qui  j'avais  ét<?  particulièrement  recommandé. 
Vous  croyez,  Comtesse,  que  cette  lettre  va  lever 
tous  les  obstacles  ;  pa*  du  tout  :  elle  n'a  feit  que 
les  compliquer ,  les  républicains  n'ayant  pas  ce  mi- 
nistre en  jodeur  de  sainteté. 

D'ailkurs ,  mea  deux  Espagnols  ,  venus  sur  le 
même  bâtiment  que  moi ,  avaient  été  arrêtés.  Aux 
questions  inquisitoriales  de  la  police  sur  .leur 
compte  j'avais  dédaigné»  de  répondre  ,  ripostant 
hautement  que  je  ne  devais  raison  que  de  mes  ac- 
tions, â  moins  que  celles  des  autres  ne  missent  en 
péril  le  salut  public,  et  que  je  voyage  pour  m'amu- 
ser  et  non  pour  servir  de  suppôt  aux  agens  de  po- 
lice; ce  qui  donna  plus  d'éveil  encore  aux  soupçons 
du  Commandant.  Après  tout,  je  pris  la  chose  dans 
V ordre  des  événemens  contingibles  \  épiant  tou- 
jours l'occasion  favorable  dé  hâter  mon  départ. 

Dans  l'auberge  où  j'étais  descendu  ,  si  l'on  peut 
appeler  ainsi  les  auberges  de  Tampico,  un  malheu- 
reux mourait  de  la  fièvre  Jaune,  à  côté  de  ma  cham- 
bre ,  sous  le  même  hangar,  où  de  simples  divisions 
mitoyennes  de  gros  bambous  nous  séparaient  l'un 
de  l'autre.  La  crainte,  dit-on,  est  le  principal  ai- 
mant de  cette  maladie  ;  l'intempérance  peut  aussi» 
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lui  donner  prise  :  mais  avec  un  caractère  assez  dé- 
cidé et  un  corps  bien  purgé  par  la  mer ,  et  qui 
s  abstient  d'ailleurs  de  tout  dérèglement  de  vie,  je 
merassurai  entièrement. 

Ciel  !  dans  quel  état  affreux  est  réduit  l'homme 
par  cet  épouvantable  fléau  !  Que  'de  volumes ,  que 
d'expériences  pour  en  découvrir  ou  démontrer  la 
cause!  Gênes,  Marseille,  Barcelone,  et  tant  d'autres 
pays  d'Europe ,  ont  fait  d'inutiles  recherches  !  Des 
effets  pour  clés  causes,  des  apparences  pour  l'évi- 
dence ,  .des  systèmes  sur  de  faibles  conjectures , 
voilà  tout  ce  qu'on  a  inventé.  Il  est  même  prouvé 
que  là  où  la  fièvre  jaune  trouve  plus  de  médecins, 
on  compte  plus  de  victimes  \ 

*  Le  lecteur  me  permettra  d'intervertir  ici  l'ordre  chronologique,  pour 
lui  rappeler  la  manière  dont  je  fus  moi-même  à  Saint-Domingue  ,  pres- 
que deux  ans  après  la  date  de  cette  lettre ,  atteint  et  guéri  de  la  fièvre 
jaune  :  le*  circonstances  et  les  moyens  de  cette  cure  peuvent  ne  pas  être 
sans  quelque  intérêt  pour  la  société. 

Je  chassais  aux  crocodiles  ,  sur  les  bords  de  l'étang  Ester  ,  à  quinze 
milles  des  Gonaïves.  La  fougue  naturelle  de  mon  caractère  dans  tout  ce 
que  j'entreprends ,  et  l'ardeur  qui  m'animait  dans  cette  chasse  extraor- 
dinaire, m'exposèrent  à  l'imprudence  de  me  tenir  deux  ou  trois  fois  la 
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tête  découverte  sous  un  soleil  et  sur  des  sables  brûfans.  Je  sentis  comme 
Une  torpeur  ou  pesanteur  saisir  soudain  tout  mon  corps,  naturellement 
léger  et  élastique  ;  des  frissonnemens  succéder  à  une  chaleur  cuisante  qui 
semblait  circuler  dans  mes  intestins,  ma  tête  s'étourdir,  et  ma  salive 
s'épaissir.  Je  me  doutai  du  malheur  qui  me  menaçait,  et  je  retournai  en 
hâte  à  la  hutte  d'un  nègre,  où  nous  avions  déjeuné.  Je  pris  un  fort  vomi- 
tif, qui  m'accompagne  toujours  :  il  opéra  prodigieusement.  Je  retournai 
sur-le-champ  aux  Gonaïves  ;  et ,  pour  continuer  a  tenir  en  échec  l'enne- 
mi, je  montai  à  cheval ,  une  once  et  demie  de  sel  d'Epsoni  dans  le  ven- 
dre :  le  mouvement  se  prêta  beaucoup  à  en  aider  les  effets. 
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Ce  malheureux  mourut  le  lendemain  de  mon  ar- 
rivée, noyé  dans  «on  saog,  c'est -à-dïre 'dans  celui 
qiti  sortait  de  sa  bouche,  et  que  lui  -étaient  les 
médecins.  C'était  un  Français.  Le  même  sort  frap- 
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Aussitôt  arrivé,  je  pris  un  autre  vomitif,  qui  Tut  pareillement  suivi  d'une 
bonne  purge,  et  tout  cela  dans  cinq,  heures  de  temps.  Je  m'imposai  une 
diète  rigoureuse  ;  "des  diluans,  des  réfrigérans  étaient  ma  «eu  le  boisson; 
pour  le  reste,  je  laissai  faire  à  la  nature.  Le  mal,  paralysé  de  la  sorte  dans 
tes  progrès  ,  marchait  lentement  et  sans  forces;  il  ne  tronva  pas  trop  à 
faire  prise  sur  cette  maUria  ocra  et  irritant,  qui  devient  son  agent  prin- 
cipal; ni  sur  cette  quantité  de  bilis  ysttca,  qui;  s'extravasant  dans  le  sang 
par  le  poids  de  son  volume,  et  opérâfct  sur  loi  le  même  effet  que  la  pré- 
sure sur  le  lait,  le  coagule  et  l'a  né  te.  Cette  matière  agglomérée  enfle  les 
Tases ,  les  enflamme  et  les  gangrène,  met  en  convulsion  toute  la  ma- 
chine animale,  se  force  un  passage  par  la  bouche,  ôte  fa  respiration,  et 
neutralise  ainsi  toutes  les  puissances  motrices  de  la  vie. 

Le  deuxième  jour,  quelques  taches  alarmantes,  jaunes  et  verdatres,  se 
répandaient  sur  mon  corps*  C'était  le  mal  qui  faisait  son  cours;  cela 
n'altéra'  ni  mon  esprit  ni  mon  régime.  On  ne  voyait  pas  encore  de  ces 
taches  noirâtres,  avant-coureurs  ordinaires  de  la  mortalité  de  la  maladie. 
J'étais  plein  de  confiance  dan*,  la  nature,  dams  ce  que  J'avais  fait  pour 
l'aider,  et  dans  la  Providence,  qui  veille  toujours  d'une  manière  si  pro- 
pice, et  souvent  étonnante,  sur  les  pauvres  pèlerins. 

Le  troisième  jour*  je*  sentis  les  premières  atteintes 'de  la  convulsion  et 
du  délire.  J'étais  logé  chez  le  négociant  le  plus  respectable  de  la  ville,  un 
Ecossais  distingpé,  de  la  plus  noble  hospitalité,  d'un  esprit  digne  de  son 
âme ,  M.  Reid  ;  je  me  fis  promettre  que,  pendaqt  l'aberration  de  mes  fa- 
cultés mentales,  il  ne  permettrait  à  aucun  médecin,  à  aucune^  commère 
d'approcher  de  mon  lit  et,  des  personnes  destinées  à  m 'assister,  et  qu'on 
ne  changerait  en  rien  le  régime  comnie/icé.  \\  n'eut  pas  peu  à  faire  pour 
me  tenir  paiole.  .• 

Vers  le  soir  du  quatrième  joua,  je  me  réveillai  <J«  me  léthargie  qui 
avait  été  très-pénible,  et  aussi  noire  que  la  maladie;  mais  je  seotais  que 
je  ne  mourais  pas.  Je  le  fis  dire  au  curé,  qui,  avec  sou  insistance  chari- 
table y»  paraissait  m 'avoir  déjà  condamné.  Je  n'avais  eu  que  quelques 
éructations  légèrement  teintes  d'une  couleur  de  brique. 


patf  tous  les  jours  des  étrangers  de  toute  nation, 
dans  les  maisons  particulièi£ff  comme  dans  les  auber- 
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ges.  On  n'y  rencontre  pas 'd'hôpital,  tant  l'endroit 
est  encore  d'une  création  nouvelle  et  barbare.  On 
n'y  vient  le  plus  souvent  ,qu  avec  la  résolution ,  oi* 

Le  cinquième,  la  fièvre  déclinait  avec  la  convulsion  ;  ta  respiration 
était  moins  anhélante,  mes  paupières  moins  chargées,  la  tète  moins  as- 
soupie; Je  me  permis  d'ajouter  deux  doigts  de  vio  de  Bordeaux  4  ma  petite 
soupe  ordinaire  de  pain,  bien  Cuit  dans  Teau  avec  un  peu  de  beurre,  et 
je  le  trouvai  délicieux.  . 

Le  sixième  jour»  Je  me  mis  an  qnioquioa  peur  arrêter  les  ravages  de 
la  gangrène  dans  les  intestins,  et  pour  -corroborer  la  machine,  épuisée. 
Mon  humeur  badine,  que  deux  jour»  avant  on  avait  jugée  une  convulsion, 
un  symptôme  ordinaire  de  mort,  reprit  soo  élan»  et  faisait  rire  cordiale- 
ment la  digne  maîtresse  de -la  maison,  qui,  avec  M.  Reid,  ma  prêtait 
l'assistance  la  plus  généreuse. 

Le  septième,  je  voulut  essayer  mes  .forces  ;  je  me  tins  dei>out  contre 
mou'  lit,  et  mon  estomac  ne  se-  refusa  pas  à  uno  petite  aile  de  poulet. 

Le  huitième,  je  criai  victoire.  Bref,  le  seizième,  ft  partis,  fit  è  cheval, 
pour  le  «ap  Haïti*  qui  esta  soixante-treize  milles  des  Ooaaïves,  à  travers 
des  montagnes  escarpées.    » 

Pendant  la  crise^  les  docteurs  Sangràdos  n'ayant  aucun  accès  près  de 
moi',  criaient  de  loin  que  j'étais  un  fou,  ef  qu'il  fallait  dn  sang,  sans  réflé- 
chir que,  le  mauvais  sang  étant  coagulé,  c'est  le  bon  seul  qui  sert,  laissant 
ainsi  la  place  sans  défense.  Les  commèret,  ces  bégueule*,  qui,  parmi  tes 
gens  de  couleur  plus  qu'ailleurs,  s'érigent  en  filles  d'fiscutape,  dictaient 
aussi  leurs  ordonnances  homicides  :  c'est  ainsi  que  la  fièvre  jaune  recrute 
des  auxiliaires  puissans,  ou  dans  l'Ignorance  présomptueuse,  ou  dans  les 
préjugés.  Tous  les  efforts  de  la  nature,  abandonnée  par  la 'sagesse,  cè- 
dent nécessairement  à  cette  phalange  hostile.  Que  le  ciel  bénisse  M.'fteh), 
madame  et  tonte  8%  famille  \  Mon  coaav  se  réservé  de  leur  offrir. un  tribut 
nfea  digne  -de  ma  gratitude,  si  je  Tiens  à  publier  mm  promenade*  dm& 
l'ih  de  San-Domingo.  Je  me  réserve  aussi  de  rappeler,  avec  le*  mêmes 
senthnensj  les  bontés  dont  un  autre  -respectable  Écossais,  M.  Blefo,  me 
combla  pendant  mon  séjour  à  Haïti. 
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«le  mourir,  on  de  faire  de  l'argent*  Ma  condition 
était-  pire  que  celle  de9  autres  2  la  mtrt  ou  dés  dé- 
penses, je  n'avais  d'autre  alternative; 

La  Cohabitation  des  sains  et  des  malades  x  dans 
cet  endroit ,  offre  de  grands  argumens  pou*  les 
non  cantagionistet.  lie  seul  danger,  je  crois,  du  con- 
tact deS  fiévreux,  est  l'impression  morale,  produite 
par  l'aspeet  effroyable  de  Ih  crise  et  de  la  fin  de  cette 
cruelle  maladie, 

•  Mais  pourquoi  tant  tous  parler  de  mon  arrivée 
dans  cette  place,  avant  que  vous  sachiez  ce  que 
c'est  et  quelle  est  $cm  origine.  Je  reux  vous  rap- 
prendre, puisque  le  Commandant  temporiseur  m'en 
laisse  le  loisir. 

Il  y  a  trois  Tampico  ;  Tampico  de  Saint-JTnna , 
Tampico  Pueblô^Fiéjo^  et  Tampico  Pueblo-Nu*>o. 
C'est  le  demie t  que  nous  habitons  maintenant  :  par- 
lon$-en  d'abord;  '    •  *       • 

Les  révolutions  récentes  contre  ce  qu'on  appelle 
la  mère  Pétri*  ont  ïeiégué  le  jfeu  de  troupes  es- 
pagnoles qui  y  reste  encore ,  dans  la  forteresse  de 
Saint-Jean  de  Uiloa,  petite  île  située  vfe-  à-vis  et  à  deux 
cent»  pas  dé  Vera-Crux.  Cette  ville  est  le  jouet  des 
mortiers  et  des  canons  de  ces  troupes*  aucun  bâti- 
ment ne  peut  l'approcher  sans  leur  permission  et 
sans  un.  tribut.  Réduit  donc  è  •  chercher  ailleurs 
refuge,*  le  ecftnmeree  a  choisi  les*  embouchures  de 
deux  fleuves,  qui ,  à  égale  distance ,  et  en  ligne  pres- 
que directe ,  cotomumqueat  plus  commodément 
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avec  la  capitale  :  l'embouchure,  de  l'Ahtarado,  à 
soixante  milles  au  sud  de  Vera-Crux,,et  celle  du 
Panuco ,  à  deux  cent  cinquante  milles  au  nord , 
sont  devenues  les  deux  centres  principaux  des  .opé- 
rations commerciales  du  Mexique. 

La  rivé  droite  du  Panuco ,  où  les  bâtimens  fc'arrê- 
tent,  est  un  terrain  plat,  marécageux,  sujet  aux 
inondations  du  fleuye  :  on  a  donc  établi  le  siège  du 
commerce  au  pied  d'une  colline  sur  les  bords  d'un 
lac ,  qui  communique  avec  le  Panuco  par  une  issue 
navigable  pour  de  gros  bateaux,  située  à  deux  milles 
du  port,  et  où  aboutit  le  ehemin  de  la  capitale.  On 
a  appelé  la  réunion  de  ces  entrepots  commerciaux 
Pueblo-Nuevode  Tampico,  du  nom  du  lac. 

Les  maisons  ne  sont ,  la  plupart ,  que  des  huttes, 
couvertes  de  chaume  et  formées  de  gros  bambous , 
dont  les  insterstices  sont  bouchés  par  l'argile  ou  le 
'limon.  Avant  la  révolution,  ce  n'était  qu'un  repaire 
de  contrebandiers  et  de -pirates.  La  Contrebande 
y  règne  encore  ,.et  s'y  conservera  long-temps. 

Les  hahitans  d'aujourd'hui  forment  une  réunion 
étonnante  d'Européens ,  qu'on  peut  appeler  omne 
genus  musicorum*  Mais  tout  en  badinant  sur  ce  pro- 
verbe,  on  y  voit  réellement  une  compagnie  de  mu- 
siciens. C'est  une .  importation  de  Lombards  ,  de 
Piémont  ai  s,  de  Bolognais,  de  Romains,  de  Na- 
politains ,  etc. ,  qui  «  «dans  un .  théâtre ,  jouent-  et 
chantent  en  espagnol.  On  n'y  voit  pas  moins,  les 
Quiscotes  ,  les  Gilblas  ,  les  Sang  fados ,  les  .  Urta- 
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dos  ,  etc.  Rien  n'est  moins  indigène  et  plus  singuliè- 
rement assorti  que  la  composition  du  personnel 
de  ce  théâtre.  Le  matériel  en  est  plus  simple  et 
moins  exotique  :  des  bambous  et  des  branches  de 
palmier  en  forment  l'enceinte  grotesque  ;  lé  plafond 
du  parterre  représente  le  firmament ,  tel  qu'il  est 
sorti  des  mains  du  Créateur  :  Raphaël  ou  Àpelle  ne 
l'eussent  pas  mieux  peint. 

Je  ne  m'attendais  pas ,  Comtesse,  à  trouver  une 
troupe  de  mes  compatriotes ,  non  moins  intrépides 
qu'ailleurs •  s'escrimant  contre  le  sort  dans  un  car- 
rousel, transatlantique.  Ce  sont  de  malheureux 
réfugiés ,  à  qui  le  Gouvernement  libéral  du  Mexi- 
que a  refusé  du  service.  Un  Gouvernement  plus 
qu'à  moitié  espagnol  peuf-il  en  agir  autrement  avec 
des  braves  qui  se  sont  battus  en  Espagne  et  dans 
leur  patrie  pour  la  cause  de  là  liberté?  Gagner  ho- 
norablement les  moyens  d  aller  chercher  ailleurs 
une  terre  plus  hospitalière ,  c'est  maintenant  leur 
but;  ils  l'atteindront  :  à  Tampico,  je  le  répète,  tout 
le  monde  meurt  ou  s'enrichit.  La  fièvre  ne  les  a  pas 
encore  atteints  :  en  leur  ôtant,  la  crainte  de  la  mort, 
l'infortune  les  en  préserverait-elle? 

Allons  voir  une  grande  cérémonie  qui  se  renouvelle 
annuellement  (le  2  5  mai)  àTampicoduPuebto-Fiejo. 
C'est  un  jour  célèbre  pour  ce  village  :  c'est  la  fête  du 
Crucifix.  Veuillez  m'y  suivre,  Comtesse  :  le  village 
n'est  qu'à  six  milles.  Nous  ferons  cette  excursion 
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agréablement,  à  tf avers  des  collines,  des  prairies, 
des  bois  et  des  bosquets. 

J'arrivai  à  temps  pour  entendre  le  sermon.  Le 
prédicateur  était  un  moine  de  Saint-François.  C'est 
la  milice  la  plus  puissante  de  ces  contrées  :  on  va 
loin,  quand,  au  milieu  d'un  peuple  brut  et  su- 
perstitieux, on  a  dans  sa  manche  le  .paradis  et 
l'enfer,  comme  Mahomet  y  tenait  la  lune.  Il  parla 
beaucoup  de  saint  François ,  fort  peu  du  Crucifix. 
Saint  François  était  toujours  le  principal,  le  Cruci- 
fix l'accessoire  :  c'est  savoir  ménager  du  crédit  à  la 

*  _  ■ 

livrée.  Plus  attentif  à  leur  bourse  qu!à  leur  con- 
science ,  il  s'occupa  beaucoup  plus  de  ce  que  ces 
bonnes  gens  qui  l'écoutent  doivent  donner,  que 
de  ce  qu'ils  doivent  faire.  Avec  de  l'argent,  on 
ferme  les  portes  de  tous  les  enfers ,  et  l'on  ouvre 
«telles  de  tous  les  paradis.  Tout  en  prêchant  des  hé- 
résies, le  révérend  père  criait  terriblement  contre 
les  hérétiques.  Il  me  pointait  souvent  de  ses  re- 
gqtfds  censeurs  ;  cje  qui  n'était  ni  charitable ,  ni  ras- 
surant, au  milieu  d'un  peuple  aussi  barbare  que 
superstitieux  et  fanatique.  Je  ripostais  des  miens , 
et  ,de  manière  à  le  détourner  parfois  de  la  distinc- 
tion dont  il  voulait  bien  m 'honorer  ;  mais  il  retour- 
nait à.  la  charge,  quand  une  divinité  sublunaire 
>int  m'en  délivrer.  Et  devinez,  Comtesse  !...  c'était 
encore  la  belle ,  l'aimable  Sobrina ,  qui  m'avait  déjà 
soustrait  à  l'inquisition  du  révérend  père  du  Pueblo 
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Nuevo*  Entrée  dans  l'église,  les  yeux  de  mon  ex- 
plorateur allèrent  se  reposer,  se  clouer  sur  ses 
charmes  :  plus  d'hérétiques,  ni  de  Crucifix,  ni  de 
saint  François  !  Dès  lors,  il  ne  parla  que  des  beau- 
tés et  de  la  bonté  de  la  Vierge.  Le  peuple ,  qui 
se  tourne  toujours  du  côté  du  dernier  qui  ar- 
rive ,  ou  se  montre  sous  un  état  plus  éblouissant , 
me  perdit  de  vue ,  çt  je  saisis  l'opportunité  de  me 
retirer  tranquillement ,  inob&ervato. 

Le  hasard  combina  une  singulière  rencontre  : 
le  révérend  père  dînait  dans  la  maison  où  j'avais 
été  invité  moi-même.  Je  tournai  la  chose  en  badi- 
nage,  pour  en  parler  avec  plus  d'avantage;  quelques 
observations  assez  signifiantes,  et  faites  en  latin , 
sur  sa  manière  impropre  de  toiser  et*  d'exposer  un 
étranger ,  appelèrent  ses  excuses.  —  Je  vous  pre- 
nais, dit-il,  pour  un  Anglais.  —  Mais,  révérend 
père ,  trouviez-vous  également  des  hérétiques  dans 
les  Anglais,  quand,  seuls,  ils  vous  firent  triom- 
pher de  Napoléon ,  et  qu'au  verset  salvum  fac  Re- 
gem,  etc. ,  vous  ajoutiez  :  et  Angliam  et  Anglos? 
Il  me  répondit,  qu'alors  il  n'était  pas  en  Espagne, 
mais  au  Mexique. 

Le  matin,  il  avait  prêché  la  croisade  ;  l 'après-dîner , 
il  devint  thaumaturge  ou  faiseur  de  miracles*  Re- 
vêtu des  habits  pontificaux,  une  barbe  de  bat** 
dito,  un  mouchoir  sale  sur  la  tête,  il  monte  sur 
le  grand  autel,  comme  un  charlatan  sur  des  tré- 
teaux, détache  le  Crucifix,  l'élève,  et  annonce  aux 
t.  i.  5 
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croyans  que  le  moment  s'approche  où  le  Cruci- 
fix va  ouvrir  les  yeux  comme  toutes  les  années. 
Le  moment  arrive;  trois  ou  quatre  vieilles  bé- 
gueules ,  la  tête  baissée  contre  terre ,  et  les  yeux 
fermés  ,  crient ,  comme  des  possédées,  qu'elles 
voient  le  miracle  ;  et  les  autres  spectateurs,  les  yeux 
ouverts,  semblent  se  dire  qu'ils  ne  voient  rien.  Le 
révérend  père  s'écrie  alors  (et  je  m'y  attendais 
comme  quatre)  :  Malheur,  malheur  aux  non  Élus 

du  Seigneur! Et  la  résistance  du  Crucifix  à  se 

faire  voir,  il  l'attribue  aux  temps  pervers  etjacobi- 
nos9  aux  illuminados.  Il  n'avait  pas  tort  ;  quand  les 
peuples  commencent  à  ouvrir  les  yeux,  il  est  rai- 
sonnable que  de  tels  Crucifix  les  ferment. 

L'histoire  de  ce  Crucifix  n'est  pas  moins  curieuse. 
On  dit,  et  tout  le  monde  le  croit,  que  les  pirates 
barbaresques  ayant  fait  une  descente  en  Espagne, 
et  pillé  une  ville,  enlevèrent  ce  Crucifix  avec  d'au- 
tres objets  de  prix;  qu'il  s'échappa  des  mains  des 
Infidèles,  et  qu'au  lieu  de  retourner  en  Espagne,  il 
préféra  venir  en  Amérique  ,  chez  des  peuples  nou- 
veaux^ beauco  up  plus  purs  que  les  vieux. 

On  le  vit  un  jour  flotter  sur  les  ondes.  On  accou- 
rut pour  l'en  tirer  ;  .mais  c'étaient  des  blancs,  et  au- 
cun moine  ne  les  accompagnait  :  il  refusa  doue  de 
se  laisser  prendre.  Des  Indiens  étant  survenus,  un 
moine  à  leur  tête,  il  se  mit  lui-même  entre  leurs 
mains,  comme  un  agneau.  Ces  bonnes  gens  furent 
enchantées  de  le  trouver  basané  comme  eux  :  aussi 
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disent-ils  depuis,  que  s'il  est  vrai  qu'à  la  création 
du  monde  l'homme  ait  été  fait  à  l'image  et  simili- 
tude du  Créateur,  il  s'ensuit ,  par  argumentation 
toute  logique  et  naturelle,  que  nous,  peuples  blancs, 
sommes  tous  des  bâtards,  et  que  les  peuples  basanés 
sont  les  seuls  descendais  légitimes  de  la  première 
et  bonne  génération.  Eh  !  que  serait-ce  donc,  Com- 
tesse, s'ils  réfléchissaient  qu'étaient  noirs  ou  ba- 
sanés notre  Madone  de  Loretto ,  la  Mad  one  des . 
Madones,  les  images  des  Grecs  schismatiques  et 
latins  ,  un  grand  nombre  de  Crucifix  des  deux 
mondes,  la  sponsa  des  saintes  Écritures,  qui  dit 
aussi  :  Nigra  sum,  sed  formosa.  Mais  trop  de  digres- 
sions; finissons  l'histoire  du  Crucifix. 

Du  bord  de  la  mer,  il  fut  porté  en  procession  au 
Puebloy  qui  n'en  est  qu'à  trois  milles,  situé  sur  une 
riante  colline.  Le  moine  qui  en  était  le  curé,  un 
hombre  santo>  le  pria  de  multiplier  ses  miracles.  Il 
en  fait  beaucoup  encore,  et  enrichit  tous  les  curés  : 
le  père  Provincial,  après  un  certain  temps,  a  soin 
de  le  remplacer,  pour  admettre  chacun  de  ses  amis 
au  partage  des  bienfaits  de  ces  miracles,  et  en  tou- 
cher plus  souvent  sa  propre  part. 

U  est  arrivé  deux  ou  trois  fois,  je  crois,  que  le 
Crucifix  s'est  montré  ce  que  les  Anglais  appellent 
d'une  manière  si  énergique,  restless.  Il  désertait, 
et  ne  se  fixait  nulle  part  ;  c'est  qu'il  voyait  diminuer 
le  zèle,  la  dévotion  et  les  offrandes  des  fidèles.  Mais  le 
curé  interposait  ses  bons  offices;  les  fidèles  payaient 
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des  messes,  des  triduo,  des  neuvaines ,  etc.  ;  et  il 
revenait  toujours.  La  dernière  fois ,  dit-on ,  il  était 
vraiment  décidé  à  quitter  le  pays,  à  repasser  la  mer  : 
comment  Fa  t-on  retenu?  Le  curé  prouva  le  fait  en 
montrant  que  le  Crucifix  avait  encore  les  pieds  cou- 
verts de  sable.  Sans  un  bon  cheval  qui  lui  permit 
de  le  rejoindre  en  diligence,  le  sort  en  était  jeté  :  le 
Crucifix  allait  s'embarquer.  Mais  les  époques,  les  où, 
les  comment,  etc.  ?  le  curé  ne  court  pas  après  ces 
exactitudes  minutieuses  ;  on  doit  croire  tout,  im- 
plicitement et  aveuglément  ;  si  vous  hésitiez,  le  cu- 
ré vous  répéterait,  comme  il  fut  dit  à  saint  Pierre  : 
modicœ  fidei  ! 

Tout  ce  que  je  vous  ai  raconté,  Comtesse,  est 
notoire  dans  le  Mexique  ;  je  le  tiens  de  personnes 
les  plus  dignes  de  foi.  Les  dévots  de  toutes  les  cou- 
leurs ont  confirmé  ce  témoignage. 

Il  est  une  autre  particularité  sur  ce  Crucifix,  non 
moins  intéressante  à  connaître.  Lorsqu'on  le  tira 
de  la  mer,  on  lui  trouva  un  ruban  bleu  au  cou. 
Saint  Yago  de  Compostella  et  d'autres  saints  ont 
leurs  chevaliers;  on  crut  que  le  Crucifix  avait 
aussi  son  ordre  chevaleresque.  Le  curé  s'empressa 
donc  de  propager  cet  ordre  :  moyennant  une  cer- 
taine rétribution  au  Crucifix,  des  personnes  dis- 
tinguées sont  inscrites  sur  un  registre  ,  le  livre 
d'or.  C'est  le  jour  de  l'anniversaire  que  le  curé 
en  distribue  les  décorations  aux  récipiendaires, 
eX  -est  occupé   à   accepter ,  pour   le  Crucifix ,    le 
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droit  d'admission  et  d'autres  offrandes  dévotes. 
La  foule  est  si  pressante ,  que ,  pour  vaquer  à  ce 
soin,  il  est  obligé,  dans  ce  saint  jour,  de  déléguer 
les  fonctions  augustes  de  l'église  à  un  auxiliaire , 
qui ,  comme  lui,  doit  toujours  être  un  franciscain. 
Le  livre  d'or  n'a  pas  appauvri  le  curé  ,  si  j'en  juge 
par  le  grand  nombre  de  cordons  bleus  qui  se  re- 
muaient de  toutes  parts  :  vous  eussiez  cru  être  à  la 
cour  des  Tuileries.  Recevez  le  dernier  échantillon 
de  cette  fête  ;  il  est  temps  d'en  finir. 

J'étais  allé  vers  le  soir  m  amuser  aux  jeux,  aux 
sauts,  aux  grimaces  d'une  compaguie  de  charlatans, 
quand  un  Capa  Magna  du  curé  vint  leur  enjoindre 
de  cesser  :  la  danse  des  Indiens ,  à  l'église ,  com- 
mençait. A  cette  nouvelle ,  je  hâtai  le  retour  à  la 
suite  du  héraut. 

Les  Indiens  faisaient  déjà  devant  le  Créateur  beau- 
coup plus  de  grimaces  et  de  contorsions  que  ces 
charlatans  devant  les  créatures.  Cette  danse 
est  un  privilège  restreint  au  sang  aborigène;  if 
n'est  donc  pas  vrai  que,  comme  l'atteste  l'histoire, 
les  Espagnols  soient  les  seuls  privilégiés  dans  les 
colonies  espagnoles.  Comtesse,  qu'on  danse  devant 
la  Divinité,  je  ne  m'en  étonne  pas,  c'est  ce  que  fai- 
saient les  Juifs  et  les  Égyptiens,  les  Grecs  et  les 
Romains,  les  premiers  chrétiens;  c'est  ce  que  fout 
encore  les  Schakers  et  les  sauvages.  Je  préfère  ce 
mode  d'adoration  à  ces  chants  de  nos  Castroni,  la 
honte  du  genre  humain,  qui,  de  leur  voix  scanda- 
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leuse,  profanent  nos  églises.  Je  me  rappelle  avoir  lu, 
dans  la  bibliothèque  de  Notre-Dame  de  Lorette,  un 
livre  intitulé  II  Mondo  in  ballo  :  un  jésuite  y  prouve 
que  tout  est  danse  dans  ce  monde.  L'allégorie 
vraiment  trouve  son  explication  dans  la  conduite 
de  la  Compagnie  de  ce  saint  homme.  Ce  qui  m'é- 
tonne et  m'indigne,  c'est  de  voir  l'insatiable  avarice 
présider  à  toutes  les  cérémonies  religieuses,  et  faire 
un  mercimoine  impudent  de  la  foi  et  de  la  Divinité  : 
ces  pauvres  Indiens  sont  obligés  de  rétribuer  une 
petite  monnaie  à  chaque  danse  renouvelée,  comme 
on  le  fait  aux  bastringues  du  faubourg  Saint-An- 
toine, à  Paris,  et  à  Porta  Comasna,  à  Milan. 

Après  tant  de  miracles  et  de  badauds,  d'offrandes 
et  d'escroqueries ,  vous  croirez,  Comtesse,  y  trou- 
ver au  moins  le  temple  de  Jérusalem!  C'est  une 
étable  indécente,  immonde  et  puante.  J'y  ai  vu  la 
Religion  et  la  Morale  rougir  et  frémir. 

A  notre  retour,  mon  guide  et  mon  hôte,  un 
Créole  courtois,  D.  Pablo  Azano,  s'arrêta  à  une 
maison  rustique.  Là  s'offrit  un  incident  aussi  triste 
que  singulier. 

En  Amérique,  et  notamment  entre  les  tropiques, 
se  rencontrent  beaucoup  de  ces  oiseaux  de  proie 
appelés  à  la  Nouvelle-Orléans  carincraux,  ici  co- 
mangos,  et  compris,  je*  crois,  par  les  naturalistes, 
dans  la  nomenclature  des  carrions ,  buzards ,  curu- 
bu$j  etc.  Ils  appartiennent  à  la  famille  des  vau- 
tours; bien  plus  laids  et  plus  puans,  mais  toujours 
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utiles  à  l'humanité,  ils  se  tiennent  près  des  endroits 
habités,  et  dévorent  les  immondices,  les  charognes, 
qui  contribueraient  à  l'infection  de  l'air.  Ici,  et  à  la 
Nouvelle-Orléans,  il  est  défendu  de  les  tuer,  com- 
me l'Ibis  en  Egypte.  C'est  de  la  sagesse  qui  répare 
les  effets  de  la  négligence. 

En  allant  à  la  fête  du  Crucifix,  et  passant  près  de 
la  maison  rustique,  nous  en  aperçûmes  un  grand 
nombre ,  perchés  sur  les  arbres  qui  lui  font  om- 
brage. Mon  hôte  s'écria  :  mauvais  présage  ! Il  de- 
manda comment  allait  la  malade;  on  lui  répondit  : 
Mal,  très-mal. — Je  lavais  conçu ,  reprit-il  ;  et  nous 
continuâmes  notre  chemin.  A  notre  retour ,  nous 
trouvâmes  les  larmes  et  la  tristesse  :  la  malade  était 
morte.  —  Je  lui  demandai  une  explication  sur  la 
cause  du  mauvais  présage.  —  iYavez-vous  pas  vu 
ces  oiseaux?  ils  sentaient  le  cadavre.  — De  tels  au- 
gures ,  chez  les  Romains ,  auraient  supplanté  tous 
les  coqs  et  les  corbeaux.  Il  est  certain  que  ces  ani- 
maux sentent  la  charogne  à  une  distance  immense  ; 
Tétcndue  de  leurs  narines  ajoute  au  poids  des 
faits  qui  semblent  le  prouver  à  l'évidence.  Mais  j'i- 
gnorais qu'ils  eussent  le  talent  fatidique  de  nous 
juger  charognes,  avant  que  nous  crussions  l'être. 

Autre  petite  histoire  de  ces  oiseaux.  — Je  me  pro- 
menais un  jour ,  ou  plutôt  je  me  déchirais  les  ha- 
bits et  la  peau  au  milieu  des  broussailles  épaisses 
qui  encombrent  tous  les  bois  de  ces  environs.  J'é- 
tais près  des  bords  du  Panuco;  j'ouïs  un  soufflement 
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violent,  inconnu  ;  je  soupçonnai  quelque cho9e ^ex- 
traordinaire ,  constant  objet  de  mes  promenades. 
J'approche  lentement  et  en  silence.  C'était  un  cro- 
codile se  dégueulant ,  si  je  puis  m  expliquer  ainsi*, 
contre  quatre  ou  cinq  de  ces  oiseaux,  lesquels,  per- 
chés sur  un  arbre,  semblaient  se  moquer  de  lui  et 
de  sa  fureur.  —  Vous  craignez  d'approcher,  Com- 
tesse!... ne  craignez  rien  :  il  est  faux  que  les  croco- 
diles attaquent  l'homme  sur  terre  ;  ces  cris  plaintifs 
et  trompeurs,  que  des  naturalistes  leur  prêtent 
comme  moyens  insidieux  d'attirer  leur  proie,  ne 
sont  pas  moins  fabuleux.  Notre  aspect  seul  les  met 
en  fuite. 

On  dit  encore  que  les  alligators  ne  sont  pas  des 
crocodiles;  c'est  à  peu  près  comme  si  nous  préten- 
dions en  Europe  que  les  hommes  du  Midi  ne  sont 
pas  des  hommes  parce  qu'ils  sont  un  peu  plus  bruns 
que  ceux  du  Nord  ,  et  que  quelque  différence  de 
museau ,  de  dents ,  de  queue,  etc.,  puissent  moti- 
ver une  classification  de  nouvelles  familles.  Mais 
laissons  ces  questions ,  qui  ne  sont  pas  de  ma  com- 
pétence ,  et  revenons  à  notre  histoire. 

C'est  dans  cette  saison  que  les  crocodiles  mettent 
bas  leurs  œufs ,  ou  pondent ,  si  ce  mot  peut  conve- 
nir à  ce  qui  n'appartient  pas  à  l'ornithologie.  Vous 
savez  peut-être  qu'ils  les  déposent  dans  un  trou  pra- 
tiqué dans  le  sable ,  sur  les  bords  de  la  rivière  où 
ils  mènent  leur  vie  amphibie ,  et  les  recommandent 
au  soleil  pour  les  faire  éclore.  Les  carrions  épient 
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soigneusement  l'endroit,  ouïes  sentent  de  leurs  na- 
rines magiques ,  et  en  font  des  repas  délicieux. 

C'est  au  moment  d'un  de  ces  attentats,  que  mon 
crocodile  les  surprit  ;  il  leur  opposait  en  vain  sa  ré- 
sistance et  ses  menaces  ;  je  fis  mon  profit  de  cette 
lutte,  je  m'emparai  d'une  douzaine  de  ces  œufs  que 
j'envoyai  à  la  Nouvelle -Orléans,  dépôt  général  de 
mes  curiosités ,  avec  la  bouteille  tumulaire  de  mon 
hirondelle,  et  d'autres  objets  recueillis  à  Tampico  \ 

*  En  terminant  mes  observations  sur  le  crocodile,  je  dois  signaler 
une  découverte.  J'étais  aux  Gonaïves  (Saint-Domingo);  M.  Reid  et  moi 
nous  apprîmes  qu'à  quatre  milles  de  là  on  avait  tné  un  crocodile,  qu'on 
pourrait  appeler  terrestre ,  tant  on  l'a  trouvé  à  grande  distance  de  l'eau 
(sept  à  huit  milles  environ). 

L'énormité  de  cet  animal  nous  étonna.  La  dureté  de  ses  écailles  nous 

portait  a  croire  qu'il  était  vieux. — Il  a  soixante-treize  ans,  nous  répondit 

un  nègre. — Je  m'informai  par  quelle  donnée  sûre  on  pouvait  préciser 

son  âge.  Le  nègre  nous  montra  a  a  sac  ou  une  bourse  qu'il  avait  trouvée 

dans  les  intestins  de  l'animal,  et  qui  renfermait  soixante-treize  pierres,  de 

forme  aphérique  ou  ovale,  toutes  à  contours  arrondis,  un  peu  plus  grosses 

que  le  pois  chiche.  Ce  rapprochement  me  donna  l'idée  de  renouveler  la 

même  expérience  sur  d'autres  crocodiles.  J'ai  constamment  remarqué, 

en  effet,  qu'ils  avaient  plus  ou  moins  de  pierres,  en  proportion  du  plus 

ou  moins  d'apparence  de  longévité  qu'ils  présentaient  à  l'extérieur ,  et 

la  choie  est  tellement  certaine  aux  yeux  des  nègres,  que  d'abord  ils  se 

moquaient  de  mon  pyrrhonisme.  L'intestin  qui  contient  ces  pierres  est 

près  de  la  vessie.  Elles  font  partie ,  ainsi  que  l'intestin  même,  du  grand 

nombre  de  curiosité*  que  j'ai  envoyées  en  Italie,  oh  elles  m'attendent 

depuis  long-temps.  Ces  animaux  célèbrent  ainsi  leur  anniversaire ,  en 

avalant  une  petite  pierre. 

Si  je  me  suis  permis  de  qualifier  découverte  ce  résultat  de  mes  inves- 
tigations, c'est  que  les  plus  habiles  professeurs  d'histoire  naturelle,  que 
j'ai  consultés  à  Paris,  à  Londres,  etc.,  et  notamment  le  célèbre  M.  Du- 
ra é  ri  J,  m'ont  affirmé  qu'on  ignorait  absolument  la  manière  de  fixer  l'âge 
du  crocodile. 
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Les  carrions  ne  laissent  jamais  échapper  la  proie 
qu'ils  rencontrent.  Quand  la  faim  les  irrite,  ils  se 
jettent  sur  les  plaies  de  quelque  cheval  blessé , 
abandonné  libre  à  la  pâture.  Vainement  les  dé- 
tourne-t-il  de  la  tête ,  des  pieds  et  de  la  queue ,  il 
se  roule  par  terre ,  pousse  des  hennissemens  épou- 
vantables ;  les  carrions  retournent  à  l'assaut  ;  et  la 
bête  devient  cadavre.  C'est  le  seul  cas  où  ils  portent 
préjudice  à  l'homme.  Ils  n'attaquent  ni  les  poules , 
ni  d'autres  animaux  domestiques;  sans  eux,  ju- 
gez combien ,  dans  certains  endroits ,  il  y  aurait  de 
crocodiles  :  on  m'a  dit  qu'on  a  trouvé  quelquefois 
plus  de  cent  cinquante  œufs  dans  une  seule  nichée. 
Le  carrion  ne  montre  pas  toujours  tant  d'audace  : 
j'ai  vu  un  aigle  en  chasser  seul  dix  ou  douze  de 
leur  table  ;  mais  ils  fraternisent  beaucoup  avec  les 
chiens,,  qui,  sans  difficulté ,  partagent  leurs  repas. 

Bonnes  nouvelles,  Comtesse:  un  décret  d'amnistie 
générale  a  rappelé  le  colonel  Stavoli;  il  vient  de  dé- 
barquer. C'est  l'ami  de  notre  Commandant  de  Tam- 
pico. Il  l'a  convaincu  que  je  ne  suis  pas  un  Cardi- 
nal déguisé  ;  il  commençait  à  revenir  lui-même  de 
cet  te  grossière  méprise.  Au  reste,  sonaimableépouse, 
tfne  charmante  Créole,  douée  de  tout  le  bon  sens 
qui  lui  manque ,  a  plaidé  ma  cause  ;  la  belle  Sobrina 
a  aussi  glissé  sur  son  âme  quelque  mot  protec- 
teur. 

Je  pars  sans  attendre  les  réponses  de  Mexico; 
je  pars,  comblé  de  politesses  par  ces  Créoles  et 
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ces  étrangers.  Quant  aux  Espagnols,  pas  un  hon- 
nête, Comtesse,  excepté  la  Sobrina  :  que  le  ciel 
bénisse  et  conserve  toujours  les  femmes!  Lorsque 
ces  messieurs  voient  un  étranger  bien  reçu,  leur 
âme  jalouse  et  atrabilaire  en  souffre.  Je  les  plains, 
et  plus  encore  la  terre  qui  les  possède. 

Je  me  trouve  en  très-bonne  santé ,  au  milieu  de 
morts  et  de  mourans.  Le  gros  colonel  Kentukien 
a  aussi  émigré  :  la  fièvre  jaune ,  d  accord  avec  la  bois- 
son ,  Fa  tué  dans  deux  jours  ;  il  a  fait  une  niche  à 
tous  ses  créanciers.  A  la  Nouvelle-Orléans ,  l'huis- 
sier le  poursuivait  pour  des  bills;  ici ,  le  capitaine  du 
bâtiment  le  serrait  de  près  pour  le  prix  de  son  pas- 
sage. Requiem  œternam  à  lui  !  bonheur  et  prospérité 
à  vous,  aux  vôtres ,  aux  miens  et  à  nos  amis  ! 
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Saint-Louis  de  Potosi ,  a 5  juin  1814. 

Vous  devez  me  croire,  sinon  à  l'âge  d'or,  du  moins 
dans  le  pays  de  For.  Le  nom  Potosi  est  synonyme  de 
ce  métal,  don  de  la  nature,  si  fatal  aux  uns,  si  pré- 
cieux aux  autres.  Suspendez  toutefois  vos  conjec- 
tures ;  l'âge  d'or  n'est  point  au  milieu  d'un  peuple 
conquis  et  civilisé  par  les  Espagnols ,  encore  com- 
posé d'Espagnols  en  partie ,  ou  issus  du  même 
sang.  Je  vous  raconterai  plus  loin  les  événemens 
qui  n'ont  laissé  à  ces  contrées  que  le  nom  de  Pays 
d'or;  et  ce  nom  lui-même,  vous  saurez  pourquoi, 
originaire  des  régions  du  Capricorne,  il  a  été  emporté 
dans  celle  du  Cancer.  Pour  le  moment,  retournons 
à  Tampico,  et,  de  là,  reprenons  jusqu'ici  notre 
chemin. 

Je  devais  partir  le  29  mai,  ainsi  que  vous  le  disait 
ma  précédente  lettre  ;  mais  les  muletiers  avec  qui 
j'avais  combiné  cette  promenade ,  n'étaient  pas 
même  dispos  le  3o.  J'allai  les  attendre  à  Sainte-Anne 
de  Tampico,  village  situé  sur  la  rive  gauche  du  Pa- 
nuco ,  sur  une  colline  qui  domine  une  grande  ex- 
tension de  son  cours,  et  principalement  cette  partie 
que  l'on  appelle  le  port  de  Tampico. 

Sa  situation  semblerait  devoir  lui  donner  la  pré- 
férence pour  un  entrepôt  de  commerce  sur  le  Tam- 
pico de  Pueblo-Nuevo,  qui  est  à  deux  milles  de  la  ri- 
vière, dont  le  site  est  plus  malsain  et  moins  agréable, 
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et  vers  lequel  de  petits  bateaux  seuls  peuvent  remon- 
ter ;  mais  la  route  de  Mexico  vient  y  aboutir.  Le 
Gouvernement  impérial,  le  Gouvernement  central  y 
avaient  déjà  placé  la  douane  principale;  maintenant 
il  appartient  a  l'État  vieux  et  puissant  de  Mexico  ; 
Saint-Anna,  au  contraire,  est  du  ressort  de  Las  Ta- 
maulipas,  État  entièrement  nouveau,  bien  faible  en- 
core dans  ses  ressources  politiques,  physiques  et 
morales.  Les  autorités  de  Las  Tamaulipas  commen- 
cent à  réclamer,  mais  elles  réclameront  en  vain: 
un  État  qui  a  pour  capitale  la  capitale  de  la  Con- 
fédération aura  long- temps  un  grand  avantage 
sur  les  nouvelles  capitales  des  différens  États.  De  là, 
je  crois,  la  sage  mesure  des  États-Unis  de  l'Amé- 
rique du  Nord,  qui  ont  fixé  la  capitale  de  l'empire 
dans  la  ville  neu traie  de  Washington ,  comme  étant 
également  la  propriété  de  tous  les  États  confé- 
dérés. 

En  attendant  les  muletiers,  gagnons  le  temps 
qu'ils  voudraient  nous  faire  perdre.  Je  vous  ai  parlé 
superficiellement  des  trois  Tampico  :  rentrons  un 
peu  plus  avant  dans  le  passé  ;  remontons,  s'il  le  faut, 
jusqu'à  la  création  du  monde  pour  savoir  à  quel 
monde  appartiennent  les  régions  que  nous  allons 

parcourir.  Vous  vous  épouvantez,  Comtesse Le 

fil  de  votre  discernement  empêchera  que  vous  ne 
vous  égariez  dans  ce  labyrinthe  :  je  serai  court  d'ail- 
leurs ,  et  je  vous  autorise  à  rire  des  absurdités  où 
tombera  ma  philosophie.  Vous  savez  que  je  n'écris 
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que  pour  jouir  de  la  douce  illusion  de  converser 
avec  vous,  sans  prétendre  à  l'infaillibilité  de  nos  fai- 
seurs de  critiques  et  de  systèmes  ;  et  si  je  ne  devais 
vous  promener  dans  des  contrées  lointaines  que 
pour  vous  y  entretenir  de  fredaines  et  de  commé- 
rage, il  vaudrait  mieux  ne  pas  vous  distraire  de  vos 
charmans  loisirs ,  et  vous  laisser  entièrement  à  la 
société  dont  vous  faites  les  délices. 

On  ne  saurait  révoquer  en  doute  que  nous  sommes 
redevables  de  grands  bienfaits,  pour  notre  existence 
physique  et  morale,  aux  recherches  et  aux  doctri- 
nes des  savans  sacrés  et  profanes.  Mais  qui  doute- 
rait aussi  que  les  absurdités  des  uns  et  les  subtilités 
des  autres  ont  jeté  beaucoup  d'obscurité  sur  les  vé- 
rités les  plus  claires,  et  dérangé  souvent  l'entende- 
ment commun?  D'abord,  on  a  voulu  parler  de  chaos , 
d'air  'opaque,  d'éther,  etc. ,  et  de  leur  étymologie  ;  et 
chaque  mot  enfanta  une  dispute.  Faut-il  s'en  éton- 
ner? Toute  cette  terminologie  n'est-elle  pas  un  voca- 
bulaire de  synonymes  de  rien?  Et  comment  établir  sur 
des  riens  les  bases  d'une  argumentation  logique  ou 
d'un  système  solide?  Ce  chaos,  qui  n'était  que  chimé- 
rique ou  allégorique,  est  devenu  réel  par  les  contra- 
dictions mêmes  des  philosophes  et  des  théologiens  ; 
ce  sont  eux  qui  le  creusent  pour  s'y  perdre  :  à  des 
ombres,  ils  donnent  des  corps,  et  des  corps  ils  font 
des  ombres.  En  discourant  ainsi  sur  le  chaos,  sans 
le  connaître,  ils  ressemblent  assez  aux  Schakers, 
qui,  tout  en  existant,  et  très-confortablement,  disent 
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que  la  seconde  apparition  de  Jésus-Christ  s'est  ac- 
complie ,  et  dans  une  femme  encore  !  dans  Jeanne 
Lee!  En  conséquence,  c'est  depuis  cinquante  ans 
que  le  monde  des  Shakers 'devrait  être  fini. 

Après  le*  disputes  sur  le  chaos,  viennent  celles 
sur  la  création  du  inonde.  Pareillement  oiseuses, 
elles  nfrsorit  pas  moins  singulières  et  contradictoi- 
res. Les  uns  n'admettent  point  ce  mot  création  ;  uner 
chose  qui  a  toujours  existé  ne  peut  pas  ,  disent-ils, 
être  créée.  D'autres  tirent  le-  mtnde  dfes  atomes  di± 
rectïwx  indirect*,  du  vide,  de  là  matière  subtile,  etc.  ; 
Orphée  lé  fait  sortir  de  l'œuf  du  hasard;  l'auteur 
sacrédela  Genèse  Jfa  peinte,  cette  création,  sous  de 
tels -traits,  que  des  ftavans  profanes  ont  cru,  pour 
l'honneur  de  la   Divinité  et  du  sens  commun , 
combattre  presque  tout  entier  lé  premier  chapitre 
de  son  livre  divin.  Et  vraiment,  qu'il  y  eût  de  l'eau 
avant  le  soleil  ;  du  soleil  et  de  l'eau  avant  la  terre, 
des  èites  avant  les  hommes,  cela  patate  1m  peu  sin- 
gulier* On  ne  conçoit  pà&  trop  bien  comment  on  a 
extrait  le  monde  du  chaos  Ou  du  rien,  et  le  firma- 
ment des  eaux  ;  comment  ces  eaux  ont  pu  demeu- 
rer partagées ,  moitié  au-desStfs-,  moitié  au-dessous 
du  même  firmament.  Dans  toutes'  ces  dispute* ,' 
on  a  beaucoup  dit  Sans  Tien  prouver  ;  on  a  'détruit 
sans  rie»  construire;-  on  a  combattu  sans  qu  on 
ait  au  quel  a  été  le  vainqueur.  Pour  moi,  je  île 
vois  danr  tout  ce  qui -existe  qu'un  grand  fiât  du 
Créateur.  Sans  pousser  ma  présomption  au-delà  de 
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l'entendement  de  la  créature,  je  me  permettra  tout 
au  plue  de  répéter  avec  iEcclésiaste  :  Quod  fuit' est, 
et  quod  erit  fuit. .  * 

Ce  qui  est  certain,  c'est  l'existence  de -deux  mon- 
des, le  Vieux  et  le  Nouveau,  J'arrive  ainsi  à  la  grande 
question  à  laquelle  je  me  proposais  de  vous  conduire  : 
Ces  deux  mondes  ont-ils  été  créés  d'un  seul  fiât, 
ou  par  deux  fiât  séparés?  Il  est  assez,  curieux  de 
connaître  les  argument  ou  même  les  faits  qui  par- 
lent en  laveur  de  l^ecende  hypothèse. 

Je  «ne  vous  arrêterai  pas  sur  ce  que  lés  Espagnols 
disaient  lors  de  la  Conquête  :  «  Que  le  ciel  de  l'A- 
mérique offrait  des  étoiles  différentes  de  celles  du 
ciel  de  l'Espagne.  »  Ce  n'était  peut-être  que  l'effet, 
ou,  de  leur  ignorance  en  astronomie ,  ou  du  désir 
de  répandre  le  merveilleux  sur  leur  expédition.  Les 
ipoines.  aussi  s'étonnaient  de  n'y  avoir  pas  vu  une 
éclipse  surprenante ,  qui,  pour  plusieurs  heures , 
couvrit  l'Espagne  de  ténèbres;  c'est  que,  ne  croyant 
pas  aux*  Antipodes,  parce  que  saint  François,  et  saint 
Dominique  n'y  avaient  pas  cru,  ils  ignoraient  que, 
lorsqu'on  Espagne,  la  lune  o*  d'autres  planètes  s'in- 
terposent entte  le  soleil  et  la  terre,  il  est  puit  au 
Mexique. 

On  est  plus  frappé  de  rencontrer  dans  le  Nou- 
veau-Monde des  bêles  qu'on  chercherait  vainement 
dans  le  Vieux  ;  do  mém$*  avant  la  Découverte,  nous 
en  possédions  un  grand  nombre  inconnues  des  Amé  - 
ricains.  Il  n'etft.  pas  jusqu'aux  hommes  qui  n'offrent 
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tes  .marque»  de  dissemblance  l&  .  plus»  saillantes. 
G!bflA  reflet  du  climat,  a-t-on  dit.  Erreur  :  en  Amé- 
riqme^  vous  trouver  tous  les  climats  comme  toutes 
les  latitudes  ;  en  Amérique  cependant  tous  les  peu- 
ples Aborigènes  n'ont  pas  moins  la  même  couleur 
et  presque  lçs  mêmes  traits.  Au  reste,  estait  bien 
certain  que  ce  monde  'fut  connu  de  Fauteur  de*  la 
Genèse,  qu'il  Tait  compris  dans  $a  vréaiim?  Les 
prophètes  l'ont  passé  a»u*  silepCe  :  rien  n'annonce 
4|ps  leurs  ^Usqpurs  qu'Us  l'aient  imaginé ,  même 
avec  ce  génie  qui  perçait  les  obscurité»  du  passé  et 
ck  l'avenir.  U  y  a  plus,  Comtesse  :  ne  nous  enseigne- 
t-ofckftas  que  nous  descendons  d'Adam  et  d'Eve  ;  on 
noqs  fait  même  payer  bien  cher  cette  origine.  Les 
Aborigènes  de  l'Amérique  se  donnent,  une  toute  au- 
tre naissance.  A  les  eu  croise,  ilg  sont  issu?  du  vé- 
névMelztàsMùxcuatlet  de  sa  compagne //ancuifc/,* 
au  lieu  de  deux  enfans,  comme  nos  première  pères, 
ils  en  eurent  sht,  qui  allèrent  former  les  sfr  diffé- 
rentes nations  ou  langue»  qui  existaient,  et  qui,  en 
quelque  sorte,  existent  encore en  Amérique  iiesCAi- 
rigumna*  ou-  Brasiliens,  les  Iseûcingas  ou  Cbttoiens, 
Up  Tampa$  ou  Péruviens,  dans  l'Amérique  du  Sud; 
et  dans  celle*du  IVord,  le*  Chicimecm  au  Mexique, 
\eé  Algonquin^  dans  le  kaut  Mississipi  et  lès  Ckero- 
queeg  dans  le  bas  IftistissipL  :  <    * 

W  *  M. 

&>mtesfie,  je  venelle. répète,  vous^pouves  rire  de 
mes  disert ations  phiUmophiquês  ;  j'en  ri»  moi-même  ; 
car,  plus  notre,  prés©»  pêkm -prétend  pénétrer  les 
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mystères  et  les  oeuvae*  du  Créateur ,  plue  j'y  voi* 
l'audace  et  l'ignorance  de  la  créature.  Il  faut  pour- 
tant que  .je  me  débarrasse ,  le  mieux  possible ,  de 

» 

rengagement  que  j'çri  pris  de  vous  montrer  ab  ooo 
usqwad  mal*  ce  nouveau  monde. 

Je.  n'essaierai  point  de  démêler  lequel  des  deux, 
si*  Dieu  les  a  faits  séparément ,  a  été  créé  le^pre- 
raier.  Que  d'autres  se  plaisent  4  }uger  du  Créateur, 
comme  des  artistes  r  toujours  plus  'corrects  dana 
leur  second,  ouvrage  ;  qu'ils  .en  concluent  que  Je 
monde  américain ,  moins  parfait  que  le  nôtre ,  a  été 
l'ébauche  de  la  première  création,  je  laisse  de  côté 
ces  vaines  conjectures  sur  la  priorité  de  deux  cbefo- 
d  œuvre  du  grand  Architecte ,.  bien  qu'il  fût  assez 
curieux  que  notre  vieux  mande  devint  plus  nouveau 
que  lé  nouveau  monde.  Je  veui  dire  un^f  mot  d'jutt* 
question  plus  intéressante  et  moins  difficile  à  ré- 
soudre. - 

Nos  savans  profanes  ont  beaucoup  combattu  1? 
déluge  de  nos  savans  sacrés  :  ce  fléau  a-t-41  affligé 
le  monde  transatlantique?  Vous  vous  rappellerez, 
Comtesfce ,  ce  que  je  vous  disais ,  à  cet  égard,  dans 
une  de  mep  lettres  sur  -«  la  Découverte  des  sources  du 
Missiêsipi  ,  >  etc.  :  quelques  chefs  sauvages  me  ré» 
pétèrent  avec  un  .air  d'assurance,  que  t  lorsqu'un 
déluge  désola  des  mondes ,  le  leur  fut  épargné  y  et 
que  *  pendant  qu'une  mauvaise  race  périssait ,  eux 
voyaient  renaître  tous  les  jours  le  Grand  Esprit  (le 
soleil)  .du  sein  des  ondes  qui  la  submergeaient.  »  Les 
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Mexicains  exprimaient  à  peu  près  h  mêîne  opta  ton. 
Si  l'ont  réfléchit  que  Dieu  n'a  donné  à  Noé  que  trois 
fifa  pour  repeupler  l'Asie,  l'Afrique  et  L'Europe,  n'y 
aperçoit-on  point  un  indice  manifeste,  que  vrai- 
ment l'Amérique  n'a  point  été  comprise  dans  les  dé- 
libérations de  sa  eolère  céleste?  autrement ,  il  lui 
en  aurait  donné  quatre*  Ne  peut-on  pas  ajouter 
que  lés  Amériques  ont  une  multitude  d'animaux 
de  toute  espèce ,  qui  n'étaient  point  dans  l'arche  de 
Noé?  Ces  animaux  sont  donc  le  produit  du  premier 
ouvrage,  te  Nouveau-Monde  a  donc,  sous  ce  rap- 
port ,  une  origine  plus  reculée  que  le  nôtre.  Voilà 
pourquoi  les  peuples  4e  ces  contrées  se  croient-  en 
même  temps  plus  anciens,  et,  selon  leur  expres- 
sion ,  plus  légitimes. 

-  Les  Espagnols;  pendant  et  après  la  Conquête,  ne 
pensaient  q\i  a  assouvir  leur  avarice  et  leurs  pas- 
sions ;  négligeant  ou  détruisant  la  plupart  des  mè- 
numens  qui  auraient  facilité  au  philosophe  et  à 
l*archéok>giste  l'investigation  des  plus  antiques,  ves- 
tiges,'on  peut  dire  que  Ces  Vandales  ont  massacré  et 
les  peuples  américains  et  leur  histoire.  Iles  traditions 
indiennes  n'ont  fourni  que  dçs  conjectures  ou  des 
fables.  .On  ignoré  sous  quelle  forme  de  gouverne- 
ment 'se  sont -établies  et  maintenues  les  six  nations,  * 
formées  par  les  six  enfans  ftlziac,  Mixcuatl,  qu'on 
appelait,  à  ce  qu'il*  semble,  XelÂua,  Tenue  h,  Ulme- 
catl,  Xicolancall,  Mixtecatl  et  OtemitL  Ce  qui  pa- 
rait certain  ,  c'eét  qute  l'Amérique  doit  avoir  eu 
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aussi  sa  tour  de  Babel  :  cotttinenteftpliquerez-Tous, 
sans  cette  merveille,  que  six  frères  contemporains, 
fils  du  même  pète  et  de  la  même  mère,  aient  pu 
instituer  six  nations ,  ayant  chacune  une  langue  dif- 
férente? *     % 

La  seule  de  ces  nations ,  sur  laquelle  des  notions 
moins  vagues  sont  venues  jusqu'à,  bous ,  est  celle 
des  Ghichnecas.  Si  Ton  m  conjecture  jter  elle,  tous 
les  peuples  anciens  des  Amériques  menaient  une 
vie  indépendante  et  sauvage ,  n'ayant  de  chefs  que 
pour  la  chasse  ou  te  guerre ,  et  tirant  leurs  moyens 
d'existence  des  forêts  et  des  rivières. 

Le  Médiéve  de  ces  peuples ,  et  particulièrement 
du  Pérou -et  du  Mexique,  est  moins  couvert  dé  té- 
nèbres :  quelques  quipos  dans  le  premier,  quelques 
hiéroglyphes  dans  le  second ,  échappèrent  au  van- 
dalisme des  Espagnols  ;  un  peu  de  lumière  en  a  re- 
jailli sur  l'histoire.  Les  recherches  des  historiens  ou 
des  chronicistesespagnolsremontènt  à  trois  cents  ans 
environ  avant  la  Conquête  par  les  tjuîpos  du  Pérou, 
et  à  huit  cents  ans  par  les  hiéroglyphes  du  Mexique. 
»  Les  Péruviens  ,  d'abord  réunià  en  société  par 
Monco-Cûpac,  se  façonnèrent,  sous  le  gouverne- 
ment  paternel  de  ce  sage  législateur,  au  travail,  à 
l'agriculture  et  aux  art».  Sa  femme  Ocheilà  était 
l'institutrice  des  Indiennes ,  comme  Caya  Pavait  été 
des  Romaines  i  et  Berthe  des  Françaises.  Une  admi- 
nistration patriarchale  procurait  la  paix  et  l'abon- 
dance t  on  vivait  heureux  ,  en  se  partageant  les 
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fruit*  de  lar  terre  dans  la  proportion  des  besoins. 
Mais  l'ambition  de  régner  divisa  en  factions  les  rtrc- 
censeurs  du  premier  Incas.  La  guerre  civile  éclata 
eAtre  les  prétendans  Atqbatipa  et  Huât  car.  Ce  fat 
cet  événement  qui  seconda  l'étonnante  entreprise 
de  Pizarro. 

Les  Mexicains,  eu,  pour  mieux  dire ,  de»  peu- 
ples ,  émigrés  du  Mord ,  vinrent  s'établir  au  Sud 
dans  ces  contrées,  dites  alora  de  ÏAnuahac.  Les  Chi- 
dn&ecas,  peuples  de  la  même»  race,  en  furent  chas- 
sés par  eux,  qui  s'y  réfugièrent  répandus  en  divers 
endroits,  désignés  maintenant  sous  le  nom  de  Vatièe 
de  Mexico.  Leur» chefs  devinrent  des  rois;  la  souve- 
raineté ne  leur  était  dans  le  principe  confiée  qu'en 
temps  de  guerre;  elle  se  perpétua  en  temps  de  paix* 
ce  qui  s'opère  toujours  là  où  le  général  est  le  chef 
du  Gouvernement 

Ces  peuples^  appelés  Mexicains  +  du  nom  de  leur 

conducteur  Mexi>  quoique  les  plus  pauvres  et  les 

plus  abjects,  parvinrent  à  subjuguer  leurs  voisins  : 

le  dépit  et  la  vengeance ,  excités  pair  le  mépris 

qu'on  leur  témoignait  ,  armaient  leur  courage. 

Après  ce  succès ,  leurs  neuf  rois ,  quoique  électifs, 

étendirent  partout  leur  domination.  Les  Tlascaliens 

et  les  Michoucans  étaient  les  seuls  qui  résistaient 

encore  contre  le  pouvoir  de  jMoktezuma,  lortqUe 

les  Espagnols  armèrent  au  Mexique.  Un  tel  étut  de 

discorde  ne  contribua  pas  peu  à  la  Conquête. 

Vous  ne  connaisse*  que  trop,  Comtesse,  l'histoire 
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de*  cette  Conquête*  «Elle  est  n>alheureusement  la 
seule  histoire  certaine  de  ces  peuples.  Aborigènes. 
La  répéter,  ee  ne  serait  que  réveiller  dans  votre 
âme  généreuse  des.  souvenirs  déchirans;  et  il  fau- 
drait toucher  à  des.  Pontifes  et  à  des  Rois ,  à  des  mi- 
nistres du  sanctuaire  et  de  la  tyrannie,  dont  les 
crimes  couvrent  de  honte  l'Europe  et  la  Civilisation. 

Une  politique  sanguinaire  et  1  empire  de  la  super- 
stition succédèrent  au  pillage  et  au  massacre  de  ces 
vallians  Conquistadores.  Cejux  qu'on  ne  fît  pas  périr, 
comme  des  bêtes  de  somme,  sous  des  poids  énormes 
ou  d'insupportables  fatigues,  on  lesasservit  au  double  , 
joug  de  prêtres  profanes  et  de  ministres  despotes , 
qui  n'étaient  là  que  comme  le  Mammon  de  Milton, 
oubliant  le  ciel,  et  ne  fixant  ses  yeux  que  sur  les 
porceaux  d'or  de  la  terre.  S'il  arrivait  que  las  Au- 
diencias  insurgeaient  contre  les  moines,  les  évèques 
et  les  vioe-rois ,  ce  n'était  que  pour  mieux  partager 
la,  proie  :  on  voulait  augmenter  le  nombre  des  con- 
trats lucratifs  du  Consejo  delà*  Indias.et  et»  pre- 
mier ministre  avec  de  nouveaux  intrigans,  ou  mé- 
nager à  d'autres  javoris  les  moyens  de  regoiger  à 
leur  tour  de  riches  dépouilles»  C'est  pour  assouvir 
cette^ cupidité,  c'est  pour  avoir  une  part  des  fruits 
de  la  dilapidation,  qu'on  menaçait  parfois  d'enqué- 
rir contre  les  abus  de  pouvoir  de  celui  qu'on  avait 
remplacé.  Tout  était  vol,  licence  et  corruption» 

C'est,  sous  les  auspices  dq  cette  politique  infer- 
nale qu'uA  Jésuite  se  m  entrait,  ou,  pour  mieux  dire, 
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insultait  aux  hommes  et  à  Dieu,  avec  son  livré  : 
De  procurandâ  Indorwn  salyte  ;  et  que  le  zélé  cha- 
noine de  Salamanca ,  le  docteur  Sêputvedu  9  prou- 
vait que  :  Liceat  belle  Indos  prosequi,  auferendo  ad 

eis  DOVINIA  POSSESSIONESQtfS  ET  BON  A  TEMF0EA1JA;  ET 

occldsndo  xos,  si  resistentiam  opposuerint  ;  ut  ^  sic 
spoliât i  et  subjectif  foèiUù» per  prœdicatores  suadeaxcr 
eis  FiDss^et  ce  fut  à  Rome,  Comtesse,  qu'on  per- 
mît ce  que  défendait  Charies-Quint  9  comme  une 
honte  de  la  Jurisprudence,  de  la  Religion,  et  de 
l'Humanité ,  l'impression  de  ce  beau  livre  !  Et  le 
Mexique  fut  inondé  de  ses  maximes  !  Ce  peu  de 
mots  suffit ,  je  crois,  pour  vous  fixer  sur  l'histoire 
générale  des  dominateurs  et  des  sujets  de  ce  pays , 
depuis  la  Conquête  jusqu'à  U  vice-royauté  d'Ituri- 
gf«ray.  On  â  voulu  distinguer  l'administration  de 
Revillagigedo  ;  mais  le  moins  coupable  ne  laisse  pas 
d'être  erimineL  Verres  était  un  saint,  en  comparai-  ' 
son  de  ces  représentans  de  la  royauté  espagnole. 
Et  qu'on  imagine  encore  l'oppression  et  la  misère 
pesant  sur  des  peuples  'qui  n'ont  pas  même  la  li- 
berté de  laisser  échapper  un  soupir ,  et  de  trouver 
au. moins  dans^la  plainte  un  faible  soulagement; 
des  Harpocrates  se  rencontrant  partout ,  qui ,  de 
leur  jdaigt  sur  la  bouche  imposent  le  silence  ;  la 
mer  et  les  vents  s  ne  s  opposant  pas  moins  que  la 
violence  et  J'intrigue  £  ce  qu'une  feuille  parlante  * 
arrive  au  pied  du  troue  par  delà*  d'immenses  espaces 
et  à  travers  une-  épaisse  phalange  d'oppresseurs  et 
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de  parasites*  Mais  y  fût-elle  arrivée  ,  à  quoi  bon? 
Ce  trône  ne  changeait-il  pas  de  dynastie  que  pour 
changea  de  despotes  ou  d'imbéciles?  Exceptez 
Charles  III  ;.  mais  quels  fils  et  quels  neveux,  6  ciel  ! 
n  a-rt-41  pas'  légués  à  l'Espagne  et  à  l'Italie  ?  Enfin , 
Comtesse,  de  cent-toixante  vice-rois  qu'eut  l'Amé- 
rique., un  seul  ne  Ait  pas  Espagnol  ;  encore  avait-il 
été  élevé' à  la  cour  d'Espdgne,  et  bu  à  longs  traits 
à  cette  source  de  corruption  et  de  despotisme. 

Passons  outre ,  et  poursuivons  notre  aperçu  his- 
torique. 

Les  affaires  de  Baïonne  jetaient  dans  le  plus  grartd 
embarras  le  vice-coi  Iturigaray.  Des  ordres  contra- 
dictoire» lui  étaient  envoyés  par  Murât,  parle  Conseil 
dés  Indes  et  par  Ferdinand.  Déjà  les  Mexicains,  ou, 
si  Ton  aime  mieux ,  les  Indiens  et  les  Créoles,  pres- 
sentaient la  fin  de  la  domination  espagnole  sur  des 
peuples  éloignés  de  Madrid  à  plus  de  six  mille 
milles. 

Le  vice-roi,  Iturigaray,  homme  habile  et  circons- 
pect, proposa  de  réunir  unq  junte,  composée  de  dé- 
putés de  toutes  les  provinces  et  des  principaux  magis- 
trats. Il  s'agissait  de  prévenir  l'anarchie  par  la  créa- 
tion d'un  gouvernement  provisoire.  Les  Mexicains 
applaudirent  à  la  sagesse  de  cette  iliesuÊe,  et  crurent 
y  reconnaître  les  bonnes  intentions  du  vice  -  roi  ; 
mais  l'ambition  d'accaparer  seuls  le  pouvoir  poussa 
les  Espagnols  à  l'insurrection.  11$  redoutaient  de 
voir  les  Créoles  appelés  aux  emplois  de  l'État.  Assistés 
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des  moinerf  études  prêtres,  tes  dstaKtetf  atfcflAntmnés 
de  la  tyrannie,  ils  arrêtèrent  te  vîoe-roi  et  ren- 
voyèrent prisonnier  çn  Espagne. 

Que  de  vexations  !  que  de  réactions  les  plu» 
acerbes  n'assaillirent  pas,  à  la  suite  de  cet  acte,  les 
Mexicains  ,  qui  avaient  embrassé  là  cause  du  vice- 
roi  !  Ce  fut  Vanegag  qui  lui  succéda  y  son  caractère 
n'était  fait  que  pour  ajouter  de  la  poudre  è  la 
flamme. 

Le  souvenir  de  l'oppression  soufferte  depuis  la 
Conquête1,  les  nouvelles  injustices  *  déterminèrent 
un  nouveau  soulèvement. 

A  la  tète  des  insurgés  figurait  Hidalgo,  le  curé 
des  %Dokhre%  (  village  au-dessus  de  Guanaxuato  ) , 
Créole  de  quelque  talent,  idolâtré  par  les  Indien», 
et  enthousiaste  pour  la  causç  de  ¥  indépendance.  Il 
se  mit  en  campagne  avec  une  armée  sans  discipline- 
et  non  équipée.  La  multitude  et  le  fanatisme  lui  va- 
lurent plusieurs  triomphes  sur  les  Espagnols  ou  ks 
royalistes;  mais  battit  une  fois,  défait  une  seconde 
par  Cafleja,  Espagnol  non  moins  cruel  qu'intrépide, 
trahi  enfin  par  un  Bustàmenfte  (nom  d'hommes  de 
toutes 4es  couleurs,  assez  fertile  au  Mexique),  il  fut 
livré  et  passé  par  les  arme& 

La  cause  de  l'indépendance  n'expira  point  avec 
ce  prêtre  héros  et  tant  d'autres  combattons  tombés 
glorieusement  sur  le  thamp  de  bataille  ou  dans  les 
pièges  de  fa  trahison  :  deux  autres  prêtres  la  rani- 
mèrent ,  Morelos  et  Matamores  ;  mais ,  faits  prison- 
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niera  m  b*tt#itte  rangée ,  on  tes  immola  aussi  à  la 
majesté  offensée  des  Espagnols.  Je  dis  à  leur  majesté 
offensée  ;  car  pour  quel  roi  ,,  pour  quel  gouverne- 
ment se  bajttaiént41s?  on  ne  le  savait  pas.  C'est  dans 
cette  ignorance  que  Yanegas , .  Calleja ,  Armigo  , 
Navarète,  et  tous  leurs  complices  ,  avides  de  sang 

mexicain,  présidaient  au  carnage.  Et  quel  peu- 

». 

Tait  être  cependant  k  faute  de  «ce  peuple  insurgé? 
Ferdinand  n'avait-il  pas  manifesté  à  Iturigaray  le 
désir  de  vpir  le  Mexique  indépendant  de  l'Europe, 
pour  s'y  réfugier  et  régoer^ur  l'Amérique  ?  Voilà  le 
grand  secret  qui  a  placé  tant  de  prêtres  à  la  tête 
de.  l'insurrection. 

{Vautres  légions  s'organisèrent-;  tout  le  .monde 
se  .disputait  le  commandement;  on  comptait  plus 
de  généraux  et  de  colonels  que  de  soldats.  Quel 
chef  n'avait  pas  sa  garde  prétorienne,  ses  flatteurs, 
ses  bouffons,  sa  faction?  Quel  chef  ne  voulait  pas 
former  des  Juntes  et'  faire  des  constitutions  à  sa 
fantaisie  ?  De  là  un  licèneiado  Bustameqte,*  homme 
turbulent  et  atrabilaire,  sème  partout  le  désordre; 
un  Rosainz  .contrecarre  avec  acharnement  toutes 
les  dispositions  d'un  Rayon  ;  un  YiUagran,  toujours 
séditieux  y  abandonne  ses  compagnons  à  la  mef ci 
de  l'enneipi  pour  sç  débarrasser  ainsi  de  ses  antago- 
nistes ;  un  Verdusco  se  bat  contre  un  Salarzano  ; 
partout  sont  Jevées  des  contributions,  et  nulle  part 
n  est  rendu  .compte  de  leur  emploi }  tout  le  monde 
est  receveur  et  .caissier,  et  jamais  on  ne  .découvre 
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ni  caisse  ni  recette;  tmTéran  brûle  d'associer  son 
nom- à  de  grahds  noms  historiques-:  U  chasse  â  son 
tour  une  assemblée  nationale,  comme  un  Cromwel 
et  un  Napoléon;  un  prêtre  Torrès-  insurge  "contre 
TombreerraDte  d'une  antre  Junte,  résisté  au  colo- 
nel Arago ,  chargé  par  elle  du  commandement  (tes 
troupes  de  l'indépendance  ;  la  jalousie  b  plus  basse 
d'un  Huerta  achève,  en-  iSi  9,  de  paralyser  ta  cause 
de  la  liberté  mexicaine. 

On  se  croyait  patriote ,  on  n'était  qu'anarchiste  ; 
le  libéralisme  n'était -qu'un  ftfesqne  do  lambîtiôû: 
On  imaginait  combattre  les  Espagnol^  et  Ton  servait 
merveilleusement  les  desseins  hostiles  de  leurs  agtens, 
qui  s'évertuaient  à  répandre  en  tous  lieux  la  dis- 
corde. Cette  division  fit  renaître  toutes  les  têtes  de 
l'hydre,  et  ajouta  à  la  puisèancedelor et  de  la  croir 
de  l'ennemi  pour  rendre  plus  terrible  «etfe  lutte 
de  dix  années.      .-■'■"         .:....- 

Après  tant  de  réactions  sanglantes,  dont  l'histoire 
ne  trouve  d'exemples  que  dans  les  fastes  de  la  Con- 
quête, le  pavillon  du  despotisme  flotta  de  nouveau 
dans  tout  l'empire ,  son»  le  vicenrar  Àpodaça ,  qui 
remplaça  le  eruel  C aile Ja.  Harcelée  de  tontes-  parts 
et  fugitive,  l'Indépendante  alla  enfin  se  cacher  dam. 
les  repaire*  les  plus  dérobés  des  moHtagnes  4e  l'Est 
et  de  l'Ouest.  C'est  là  quelle  Ait  suivie  de  Vittoria^t 
de  Guârrerûy  ses  plus  fidèles  compagnons,  et  les 
seuls  vrais  patriotes,  je  crois ,  dont  la  haute  renottr 
mée  honore  à  la  ibis  la  cause  qu'ils  ont  embrassée 


le*  contrée»  qu'il»  ont  feipte8.de  leur  sang.  Seuls, 
opposant  un  noble  dédain  à  upç  amnistie^  dont  les 
conditions  étaient  stipulées,  par-  la  tyrannie,  et  que 
tant  d'autifes  indépendante  avaient  convertie  en  ins- 
trument de  trahison ,  on  las  vit  attendre  avec  une 
héroïque  constance  le  paoment  de  renouveler  leurs 
efforts  généreux,  et  de  réparer  les  fautes  d'un  peuple 
sans  expérience,  nourri  des  vice»  et  des  paissions 
de  «es  oppresseurs.  .  % 

Ce  moment  arriva,  et  c'est  l'ambition  qui:  le 
ménagea.  Nouvelle  application  de  cette  grande 
sentence  :  «  lm  liberté  .survit  tôt  qu  tard  à  la  ty- 
rannie*, » 

ta  révolution  de  lôai  avait  éclaté  eu  Espagne. 
L  absolutisme  du  bier^amé  Ferdinand  n'était  plus 
subi* en. silence.,  Les  prêtres  du  toxique  prépaient, 
dr  çpçaéquenoe,  une  attitude  bogile  contre  les 
Cortès.  Iturbide,  pendant  toutes  les  guerres,  avait 
été  le  tatelUte  des  Espagnols  le  plus  acharné  et-  le 
plus  ôuueL  C'est  à  lui  qu'est  rendis  le  soin  dé  prépa,- 
rar  à  Eevdtnand,  dans  «la  Nouvelle-Espagne,  un  re- 
fuge et  ,uû  point  d'appui  cant^e  les  troubles  de  la 
Vieille.  Il  se  fait  d'abord  modeste,  et  .même  rétif: 
oa  dirait  qu'une. si  grande  mission  Tçffraie.  L'ins- 
tant d'exécuter  ses  projets  n'est  <  pas  epoose  sonné. 
Bn  temporisant,  il  flatte .  les  royalistes,  caresse  les 
troupes,  conclut  des  arrangement  avec  les  indépen- 
dans.  Les  indépendant»  tas  troupes,  et  les  royalistes, 
sont  joué&par  h  plané' Iguala  :  Iturbide  se  faitem- 
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pcMttv  du^Mexkfn,  e»  .attend***  q*e  Feadinaud 
en  devienne  roi.  . . 

JUn  tel  dénoéaaent  ne  pouvait  s'opérer   sur  la 
scène  politique  sans  remettre  le&  ariqes  aux  mains 
des  libéraux.  Vitteria  et  Guerrero,  qui  ne  les  avaient 
jamais  déposées,  partent  de  leurs  montagnes,  com- 
me .les  Titans  de  la*  terre,  menaçans  et  foranktables 
par  leur  invincible  fermeté.  Les  prêtres  et  les  Espa- 
gnols se  trouvent  iftterçeptés~par  deux  feux,  égale-» 
ment  dirigés  sur  Je  pouvoir  absolu  de  l'Église  et  des 
Bourbons.  A  quel  parti  s'appuieront-ils?  Au  parti 
de  la  tyrannie,  selon  letp  coutume.  Mais  les  în^é^ 
pendans.,  mettant  à  profit  ce  choc  des  factions, 
cen£cx>dent,  dans  un  même  triomphe,  Iturbide,  les 
Bourbons  et  les  Jésuites.    . 

A  l'empire  succède  upe  République, Centrale.  En 
vain  les  royalistes  et  les  prêtres»  essaient  de  lever  la 
tête  A  Buebla,,  à  Cyternavaca^  et  aityeivè  :  Guerrero 
accourt  et  comprime  ce  premier  mouvement, 
causé  par  l'imprudence  qui  avait  laissé  à  des  Es- 
pagnols des  emplois-supérieurs  de  l'armé*.  L'affaire 
de  Stavpli,  dont  je  vous  entretenais  dans  ma  précé- 
dent? lettre,  suivit  de  près.  Dans  le  triumvirat  qui 
constituait  le'pojavoiivexécutif,  il  yavaitaussi*uaOc- 
taviu*,  qut  masquait  ses  dessous  -flops  des  prétextes 
de»  modération  et  de  géhérosité,  familiers  à  tous  les 
ambitieux,  et  protégeait  seœttenienj:  la  fkôtion  es- 
pagnole. If  en  était  fait  de  Stavoli,  que  la  politique 
du  loup  de  la  fable  sacrifiait  à  cette  fyption,  si  Vitto- 
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ri&et  Guerrera  n'avataat*  par  une  énergique  oppo- 
sition, assuré  son  salut.  Il  est  dans  mes  prrnci)>ee 
de  condamner  les  démarches  de  ceux  qui  se  mêlent 
des  révolution  d'un  pays  qui  n'est  pas  le  leur,  et 
insurgent  contre  le  gouvernement  dune  famille 
dont  ils  ne  sont  pas  membres  :  Stavoli  frisait  mal; 
mai$  le  temps  approche  où  Ton  jugera  que  l'insur-* 
rection  contre  l'influence  colossale  des  employés  es* 
pagnols n'était  pas  la  moins. prudente  ni  la -plus  di- 
gne  de  châtimept. 
Tout  récemfnent,  les  Fédératistes  ont  gagné  leur 
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procès  contre  les  -Centraliste*.  Octavius,  ses  cher» 
Espagnols,  et  les  Créoles,  qui  ont  sucé  leurs  prin- 
cipes libéraux  à  la  cour,  ou  .aux  Gortès  tle  la  «pé^- 
ninsule,  appartenaient  à  ce  dernier  parti,  comme 
favorisant  une  forme  de  gouvernement,  qui,  paria 
centralisation  du  pouvoir  entre  les  mains  d'im  petit 
nombre,'  ainsi  qu'on  le  remarque  dan*  la  Coïomr- 
bie,  reconduit  plus  aisément  au  despotisme.  Il  est 
probable  qu'incessamment  on  verra  s'organiser., 
saùs*obstaele,  une  Grande-Union,  comme  celle  des. 
Étate-Urçis  du  Nord* 

'La  nomination  du  président;  déléguée ,*  'pour  le 
moment  *,  aux  suffrages  des  législateurs  dé  chaque 
État,  est  l'affaire  du  jour*  Lasageste  demande  qu'Us 
concertent  leur  choix  siïr  Vittoria  ou  Guerrero*  Pre-» 
mier  patriote  du  Mexique,  bon  toklat,  intrépide  dans 

:    •  •     •  ■         »      • 

*  EU*  a  été  éqnite  déléguée  ap^upie  par  la  Constitution. 
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la  mêlée,  rélervé  avant  et  après  le  combat,  Guçrfero 
ne  vendra  jamais  son  épée  ni  son  opinion  pour  des- 
servir sa  patrie.  Vittoria,  soldat  non  moins  distingué, 
patriote  sincère ,  joint  aux  dons  naturels  de  l'esprit 
des  connaissances  utiles,  fruit  de  son  éducation  dans 
le  collège  de  Saint- Idelphonse  à  Mexico  ;  s'il  man- 
quait, ce  serait  faiblesse,  plutôt  qu'ambition.  Des 
hommes  d'un  tel  caractère  lie  sont  pas  faciles  à  ren- 
contrer datks  une  nation  qui  se  régénàre  au  milieu 
d'Espagnols  et  de  Jésuites  encore  puissans  ,  et 
de  tant  d'autres  débris  d'anarchie,  que  peuvent 
relever  des  ambitions  déçues,  la  superstition  et  l'i- 
gnorance. .  . 

Voilà,  Comtesse,  l'horizon  politique  que  nos 
promenades  déroulent  à  nos  regards  inquiets.  Que 
de  ténèbres  et  de  barbarie  n'a-t-il  pas  fallu  fran- 
chir  pour  fond»*  une  République?  Une  observation 
trouve  ici  sa  place  :  cette  République,  entre  les 
mains  des  prêtres,  a  été,  dès  sa  naissance,  toujours 
à  l'agonie  ;.  de  même,  entre  les  mains  des  médecins, 
étaient  constamment  malades,  et  périrent  enfin, 
nos  Républiques  Cisalpine  et  Romaine  de  1799. 
Que  las  médecins  et  les  prêtres  se  mêlent  donc  uni- 
quement de  leur  ministère,  et  qu'ils  laissent  le 
soin  de  gouverner  à  ceux  qui  mesurent  leur  sagesse 
sur  des  maximes  puisées  dans  les  droits  de  l'hom- 
me, dans  les  circonstances  des  temps  et  des  lieux, 
et  non  sûr  d'inflexibles  système»,  sur  l'infaillibilité 
et  le  droit  divin. 

t.  1,  5 
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De  grandes  intrigues,  des  conspirations  afflige- 
ront encore  les  Mexicains,  tant  que  le  sang  Espa- 
gnol ne  deviendra  pas  Créole,  tant  qu'ils  ne  seront 
pas  à  portée  d  apprécier  la  dignité  d'une  nation, 
ses  droits,  les  bienfaits  des  trois  pouvoirs,  et  Top- 
position  salutaire  qui  en  découle. 

Mais  le  tocsin  contre  la  tyrannie  européenne  a 
sonné  dans  les  deux  Amériques;  la  Révolution, 
comme  le  tremblement  de  terre  et  l'électricité, 
ébranlera  en  même  temps  les  cœurs  les  plus  abru- 
tis et  les  repaires  les  plus  cachés  ;  un  peuple,  ré- 
veillé d'une  léthargie  honteuse  et  qui  sent  son  op- 
pression, n'est  plus  si  disposé  à  plier  de  nouveau 
sous  le  joug  de  lois  et  de  despotes  de  manufacture 
exotique.  Que  deviendront  entre  eux  les  Américains 
libres?  Je  l'ignore.  Mais  je  doute  que  l'Europe  se 
les  approprie  une  seconde  fois.  Espérons  aussi  que 
le  ciel  et  la  nature  se  montreront  favorables  aux 
malheureux  nègres,  et  mettront  fin  à  cet  affreux 
esclavage,  prolongé  par  des  Gouvernemens  mêmes 
qui  se  flattent  d'être  libres  et  libéraux. 

Les  muletiers  sont  arrivés,  et  me  pressent  de 
partir  :  il  est  temps;  mais  ils  cherchent  deux  mules 
égarées  à  la  pâture.  En  attendant,  un  mot  sur  ces 
rivages,  avant  de  les  saluer  d'un  dernier  adieu. 

Si  l'on  en  croit  une  chronique  des  Franciscains, 
les  embouchures  d  u  Panuco  et  ses  parages  auraient 
été  découverts,  avant  l'arrivée  de  Gortè^,  par  un 
autre  aventurier  Espagnol.  Ces  terres  étaient  habi- 
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tées  ou  parcourues  par  les  Huasteca3,  peuples  bar- 
bares, qui  né  sont  tombés  au  pouyoir  des  rois  de 
Mexico  qu'après  la  Conquête,  Les  Espagnols  les 
ont  érigée»  en  Custodias,  ou  fractions,  dépendantes 
du  Provincial  des  Franciscains  de  la  province  du 
Saint-Évangile,  c'est-à-dire,  de  Mexico;  ce  mode 
d  administration  s'est  continué  jusqu'à  l'approche 
des  dernières  révolutions. —  On  a  trouvé  les  mules; 
partons. 

Le  chemin  de  Saint-Anne  de  Tampico  à  Altamira 
est  frayé  à  travers  des  forêts,  des  prairies,  des  ma- 
rais, des  collines,  d'où  l'on  se  voit  marcher,  redou- 
blé par  la  réflexion  des  eaux  limpides  de  petits 
lacs,  dont  on  longe  les  bords.  La  taciturnité  du 
cygne,  du  pengttin,  du  flamingue ,  contraste  avec 
le  bruit  criard  des  corbeaux,  des  pies  et  des  perro- 
quets, interrompu  par  le  chant  mélodieux  des  mer- 
les jaunes,  rouges  et  noirs,  des  chardonnerets  dorés, 
des  cardinaux,  et  par  le  bourdonnement  du  coh'bjri, 
qui  voltige  autour  de  vous.  La  pensée  se  met  en  har- 
monie avec  cette  intéressante  perspective.  Ma  solitude 
n'était  troublée  que  par  l'aspect  grotesque  de  mes 
muletiers.  Leur  silence  me  laissait  tout  entier  à  de 
douces  rêveries.  Je  franchis,  sans  effort,  une  dis- 
tance de  quinze  milles,  et  j'arrivai  à  Altamira.  Ar- 
rêtons-nous-y, Comtesse,  et  mettons  à  profit  cette 
nouvelle  halte  :  les  muletiers  y  attendent  les  mar- 
chandises qui  arrivent  par  eau. 

Ahamira  est  un  joli  village ,  bien  bâti ,  sur  le 
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penchant  d'une  colline.  On  y  remarque,  pour- la 
première  fois,  une  église  un  peu  décente.  On  l'ap- 
pelle la  ville  d'Altamira,  du  nom  d'un  Espagnol, 
devenu  sur  ces  parages  propriétaire  ou  usurpateur 
d'un  territoire  immense.  Gouverneur  de  la  provin- 
ce, dite  province  du  nouveau  Saint-André,  en  deçà 
du  Pânuco,  il  y  ouvrit  le  premier  un  débouché  an 
commerce.  Une  de  ses  haciendas  en  était  l'entrepôt  : 
le  nom  d'Àltamira  fut  donné  plus  tard  à  cet  en- 
droit. Il  n'a  plus  que  les  agrémeris  de  sa  situa- 
tion, qui  répond  à  son  nom.  Pueblo-Nuevo  lui  a  en- 
levé son  influence  et  ses  avantages.  On  y  voit  seule- 
ment débarquer,  au  pied  de  la  colline,  les  marchan- 
dises qui,  de  cePuebb,  se  répandent  dans  l'intérieur 
de  ces  contrées,  au  moyen  des  mulets. 

Deux  rencontres  ont  rempli  le  vide  et  banni  l'en- 
nui qu'un  voyageur  ne  saurait  autrement  éviter 
à  Altâmira.  Un  Français  s'y  reposait,  chassé  de  Mexi- 
co,  comme  un  marchand  de  vent.  On  ne  croit  pas 
facilement  que  des  fous  viennent  d'Europe  dans  ces 
pays  diffidle&et  lointains  pour  le  seul  plaisir  de  courir 
le  monde  et  de  dépenser  de  l'argent  On  y  est  le  plus 
souvent  attiré  ppr  le  commerce,  ou  en  qualité  d'un 
de  ces  hommes  que  le  Jésuitisme  d'épéche  dans  les 
Amériques  sbus  le  nom  d'agens  commerciaux.  Le 
quidam?  qui  avait  une  pareille  mission,  me  prit  pour 
un  collègue.  J'aimeàmedivertiravecdetelshommes» 
Je  reçois  sa  visite  empressée;  il  se  répand  jusqu'à 
me  demander  de  lui  faire  voir  mes  notes ,  me  flat- 
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tant  bien  qu'à  son  tour  il  m'exhibera  les  siennes.  Pour 
toute  réponse,  je  lui  envoyai  un  petit  ouvrage,  que 
j'avais  fait  imprimer  aux  États-Unis.  Ce  fut  assez,  je 
ne  le  revis  plus. 

La  France  était  à  Altamira  ;  j'y  trouvai  aussi  une 
certaine  madame  P. . .  :  elle  avait  été  ou  femme  ou 
soi-disante   femme  d'un  colonel  que  nous  avons 
cornu  en  Italie.    Ses  aventures ,  ses  intrigues  ont 
fait  quelque  brait  pendant  le  règne  de  Napoléon , 
qu'elle  tutoyait*  Elle  déserta,  me  dit-elle,  les  Bour- 
bons. Elle  fit  une  niche  à  certain  personnage  dans 
les  États-Unis.  Elle  vint  une  première  fois  dans  le 
Mexique ,  en  qualité  de  marchande  :  y  avait-elle  une 
autre  mission  couverte  de  ce  prétexte?  Je  l'ignore , 
mais  elle  possédait  des  marchandises.  Elle  eut  du 
succès  dans  les  provinces  intérieures.  De  nouveaux 
achats  furent  faits  à  la  Nouvelle-Orléans.  La  voilà  de 
retour  dans  ces  contrées  avec  un  associé  qu'elle  vient 
de  chasser  :  je  l'ai  rencontré  à  Santa- Anna  de  Tarn- 
pico ,  jurant  contre  elle  avec  des  termes  si  oiitra- 
geans  ,  que  mon  paladinisme  pour  le  beau  sexe  en  a 
été  toutemtnt  scandalisé.  Les  douaniers  de  Pueblo 
JNuevo  lui  ont  saisi  ea  contrebande  toute  sa  mar- 
chandise; elle  a  réclamé  près  du  Gouvernement  de 
Mexico.  En  attendant  à  Altamira  le  résultat  de  sa 
demande ,  elle  m'a  fait  l'honneur  de  me  confier  ses 
chagrins  et  sa  situation;  eh!  qu'y  puis -je  faire? 
pauvre  pèlerin,  sans  expérience  j  tout  neuf  dans  ce 
nouveau  monde  !  L'occasion  était  belle  de  rompre 
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noblement  une  lance  contre  une  aventure  ;  mai» 
assez  bon  paladin  ,  je  suis  très-mauvais  Don  Qui- 
chotte.  —  Les  muletiers  m'importunent  depuis  le 
matin  pour  partir;  nous  reprenons  le  4  juin  à  midi 
notre  promenade. 

Je  vous  ai  fait  voyager  long-temps  Tannée  passée 
dans  les  pays  sauvages  du  Mississipi  ;  il  est  inutile  donc 
que  je  vous  parle  encore  de  mosquitos ,  de  fourmis 
rouges ,  blanches  et  noires,  avec  ailes  et  sans  ailes; 
de  pous  de  bois  et  de  maison  ;  de  mouches  et  de 
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taons.,  ainsi  que  de  mes  appartemens  à  la  belle 
étoile  ;  ici ,  il  n'y  a  de  plus  que  quelque  scorpion 
assez  majuscule  ,  quelque  vipère  et  quelque  ta- 
rentule. 

Je  vous  dirai  une  fois  pour  toutes  que  les  au- 
berges ,  qu'on  appelle  ici  rnasons ,  ne  sont  ni  des 
auberges  ni  des  maisons  j  figurez-vous  des  cachots, 
ou  l'air  et  la  lumière  ne  pénètrent  que  par  l'ouver- 
ture d'entrée ,  que  nous  appellerons  porte  si  vous 
voulez;  les  parois  de  la  muraille  sont  le  seul  chande- 
lier où  l'on  puisse  coller  la  chandelle;  il  n'y  a 
d'autre  lit  que  deux  ou  trois  mauvaises  planches 
pleines  d'insectes.  Souvent  on  n'y  trouve  rien ,  ce 
qui  n'est  pas  toujours  pire  ;  veut-on  ne  pas  cou- 
cher sur  la  dure ,  il  faut  porter  son  matelas ,  même 
dans  les  maisons  particulières  les  plus  respectables 
du  pays.  Pour  moi ,  j'avais  encore  mes  peaux  du 
Mississipi.  —  Marchons ,  Comtesse  ,  et  trêve  de 
minuties. 
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On  voyage  pendant  dix  ou  douze  milles  sur  un 
pays  agréablement  ondulé ,  entre  et  sur  des  collines 
qu'on  appelle  de  mirador ,  nom  qui  répond  par- 
faitement à  leur  riant  aspect.  Nous  avons  fait  hajte 
à  quinze  milles  sur  le  bord  d'un  marais  appelé 
Rio-Muerto,  et  qui,  de  ses  eaux  noires  et  puantes , 
mériterait  mieux  le  nom  de  Rio  Lètkè.  Le  sol  y  est 
aride,  le  climat  brûlant.  Gomment  s'y  désaltérer?  En 
puisant  au  marais  :  il  n'y  a  pas  d'autre  eau  à  boire. 
Notre  camp  est  bientôt  établi;  on  décharge  les 
mulets ,  on  entasse  les.  paquets  ;  contre  ce  rempart 
je  dresse  mon  grabat,  formé  de  mes  peaux ,  ma  selle 
me  servant  d'oreiller.  Le  muletier  marmiton  allume 
le  feu  pour  faire  las  tortillas,  aliment  quotidien,  dé- 
crit cent  fois  et  connu  de  tous  ceux  qui  ont  voyagé 
au  Mexique.  Avec  mon  fusil  je  cherche  mon  sou- 
per dans  le  bois ,  et  j'en  rapporte  trois  lapins ,  deux 
lièvres  et  trois  perroquets  qui  ,  lorsqu'ils  sont 
jeunes ,  ont  la  plus»  délicieuse  saveur. 

Une  particularité  vraiment  curieuse  me  rappela 
ce  sauvage  de  la  Rivière-Sanglante,  qui  refusait  d'é- 
corcher  un  loup  parce  que  ce  loup  était  son  manir- 
tou.  Les  muletiers,  que  je  régalai  de  mon  friand 
souper ,  renoncèrent  aux  lièvres.  Les  Mexicains 
n'en  mangent  pas  et  n'aiment  pas  même  à  y  tou- 
cher. 

Vous  riez,  Comtesse,  de  me  voir  ainsi  dans  l'in- 
nocente société  de  ces  muletiers.  Cette  caste,  sans 
contredit,  est  le  meilleur  peuple  du  Mexique. 
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Durant  la  nuit ,  les  mulets  s  étaient  égarés-  dans 
le  boi9  :  on  a  coutume  de  les  laisser  à  toute  heure 
librement  paître;  ils  n'ont  pas  d'autre  écurie  sur  les 
routes  du  Mexique.  Après  douze  milles  de  marche  - 
et  beaucoup  de  temps  perdu  à  trouver  nos  mulets, 
nous  nous  arrêtâmes ,  le  5  juin ,  au  Rancho  del  Co- 
cojO)  dépendance  de  Y  hacienda  de  Buona-  Pista 
J'aurai  mainte  occasion  de  vous  parler  de  ces 
hacienda*,  qui  sont  les  granges  du  pays;  il  est  bon 
que ,  dès  l'abord ,  vous  en  ayez  une  idée  générale. 

Représentez-vous  de  petites  régions  érigées  en 
propriétés  foncières,  embrassant  parfois  jusqu'à 
quarante  et  cinquante  lieues  de  périmètre;  chaque 
hacienda  a  un  rayon  de  teire  plus  ou  moins  étendu, 
et  consacré  à  tout  usage ,  administré  par  le  pro- 
priétaire ou  ses  agens  ;  des  gens  à  gage  le  cultivent. 
On  afferme  les  terres  éloignées  du  centre  de  l'admi- 
nistration; les  fermiers,  qu'on  appelle /os  Rancheroi, 
ont  sous  leur  dépendance  des  Porteras  (de  petits  cul* 
tivateurs  sous-traitans).  Chacun  a  son  bétail,  on  le 
subdivise  en  gros  bétail  (ganado  tnayor) ,  comme 
bœufs ,  vaches,  chevaux  ;  et  en  petit  bétail  (ganado 
minar) ,  comme  chèvres,  brebis,  etc.  Éparsessur  une 
vaste  étendue  de  terrain,  les  bétes,  souvent,  s'en- 
tremêlent et  se  confondent;  on  les  distingue  aisé- 
ment par  les  marques  que  chaque  propriétaire  a 
imprimées  sur  sa  chose. 

Chaque  hacienda  a  ses  gardes- champêtres  à 
cheval  ;  ce  sont ,  je  crois ,  les  plus  adroits  cavaliers 
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dtt-jsttmde.  Leur  figure,  qui  n'a  rien  de  gracieux, 
est  la  plus  grotesque  et  la  plus  extraordinaire;  leur 
buste  est  souvent  nu  ,  sinon  une  tunique  de  peau 
leur  tombe  jusqu'à  la  ceinture  ;  la  couleur  basanée 
<  de  ce  vêtement  se  marie  à  celle  de  leur  teint.  Des 
culottés  4p  peau  et  de  la  même  couleur  descendent 
"jusqu'aux  genoux;  des  peaux,  d'une  forme:  et  avec 
des  hyéroglyphes  bizarres,  tournant  le  long  des 
jambes ,  arrêtées  par  des  jarretières ,  couvrant  ou 
joignant  des  cothurnes  a  la  tartare ,  les  garantissent 
contre  les  ronces  et  les  morsures  des  mouches  et 
des  reptilfes.  Revêtent-ils  leur  costume  d'apparat, 
s' habillent-ils  en  dimanche  (ce  qui  est  fort  rare),  ils 
ont  à  peu  près  la  même  tournure  que  tous  les  Créoles 
à  cheval,  dont  vous  aurez  vu  les  portraits  dans 
d'autres  ouvrages  déjà  publiés  sûr  le  Mexique. 

L'hacienda  de  BeJla-Vista  appartient  à  un  Espa- 
gàffcl  nomméQuinteros.  Dans  la  dernière  révolution, 
il  l'avait  convertie  en  forteresse;  une  troupe  d'assas- 
sins ,  enrégimentés  à  sa  solde  pour  la  défense  de  la 
Royauté,  en  était  la  garnison,  quand  elle  ne  courait 
pas  piller,  brûler,  massacrer  les  heureux  voisins, 
qui  tentaient  Y  indépendance. 

La  maison  du  Rancho  drt  Cocojo  n'est  qu'une 
hutte,  formée  de  bambous;  leurs  interstices  en  sont 
lés  seules  ouvertures ,  si  l'on  excepte  la  porte,  par 
où  entrent  l'air  et  la  lumière  ;  on  m'en  offrit  un 
petit  coin  où  j'étendis  mes  peaux.  La  nuit ,  les  in- 
somnies des  deux  sexes  me  réveillèrent  :  on  ne  se 
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gène  pas  dans  ces  pays  ;  la  pudeur  et  la  décence 
n'en  sont  pas  les  idoles  ;  hymen  y  marche  son  train 
en  compagnie  nos  moins  que  dans  l'isolement. 
Cette  musique ,  jointe  aux  puces  et  à  d'autres  insectes 
qui  vous  dévorent,  me  fit  préférer  lé  bivouac  à  la 
belle  étoile  ;  avec  les  mosquitos ,  je  suis  fraternisé  ; 
d'ailleurs ,  il&  sont  moins  insolens  en  plein  air  que 
dans  ces  cages. 

A  quelques  milles  d'Altamira  une  pyramide  ma- 
jestueuse vient  frapper  vos  regards  étonnés.  En 
partant  du  Rancho  del  Cocojo ,  vous  l'apercevez  par 
le  côté  le  plus  imposant.  A  la  différence  desgrandes 
perspectives ,  qui  effacent  de  près  l'illusion  qu'elle* 
offrent  de  loin ,  plus  vous  approchez  de  cette  masse 
prodigieuse ,  plus  vous  sentez  grandir  votre  surprise 
et  votre  admiration  :  l'œil  et  l'imagination  font 
perdre  ici  son  procès  à  l'optique. 

Cette  montagne  s'élève  isolée ,  au  milieu  d'un  pays 
plat ,  monotone  et  aride  ;  le  sommet  s'en  perd  dans 
les  nues ,  et  son  immense  grandeur  se  cache  der- 
rière le  voile  lointain  de  l'horizon  ;  vous  êtes  d'au- 
tant plus  frappé  de  sa  colossale  structure,  que  vous 
ne  distinguez  même  pas  dans  l'horizon  le  plus  clair 
ces  hautes  Cordillières,  qui,  à  cinquante  ou  soixante 
milles  de  la  mer,  forment  ce  qu'on  appelle  les  hautes 
terres  du  Mexique ,  où  recommence  un  monde  si 
nouveau,  même  dans  un  nouveau  monde.  Avez-vous 
vu  en  Piémont  ce  qu'on  appelle  laRoccade  Cavo- 
rio ,  que  les  gens  badins  /lisent  être  la  production 
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d'un  pet  que  le  Mont-  Vito  y  digéra  en  passant  ? 
Elle   donne    une  petite   idée  de  cette  structure 
extraordinaire  que  j'ai  sous  les  yeux. 

Il  n'est  presque  pas  de  nations  dans  le  vieux 
monde ,  dont  les  ancêtres  n'aient  eu  leurs  géans. 
Si  les  modernes  y  renoncent ,  c'est  qu'occupés  par 
des  choses ,'  souvent  trop  réelles ,  ils  n'ont  pas  be- 
soin de  recourir  aux  fables  pour  employer  leur 
temps  et  remplir  le  vide  de  leur  imagination.  Le 
Nouveau-Monde  aussi  compte  ses  géans  :  on  en  a 
forg£  dans  le  Brésil ,  le  Chili ,  etc.  ;  on  a  dit  et 
écrit  que  ,  dans  le  Pérou  ,  ils  commirent  le 
même  péché  et  reçurent  le  même  châtiment  que 
les  habitans  de  Sodome  et  Gomorrhe.  L'amour  du 
merveilleux  a  fait  croire  aux  Mexicains  qu'ils  habi- 
taient précisément  les  régions  où  est  cette  monta- 
gne: Vous  redire  toutes  les  belles  choses  qu'on  a 
racontées  serait  trop  long.  Rappelons  seulement 
que  les  Espagnols  eux-mêmes ,  et  des  savans ,  ont 
prétendu  en  offrir  de  grandes  preuves  par  de  grands 
os  qu'on  a  trouvés  enfouis ,  sans  réfléchir  peut-être 
à  l'assimilation  que  l'anatemie  comparée  a  décidé- 
ment manifestée  entre  une  foule  d'os  de  brutes 
et  d'os  du  corps  humain. 

J'en  conviendrai  cependant,  Comtesse,  l'aspect 
de  cette  montagne ,  coupée  en  pyramide  parfaite , 
m'a  fort  tenté  de  me  ranger  du  côté  des  créateurs 
de  géans  :  vraiment,  on  y  voit  plus  la  main  de 
l'homme  que  celle  de  la  nature.  Si  l'existence  de 
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ces  grands  êtres  n'était  pas  une  chimère,  vous  ne 
vous  étonneriez  pas  que  ce  fût  leur  ovvrage  :  l'Atlas 
tout  seul  ne  portait-il  pas  un  monde?  Pourquoi 
les  géans  du  Mexique  nauraiept-ils  pas  planté  une 
montagne  en  forme  de  pyramide,  quoique  mille 
fois  plus  grande  peut-être  que  la  plus  grande  des 
pyramides  d'Egypte?  On  en  conclurait,  que  les 
peuples  de  l'antiquité  de  ce  monde  surpassaient 
beaucoup  ceux  de  l'antiquité  du  nôtre. . 

L'incident  qui  m'arrête  me  jette  dans  un  plus 
sérieux  embarras  sur  l'origine  de  cette  structure.  Il 
s'élève  une  question  géologique ,  qui  me  mettrait 
aux  prises  avec  les  philosophes  et  les  naturalistes. 
La  base  du  colosse  est  de  forme'  primitive  :  or, 
l'homme  a  été  fait  après  la  terre  ;  elle  n'est  donc 
pas  de  la  main  de  l'homme ,  si  l'on  en  croit  l'au- 
teur de  la  Genèse ,  et  que  les  deux  mondes  n'aient 
pas  été  faits  séparément.  Mais ,  hors  les  fondemens 
qui  appartiennent  à  la  nature ,  tout  le  reste ,  que 
je  n'ai  pas  eu  le  temps  de  bien  examiner ,  ne  pour- 
rait-il pas  être  le  produit  de  l'art?  Quoiqu'il  en  soit, 
Comtesse,  c'est  un  phénomène,  eroyez-moi,  qui 
mérite  d'occuper  la  première  place  parmi  les  plus 
grandes  merveilles  du  monde» 

Remontant  plus  haut,  vous  me  demanderez 
peut-être  quel  eût  été  le  but  de  cette  vaste  entre- 
prise, s'il  était  vrai  qu'elle  fût  l'ouvrage  de  l'homme, 
Vous  déciderez  la  question  comme  il  voua  plaira  ; 
ne  serait-ce  point  la  tour  de  Babel  du  grande  trans- 
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atlantique ,  si  ce  monde  n'a  point  été  lait  en  mime 
temps  que  le  notre?  Pour  moi ,  sans  essayer  de  pé- 
nétrer tant  de  mystères,  je  lui  ai  consacré  tout 
mon  hommage  d'étonnemenlf  et  de  vénération  en 
bivouaquant  à  ses  pieds ,  au  milieu  de  vipères  et  de 
tarentules ,  qui  y  régnent  beaucoup  plus  nombreu- 
ses, je  crois,  qu'autrefois  les  géans.  A  la  vérité, 
ces  bonnes  gens  d'animaux,  comme  disait  Carlin,  ont 
J'honnétefeé  de  vous  laisser  dormir  en  paix  pendant 
la  nuit,  se  cachant  avec  le  soleil;  et,  en  fût-il  au* 
trement ,  avoir  peur  sous  le  coup  de  la, nécessité  nv 
saurait  être  que  d'une  âme  pusillanime.  Fatigué , 
plein  de  poussière ,  et  brûlant  de  thaleur  estrd,  in- 
tàs  et  m  cote ,  j'allai  le  soir  van  un  étang  pour 
prendre  an  bain.  L'étang  était  à  un  mille  du  camp; 
au  pied  de  la  montagne  9  pas  un  nnstaau ,  pçg  une 
source.  Ayant  trouvé  des  crocodiles ,  je  ne  jugeai 
pas  nécessaire  de  me  baigner  en  compagnie  de 
cette  sorte  de  Naïades.  Vous  n'en  êtes  pas  attaqué 
sur  terra  ;  mais  rarement  ils  vous  épargnent  dans 
l'eau ,  et  une  fois  que  votre  Jambe  est  recomman- 
dée à  leur  terrible  et  immense  râtelier,  il  faut, 
ou  se  laisser  entraîner*  ou  leur  faire  remise  de  la 
pièce ,  si  l'on  est  assea  fart  pour  résister. 

Le  7 ,  je  partis  seul,  sans  attendre  que  les  mule»* 
tiers  fussent  dispos.  Béunir  les  mulets  et  les  char- 
ger, sont  deux  opérations  fort  longues;  et,  d^a  il  leurs, 
il  est  des  momens  et  des  lieux  où  l'imagination 
aime  à  se  repaître  sans  interruption  dans  la  solitude. 
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Le  chemin  longe  la  partie  septentrionale  de  la 
grande  pyramide.  Revêtue  par  ce  coté  d'arbres  et 
d'arbustes,  sa  majesté  grandit  avec  la  magnifi- 
cence de  la  végétation  qui  la  pare.  A  cinq  ou  six 
milles,  je  m'arrêtai  pour  lui  offrir  un  dernier  hom- 
mage d'admiration ,  à  ses  pieds ,  vers  la  partie  occi- 
dentale. Je  sympathise  assez  avec  les  Anciens ,  qui 
montraient  tant  de  dévotion  pour  tout  ce  qui  est 
extraordinaire  dans  la  nature  :  les  grands  fleuves , 
une  grande  forêt ,  une  grande  montagne ,  avaient 
leurs  temples  et  leurs  offrandes. 

La  famille  des  lézards  (les  sauriens)  ,  est  si  variée 
dans  ces  endroits,  qu'il  n'est  pas,  je  crois,  jus- 
qu'au cabinet  du  Jardin  des  Plantes ,  à  Paris ,  qui 
ne  pût  y  faire  recrue  d'espèces  nouvelles.  Un  d'eux, 
surtout,  me  frappa,  si  toutefois  on  peut  l'appeler 
un  lézard.  C'est  un  animal  qui  en  a  la  queue ,  les 
jambes  et  les  yeux  ;  mais  le  corps  ressemble  à  peu 
près  à  celui  du  crapaud,  aplati ,  couvert  d'une  cui- 
rasse tuberculéé  de  matière  cornée ,  qui  lui  défend 
le  dos  et  le  ventre  comme  celle  de  la  tortue ,  sans 
que  pourtant  ce  soit  une  carapace.  L'épine  dor- 
sale ,  surmontée  de  diverses  crêtes  (cristata)  \,  est 
parsemée  de  taches  jaunes  et  noires.  La  bouche 
tient  du  lézard  et  du  crapaud.  La  tête  est  surmon- 
tée de  deux  petites  cornes  pointues ,  de  matière 
également  solide  :  dans  le  pays ,  on  la  considère 
très-venimeuse;  on  n'a  pas  dû  cependant  me  rap- 
porter des  faits  qui  le  prouvent.  Quoi  qu'il  en  3pit, 
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l'aspect  de  cet  animal  fait,  sur  le  spectateur,  une 
impression  irrésistible ,  inexplicable ,  de  frayeur  et 
de  dégoût  Si  je  ne  sais  comment  le  qualifier,  mon 
ignorance  a  son  excuse  :  les  naturalistes  eux-mêmes 
ne  semblent-ils  pps  incertains  si  le  lézard  appar- 
tient aux  insectes ,  ou  aux  reptiles,  ou  aux  quadru- 
pèdes? c'est  peut-être  une  salamandre  d'une  nou- 
velle espèce.  J'en  ai  enfilé  une  avec  la  pointe  de 
mon  épée ,  je  l'ai  empaillée  de  mon  mieux ,  et  je  la 
conserve  *•  Que  cet  incident  a  réveillé  vivement 
en  moi  un  regret  tant  de  fois  répété  dans  le  cours 
de  me»  promenades  1  Que  le  ciel  n'a-t-il  joint  à 
l'admiration  dopt  il  m'a  doué ,  pour  tout  ce  qui  est 
grand  et  beau  dans  l'homme  et  la  brute ,  plus  de 
savoir  pour  mieux  apprécier ,  et  particulièrement 
plus  de  connaissances  en  histoire  naturelle!  S'il 
m'était  donné  de  renaître,  comme  aux  métempsy- 
cosistes ,  je  réglerais  autrement  mon  éducation  ;  je 
voudrais  même ,  comme  Emile,  apprendre  un  mé- 
tier :  c'eçt  du  moins  une  ressource  infaillible  dans 
toutes  les  situations  de  la  vie,  et  une  éducation 
toute  classique  nous  laisse  souvent  mourir  de 
faim. 

J'arrivai  avant  midi  à  Horcasitas ,  qui  était  notre 
étape  du  8.  C'est  un  petit  puebto  (village) ,  avec  une 
grande  place;  ce  qui,  remarquons-le  en  passant, 
est  commun  à  toutes  les  villes  età  tous  les  villages  du 

*  Mon  domwtiqne  l'ayant  trouvé  un  jour  pleine  de  fourmis,  la  jeta. 
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Mexique.  Le  dimanche  ,  tous  les  Hacienderos ,  Han- 
thenes,  etc.,  des  contrées  voisines  s'y  réunissent  en 
grand  marché ,  échangent  leur  argent ,  leurs  ma- 
nufactures ,  leurs  denrées  :  c'est  le  rendez-vous  heb- 
domadaire pour  tes  affaires  temporelles  et  spiri- 
tuelles 9  pour  les  amans  et  les  marchands  ,  pour  les 
plaisirs  et  pour  la  messe;  tout  le  monde  échange, 
dépense ,  ramasse  ;  le  prêtre  seul  ramasse  et  ne  dé- 
pense rien,  pas  même  pour  réparer  une  mauvaise 
église  couverte  de  chaume  qui  tombe  en  ruines 
de  tout  côté. 

Horcasitas  est  le  premier  village  qu'on  rencontre 
depuis  Altamira.  Fondé  en  1 749,  par  D.  Joséph-Es- 
candon ,  pour  devenir  un  centre  daffaireâ  dé  tous 
les  environs ,  il  l'appela  Horcasitas ,  en  honneur  du 
nom  (te  baptême  du  Comte  Revillagigedo ,  alors 
vice-roi  du  Mexique.  Une  jolie  petite  rivière  arrose 
sa  partie  méridionale ,  et  l'on  peut  S'y  baigner  sans 
craindre  tes  crocodiles. 

Ce  fut  près  ,de  ce  village  que  commencèrent  les 
exploits  militaires  ou  les  aventures  guérilleros  du 
jeune  Mina  dans .  le  Mexique.  Vous  aurez  sans 
doute  entendu  parler  de  l'expédition  transatlanti- 
que de  cet  Espagnol  contre  les  Espagnols  ;  mainte- 
nant, je  foule  le  même  sol  qu'il  a  foulé  ;  j'ai  vu  les 
scènes  principales  de  ses  actions  dans  ces  contrées  ; 
bisserai-je  derrière  moi,  en  silence,  et  le  héros  et 
ses  aventures  ?  non  :,  elles  tiennent  à  l'histoire  dont 
je  vous  ai  déjà  tracé  une  esquisse ,  et  forment  un 
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des  érénemens  importons  de  la  rérolution  du  Mexi* 
que. 

Les  premiers  fondemens  de  l'histoire  sont  sou- 
vent les  passions  et  les  préjugés ,  plutôt  que  le  ré- 
cit fidèle  de  ce  qui  s'est  passé ,  et  de  ce  qui  ne 
blesse  pas  la  raison  :  de  là,  les  Égyptiens ,  ou  Phé- 
niciens ,  ont  rempli  plus  de  trente  mille  ans  de  pro- 
dige» et  de  chronologies  absurdes;  le  merveilleux  le 
plus  ridicule  règne  dans  l'histoire  ancienne  des 
Grecs  ;  et  les  Romains ,  tout  sérieux  qu'ils  étaient , 
n'ont  pas  moins  enveloppé  de  ténèbres  leurs  pre- 
miers siècles.  Il  ne  serait  donc  pas  étonnant ,  qu'y 
ayant  pris  fait  et  cause ,  ou  soumis  à  diverses  au- 
tres influences ,  ceux  qui  ont  parlé  de  l'expédition 
de  Mina,  aient,  au  lieu  d'une  histoire  fidèle,  fiait 
entendre  le  langage  de  lents  passions  ou  de  leurs 
intérêts.  Du  reste,  quand  peu  de  monde  a  parlé, 
et  que  personne  n'élève  plus  la  voix ,  la  fable  peut 
grossir ,  et  la  vérité  se  perdre.  Il  est  donc  bon  que 
chaque  témoin  dise  ce  qu'il  a  vu;  le  lecteut  en  a 
plus  de  moyens  d'enquête.  C'est  le  lieu  de  répéter 
la  juste  sentence ,  Plus  vident  oculi  quàm  oculus. 

L'histoire,  où  les  opinions  sont  le  principal  hé- 
ros dç  la  pièce ,  comporte  le  plus  difficilement  une 
impartialité  parfaite.  Où  trouver  un  narrateur  qui 
n'y  rencontre  pas  la  sienne,  aujourd'hui  surtout, 
que  tout  le  monde  joue  quelque  rôle,  si  petit  qu'il 
soit,  sur  la  scène  du  grand  théâtre  politique?  Je  ne 
vous  réponds  donc  pas  de  l'entière  exactitude  de  mes 
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récita,  ni  d'une  impartialité  au-dessus  de  la  fai- 
blesse humaine;  mais,  certes ,  je  ne  vous  dirai  pas 
que  Romulus  ait  été  (ils  de  Mars  ; .  que  Tarquin 
l'Ancien  ait  coupé  une  pierre  avec  un  rasoir; 
qu'une  vestale  ait  tiré  un  vaisseau  avec  sa  ceinture, 
et  encore  moins  que  les  Espagnols ,  qui  ont  tou- 
jours été  les  plus  grands  tyrans  de  la  terre ,  soient 
faits  pour  porter  aux  autres  cette  liberté  que*,  par 
des  préjugés  qui  survivront  aux  générations  exis- 
tantes ,  par  leur  ambition  innée ,  leur  orgueil  in- 
domptable et  révoltant ,  ils  seront  pour  long-temps 
incapables  de  se  donner  à  eux-mêmes.  Mais  mon 
histoire  aura  certainement  un  avantage  sur  les 
autres  :  c'est  qu'elle  ne  sera  pas  longue. 

Vous  vous  rappelez  que  Xavier  Mina  a  été  un 
des  premiers  insurgeûs  de  l'Espagne  contre  Na- 
poléon. Il  y  en  avait  qui  l'appelaient  le  héros  de  la 
Navarre ,  d'autres  le  brigand ,  suivant  l'ancien  pro- 
verbe :  Dœmones  rwbi$s  numina  sancta  tibi  ,  saint 
pour  les  uns ,  démon  pour  les  autres.  11  demeura 
prisonnier  à  Y incennes  jusqu'à  la  Restauration.  Fer- 
dinand ne  lui  fut  pas  trop  reconnaissant ,  non  plus 
qu'à  «on  oncle  Espoz,  des  victimes  françaises  qu'ils 
lui  avaient  immolées.  Mina  insurgea  donc  aussi  con- 
tre son  bien-aimé  Ferdinand.  L'affaire  de  Pampluna, 
mal  combinée,  et  plus  mal  exécutée  encore,  échoua. 
Obligé  de  se  réfugier  en  Angleterre ,  il  trouva  dans 
le  cabinet  de  Saint-James  plus  de  gratitude  que 
chez  Ferdinand  :  on  lui  assigna  une  belle  pension. 
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Mais,  héros  et  aventurier ,  il  lui  fallait  un  champ  de 
bataille  et  des  aventures.  L'imagination  des  Anglais 
bâtissait  alors  des  châteaux  dans  la  Nouvelle-Es- 
pagne :  ses  mines  faisaient  grand  bruit  en  Europe 
depuis  trois  siècles;  c'était  un  bon  morceau  de 
convoitise.  Les  Anglais ,  en  possession  de  l'empire 
absolu  de  la  mer,  devaient  avoir  celui  de  For,  pour 
que  tout  letir  fît  révérence. 

Mina  voyait  en  eux  de  grands  moyens,  et  eux 
dans  Mina  un  grand  instrument  :  on  s'accorda  pour 
une  expédition  en  faveur  de  Y  Indépendance  du 
Mexique.  D'abord ,  les  réassurances  réciproques  en- 
tre les  parties  furent  assez  chaudes  ;  elles  se  refroidi- 
rent peu  à  peu  ;  la  fin  dégénéra  en  hostilité  :  le  cham- 
pion de  V Indépendance  s'était  aussi  laissé  tâter  le  pouls 
par  des  Américains  des  États-Unis  de  Washington. 

Cependant  il  partit  avec  un  bâtiment  Anglais, 
fourni ,  je  crois ,  et  armé  par  des  Anglais ,  en  com- 
pagnie d'Américains,  d'Anglais  et  d'autres  Euro- 
péens. Le  premier  plan  était  d'éviter  les  États-Unis , 
et  d'aller  débarquer  directement  sur  les  côtes  du 
Mexique.  On  y  renonça,  pour  recruter  à  Baltimore 
d'autres  auxiliaires  et  d'autres  moyens  de  faire 
triompher  Y  Indépendance  Mexicaine.  Il  parait  qu'à 
Baltimore,  Mina  céda  entièrement  à  l'influence  des 
Américains ,  et  que,  pour  le  moment,  les  Anglais  le 
désertèrent.  N'en  a-t-on  pas  la  preuve  'dans  l'appui 
offert  par  le  Consul  Britannique  au  ministre  d'Es- 
pagne, pour  faire  arrêter  l'armement  par  le  Gouver- 
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nement  de  Washington  ;  ce  que  le  Gouvernement 
refusa?  Un  nouvel  argument  fait  voir  que  Y  Indépen- 
dance notait  tout  au  plus  qu'un  moyen  d'arriver  à. 
un  autre  but  :  le  Président  répondit  au  Chevalier 
Onis ,  que  c'était  une  entreprise  et  une  affaire  com- 
merciale qu'aucune  loi  du  pays  ne  défendait  ;  telle 
fut  aussi,  dit -on,  la  réponse  que  le  cabinet  de 
Saint-James  donna  à  d'autres  importuns  en  Europe. 
Il  y  a  une  autre  preuve,  ou  conjecture,  que  l'a- 
mour dé  YIndépendance  n'était  pas  le  seul  ressort 
de  cette  expédition  :  c'est  que  les  Anglais  reprirent 
à  la  Nouvelle-Orléans  le  bâtiment  qu'à  Londres  ils 
avaient  fourni  à  Mina,  se  souciant  apparemment 
fort  peu  de  trouver  un  champion  de  la  liberté  où  ils 
n'avaient  cherché  qu'un  agent  de  leurs  affaires.  Tout 
concourt  donc  à  prouver  que  l'amour  de  l'Indé- 
pendance n'était  pas  le  seul  mobile  de  cette  expé- 
dition. Le  projet,  conçu  par  les  Américains ,  et  re- 
poussé par  Mina ,  de  prendre  Pensacola  avant  d'aller 
au  Mexique ,  ne  sent  pas  non  plus  YIndépendance. 

Je  ne  rappellerai  ici  les  malheurs ,  les  vicissitu- 
des, les  maladies  qui  affligèrent  l'expédition,  dans 
les  mers  et  sur  les  parages  des  Indes-Occidentales  et 
du  golfe  du  Mexique ,  que  pour  louer  la  contenance 
et  le  courage  que  Mina  déploya ,  en  persistant  im- 
muablement dans  ses  projets.  Il  est  vrai  que,  se- 
lon mon  principe ,  une  fois  lancé ,  il  faut  aller;  et 
c'est  ce  qui  me  fit  pousser  jusqu'aux  sources  du 
Mississipi,  malgré  tant  d'obstacles  à  franchir  et  tant 


(85  ) 

de  périls  à  conjurer.  Allons  le  rejoindre  à  son 
débarquement  sur  les  parages  du  Mexique ,  aux 
embouchures  de  la  rivière  Saint- Ander,  environ  cent 
cinquante  milles  au  Nord  de  celles  du  Panuco. 

Mina  débarque  sa  petite  armée,  le  i5  ami  1817, 
sans  le  moindre  obstacle.  La  Garza,  commandant 
la  garnison  royale  de  Soto-la-Marina ,  â  soixante 
milles  environ  de  l'embouchure  du  Saint-Ànder, 
est  un  de  ces  caméléons  qui  changent  de  couleur, 
même  sans  qu'on  le  regarde  :  toujours  prêt  à  sui- 
vre celui  qui  lui  semble  aller  mieux  son  train,  il 
observait  sans  se  déranger.  Mais  Àrredondo ,  com- 
mandant de  la  province  à  Monte-Rey,  le  presse  de 
se  mouvoir;  la  Garza  se  meut,  en  reculant  r  et  laisse 
libres  à  Mina  et  les  parages  où  il  débarquait,  et  Soto- 
Ia  -Marina,  quartier -général  de  la  division  roya- 
liste 9  commandée  par  la  Garza.  Que  Mina  n  a-t-il 
saisi  ce  moment  d'impressions  si  variées ,  faites  par 
son  apparition  soudaine  sur  l'âme  et  les  opinions 
de  tous  les  habitans,  libéraux,  royalistes  et  neu- 
tres l  Peut-être ,  à  la  faveur  du  prestige  que  de  telles 
impressions  font  naître ,  et  avant  que  la  réflexion 
vînt  les  bannir,  Mina  et  sa  petite  bande  bien  réso- 
lue eussent  réussi  à  frapper  un  coup  mortel  con- 
tre la  tyrannie,  et  pu  servir  en  même  temps  ses 
commettant.    . 

Quand  les  affaires  sont  mues  par  différons  ressorts, 
ou.  l'intérêt  domine,  la  résolution  manque ,  ou  n'est 
pas  bien  décidée.  On  calcule ,  on  hésite  au  moment 
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d'agir  et  de  braver.  Mina  commença  par  une' faute, 
et,  suivant  moi,  par  une  grande  et  fatale  faute. 

En  élevant  un  fort  à  l'endroit  où  il  débarquait, 
il  perdit  un  temps  précieux,  et  en  livra  la  garnison 
à  une  ruine  certaine.  Le  brave  cplonel  Perry,  et 
cinquante  de  ses  meilleurs  soldats,  irrités  de  l'obs- 
tination et  de  la  présomption  de  Mina ,  non  moins 
outrageantes  qu'extravagantes,  l'abandonnèrent, 
et  allèrent  mourir  sous  les  fatigues  et  les  coups  en- 
nemis, traversant  ces  terres  inhospitalières  pour 
gagner  Matagorda,  dans  l'espoir  de  s'y  embarquer 
et  de  revoir  ainsi  leur  patrie  (les  États-Unis).  Le 
seul  Perry  échappa  au  fer  homicide  des  Royalistes 
en  se  donnant  la  mort  d'un  coup  de  pistolet ,  bais- 
sant ainsi  la  toile  de  cette  grande  tragédie,  et  fai- 
sant répéter  dans  les  États-Uni?  ce  qu'on  avait  fait 
dire  d'un  de  ces  tragiciens  qui  tuent  tout  le  monde  : 

Se  aspettate  che  alcun  nuove  viporti, 
Aspettate  in  invano,  son  tutti  morti. 

Mina  affaiblit  tellement  sa  bande ,  que  ce  fut  un 
prodige  de  le  voir  néanmoins  pénétrer  dans  les  ter- 
res intérieures.  Il  rappelait  l'histoire  de  Cortès; 
peut-être  voulait-il  l'imiter  ;  ce  serait  encore  une 
faiblesse  de  son  esprit  :  les  grandes  facultés  du  gé- 
nie de  son  modèle,  et  le  petit  cercle  du  sien,  les 
circonstances  de  la  Conquête ,  et  celles  de  son  ex- 
pédition, manifestaient  à  une  sagacité  commune 
la  différence  des  deux  situations. 
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Mina  était  bon  et  franc ,  plein  de  courage  ;  mais 
il  y  joignait,  je  crois,  plus  de  présomption  que  de 
talens  :  ce  n'avait  été  qu'un  chef  de  Guerrillas.  Cor- 
tès  était  un  scélérat ,  un  hypocrite  ;  mais  élevé  dans 
ses  idées ,  maître  de  sa  circonspection  et  de  son  au- 
dace ,  l'adresse  et  la  conciliation  étaient  à  ses  or- 
dres; il  avait  l'expérience  des  affaires  politiques  et 
militaires  les*  plus  scabreuses.  Après  tout,  ce  n'é- 
taient plus  ces  mêmes  peuples  qui  rêvaient  que 
Cortès  était  leur  Topilcin  qui  les,  avait  désertés^  qu'en- 
suite il  leur  avait  promis  de  retourner  .après  bien  des 
années ,  et  du  côté  d'où  précisément  Cortès  venait, 
du  côté  de  t'Est. 

Enfin,  le  a 4  mai  1817,  Mina  sortit  de  son  fort 
avec  sa  troupe,  composée  de  trois  cents  hommes  de 
toutes  armes  et  de  toutes  nations  :  on  y  comptait 
aussi  des  Suisses ,  quoique  ces  soldats  se  vendent 
plus  souvent  à  la  tyrannie  qu'à  la  liberté.  Il  en  laissa 
une  centaine  dans  ce  boulevard  romanesque,  dont 
l'homme  le  plus  illuminé  ne  saurait  jamais  deviner 
le  but.  Ces  malheureux  ne  tardèrent  pas ,  après  une 
résistance  la  plus  héroïque  et  digne  de  rencontrer 
un  ennemi  plus  généreux ,  à  devenir  les  victimes  de  la 
cruelle  inhumanité  des  Espagnols  :  ils  périrent  pres- 
que tous,  ou  massacrés,'  ou  dans  les  cachots  de 
S. -Jean  deUUoa  et  de  Ceuta.  C'est  ainsi  qu'il  sacri- 
fia inutilement,  et  sans  combattre,  plus  décent  cin- 
quante officiers,  soldats  et  amis;  un  mois  et  demi  de 
temps  précieux,  et,  par-dessus  tout,  l'enthousiasme 


(88) 

que  son  arrivée  avait  réveillé  dans  ces  peuples  ,  et 
qu'après  une  telle  conduite  il  est  si  peu  facile  de 
ranimer. 

Il  traversa  prodigieusement  plus  de  six  cents 
milles  de  chemin  difficile,  se  battant  souvent  contre 
un  ennemi  toujours  supérieur  en  forces  9  et  alla 
finir  son  expédition  et  sa  carrière  mortelle  dans 
le  Baxk> ,  province  de  l'intérieur  du  Mexique.  Nous 
le  rencontrerons  plus  d'une  fois  de  notre  souvenir 
en  passant  sur  la  scène  de  ses  divers  exploits.  —Main- 
tenant,  retournons  à  Horcasitas. 

Il  étaitarrivé  jusqu'à  Horcasitas,  sans  aucun  échec, 
même  sans  attaque.  On  ne  sut  plus  des  nouvelles  de 
la  Garza.  Arredondo,  immobile,  semblait  ou  n'avoir 
plus  sa  cervelle,  ou  le  mépriser,  ou  le  craindre.  Ce- 
pendant, à  quelques  milles  d'Horcasitas,  Mina  ap- 
prend qu'un  corps  de  cavalqîe,  fort  de  quatre 
cents  hommes ,  prenait  position  vers  le  Pueblo  del 
Valle  del  Maïs.  Mina  s'avance  et  le  met  complète- 
ment en  déroute.  Le  Valle  del  Mais  est  ainsi  appelé 
de  la  fertilité  du  pays ,  le  plus  riche  peut-être  de 
tout  le  Mexique  oriental  ;  le  mot  signifie  :  la  vallée 
de  l'abondance.  Ce  village  est  le  plus  considérable  de 
la  vallée  du  Panuco.  — Laissons  aller  Mina,  accom- 
pagné de  nos  vœux  rétroactifs,  jusqu'à  nouvelle 
entrevue,  dans  les  lieux  où  il  a  passé:  rentrons. en- 
core une  fois  à  Horcasitas. 

J'y  trouvai  un  Créole  très-aimable ,  très-instruit, 
une  des  mille  preuves  parlantes  que  ces  peuples  > 
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bien  dirigés,  offriraient  des  hommes  de  qualité, 
peut-être  plus  que  tout  autre  pays ,  â  parité  de  cir- 
constances et  de  moyens.  Vous  seriez  étonnée,  Com- 
tesse, du  talent  et  de  l'esprit  naturel  qui  partout 
se  révèlent  ici  dans  le  plus  court  entretien.  Mes  mu- 
letiers raisonnaient  mieux  dans  l'ignorance  que 
beaucoup  de  nos  pédagogues,  avec  toutes  leurs 
sentences  et  leur  latin.  Ne  connaissant  de  l'espagnol 
que  ce  que  j'avais  pu  apprendre  depuis  le  peu  de 
temps  que  j'étais  au  Mexique,  je  tâchais  de  m'ai* 
der  de  mon  latin.  Don  Baron  le  comprenait  à  mer- 
veille 9  et  me  répondait  dans  la  même  langue,  sans 
difficulté,  et  parfois  avec  élégance.  Il  est  initié 
même  aux  grandes  affaires  du  monde.  On  admire- 
rait en  lui  de  nobles  sentimens  de  liberté,  s'il  n'é- 
tait pas  non  plus  un  de  ces  hommes,  comme  on  en 
voit  tant  au  Mexique  et  ailleurs,  qui  se  flattent  d'être 
seuls  vraispatriotes,  inspirés  peut-être  paiTambition 
de  s'élever  sur  la  dégradation  des  autres.  De  là  l'isole- 
ment des  patriotes  uniques;  chacun  se  fait  une  Répu- 
blique à  part;  on  manque  de  force  et  d'union,  parce 
qu'on  manque  d'accord ,  d'estime  et  de  confiance  t 
réciproque;  de  là  encore,  l'audace  du  plus  miséra- 
ble ennemi  des  institutions  nouvelles ,  qui  ne  cesse 
d'espérer  le  retour  du  despotisme.  Hélas!...  les 
Léanidas  aux  Thermopyles ,  les  Fabius  sous  Veyum 
n'étaient  que  des  hommes  comme  nous.  Que  des 
sentimens  d'union  patriotique  ne  raniment-ils  nos 
âmes!  et  ces  héros  auront  parmi  nous  des  imita* 
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m  avisais  de  mouvoir  les  yeux  à  mon  gré.  Tout  est 
resté  dans  mon  imagination;  et  la  vôtre,  si  vive  et 
si  fertile,  n'a  pas  besoin  du  faible  secours  de  la 
mienne. 

À  six  milles  de  l'étape  de  Rio-Frio ,  on  arrive  au 
premier  escalier  (si  je  puis  m  exprimer  ainsi)  des 
différens  étages,  qui,  s'élevant  par  degrés,  condui- 
sent sur  les  grands  plateaux,  sur  les  hautes  terres 
du  Mexique,  que  les  Anglais  appellent  si  justement 
Table  Land.  C'est  une  configuration  terrestre  que 
la  nature ,  je  crois ,  a  ménagée  seulement  au  Mexi- 
que: à  chaque  escalier  que  vous  montez,  toute  la 
nature  se  montre  sous  un  nouvel  aspect.  La  végé- 
tation ,  jusque-là  pâle  et  languissante  7  se  ranime, 
par  degré,  de  beauté  et  de  vigueur.  Les  arbres  et  les 
arbustes,  jusque-là  encombrés  de  ronces  etd'épines, 
épineux  eux-mêmes,  déparés,  dépouillés,  offrent 
maintenant  une  écorce  polie ,  des  branches  majes- 
tueuses ,  revêtues  de  feuilles  d'une  couleur  foncée  et 
d'une  largeur  ombrageante.  Jusque-là  tout  était 
brûlant  et  brûlé ,  ici  tout  est  frais  et  rafraîchissant. 
Les  insectes  et  les  reptiles  diminuent,  les  bêtes  fau- 
ves et  les  oiseaux  augmentent.  On  voit  le  chevreuil 
s'arrêter  et  vous  regarder  sans  crainte,  la  tourte- 
relle voltiger  autour  de  vous  d'un  air  folâtre, et  de 
beaux  poissons  succéder  aux  crocodiles.  On  croit 
rêver,  tant  le  passage  est  soudain  et  le  contraste 
saillant.  Le  climat  change  sensiblement,  quoique 
sous  la  même  latitude ,  presque  sous  la  même  mi- 
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nute.  Peu  â  peu  la  zone  torride  disparait  sous  la 
zone  torride;  on  n'a  presque  plus  d'été  et  point 
d'hiver;  les  deux  derniers  chaînons  de  l'un  et  de 
l'autre  se  joignent ,  et  forment  d'un  parfait  accord 
un  printemps  éternel.  Ver  erat  œternum  ,  dit  Ovide 
dans  ses  Métamorphoses ,  en.  parlant  de  X année  an- 
cienne; il  lui  semblerait,  à  l'aspect  de  ces  lieux ,  qu'elle 
s'y  est  renouvelée ,  ou  qu'elle  n'a  pas  cessé  encore  : 
c'est  un  paradis  terrestre  en  dépit  du  serpent;  on 
est  tenté  d'imaginer  qu'il  n'y  a  pas  eu  d'Eve  dans 
ce  monde,  ou  qu'elle  n'a  pas  péché,  comme  dans  le 
nôtre ,  tant  ce  séjour  offre  l'image  des  délices  pri- 
mitives. 

Les  disputes  dès controversistes,  qui,  ou  définis- 
sent ou  défigurent  tout ,  nous  ont  représenté  notre 
paradis  terrestre  de  tant  de  manières  qu'il-  est  dif- 
ficile de  le  bien  concevoir  et  d'en  tirer,  de  justes 
comparaisons  ;  on  ignore  même  où  il  était ,  puisque 
tout  le  monde  le  réclame.  Celui-ci  a  été  bâti  par  le 
grand  Architecte  sur  un  mode  nouveau  et  le  plus 
extraordinaire  :  ces  escaliers  sont  autant  de  rem- 
parts dont  il  a  voulu  le  fortifier ,  et  ces  étages ,  des 
plateformes  ajoutées  aux  remparts,  pour  mieux 
empêcher  l'invasion  de  l'ennemi  de  l'humanité.  On 
croirait,  qu  avant  la  Conquête,  le  serpent  n'y  était 
jamais  entré. 

Mais  Dieu,  en  fulminant  contre  ces  peuples  cette 
terrible  expiation  (la  Conquête),  n'a  pas  touché 
apparemment  à  l'état  physique  de  l'endroit.  Dans 
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sa  miséricorde  il  y  a  conservé  le  même  climat,  les 
mêmes  productions  spontanées  de  la  terre.  Peut- 
être  a-t-il  voulu  laisser  à  ces  malheureux  un  der- 
nier abri  contre  les  misères  horribles  suscitées  par 
la  cruauté  des  conquérans.  Aidez  de  votre  imagi- 
nation, Comtesse,  le  faible  tableau  que  j'ai  voulu 
dérouler  â  vos  yeux,  avant  de  pénétrer  plus  loin  cet 
étonnant  pays  ;  qu'elle  vous  serve  de  guide ,  à  me- 
sure que  nous  monterons  les  eâcaliers  et  les  étages 
qui  y  conduisent.  Vous  pourrez  aussi  juger  par-là , 
qu'avec  ces  boulevards  presque  inexpugnables ,  les 
Mexicains  de  nos  jours  laisseront  voir  une  bien  vile 
abjection  s'ils  permettent  que  les  Européens  vien- 
nent empiéter  sur  leurs  droits  et  leur  indépendance. 

Le  premier  escalier  (  et  c'en  est  un  vraiment  ) 
s'appelle  la  Sierretta  (petite  montagne)  de  las  Cu- 
ciaras  (des  cuillers),  et  l'étage,  d'environ  cinq 
milles  de  longueur,  est  la  plaine  de  las  Cuciaras  et 
del  Ciamal,  hacienda  des  Carmélites  de  Saint-Louis- 
Potosi.  Du  haut  de  la  Sierretta,  l'œil  se  promène 
délicieusement  sur  une  extension  immense  du  Rio- 
Frio,  qui  descend  des  montagnes  de  tas  Animas  au 
Nord,  et  va  se  jeter  au  Sud  dans  le  Rio-Verde,  le- 
quel perçant  à  travers  el  vatle  del  Maïs,  conflue 
avec  les  eaux  du  Panuco. 

Nous  fîmes  halte  à  l'hacienda  del  Ciamal,  au  bout 
du  premier  étage  et  au  pied  du  second  escalier,  la 
sierra  (  montagne  )  de  Santa-Barbara.  Celui-ci ,  je 
le  montai  le  1 1 ,  et  tout  seul ,  car  c'est  encore  un 
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de  ces  endroits  où  les  effets  moraux  de  la  solitude 
ajoutent  beaucoup  aux  effets  physiques  des  ta* 
bleaux  de  la  nature.  C'est  le  décrire  assez,  parlant 
à  une  âme  aussi  délicatement  sensible  que  la  vôtre. 

Le  sommet  de  ce  second  escalier  n'est  pas  tout* 
à-fait  au  niveau  de  l'étage  auquel  il  conduit;  il  faut 
descendre  quelques  degrés  pour  l'atteindre  ,  et  l'on 
se  trouve  dans  la  plaine  de  Santa-Barbara  9  village 
qui  Ja  domine  au  centre.  Cette  charmante  vallée  est 
d'une  grande  étendue  du  Nord  au  Sud,  et  a  environ 
huit  milles  de  large  de  l'Est  à  l'Ouest.  Le  lit  d'un 
torrent  sans  eau,  qui  descend  du  Word,  y  serpentant 
agréablement,  ajoute  au  charme  de  la  scène,  et  de 
petits  coteaux  isolés,  dont  la  nature  l'a  voulu  entre* 
couper  çà  et  là,  y  ménagent  de  ravissantes  perspec- 
tives, Les  villages  de  cette  partie  du  Mexique  ne 
sont  pas  magnifiques  ;  mais  formés  de  maisons,  de 
maisonnettes,  de  chaumières  dispersées  et  entremê- 
lées de  prés,  de  jardins  et  d'arbres,  de  loin  ils  prê- 
tent beaucoup  à  la  beauté  du  paysage;  l'âme  se 
repaît  avec  sympathie  sur  cette  apparence  patriar- 
cale; l'avidité  de  l'œil,  qui  n'aime  pas  les  entraves, 
n'est  point  arrêtée  par  ces  hautes  murailles,  par  ces 
rues  étroites  et  noires  qui  le  gênent  et  le  dégoûtent 
ailleurs.  Les  habitans,  s'ils  ôtent  un  peu  à  l'illusion 
du  tableau,  offrent  du  moins,  par  leurs  traits,  leurs 
manières  et  leurs  costumes  originaux ,  une  nou- 
veauté tout-à-fait  singulière. 

On  raconte  que  quand  les  Nahuatlacai  émigrèrent 
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du  Nord,  de  YJztlan9  et  vinrent  s'établir,  sous  diffé- 
rens  chefs,  au  Sud,  dans  ces  régions  appelées  main- 
tenant le  Mexique,  le  pays  de  Santa-Barbara  était 
habité  par  les  Ghichimecas,  peuples  sauvages  et 
géans;  les  savans,  ou  faiseurs  de  contes  du  pays, 
prétendent  que  ces  coteaux  ou  buttes  dispersés 
dans  la  vallée  sont  l'ouvrage  de  leurs  mains. 
Après  la  Conquête,  il  demeura  long-temps  en  pos- 
session des  Naturels ,  et  on  croit  que  les  Jésuites 
furent  les  premiers  Européens  qui  s'y  établirent,  je 
ne  saurais  préciser  l'époque.  Il  est  certain  que  cette 
Compagnie  ,  lorsqu'elle  fut  foudroyée  par  tous 
les  potentats  de  l'Europe  et  par  la  bulle  de  Clé- 
ment XIY,  étendait  sa  domination  sur  toute  la  val- 
lée et  au  delà,  du  haut  du  trône  qu'elle  avait  fondé 
dans  une  grande  abbaye  bâtie  à  deux  milles  (Est) 
du  village  de  Santa-Barbara. 

Rappelons  ici  une  observation  qui,  ailleurs,  ne 
m'a  pas  moins  souvent  été  suggérée.  Toutes  les  cor- 
porations religieuses,  riches,  ambitieuses  et  puis- 
santes, quoique  en  voulant  dominer  et  en  dominant 
sur  les  peuples,  se  sont  mises  à  l'écart  pour  se  dé- 
rober, comme  le  grand  Lama,  à  l'œil  scrutateur  ou 
indiscret  de  ce  que  leurs  coryphéea  appellent  le 
vulgaire.  Cette  abbaye  est  presque  entièrement 
détruite;  on  s'est  servi  de  ses  matériaux,  je  crois, 
pour  bâtir  les  maisons  assez  jolies  et  l'église  assez 
décente  qui  parent  la  place  de  Santa-Barbara  ;  mais 
les  restes  disent  encore  sa  magnificence.  Les  terres 
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qui  leur  appartenaient  sont  passées  en  partie  entre 
les  mains  des  habitans,  et  une  partie  est  encore 
gérée  par  l'administrateur  des  domaines  natio- 
naux. Ils  ne  feront  pas  mal  de  vendre  tous  ces  biens 
à  un  prix  quelconque,  pour  créer,  comme  la  Révo- 
lution la  fait  en  France,  une  nation  de  petits  pro- 
priétaires, et  conséquemment  un  peuple  aisé  et  in- 
dustrieux. 

On  prétend  aussi  que  cette  abbaye  a  été  bâtie  sur 
les  ruines  d'un  ancien  temple  de  ces  peuples  abo- 
rigènes. Pour  peu  qu'on  veuille  rabattre  du  mer- 
veilleux dont  les  Espagnols  s'étudièrent  à  parer 
leur  conquête,  on  s'assurera  que  les  Mexicains 
avaient  élevé  de  grands  temples  à  leurs  divinités,  et 
qu'ils  tombèrent  sous  le  vandalisme  et  la  faux  de  la 
superstition  et  de  l'intolérance  européennes.  De 
plus,  on  y  a  trouvé  une  tête  sculptée  en  pierre,  ap- 
paremment celle  de  quelque  divinité  ;  ce  qu'elle  re- 
présente autorise  même  à  croire  que  c'était  la  tête 
de  leur  divinité  principale. 

Les  traditions  les  plus  reculées  du  peuple  hé- 
breu peignent  Adam  avec  un  double  corps  ,  mâle 
et  femelle.  Osiris  et  Isis  en  Egypte,  comme  Apollon 
et  Diane,  Jupiter  et  Jttnon  en  Grèce,  le  soleil  et 
la  lune  parmi  les  Guèbres,  étaient  adorés  sous 
l'emblème  d'une  tête  à  double  face.  Janus,  â  qui 
d'abord  on  en  donna  quatre  pour  le  figurer  comme 
le  dominateur  des  quatre  points  cardinaux ,  et  par 
conséquent  du  monde ,  et  que  la  satire  réduisit  à 
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deux,  n'était  en  substance  que  le  simulacre  de  la 
génération.  Platon,  dans  son  Banquet,  suppose  aussi 
que  ses  dieux  créent  l'homme  avec  les  deux  sexes 
réunis  ;  les  peuples  de  llndostan  les  adorent  encore 
dans  leur  TVichnou;  la  botanique  elle-même  n'a-t- 
ellc  pas  des  plantes  androgyncs  et  hermaphrodites? 
et  des  molusques  n'offrent- ils  pas  les  deux  sexes 
ensemble? 

La  tête  qu'on  a  trouvée  à  Santa-Barbara  repré- 
sente deux  faces,  mâle  et  femelle  :  voilà  une  coïnci- 
dence singulière  de  divinité  et  de  culte  entre  les 
nations  du  Nouveau-Monde  et  celles  du  Vieux.  C'est 
l'administrateur  des  domaines  nationaux  qui  la 
possède  :  peut-être  ne  me  l'eût-il  pas  refusée,  mais 
son  poids  énorme,  l'éloignement  de  la  mer  et  l'in- 
certitude de  son  sort,  confié  à  des  gens  qui  se  mo- 
quent de  tout  ce  qui  n'est  pas  spéculation,  m'y  fi- 
rent renoncer.  Au  reste,  pauvre  promeneur,  sans 
autres  ressources  que  ma  petite  bourse ,  sans 
autre  encouragement  que  mon  avidité  de  voir  et  de 
m 'instruire,  il  faut  que  j'enchaîne  mes  désirs  et  mes 
goûts  au  char  de  la  Nécessité  et  de  la  Sagesse. 

Pour  en  finir  avec  la  divinité  et  le  temple  in- 
diens ,  je  vous  dirai  que  Im  substructions  sur  les- 
quelles est  bâtie  la  muraille  du  jardin  de  l'abbaye, 
d'une  structure  toute  différente ,  semblent  avoir 
appartenu  à  quelque  ancien  édifice  indien  ;  elles  tra- 
cent un  reste  de  parallélogramme,  ce  qui  ressemble- 
rait à  la  forme  des  anciens  temples  mexicains.  Autre 
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conjecture  encore;  elle  ne  paraîtra  qu'ingénieuse, 
mais  un  peu  de  réflexion  la  montrera  raisonnable. 
L'orgueil  des  Espagnols,  sinon  la  religion,  ne  leur 
aurait  jamais  permis  de  bâtir  leurs  temples  sur  les 
ruines  de  ceux  des  Indiens,  pour  que  la  sainteté  des 
uns  ne  fût  point  en  quelque  sorte  en  contact  avec 
l'impiété  des  autres.  S'ils  ont  donc  passé  la  charrue 
(  noble  instrument  qu'on  a  souvent  profané  en  le 
faisant  servir  de  bourreau)  sur  ce  parallélogramme, 
s'ils  y  ont  formé  un  jardin,  c'est  un  argument  de 
plus  pour  croire  qu'il  y  avait  vraiment  un  temple 
indien. 

Sauta-Barbara,  de  même  que  tout  le  Mexique, 
présente  un  contraste  singulier  entre  l'ignorance, 
l'abrutissement  que  les  Espagnols  y  ont  répandus, 
comme  auxiliaires  de  leur  despotisme,  et  l'esprit 
naturel  de  ces  peuples,  l'ardeur  qu'ils  témoignent 
de  sortir  à  la  lumière;  ardeur,  qui  s'échappe  de 
leur  âme  comme  la  vapeur  qui  se  force  un  chemin 
à  travers  les  entraves  qu'on  lui  oppose,  J'y  ai  trouvé 
des  Créoles  d'une  âme  élevée  et  d'un  esprit  le 
plus  judicieux.  Ils  voient  maintenant,  ce  qu'au- 
trefois ils  n'auraient  pas  même  osé  imaginer ,  ils 
voient  que  le  curé  (  venp  de  loin .  comme  les  sa- 
trapes qu'on  envoie  cacher  ailleurs  leurs  crimes) 
vit  avec  une  femme  qui  n'est  pas  une  sabrina  , 
et  ils  reconnaissent  qu'ayant  eu  l'impudence  de 
l'appeler  sa  sœur ,  il  ajoute  ainsi  l'horreur  de  l'in- 
ceste au  scandale  du  concubinage.  Une  fille  est  le 
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fruit  de  cette  belle  union....  Partons ,  Comtesse. 

Allons  tout  droit  au  pied  du  troisième  escalier. 
La  plaine  et  les  petits  vallons  formés  par  des  ran- 
gées de  petits  coteaux ,  qui  le  séparent  de  Santa- 
Barbara,  mériteraient  notre  attention;  mais,  dans 
une  promenade,  on  ne  peut  pas  s'arrêter  sur  tous 
les  objets  qui  nous  frappent  et  nous  attirent.  Lais- 
sons l'accessoire  pour  le  principal. 

Cet  escalier  s'appelle  la  Sierra  de  la  Lacca.  Les 
marches  n'en  sont  pas  commodes;  souvent  on 
grimpe;  on  est  parfois  si  resserré  entre  des  coupes 
de  montagnes,  qu'il  semble  impossible  de  s'en  dé- 
gager. On  y  est  à  jamais  caché  aux  rayons  du  so- 
leil, et  parfois  presque  à  la  lumière  :  les  contrastes 
n'en  sont  que  plus  saillans,  la  scène  plus  variée  et 
plus  grotesque.  Le  dernier  degré  de  l'escalier,  haut 
de  quatre  ou  cinq  cents  pieds,  mène  dans  un  vallon 
étroit,  surmonté  au  Nord  et  au  Sud  de  deux  mon- 
tagnes élevées  en  pyramides,  revêtues  de  la  plus 
riche  végétation  ;  et,  après  vous  avoir  offert,  pen- 
dant deux  milles,  les  sites  les  plus  pittoresques,  les 
plus  touchans,  vous  ménage  la  douce  surprise 
d'ouvrir  devant  vous ,  comme  par  enchantement , 
le  plus  bel  amphithéâtre  que  j'aie  jamais  vu,  supé- 
rieur même  à  ceux  que  j'ai  montrés  à  votre  admi- 
ration près  des  sources  du  Mississipi.  J'y  arrivai  le 
1 2  avant  midi ,  et  tout  seul ,  comme  vous  pouvez 
bien  l'imaginer;  j'y  demeurai  jusqu'au  lendemain. 
Que  n'ai-je  pu  y  passer  tous  les  jours  de  mon  exis- 


tence  !  Jamais  endroit  n'a  eu  tant  d'attraits  sur  ma 
sympathie. 

Imaginez Mais  il  vous  est  impossible  de  l'i- 
maginer, et  à  moi  de  le  peindre  !  Cependant,  ima- 
ginez, Comtesse,  une  grande  prairie,  émaillée  et 
brillante  de  fleurs  les  plus  belles  et  les  plus  variées, 
embaumant  le  ciel  et  la  terre  de  leur  parfum,  au 
milieu  de  laquelle  s'élève  une  butte,  portant  sur 
son  sommet  quelques  chaumières,  qui  semblent 
placées  là  par  la  nature,  comme  un  épisode  d'un 
contraste  avec  la  grandeur  de  ce  tableau.  Imaginez 
un  riche  ruisseau ,  qui  embrasse  et  réfléchit  dans 
ses  eaux  cristallines  cette  butte  et  ces  chaumières. 
Imaginez  cette  réunion  d'objets  touchans,  environ- 
née de  tous  côtés  de  hautes  montagnes,  richement 
parées  d'arbres  de  toute  futaie,  de  tout  feuillage,  de 
tout  aspect ,  sombre  et  riant,  et  de  tous  les  verts 
qu'on  trouve  dans  le  prisme  et  qu'on  n'y  trouve 
pas  ;  de  ce  beau  vert ,  dont  l'oeil  ne  peut  se  rassa- 
sier quand  on  voyage  dans  le  mois  de  juin  en  An- 
gleterre. Imaginez  cette  scène  brillant  du  plumage, 
retentissant  du  chant  d'oiseaux  de  tout  ramage, 
montrant  répandus  ça  et  là  dans  son  sein,  la  génisse 
et  le  taureau,  la  brebis  et  le  mouton,  le  lièvre  et  le 
daim  ;  offrant  à  l'âme  affligée  le  repos  de  la  solitude 
la  plus  ravissante ,  une  paix  parfaite  à  l'homme  sans 
remords,  tous  les  charmes  et  les  agrémens  de  la  vie 
champêtre  à  celui  qui,  fatigué  des  bruyans  fracas, 
du  conflit  des  passions,  d'un  monde  corrompu, 
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soupire  de  calmer,  dans  une  retraite  salutaire,  le» 
agitations  qui  tourmentent  son  physique  et  son 
moral.  Jugez,  Comtesse,  quel  effet  doit  produire 
l'aspect  d'un  tel  endroit,  quels  souvenirs  il  réveille, 
quelles  impressions  il  laisse  dans  le  cœur  comme 
dans  la  mémoire.  Je  voudrais  vous  dire  tout  ce  que 
je  sentais,  mais  une  foule  d'idées  qui  se  montrent 
à  la  fois,  trébuchent  dans  l'impatience  de  les  expri- 
mer ;  elles  m'embarrassent,  et  je  finis  par  les  perdre* 
Devinez-les. 

Le  ruisseau  m'invitait,  et  je  le  suivis.  Un  bruit 
sourd,  lointain,  romantique ,  frappe  mes  oreilles  ; 
je  le  suis  encore.  Il  me  conduit  d'abord  à  l'embou- 
chure d'un  autre  ruisseau  qui  vient  y  confondre  ses 
eaux.  Plus  loin,  à  un  endroit  où  il  est  reçu  lui- 
même  par  un  troisième,  qui  lui  dispute  la  primau- 
té, le  bruit  semble  approcher,  augmente  et  se  re- 
double, répété  par  l'écho  de  trois  ou  quatre  vallons 
qui  s'y  rencontrent  ;  il  dirige  mes  pas  dans  une  val- 
lée tortueuse,  où  le  pied  humain  n'a  peut-être  ja- 
mais pénétré.  Une  panthère,  petite  comme  elles  le 
sont  toutes  en  Amérique,  voudrait  m'intimider, 
mais  elle  fuit  avant  que  j'aie  le  temps  de  la  coucher 
en  joue.  Rien  ne  m'arrête,  ni  ronces  ni  précipices  ; 
j'arrive  à  un  quatrième  confluent,  et  là,  finalement, 
ces  eaux  réunies,  se  poussant  de  leur  poids  énorme, 
se  précipitent  de  rocher  en  rocher  dans  un  abîme 
profond,  retentissant  du  bruit  de  la  chute  et  des 
grandes  masses  que  les  ondes  entraînent  avec  elles. 
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Je  m'assis  sur  un  promontoire  qui  fait  cercle  pres- 
que vis-à-vis  cette  cataracte.  Il  me  serait  impossi- 
ble de  vous  dire  ce  que  j'y  voyais  et  j'y  pensais, 
quoique  je  le  voie  et  le  pense  encore. 

Le  soleil,  depuis  long-temps  dérobé  à  mes  yeux 
derrière  ces  montagnes,  paraissait  prêt  à  venir  vous 
réveiller  dans  le  Vieux-Mpnde.  Il  Était  donc  temps 
d  aller  se  coucher  dans  le  Nouveau.  Je  fis  mes  adieux 
éternels  à  ces  eaux,  à  la  cascade,  à  ces  vallons,  aux 
ronces,  aux  rochers,  à  ces  précipices,  à  la  panthère, 
et  )e  retournai  à  mon  camp.  Du  lait,  des  œufs, 
des  truites  dorées,  du  fromage  et  de  las  tortillas 
fournirent  un  repas  délicieux  à  mon  appétit,  et  mes 
peaux  reçurent  mon  corps,  mon  âme  et  ma  fatigue 
dans  un  sommeil  profond.  Je  rêvai  les  patriarches, 
les  Tityre  et  les  Mélibée,  et  quelque  autre  chose 
encore,  dont  l'image  et  les  vertus  vivent ,  dorment 
et  se  réveillent  constamment  avec  moi. 

Mais  cet  endroit ,  dont  vous  m'avez  tant  parlé, 
presque  à  satiété,  comment  s'appelle-t-il?  Votre  im- 
patience est  juste,  Comtesse  :  il  s'appelle  tos  Gallos 
(les  Coqs) .  Le  nom  est  si  peu  en  harmonie  avec  la 
chose  qu'il  n'est  pas  étonnant  que  je  l'aie  laissé  sur 
les  derrières.  Ce  n'est  pas  ici  que  se  vérifie  l'ancien 
adage,  Conveniunt  rébus  nomina  sœpè  suis. 

Los  Gallos  n'est  qu'une  rampe  de  cet  escalier,  le 
plus  grand  de  tous  ceux  qui  portent  sur  le  sommet 
de  ces  Cordillières  ;  et  la  seconde  rampe  est  encore 
plus  haute  que  la  première.  11  faut  donc  la  monter 
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et  laisser  los  Gallos.  Jamais  endroit,  un  seul  excepté, 
n'a  laissé  sur  moi  de  plus  fortes  impressions  ;  ja- 
mais je  ne  me  suià  senti  retenu  dans  un  séjour  de 
la  nature  par  une  si  puissante  sympathie  :  ajoutez, 

Comtesse ,  une  jeune  et  charmante  bergère et 

toute  son  aimable  famille,  qui  me  disaient  :  Quedese 
usted  con  nosotros....  volva  usted....  (*)  Bonnes  gens! 
aimable  créature  !  adieu  pour  toujours  ;  je  ne  tous 
verrai  plus,  mais  je  ne  vous  oublierai  jamais. 

ta  seconde  rampe  s'appelle  la  Sierra  de  los  Gal- 
los. On  est  aussi  sublime  ici,  si  je  puis  m'exprimer 
de  la  sorte,  qu'on  était  grotesque  sur  la  première: 
à  chaque  pas»  on  contemple  de  loin,  sans  les  regret- 
ter, ces  régions  arides,  laissées  derrière.  On  voit 
des  montagnes ,  que  le  lointain  aplatit  au  niveau 
des  plaines  ;  d'autres  dont  le  sommet  touche  hori- 
zontalement à  mes  pieds  ;  quelques-unes  enfin  en- 
core torreggianti  (**)  au-dessus  de  ma  tête;  et  nos 
charmans  G  allas  >  sur  qui  je  tournai  souvent  un 
œil  rétrograde,  semblaient  ensevelis  dans  un  puits. 
Je  leur  répétai  mille  fois  mes  adieux 

Le  dernier  degré  de  l'escalier  conduit  dans  une 
gorge,  bordée  pareillement  de  hautes  montagnes, 
au  milieu  de  laquelle  se  trouve  le  Rancho  de  los  Aca- 
nales,  dans  un  site  le  plus  romantique.  Le  chemin 
monte  insensiblement  pendant  trois  milles  environ, 
toujours  dans  la  gorge  entre  les  sommets  de  ces 

*  Restez  are©  nous....  retournez  parmi  nous. 

f  *  Expression  italienne,  qu'on  ne  peut  traduire  datas  aucune  langue. 
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montagnes,  jusqu'au  point  où,  s'ouvrant  par  un 
plan  incliné,  elle  vous  descend  dans  la  plaine  ou 
vallée  de  Tula9  qui  est  le  troisième  et  un  grand 
étage. 

Après  un  passage  de  deux  jours  si  enchanteur , 
la  vallée  de  Tula  perd  beaucoup.  C'est  un  pays  qui 
se  montre  aride,  pelé  et  d'un  aspect  monotone; 
vous  n'êtes  frappé  que  du  spectacle  imposant  d'un 
grand  amphithéâtre  avec  une  arène  peut-être  de 
plus  de  cent  milles  de  tour ,  et  dont  les  cunei  sont 
encore  de  hautes  montagnes.  L'étendue  qui  se  dé- 
roule à  vos  yeux  est  telle  que,  quoique  peut-être 
à  cinq  mille  pieds  au-dessus  du  niveau  de  la  mer, 
on  se  croirait  dans  les  plaines  de  la  Lombardie. 

Cet  amphithéâtre  diffère  de  ceux  de  l'antiquité 
en  cela  seul  que,  le  pays  étant  très-sec,  il  n'a  pas 
d'Euripus,  et  que  ses  partes  triomphales, au  lieu  d'ê- 
tre au  Nord  et  au  Sud ,  se  trouvent  à  l'Est  et  à 

« 

l'Ouest.  Tula  en  occupe  presque  le  milieu. 

En  m'approchant  de  cette  ville  (c'en  est  une,  si 
on  la  compare  aux  pueblos  que  nous  avons  vus  jus- 
qu'ici), je  me  rappelai  ces  vers  par  lesquels  Sénè- 
que  a  si.  bien  prophétisé  la  découverte  du  Nouveau- 
Monde,  et  qui  peut-être  ont  aussi  aidé  Colombo 
dans  les  conjectures  et  les  calculs  de  cette  mémo- 
rable entreprise.  Le  flatteur  et  le  martyr  de  Nérou 
s'explique  de  la  manière  suivante  : 

*  Ventent  annis  sœcuta  seris  9 
Quibus  0  ce  anus  vincuia  rerum 
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Laxst ,  et  ingens  pateai  tellus , 
Thetysque  novos  detegat  orbes. 
Nec  sit  terris  ultlma  Thule. 

Cette  prophétie  et  cette  Thule  de  Sénèque  est  une 
combinaison  singulière,  qui  ne  laisse  de  frapper 
celui  qui  s'approche  de  Tula  ;  mais  vraiment  la  sin- 
gularité n'est  que  dans  lq  rapprochement  des  mots; 
car  la  Thule  du  philosophe  romain  était  une  île,  que 
les  Anciens  croyaient  être  la  fin  du  monde,  du  côté 
de  l'Océan  Atlantique  ou  Septentrional ,  même 
d'après  Virgile  :  tibi  terviat  ullima  Thule  ;  île  dont 
les  modernes  n'ont  pas  encore  su  fixer  la  situation  ; 
voulant,  quelques-uns,  que  ce  fût  Foula,  l'Irlande, 
le  Groenland ,  etc.  ;  d'autres ,  que  ce  fût  Madère , 
les  Canaries,  les  Açores ,  etc.  De  plus ,  notre  Tula 
est  entièrement  moderne ,  comme  nous  allons  le 
voir  ;  en  conséquence,  tout  désir  d'y  découvrir  une 
surprenante  trouvaille,  dont  je  régalerais  volontiers 
nos  antiquaires,  ne  rencontre  pas  la  moins  plausi- 
ble conjecture. 

La  conquête  des  Espagnols  demeura  plusieurs 
années  bornée  à  ce  qu'on  appelait  alors  l'empire 
du  Mexique  ou  de  Moctezuma.  Les  Aborigènes  de 
ces  régions  que  nous  traversons  maintenant,  et  ceux 
du  Miçhoucan,  de  las  Zacatecas,  du  Xalisco ,  etc. . 
prolongeaient  leur  résistance,  peu  disposés  à  se 
soumettre  à  la  force  des  armes,  la  violence  ne  per- 
suadant pas  plus  le  sauvage  que  l'homme  civilisé. 
Les  Espagnols,  en  trop  pelit  nombre  pour  s'éteu- 
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dre,  craignaient  de  perdre  ce  qu'ils  avaient  con- 
quis, en  poussant  plus  ayant  leurs  conquêtes.  A  des 
Aborigènes  déjà  soumis,  on  confia  donc  le  soin  de 
tâter  et  d  attirer  leurs  frères.  Les  moines  et  quelque 
négociateur  habile  ont  fait  le  reste.  C'est  par  ces 
expédiens  que  les  Espagnols  donnèrent  à  leurs  con- 
qijêtes  une  extension  progressive  Jusqu'au-delà  des 
régions  qu'on  appela  ensuite  le  Nouveau-Mexique. 

Une  autre  Tu  la,  ancienne ,  au  Nord,  et  à  cin- 
quante milles  environ  de  Mexico,  qui  existe  en- 
core, était  la  ville  la  plus  antique  de  l'Empire  Mexi- 
cain, et  les  Tultecas,  les  plus  industrieux  et  les  plus 
civilisés  de  tous  les  Indiens  conquis.  Avec  une 
troupe  de  ces  peuples,  formée  en  colonie,  quelques 
Espagnols,  aidés  de  quelques  moines,  parvinrent 
à  soumettre  les  habitans  du  pays  de  notre  Tula 
moderne.  C'est  comme  colonie  de  l'ancienne  qu'elle 
en  prit  le  nom  ;  deux  tiers  de  l'État  de  las  Tamau- 
lipas  s'appellent  encore  la  Cobnia.  Mais  la  Tula 
bâtie  d'abord  par  la  première  colonie  des  Tultecas , 
n'était  pas  où  se  trouve  aujourd'hui  celle  dont 
je  vous  parle.  L'histoire  de  cette  transplantation  est 
assez  plaisante  pour  que  je  vous  la  raconte. 

Un  certain  Conde  EscandonU ,  Gouverneur  de  la 
Colonie,  se  plaignait  parfois  de  ses  gouvernés,  qu'il 
jugeait  un  peu  mutins,  ou  du  moins  qui  n'étaient 
pas  esclaves  perdus  de  ses  volontés.  La  ville  était  à 
cinq  ou  six  milles  à  l'Est  du  lieu  de  sa  situation 
actuelle,  dans  une  plaine  ouverte,  qui  n'offrait  pas 
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une  position  sûre.  M.  le  Gouverneur  voulait  dicter 
sans  résistance  ses  lois  tyranniques  ;  il  avisa  donc 
de  bâtir  et  venir  habiter  un  château,  dont  on  voit 
encore  les  ruines  sur  une  hauteur  qui  domine  la 
ville  nouvelle. 

Mais  il  ne  lui  suffisait  pas  d'avoir  le  contrôle  sur 
les  habitans  de  la  ville  principale  de  la  Colonie  ;  il 
voulait  aussi  les  avoir  sous  les  yeux.  Comment  les 
contraindre  à  ce  sacrifice?  Les  moines  savent  tou- 
jours trouver  des  auxiliaires  dans  le  ciel,  quand  ils  en 
manquent  sur  la  terre  :  on  recourut  à  saint  Antoine, 
qui  se  chargea  entièrement  de  l'affaire.  Ce  Saint  était 
le  Saint  favori  de  ces  Indiens,  le  protecteur,  sinon  de 
leurs  bourses,  que  les  moines  saccageaient  en  son 
nom,  au  moins  de  leur  âme,  pour  quandb  véniel 
dies  il  la. 

Saint  Antoine  déserte,  et  se  réfugie  dans  le  châ- 
teau du  Gouverneur.  Une  grande  députation  lui  est 
envoyée  dans  les  formes  ;  elle  est  présidée  par  celui 
des  révérends  Pères  que  Ton  considère  le  plus  in- 
time avec  le  Saint.  Il  se  prosterne  devant  lui ,  le  prie 
de  retourner;  on  lui  offre  même  quelques  dou- 
ceurs; et  dans  la  nuit  suivante  (les  Saints  ne  voya- 
gent qu'avec  les  ténèbres  ) ,  il  retourne.  Quelques 
jours  s'étaient  écoulés  ;  le  Saint  déserte  encore , 
mais  sans  esppir  de  retour  :  il  ne  se  laisse  pas  même 
toucher  par  les  douceurs ,  offertes  de  nouveau  en 
plus  grande  abondance,  et  que  cependant  il  ne  cesse 
jamais  d'accepter.  Il  était  donc  clair  que  Y  endroit 
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avait  été  profané  par  quelque  grand  péché;  son  in- 
tention manifeste  était  de  le  fuir  pour  jamais.  Il  fit 
savoir  à  ses  protégés  qu'ils  devaient  faire  pénitence, 
et  qu'il  serait  aise  de  voir  réunis  près  de  sa  nouvelle 
résidence  ceux  qui  se  seraient  purgés  ab  omni  ma- 
cula. Tout  le  monde  se  purgea,  abandonna  la  vieille 
et  profone  Tula ,  et  forma  la  nouvelle ,  consacrée 
par  leur  saint  Protecteur.  Yous  croirez  que  je  vous 
raconte  là  une  fable  :  non  ,  Comtesse  ;  il  n'y  a  pas 
un  mot  qui  ne  soit  scrupuleusement  puisé  aux 
sources  de  la  vérité  ;  au  contraire ,  j'ai  tu  une  grande 
partie  de  cette  duperie  religieuse ,  pour  être  moins 
long,  et  parce  que  j'aime  à  cacher  des  épisodes* qui 
font  honte  à  la  Religion,  déshonorent  ses  ministres, 
dégradent  la  créature  humaine.  Telle  est  l'origine 
de  la  Nouvelle  Tula ,  petite  ville  avec  de  belles  mai- 
sons, un  couvent  avec  deux  moines ,  et  saint  An- 
toine ,  et  des  habitans ,  apparemment  aisés  et  hos- 
pitaliers. Les  faubourgs  sont  habités  par  des  In- 
diens de  sang  aborigène,  qu'ils  sont  encore  fiers  de 
conserver  pur. 

Tula  était  la  patrie  de  mes  bons  muletiers ,  et  le 
i4  9  la  fête  de  la  désertion  de  saint  Antoine;  nous 
nous  y  arrêtâmes  deux  jours.  J'ai  donc  le  loisir  de 
vous  reproduire  un  petit  dialogue  que  j'eus  avec 
un  aimable  Espagnol. 

J'étais  dans  un  magasin  sur  la  place ,  en  compa- 
gnie du  frère  de  mou  principal  muletier,  Créole  as- 
sez riche  et  courtois.  Pour  satisfaire  sanségoîsme  ma 
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curiosité  promeneuse ,  j'échangeais  avec  des  Créoles 
mes  informations  exotiques  pour  des  indigènes, 
quand  un  Espagnol  m'interrompt  et  me  demande  : 
t  Qui  êtes -vous,  monsieur?  —  Un  de  vos  très- 
humbles  serviteurs,  et  je  continue  ma  conversation. 
—  Avez-vous  votre  passeport  ?  —  Ce  n'est  ni  l'en- 
droit ,  ni  à  vous ,  je  crois ,  de  me  le  demander  ;  et 
vous,  monsieur,  qui  êtes-vous  ?  —  Je  suis  tin  mem- 
bre du  Congrès  de  l'État.  —  Ah  1  je  vous  conseille 
d'aller  à  votre  poste ,  de  proposer  et  faire  accepter 
les  lois  que  vous  jugerez  utiles;  mais  d'en  laisser 
l'exécution  à  qui  de  droit. — Dans  les  circonstances, 
reprit-il  vivement ,  où  se  trouve  le  pays ,  on  ne  de- 
vrait point  laisser  entrer  d'étrangers.  —  Cela  se 
peut  ;  mais  on  ferait  mieux  encore ,  je  crois ,  de 
chasser  tous  ceux  qui  depuis  si  long-temps  pèsent 
sur  les  droits ,  les  libertés ,  l'indépendance  de  ces 
peuples,  et  qui  méconnaissent,  de  la  manière  la  plus 
honteuse  et  la  plus  choquante,  l'hospitalité  due 
aux  hommes  de  bien  et  à  l'étranger.  Je  lui  tournai 
le  dos  et  le  plantai  là  ;  mon  Espagnol  s'en  alla, 
officieusement ,  chez  l'alcade,;  mais  celui-ci  ne  vint 
m'en  parler  que  pour  blâmer  l'insolence  de  mon 
inquisiteur  et  applaudir  à  mes  réponses.  Je  veux 
maintenant  vous  faire  rire  un  peu. 

Je  respecte  le  culte  de  tout  peuple,  et  notamment 
les  cultes  chrétiens  ;  partout  je  vais  à  l'Église.  Le 
soir  de  la  veille  de  la  fête  de  saint  Antoine ,  je  me 
présente  dans  le  chœur  de  l'Eglise  de  Tula  et  chante 
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avec  les  autres  bons  croyans  les  psaumes  et  les  an- 
tiennes de  circonstance.  On  me  fit  l'honneur  de 
me  dire  que  je  chantais  fort  bien.  Ce  compliment, 
nouveau  pour  moi,  à  qui  Ton  a  toujours  répété, 
comme  vous  ne  l'ignorez  pas ,  que  je  chante  fort 
mal ,  promena  ma  modestie  sur  toute  ma  figure. 
Gela  n  empêcha  pas  qu'on  me  priât  de  chanter  le 
lendemain  à  la  grand' messe.  J  eus  beau  leur  dire 
que  je  n'entendais  rien  au  chant.  Vent  perdu!  j'é- 
tais Italien  ;  je  chantais  à  merveille  1  II  n'y  eut  pas 
moyen  de  les  persuader.  —  Je  vous  vois,  Comtesse, 
vous  riez  de  ce  nouvel  Orphée  I  et  sachez,  pour  vo- 
tre confusion ,  que  j'ai  fait  fureur.  Heureusement , 
tout  ce  qui  est  pathétique  ou  jérémiade  favorise 
assez  mon  expression  sentimentale ,  sinon  mes  or- 
ganes mélodieux.  On  me  traita  avec  toutes  les  con- 
venances théâtrales  :  on  me  donna  le  morceau  d'éti- 
quette ,  comme  primo  nomo  de  la  troupe ,  le  verset  : 
Martuus  est  et  seputtus  est  du  Credo,  et  je  fus  un 
VellutL...  Oh!  non!  un  David.  Il  est  vrai  que  la 
musique  infernale  qui  m'accompagnait  me  favori- 
sait beaucoup  de  son  contraste. 

Un  mot  du  curé  !  c'est  aussi  un  révérend  père  de 
Saint-François;  il  a  dans  le  couvent  la  plus  jolie 
soàrina  du  monde ,  avec  un -charmant  petit  enfant. 
Je  demandai  à  l'enfant ,  en  le  caressant ,  où  était 
son  papa.  Il  regarda  tendrement  le  révérend ,  qui, 
plus  tendrement  encore ,  accepta  d'un  doux  sourire 
le  compliment  de  1'aitoiable  créature.  La  sobrina  a 
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sa  mère  avec  elle  ;  la  mère  devrait  donc  être  la  sœur 
ou  la  belle -sœur  du  révérend,  ce  qu'en  espagnol 
on  appelle  hermana,  et  le  révérend  l'appelait  seno- 
ra  Dolores  :  donc ,  sans  qu'il  soit  besoin  d'un  long 
ergotage ,  il  est  évident  que  la  sobrina  n'est  pas  sa 
nièce.  Je  n'ai  jamais  vu  un  tripotage  plus  scandaleux 
que  chez  les  ministres  du  sanctuaire  de  ce  pays  ; 
leur  impudence  est  aussi  éhontée  que  leurs  pas- 
siens  effrénées. 

Il  est  temps  que  nous  laissions  Tula  ;  mais ,  un 
mot  encore.  Les  femmes  de  Tula  sont  très-aimables  ; 
elles  ont  de  beaux  yeux  et  une  vivacité  bien  au- 
dessus  de  cette  morne  beauté  qu'on  rencontre  ail- 
leurs. Leur  toilette  de  dimanche  est  un  mélange 
singulier  de  diverses  modes;  les  unes,  que  le  com- 
merce de  Tampico  importe  de  l'extérieur;  les  autres 
que  les  Espagnols  y  ont  conservées,  comme  un  fas- 
hionable;  ajoutez  celles  créées,  modifiées,  déformées 
par  la  bizarrerie  du  pays.  Leur  déshabillé  est  très- 
dangereux  ;  elles  sont  simplement  en  chemise ,  par 
toute  la  partie  supérieure  du  corps,  n'ayant  qu'une 
jupe  légère  serrée  aux  flancs  :  autant  y  gagne  une 
femme  fraîche  ,  autant  y  perdent  celles  qui  ne  le 
sont  pas.  En  Europe ,  je  suis  toujours  pour  le  dés- 
habillé ,  tel  qu'il  y  .est  usité;  ici,  j'aimerais  un  peu 
plus  ày habillé,  même  pour  certaines  illusions ,  que 
les  faiseuses  elles-mêmes  de  Paris  ne  sauraient  mé- 
nager sous  la  seule  chemise. 

Je  partis  le  matin  du  1 5 ,  disant  à  Tula  et  à  ses 
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un  adieu  inspiré  par  des  impressions  bien 
plus  favorables  que  celles  nées  de  me»  conjectures 
ou  de  ce  qu'on  m'avait  appris  sur  ces  pays  et  ces 
peuples.  La  sagesse  défend  de  juger  trop  à  la  hâte  ; 
ne  prenez  donc  pas  pour  décidé  ce  que  je  vous  en 
ai  dit  :  ce  n'est  que  le  fruit  d'observations  que  mes 
lentes  promenades  me  permettent  de  faire  avec  plus 
de  loisir.  Du  reste,  tant  que  nos  jugemeus  ne  sont 
pas  injurieux  ,  on  peut  les  émettre  avpc  moins  de 
scrupule. 

La  vallée  supérieure  de  Tula ,  située  à  l'Ouest , 
est  plus  pelée  encore ,  plus  pâle  et  plus  aride.  On 
voit  partout  le  triste  nopal  (cactus)  ,  de  toutes  les 
espèces  ,  l'hirsute  cardon  sauvage  et  le  yacotascal , 
dont  les  branches,  plutôt  crinites  quàm  frondosœ, 
sont  plus  jaunes  que  vertes  ;  c'est  la  yucca  arbores- 
cens  ,  je  crois ,  des  botanistes. 

Au  bout ,  à  l'ouest  de  cette  vallée ,  appelée  W*x- 
teca,  on  traverse  des  gorges ,  entre  de  petites  mon- 
tagnes ,  qu'on  peut  considérer  comme  un  petit  es- 
calier (le  cinquième)  ,  aboutissant  à  la  petite  vallée 
de  la  Vega.  J'y  laissai  lés  muletiers ,  et  fis  halte  -à 
huena  Fista,  hacienda  maintenant  domaniale  et 
naguères  au  pouvoir  des  Jésuites  ;  c'est  une  Reine 
qui  règne  sur  des  régions. 

Ayant  laissé  mes  peaux  avec  les  muletiers,  je 

couchai  sur  une  table  nue,   avec  ma  selle  pour 

oreiller ,  et  ma  chabtaque  pour  couverture.  Vous 

me  demanderez ,  peut-être  ,  pourquoi  pas  sur  la 

t.  i  *  8         " 
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paille?  dans  toute  cette  extension  de  pays,  entre 
Tampico  et  Saint- Louis- Potosi ,  on  ne  trouvé  ni 
paille  ni  foin  ;  tout  bétail ,  passant  ou  stationnaire , 
va  cherche!*  toute  Tannée  sa  subsistance  à  la  pâture: 
on  rie  sait  donc  pas  même  ce  que  c'est  que  faite  du 
foin.  Les  terres  du  Bas-Mexique  sont  trop  chaudes 
pour  le  froment  et  autres  céréales ,  et  le  Haut-Mexi- 
que trop  sec ,  précisément  dans'  là  saison  où  ces 
plantes  ont  besoin  d'étendre  leurs  racines  et  de 
prendre  vigueur,  dans  l'hiver,  où  il  ne  pleut  jamais 
au  Mexique.  Voilà  pourquoi  Ton  manque  également 
de  paille.  Mais,  me  demanderez-vous  encore ,  y  a-t- 
on du  pain?  Tous  les  Mexicains ,  en  général,  man- 
gent  constamment  dés  tortillas  de  mais  ;  dans  quel- 
ques endroits  cependant,  même  sur  notre  passage, 
on  trouve  dû  pain ,  toujours  rare  et  fort  cher.  Il  est 
défendu  de  faire  venir  du  blé  de  l'extérieur,  dt  le 
mode  de.  culture ,  dont  nous  aurons  peut-être  oc- 
casion de  nous  entretenir  dans  la  proriienadc  'strï- 
yante ,  s'oppose  à  te  que  ,  dans  fiùtérietir  ,*  on  en 
cueille  en  abondance. 

Si  le  May or  Donio  de  cette  hacienda  est  toujours 
comme  je  l'ai  trouvé ,  rude',  rnalhônnête  et  brute , 
je  conseille  aux  voyageurs  de  ûe  point  s'y  arrêter. 
Il  n  est  pas  Espagnol,  mais  l'agent  d'Espagnols.  On 

9  f  . 

lui  a  peut-être  donné  la  consigne  :  il  l'exéciftc  à 
merveille  ;  ses  maîtres  n'ont  qù  a  s'en  féliciter.  Ma 
plainte  lui  serait  d'une  haute  recommandation. 
*Àu  Rancho  du  Quelitan  est  le  sixième  escalier, 
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plu»  haut  que  k  dernier,  et  beaucoup  plus  bas  que 
les  premiers  ;  il  mène  à  l'^étage  >  eu  dam  ta  vallée 

du  Rincon.  J'y  arrivai  le  1 6,  et  j'attendis  le»  mule- 

* 

tiers  jusqu'au  1 7.  2e  couchai  donc  encore  sur  la 
dure  ,  sans  .mes  peaux. 

Le  Rincon  est  une  aggrégation  de  maisons  ou 
de  huttes ,  éparses  cà  et  là  sur  des  collines  et  dans 
la  plaroe ,  offrant  un  aspect  assefc  pittoresque , 
quoique  le  pays  soit  peu  boisé  9  et  souvent  outre- 
coupé  de  rochers.  C'est  un  endroit  classique  dans 
l'histoire  de  ¥  aristocratie  créole  du  pays,  Plilsteiirs 
fnmlles ,  issues  des  premiers  conquérais ,  exaspé- 
rées par  la  morgue  et  les  privilèges  des  Espagnols, 
qui  se  succédaient  sans  cesse  et  s'appelaient  los 
Blancos ,  insultant  ainsi  les  castes  américaines , 
demandèrent  à  se  retirer  dan»  différées  districts  , 
pour  y  former  une  espèce  de  colonie  ou  de  société 
à  part  et  sans  mélange.  Ces  dialricts  s«it,  en  partie, 
considérés  enoore  cbmipe  le  berceau  du  sùng  par 
créole  de  la  noblesse  créole.  Ou  y.  tenait  'beaucoup  ; 
les  mariages  ne  se  faisaient  qu'entee  personnes  dont 
les  parchemins  étaient  duemetf  reconnus  &£trfmai. 
La4*amitte  de  moir  muletier  vient  ausai  du.  Rînoon , 
et  H  «appelle  Rincon  lui-même. 

Si  )e  dois  juger  des  qualités  de  cette  caste  par  les 
siennes,  certes  elle  mérite  l'estime  et  »le respect;  il 
est  difficile  de  trouver  un  homme  qui  ait  dès  4en- 
timens  plus  généreux  et  une  plus  noble  fierté  que 
mon  muletier. 
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À  six  milles  du  Rincon,  le  chemin  que  nous 
avons  laissé  à  HorcasiUs  ,  allant  dans  le  F alk  del 
Maiz,  aboutit  de  nouveau  au  chemin  de  Saint-Louis: 
c'est  là  que  Mina  vint  déboucher.  Nous  allons  re- 
joindre sous  peu  une  autre  scène  de  ses  exploits. 

Nous  sommes  au  septième  escalier ,  le  passage  de 
Saint-Nisidio,  qui  met  sur  un  autre  grand  étage,  la 
plaine  del  Peotillo.  C'est  un  vaste  et  magnifique  am- 
phithéâtre, plus  petit,  mais  beaucoup  plus  riant  que 
celui  de  Tula:  tout  ce  que  vous  voyez  dans  Cette  en- 
ceinte* si  spacieuse,  plaines,  vallons ,  vallées ,  mon- 
tagnes, tout  appartient  aux  Carmes  de  Saint-Louis, 
comme  la  vallée  du  Ciamal ,  etc. ,  etc.  .     . 

L'hacienda  del  Peotillo  embrasse  l'administration 
d'une  partie  de  ces  régions,  converties  par  les  Ré- 
vérends Pères  en  propriété  territoriale  ;  ils  viennent 
souvent  y  exercer  leur  juridiction  et  leurs  volontés 
divines  et  Humaine*. 

•  C'est  à  cette  hacienda,  que  Mina  dans  la  matinée 
du  1 5  juin  1817,  reçut  la  nouvelle  que  l'ennemi 
s'avançait  avec  des  forces  supérieures.  Mina  lui- 
méùië  prit  les  devans  ;  par  de  fausses  attaques ,  il 
attira  l'ennemi  ou  il  voulait  ;  une  partie  de  sa  troupe, 
cachée  derrière  les  haies  qui  séparent  les  champs 
cultivés  de  la  campagne  ouverte,  surprit,  et,  par 
une  fusillade  bien  soutenue ,  mit  en  désordre  les 
Espagnols.  Secourus  par  une  forte  réserve,  ceux-ci 
reprennent  l'offensive  ;  i)  s'agit  de  vaincre  ou 
mourir  :  les  Espagnols  ne  donnent  point  de  quar- 
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tier.  Mina  encourage  sa  troupe  ;  tous  se  précipitent 
en  désespérés  sur  l'ennemi,  qui  reculé,  jette  les 
armes  ,  et  se  met  presque  volontairement  dans  une 
déroute  complète.  Les  Espagnols  comptaient  six  à 
sept  cents  hommes  d'infanterie ,  et  trois  à  quatre 
cents  de  cavalerie;  Mina  n'avait  peut-être  pas  quatre 
cents  hommes ,  dont  partie  -était  demeurée  oisive  à 
l'hacienda,  sous  le  commandement  d'un  colonel  Es- 
pagnol, en  dépit  d'uu  major  allemand ,  qui  voulait,  a  u 
moment  le  plus  opportun,  les  conduire  au  combat. 
Le  Major  Domo  *de  l'hacienda.,  qui  est  aussi  Espa- 
gnolvne  me  racontait  point  cet  expiait  de  son  conci- 
toyen le.  colonel  sans  sourire  ,  coipme  un  homme 
qui  connaît  le  fin  mot  de  t affaire. 

Mina ,  vainqueur,  n'était  pas  en  mesure  de  pour- 
suivre les  vaintu»  ;.  ceux-ci  pouvaient  se  rallier  et 
retourner  à  l'assaut.  U  fallut  donc  partir  sans  re- 
tard. 

Saint-Louis-Potosi  renfermait  déjà  de»  patriotes 

« 

décidés.  L'arrivée  de  Mina ,  précédée  par  la  renom- 
mée de  s€t  victoires ,  en  aurait  déterminé  beau*» 
coup  d'autres ,  et  jeté  les  royalistes  dans  l'épou- 
vante. De  plus  9  des  bandes  dindépendans  rôdaient 
près  de  Saint-Louis;  par  ce  chemin,  leur  jonction 
eût  été  facile  et  prochaine;  le  pays  et  les  peuples, 
qui  n'étaient  pas  Espagnols,  se  seraient  portés  pour 
les  libéraux,  d'autant  plus  que  Mina  se  conduisait 
avec  une  modération  qui  rassurait  tous  les  partis  , 
en  bannissant  les  craintes  de  réaction.  Mais  Mina 


j  -. 
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n'avait  pas  créé  cette  expédition  ,  comme  il  avait 
formé  ses  guérillas  dans  la  Navarre  ;  elle  apparte- 
nait à  d'autres.  Le  mot  d'Indépendance  *  j'ose  le 
répéter,  n'était  qu'un  moyen.  Mina,  commandant:, 
avait  quelque  chose  qui  le  commandait  lui-même. 
Ajoutez  qu'il  comptait  dans  sa  bègide  beaucoup 
d'Américains  des  États-Unis  du  Nord:  Américains, 
patriotes  et  indépendanspour  euwtaêmes,  mais  qui 
se  moquent  de  tous  les  patriotes  ,  die  tous  les  iodé- 
pendaos  du  monde ,  à  peu  près  comme  leurs  frères 
consanguins  d'Europe.  Au  reste,  %ied-il  bien  à  des 
étrangers  de  venir  nous  parler  chez  nous  de  liberté, 
et  de  lui  promettre  aide?  la  liberté  n'est  point  une 
marchandise  importable;  si  elle  n'est  pas  de  fabri- 
que du  pays,  ce  n'est  qu'une  airène  trompeuse,  qui 
vient  nous  agacer  pour  ses  fins,  et  nous  laisse  pré- 
cipiter dam  l'abymc  qu'elle  a  souvent  ouvert  elle- 
même.  Qu'on  lise  l'histoire  de  tous  les  temps ,  et , 
sans  tourner  tant  de  feuilles ,  qu'on  jette  un  coup 
d'«il  sur  ce  qui  se  passe  aux  Indes  i  on  verra  quelle 
est  la  liberté  qu'apporte  l'étranger  le  plfts  libéral,  le 
plus  philanthrope,  Je  plus  généreux*  L'histoire,  toute 
saignante,  de  l'Italie  et  de TEapagne,  n'est  pas  non 
plus  une  mauvaise  leçon  pour  détromper  des  mu- 
sions d'une  liberté  importée.  Mais  laissons  ceà  di- 
gressions importunes  et  de  triste  mémoire ,  et  re- 
tournons à  notre  sujet. 

L'avarice,  quand  elle  s'approche  de  son  idole,  ne 
voit  plus  qu'elle,  va  tout  droit  a  elle;  rien  ne  peut  Y\ 
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rocher  au  charme  dq  cet  aimant  magique.  L'expé- 
ditionne  put  résister  à  prendre  le  chemin  qui  con- 
duit au  Nord,  vers  les  mines  de  Zacatecas,  au  lieu  de 
celui  que  toutes  les  probabilités  faisaient,  à  l'Ouest, 
aboutir  plus  directement  à  V Indépendance.  Ce  n'est 
pas  que  je  croie  que  le  désir  du  pillage  les  y  attirât  ; 
maiç  ils  voulaient  s'y  préparer  un  empire  pour  des 
spéculations  futures,  in  tempore  habili,  avant  que 
de$  gainées  9  plus  puissantes  que  les  leurs  #  vinssent 
leur  opposer  une  concurrence  dangereuse.  Laissons- 

•  * 

les  aller  leur  chemin ,  et  reprenons  not^e  prome- 
nade :  revenons  à  ces  régions  séraphiçues. 

Pour  vous  donner  une  idée  de  l'observance  du 
vœu  de  pauvreté  de  ces  Révérends  Carmes,  voici 
un  petit  aperçu  des  haciejïdas  qu'ils  possèdent.  H  ' 
est  impossible  que  je  vous  dise  l'étendue  de  l'ha- 
cienda du  Peotillo;  ils  l'ignorent  eux-mêmes  :  c'est 
un  monde;  vous  saurez  seulement  qu'outre  les  terres 
qu'ils  en  louent  aux  Ranckeros,  Parferas,  etc,  ils  #n 
cultivent  eux-mêmes,  par  administration  écono- 
mique, pour  cent  paires  de  bœufs  de  labourage,  qui, 
notez-le  bien ,  sont ,  quand  ils  ont  été  mis  en  action , 
relevés  à  midi  par  un  nombre  égal.  Elle  est  riche  eh 
bétail  dominical ,  de  cinq  mille  gros  ses  bêtes  à  cornes, 
d'autant  de  chevaux ,  et  de  plus  de  vingt  mille  bre- 
bis, chèvres,  etc.  Outre  le  Peotillo  et  le  CiatnaL 
le  couvent  de  Saint-Louis  possède  onze  autres  ha- 
ciendas ,  dont  là  principale ,  quartier  général  de 
l'administration,  est  celle  del  Pozzo.  Elle  est  à  quinze 
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milles  environ  de  rhacienda.de  Peotillo.  C'était  un 
objet  de  curiosité  pour  tin  promeneur  ;  je  pris  mes 
arrangemens  avec  mes  muletiers  pour  les  rejoindre 
le  jour  après,  et  je  m'y  rendis  le  18.  On  ne  sort 
pas  de  leurs  terres  pendant  tout  ce  passage;  ou  peut 
y  voyager  pour  des  semaines.  • 

L'hacienda  del  Pozzo  est  une  grande  réunion  de 
huttes,  ayant  au  centre  un  couvent  fortifié  de  toutes 
parts.  Le  *  très-Révérend  administrateur-général  y 
réside  avec  un  autre  Père  assistant ,  ses  employés , 
ses  domestiques;  avec  son  harem,  dont  la  Mère  Ab~ 
besse,  belle  femme,  d'un  aspect  majestueux  et  im- 
posant ,  fait  pompe  d'un  grand  empire  sur  tous  ces 
eunuques,  lesquels  semblent  se  prosterner  à  ses 
pieds,  et  la  salameker  plus  qu'ils  ne  te  font  avec  le 
Grand-Sultan.  Elle  porte  les  culottes  ;  et  le  Révérend, 
les  jupes.  C'est  un  nouvel  Hercule  qui  file. 

Je  fus  conduit  devant  lui  par  l'eunuque  de  ser- 
vice. A  l'aspect  imprévu  d'un  Européen,  arrivé  jufr- 
que-là  seul  et  sans  façon,  le  très-Révérend  demeura 
confus,  embarrassé,  interdit,  hébété.  Il  est  vrai, 
qu'arec  ma  figure ,  peinte  par  le  soleil  de  toutes  les 
zones,  pendant  deux  ou  trois  ans  de  promenades, 
presque  toujours  sans  autre  abri  ni  parasol  que  les 
nuages,  il  aurait  pu  me  prendre  pour  un  Congo; 
mais  il  me  saisit,  sans  hésiter,  pour  un  Européen. 
Je  le  vis  tenté  de  me  croire  d'abord  un  de  ces  ami- 
gos,  qui  viennent  de  loin  leur  rapporter  las  buenas 
xxuevas;  je  mis  en  avant  ma  franchise,  et  le  détrom- 
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pai,  n'aimant  pas,  en  pareille  conjoncture,  à  abuser 
de  l'imprudence,  ni  à  pousser  la  comédie  au-delà 
de  ma  dignité,  fût-ce  même  pour  amuser  ou  égayer 
un  peu  mon  humeur,  qui  en  a  besoin  assez  souvent. 
Il  prit  alors  un  ton  badin  et  pftis  dégagé ,  quoique 
contraint;  car  il  est  bien  loin  d'être  un  sot.  Pour  le 
soutenir,  je  le  secondai  de  mon  mieux  ;  je  lui  parlai, 
en  latin,  de  Rome,  du  pape,  des  cardinaux,  etc., 
tant  qu'il  en  voulut;  il  se  montrait  assez  honnête, 
quoique  toujours  gêné  et  boutonné.  Je  vis  qu'il  ne 
lui  plaisait  pas  d'entrer  en  conversation  sur  les  af- 
faires d'administrationniraledù  pays,  d'agriculture, 
et  encore  moins  de  l'intérieur  du  couVent.  Je  ne  lui 
en  parlai  pas,  parrespect,  etpour  disposer  pluslibre- 
ment,  sans  obligation,  de  mes  sentimens  et  de  mon 
jugement.  II  manqua  ici  d'adresse ,  ou  du  moins  il 
n  a  pas  su  qu'A  en  pouvait  user  :  il  avait  affaire  à 
un  homme  dont  la  moindre  condescendance  émousse 
la  plume ,  qu'un  accueil  tant  soit  peu  généreux 
force  an  silence  ^même  sur  ce  que  la  discrétion  au- 
torise à  divulguer.  N*est-il  pas  naturel ,  n  est-il  pas 
raisonnable  que  les  étrangers  soient  un  peu  inqui- 
siteurs? pourquoi  ne  pas  les  satisfaire,  au  moins 
dans  de  justes  bornes?  va-t-on  si  loin ,  seulement 
pour  pouvoir  dire  :  j'y  fus;  dans  un  pays,  sur- 
tout ,  ou  tout  apparaît  sous  des  formes  et  des  traits 
extraordinaires  ;  où  et  le  physique  et  le  moral  ex- 
citent irrésistiblement  à  des  informations  si  propres 
à  devenir  l'objet  d'une  instruction  utile  pour  la  so- 
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oiété  du  Vieux  et  du  Nouveau  Monde?  je  tâchai  donc 
de  m'aider  de  moi-même. 

Je  vous  l'ai  déjà  dit,  toutes  leç  haciendas  appar- 
tenantes aux  carmélites  dej  Saint-Louis  relèvent  de 
celle  del  Pozzo,  et  veut  verser  leurs  revenus  dans  la 
caisse  du  très-révérend  adpiinistrateur-général. 

Tous  les  ouvriers  à  gage  sont  payés  en  argent  et 
en  denrées;  mais  comme  la  portion  de  denrées  n  est 
jamais  suffisante  pour  nourrir  leurs  femmes,  et  en- 
fans  ,  souvent  produits  en  abondance  par  l'incqnsi- 
dération  animale,  le  May  or  Domo  leur  fournit  un 
supplément  à  un  prix  odieusement  exagéré  par  l'a- 
varice et  l'arbitraire;  ainsi  s'écoule  une  moitié  du 
salaire.  Ils  sont  obligés  d'acheter  ,  aji  magasin  de 
leur  respective  hacienda,  tout  ce  qui  leur  est  néces- 
saire pour  chaussure  et  habillement  ;  et  voilà  que 
l'autre  moitié  du  salaire  se  trouve  absorbée  avant 
l'échéance  du  terme  de  paiement  :  de  façon  que 
tout  l'argent  des  salaires  ne  circule  que  dans  les  li- 
vres de  l'admij\istration ,  sans  sortir  jamais  de  la 
caisse  des  Révérends  Pères.  On  dirait  qu'ils  pgt  ap- 
pris la  tactique  de  la  Compagnie*  réunie  de  la  Baie 
d'Hudson  et  du  Ncfid-Ouest,  dont  je  vous  ai  d,oi*ué 
quelque  idée  dans  ma  lettre  au  delà  des  soujrces 
du  Mississipi. 

Tous  ces  articles  de  chaussure  et  d'habillement 
sont  fabriqués  à  l'hacienda  gen^ralis^ima  del  Pozzp, 
d'où  on  les  distribue  à  toutes  celles  qui  lui  obéis- 
sent ;  de  cette  manière ,  ils  vendent  au  pfix  de  ma- 
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nu  facture  européenne,  de  misérable*  guenilles,  qjfi 
n'ont  presque  pas  de  valeur. 

Mais  vous  allez  croire ,  Comtesse,  que  ces  Révé- 
rends Pères  sont  bien  nombreux;  que,  favorisés  si 
généreusement  par  la  Providence ,  3a  ont  fondé 
des  établiasemens  de  chanté,  des  institutions  utiles 
d'enseqjpement,  d'éducation,  etc.  :  voue  vous  trom- 
pez, Comtesse;  leur  nombre  p'est  quededix,  en  toufc 
ils  nlenseigneat  pas  même  Y  abc;  aucun  hospice 
ne  reçoit  d'eux  une  obole  ;  leur  porte  est  égale- 
ment fermée  aux  besoins  publics  et  particuliers; 
on  les  croit  assez  généreu* ,  seulement  envers  les 
particulières.  Que  font -ils  flonc,  ces  Çr£sus,  <J© 
leurs  richesses?  La  réponse  n'est  pas  facile  ;  cepen- 
dant 9  je'  vous  dirai  ce  que  des  clairvoyant  préten- 
dent en  savoir.  Je  vous  vends  la  chose  comme  je 
l'ai  achetée ,  aji  même  prix ,  c'est-A-dfe*-,  sans  obli- 
gation de  fe  croire. 

Il  est  incontestable,  d'abord,  que  le  très -Révé- 
rend Père  Administrateur  del  Pozafo-ne  relève  point 
du  très- Révérend  Prieur  de  Saint-Lçuis,  mais  du 
Révérendissime  Père  Provincial,  résidant  à  Mexico, 
généralissime  dç  tout  te*  Carmélites  de  la  Nouvelle- 
Espagne  ;  cela  posé ,  allons  voir ,  s'ij  c$t  possible  r 
où  vont  finir  toutes  ces  rentes  considérables.    * 

Le  très-Révérend  Administrateur  paie ,  je  crw  , 
8,000  piastres  annuelles  à  ses  confrère?  de  Saint- 
Louis,  et  les  laisse  aussi  jouir  .du  revçny  des 
terres,  maisons,  etc. ,  qui  entourent  le  Couvent,  et 
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<îu  jardin  immense  qui  en  fait  partie*  suffisant  pour 
fournir  seul  à  l'existence  d'une  famille  honorable. 
Combien  se  donne-t-il  à  sm-même  pour  l'admi- 
nistration delPozzo,  etc.?  Vous  sentez,  Comtesse, 
que  lui  seul  peut  le  savoir  ;  souvent  même  il  l'i- 
gnore ;  car,  au  milieu  de*  délices  de  Cythère ,  que 
de  calcula  échappent,  que  de  petites  parties  on  ne 

* 

registre  pas,  parce  qu'elles  noient  l'avarice  et  la 
mémoire  dans  les  plaisirs  et  la  tendresse.  Le  reste , 
il  est  obligé  de  le  verser  dans  la  Caisse  généralissime 
du  Révérendissime  Père  Provincial.  Mais,  que  fait 
ce  dernier  des  sommes  inconcevables  qu'il  reçoit  de 
"toutes  les  administrations  Provinciales  du9  Mexi- 
que? On  dit  qu'ils  les  envoie  graisser  les  ressorts  du 
Jésuitisme  en  Europe.  Et  où  les  envoie-t-il  en  Eu- 
rope? Je  ne  sais ,  Comtesse;  et  si  je  le  savais,  je  ne 
pourrais  pas  vous  le  dire.  Peut-être-  êtes- vous 
curieuse  de  connaître  aussi  de  quel  pays  spnt  ces 
Révérends  Pères?  A  Saint-Louis ,  ils  sont  tous  Es- 
pagnols ;  on  m'a  dit  qu'ils  le  sont  également  dans 
tous  les  couvens  du  Mexique  ;  et  vraiment  de  tels 
morceaux  ne  sont  pas  faits  pour  toutes  sortes  de 
mâchoires.  Mais,  pourquoi -Sofit-ils  tous  Espagnols, 
comme  tout  le  haut  Clergé ,  toute  la  haute  hiérar- 
chie de  tous  les  ordres  religieux,  etc.?  C'est  que 
difficilement  on  eût]  pu  former  une  milice  préto- 
rienne avec  des  Créoles. 

Le  Révérend  Père  Administrateur  ne  me  fit  voir 
que  l'église,  et  le  jardin ,  riche  dé  tous  les  légumes , 
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«le  tpus  les  fruits  des  deux  mondes.  L'église  abonde 
en  sculptures,  de  bois  doré  %  l'argenterie  y  est  à 
profusion.  Elle  offre  .des  tableaux  d'un  pinceau 
classique  en  peinture  et  en  finesse  :  l'artiste  a  ba- 
billé en  Carmélites  tous  ses  héros  :  les. Saint?,  les 
Saintçs,  les  Anges,  la  Vierge,  Jésus-Christ,  jusqu'au 
Père  Éternel.  Voila  biea  ce  qu'on  appelle  savoir 
flatter,  donner  un  grand  crédit  à  l'Ordre  religieux , 
et  gagner  de  l'argent.  Vous  sentez  que  tout  cela  vient 
d'Espagne.  L'artiste,  en  ce  qu'il  a  pu  y  glisser  de 
son  génie ,  se  fait  remarquer  par  la  hardiesse  de  sa 
composition ,  par  un  dessin  supérieur ,  par  un  es- 
prit délié  dans  la  distribution  de  la  scène,  des.  h^rp* 
et  des  épisodes. 

Les  sujets  de  tous  les  tableaux  tendent  à  faire 
connaître  le  haut  rang,  le  prowod  respect  que  tou- 
tes les  hiérarchies  célestes  accordant ,  sans  hésita- 
tion et  jalôpsie,-  à  l'Ordre  des  Carmélites  ;  pn  place 
même  au-dessus  de  Dieu ,  le  prophète  Elias,  pré- 
tendu leur  fondateur,  habillé  pareillement  en  Car- 
mélite, mais  d'une  manière  distinguée.  Cela  me 
rappelle  ce  qu'on  fait  à  Naples  avec  leur  saint  Jan- 
vier; à  Padoue,  avec  leur  saint  Antoine;  et  ailleurs, 
avec  d'autres  qui  ne  sont  ni  saints,  ni.  hommes. 
Qui  ne  cherche  pas  à  faire  valoir  sa  boutique?  tant 
pis  pour  les  badauds  qui  s'y  laissenUattraper  de  leur 
croyance  et  de  leur  bourse;  je -ne  vous  arrêterai, 
Comtesse ,  que  sur  le  sujet  d'un  seul  de  ces  ta- 
bleaux ;  vraiment  il  est  singulier. 


.n 
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Le  héros  de  la  pièce  est  un  homme  qui  est  mort 
et  fte  lest  pas  :  concevez  le  prodige  l  B  faut ,  pour 
cela,  un  bien  habile  piriceau.  Cet  homme  a,  sur  sa 
.droite ,  saint  Pierre ,  qui  lui  tourne  le  dos ,  en  s'en 
allant  ,  d'iwe  attitude  dédaigneuse ,  comme  s'il  re- 
matât  de  l'écouter;  tenant  les  clefs  du  Paradis  à  la 
main ,  d'un  air  effarouehë,  irrité,  comme  s'il  était 
tenté  de  les  lui  donner  sur  le  nez.  Sur  sa  gauche , 
on  toit  le  Diable  qui  recule  et  s'en  éloigne  avec 
rage ,  le  regardant  d'un  œil  de  dépit  ,  comme  un 
homme,  ou  un  Diable,  qui  a  manqué  sa  prise.  Le 
Prophète  Elias  et  la  Sainte-Vierge,  tous  les  deux  en 
Carmélites,  assis  sur  des- nuages  dans  les  Cieiftx, 
contemplent  cette  farce  avec  un  mafaftien  que  le 
seul  fcrtîsfe  du  tableau  saurait  explique*.  Vous 
^entefe,  Comtesse,  qu'il  m'était  impossible  de  rien 
-comprendre  à  cet  assemblage  étrange  d'êtres  hu** 
mains ,  célestes  et  infernaux.  Je  priai  le  Révérend 
Père  -de  m'en  déchiffrer  le  mystère  :  ce  qu'il  fit,  à 
peu  près  sen  ces  termes  : 

cVotife  Voyezlnèri, Monsieur,  cet faommë-là : Hest 
>moi*t,  et  mort  dans  le  péché.  ïl  demande  à  saint 
»  Pierre  l'entrée  clu  Paradis,  é*t  le  Saint  la  lui  re- 
»fttse.  ©'un  autre  côté,  il  plairait  au  DiaMe  de  s'en 
•»  saisir,  mais  il  ne  le  peut  pas  ;  car,  confine  vous 
»  l'apercevez,  cet  homme  est  mof*t  portant  le  seapu- 
9  taire  de  Notre-Dame-du-Carmel ,  qui  a  la  vertu  de 
»  repousser  tous  les  démons.  *  Ici,  je  me  permis  de 
l'interrompre ,  et  fis  observer  que  le  IKable  n'ayant 
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pas  le  pouvoir ,  ni  saiflt  Pierre  la  volfcnté  de  t'en 
emparer,  il  attr&ft  pu  aller  au  Ptargattrire,  eh  atten- 
dant que  son  sdrtr  f At  décidé  dans  les  Cîeux.  «  Ap- 
paremment, me  réponcRt-fl,  vous  ne  connaissez 
»  pas  Y  Histoire  :  sachez  qu'il  n'y  a  pas  da  Purgatoire 
»pour  les  Carmélites,  non  plus  que  pour  ceux  tpii 
»  portent  le  scapulaire  de  Notre-Dame-<Iu-Cann<eL  » 
Et  ici ,  il  mfe  raconta  que  le  Pontife  Alexandre  IV, 
dans  une  céieste/vfeion ,  fut  prie  par  Jésus-Christ,  à 
la  requête  3e  la  Vîeiçe ,  de  délivrer  du  Purgatoire 
tous  les  Carmélites ,  et  tous  ceux  qtri  pditerietit  le 
scapulaire  ;  qu'Alexandre,  pour  mieux  rafiplh1  csetfe 
suprême  mission,  et  embrasser  dans  sesblërifëftsle 
passé  et  le  ftitur,  déclara ,  dans  une  bulle,  qu'il  n'y 
avait  plus  de  Purgatoire  poéh  tes  Élus  de  Nètre- 
Dame-durCartneL . . .  Ainsi  eh  sortirent  sdr-le^châmp 
ceux  qui  s'y  trouvaient  déjà  condamnés;  et  il  fut 
fermé  pour  jamais  à  la  postérité'  qui  pdrtëraît  le 
scapulaire.  Il  ajouta  :«Vous  voyez  que  JésUs-Ohrist 
»  lui- même  respecte  dans  Te  Clél  lès  privffégës'des 
\>  Papes  sur  la  terre,  refusant  de  àe  mêler  i*iipé*ati-* 

•  vement  d'affaires  de  Purgatoire,  sans  demander 
»  l'intervention  de  Yaiitoritë ,  à  qui  il  appartient  d*en 

•  connaître,  comme  celle  qtti  a  crééle  Purgèftoire.  » 
— Fort  bien,  Révérend  Pètfe,  tnâis  ce  pauvre  hèm* 
nié,  reprisse,  qu'est -il  devenu,  à  la  fin?  —  »*Cet 
*>  homme,  quoique  mort,  patëlt  Vivait;  de  ses  yeux, 
«tournés  -vers  Notre* Dame -du-Carmel  et  notre 
»  saint  Fondateur  Elias ,  il  les  prie  d'obtenir  de  ta 
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»  miséricorde  de  Dieu  le  pardon  de  ses  péchés ,  ou 
»  la  grâce  de  retourner  pour  un  instant  en  vie ,  afin 
»  de  s'en  purger  aux  pieds  d'uncpnfesseur.  »  Eh  bien, 
Révérend  Père!...  «Oh!  comme  vous  le  voyez  dans 
»  le  tableau ,  la  chose  en  est  restée  là  ;  elle  n'c&t  pas 
»  décidée.  »  Ainsi,  Comtesse,  il  ne  me  sera  pas  donné 
non  plus  de  vous  en  dire  davantage;  mais  espérons 
pour  cette  pauvre  créature.  Son  existence  ferait 
époque  et  élèverait  degrandes*disputes  théologi- 
ques et  philosophiques ,  comme  un  incident  nou- 
veau dans  les  fastes  des  émigrations,  transmigra- 
twns-^t  refusions  des  âmes. 

Sur  cette  narration  du  Révérend  Père,  je  ne  me 
permettrai  aucune  observation  ;  tout  ce  .qui  est 
surlunaire  n'est  aucunement  de  ma  compétence  ; 
tout  au  plus  pourrai -je  dire  que  cette  bulle 
d'Alexandre  IY  a*  peut-être  fourni  le  prétexte  au* 
Protestans  de  détruire  aussi  le  Purgatoire  pour  eux- 
mêmes;  mais  venons  à  l'histoire  sublunaire,  que 
tout  le  monde  a  le  droit  d'examiner. 

J'osai  demander  au  Révérend  Père  s'il  était  vrai 

« 

qu'Almericus ,  patriarche  d'Antioche,  fondateur  de 
leur  ordre  religieux ,  en  1 1 2*1 ,  leur  eût  prescrit 
les  vœux  et  l'observance  de  pauvreté,  déjeuner,  de 
prier,  etc.  ;  que  le  pape  Alexandre  III,  et  ensuite 
Albert,  patriarche  de  Jérusalem,  aient  confirtné 
et  renforcé  cette  prescription;  que  finalement  Gré- 
goire IX  leur  ait  défendu,  en  termes  exprès,  de  pos- 
séder, et  même  de  jouir  d'une  renie  quelconque,  leur 
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enjoignant  d'aller  quêter  (comme  ils  font  encore  en 
Europe)  de  parte  en  porte,  afin  de  pourvoir  ainsi  à 
leur  subsistance.  Il  me  répondit  qu'il  ne-  saurait 
m'assurer  de  l'exactitude  de  cette  histoire  ;  qu'en 
tous  cas,  cela  devait  s'entendre  pour  le  Vieux-Monde 
et  non  pour  le  Nouveau,  donné  au  roi  d'Espagne 
par  Alexandre  VI ,  et  livré  a  la  discrétion  du  roi. 
Faut -il  s'étonner,  Comtesse,  que  les  Espagnols 
aient  fait  de  ce  malheureux  pays  une  scène  de  mas* 
sacre,  de  pillage ,  d'usurpation  et  de  despotisme  ! 
Laissons  l'hacienda  del  Pozzo  ;  il  en  est  temps.  Je 
ne  suis  pas  moins  fatigué  d'y  rester,  que  le  Révé- 
rend Père  d'avoir  un  hôte  importun,  qui  demande 
beaucoup  sans  échanger  las  Buenas  Nuevas. 

Je  partis  dans  la  matinée  du  1 9 ,  avec  un  Ran- 
chero  qui  avait  son  Rancho  sur  mon  chemin ,  et 
qui  me  servit  de  guide  pour  dix  milles  environ. 
Là ,  il  m'invita  à  passer  avec  lui  le  reste  de  la  jour- 
née et  la  nuit  ;  mais ,  pressé  de  rejoindre  les  mule- 
tiers avant  leur  entrée  à  Saint-Louis ,  je  dqs  ne  pas 
accéder  à  son  offre.  J'en  reçus  d  excellentes  indica- 
tions pour  suivre  mieux  mon  chemin,  et  nous  nous 
quittâmes  en  bons  amis ,  avec  l'espoir  de  nous  re- 
voir à  Saint-Louis ,  le  centre  de  ses  affaires. 

Le  pays  qui  sépare  le  Rancho  de  l'endroit  où 
m'attendaient  les  muletiers,  est  tout  sauvage  et  dé- 
sert. On  m'avait  dit  qu'on  rencontrait  dans  les  en- 
virons grand  nombre  de  voleurs  et  même  d  assas- 
sins ;  le  Ranchero  m'en  avait  aussi  lâché  un  mot. 
t.  1.  9 
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Je  tenais  donc  prêts  mon  fusil  et  mon  épée.  Tout 
ce  qui  se  remuait  de  loin ,  dans  les  broussailles  ou 
sur  le  chemin ,  grossissait  à  mes  yeux  ;  je  n'imagi- 
nais que  voleurs  et  assassins.  Deux  ou  trois  fois 
des  chevreuils  et  des  lièvres  m'avaient  mis  sur  le 
qui  vive  et  en  ordre  de  bataille.  Après  une  heure 
ou-  deux  de  route ,  je  vois  venir  quatre  hommes  ; 
mon  imagination ,  ainsi  montée ,  me  les  représente 
comme  des  voleurs.  Deux  sont  armés  de  mac  lie  tt  as 
(couteau  de  chasse,  et  l'arme  ordinaire  du  pays  )  : 
ce  ne  sont  plus  des  voleurs,  mais  des  assassii^s.. .  Je 
m'arrête ,  les  somme  de  passer  à  l'écart  et  de  me 
laisser  le  chemin  libre  ;  ils  refusent,  m  assurant 
qu'ils  sont  hommes  de  bien  :  ajutre  sommation  plus 
impérative  ;  autre  refus  et  mêmes  protestations. 
Je  dégaine  mon  épée,  la  tenant  de  mes  dents  , 
et  je  les  couche  en  joue  de  mon  fusil ,  menaçant 
de  tirer  sur  le  premier  qui  avancerait.  A  ces  argu- 
mens,  nul  ne  résiste  ;  un.se  met  à  genoux,  me  de- 
mandant pardon  du  mal  qu'il  ne  m'a  pas  fait ,  et 
qu'il  n'a  pas  l'intention  de  me  faire;  et  les  trois  au- 
tres ,  plus  prudens ,  prennent  le  détour  requis.  Je 
n'y  fus  que  pour  la  peur.  J'ai  su  que  c'étaient  les 
meilleurs  gens  du  monde  :  je  les  ai  revus  ici  avant- 
hier,  (à  Saint-Louis).  Ma  méfiance  ne  leur  a  point 
déplu  ;  vraiment  l'endroit  n'est  pas  sûr;  eux-mêmes 
voyageaient  en  compagnie  par  précaution.  Je  Q  en- 
courus non  plus  aucun  blâme  des  autorités  de 
Saint-Louis,  et  moins  encore  de  mon  digne  don  Lu- 
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casRincon,  que  je  rejoignis  à  la  Laguna  secca,  au 
moment  où,  inquiet  de  mon  retard  ,  il  voulait  en- 
voyer sur  mes  traces» 

C'est  le  20  que  nous  sommes  arrivés  à  Saint- 
Louis  ,  qui ,  après  une  traversée  presque  toute 
sauvage,  se  montre  magnifique  de  loin  et  assez 
joli  de  près» 

Il  est  temps  de  nous  reposer  de  cette  longue 
promenade  ;  mais  tel  est  le  plaisir  de  vous  rappeler 
mon  amitié ,  et  de  me  bercer  du  doux  espoir  de 
jouir  encore  de  la  vôtre  ,  qu'il  me  tarde  de  pous- 
ser avec  vous  plus  loin  mes  pas  :  mon  âme  a  besoin 
de  mouvement.  S'il  vous  platt  de  me  suivre,  tenez- 
vous  toujours  prête ,  et  renforcez  votre  indul- 
gence. 
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Aguas-Callifiites  ,  16  juillet  1614. 

Vçus  m'avez  préparé  bien  intéressante  mon  ar- 
rivée dans  cette  ville.  J'y  ai  trouvé  votre  lettre  du 
a  3  mai  de  l'année  passée.  Elle  m'a  cherché  à  Phi- 
ladelphie ,  à  la  Nouvelle-Orléans ,  à  Tampico  et  à 
Saint-Louis  ;  et,  fidèle  à  sa  mission,  comme  propice 
à  mes  vœux,  elle  est  venue  m'a t tendre  ici ,  me  dé- 
passant  en  chemin  pour  me  ménager  la  plus  douce, 
la  plus  agréable  surprise.  Je  la  remercie,  cette  lettre 
chérie  ;  elle  me  ramène  sur  les  traces  de  cette  ami- 
tié bienveillante ,  qui  m'a  tant  aidé ,  dans  le  Vieux- 
Monde,  à  opposer  une  philosophie  consolante  con-  * 
tre  toute  sorte  de  malheurs ,  et  me  suit  dans  le 
Nouveau  pour  me  soulager  des  peines  de  l'absence. 
Ce  que  vous  m'apprenez  des  efforts  redoublés  des 
méchans  ne  peut  effacer  le  charme  qu'elle  apporte 
au  fond  de  mon  âme ,  si  sensible  à  toutes  les  délices 
d'une  noble  correspondance  et  d'une  gratitude  sans 
bornes. 

Je  comprends ,  Comtesse ,  et  ce  que  vous  avez  la 
bonté  de  me  dire ,  et  ce  que  vous  voulez  me  faire 
l'amfyijé  de  me  taire  ;  votre  plume  n'est  pas  moins 
éjoquente  en  ce  qu'elle  explique  qu'en  ce  qu'ellq, 
laisse  à  deviner.   Je  m  attendais  à  l'effet  que  mes 
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lettres,  écrites  de  l'Italie,  de  la  France,  de  l'Alle- 
magne et  de  l'Angleterre ,  auraient  produit  sur  la 
Superstition ,  la  Méchanceté  et  le  Despotisnie.  Je 
sais  qu'on  ne  peut  leur  plaire  qu'en  rampant  devant 
eux  avec  une  sérvile  soumission  ;  pçut-étre  mes 
lettres  des  États-Unis,  des  pays  sauvages,  des  sour- 
ces du  Mississipi,  etc.,  les  irriteront-elles  plus  en- 
core; n'importe  ;  je  dirais  à  nrlon  tour  :  «  Les  malé- 
dictions des  impies  font  la  gloire  du  juste.  » 

Entendez  tous  les  spéculateurs  de  religion:  ils  ac- 
cusent d'impiété  les  détracteurs  de  ces  hommes 
qui  profanent,  de  la  manière  la  plus  révoltante ,  ce 
que  Dieu  et  la  société  recommandent  à  nos  respects, 
et  jettent  sur  leurs  passions  le  voile  de  l'imposture. 
Toucher  aux  abus  ,  à  la* licence  des  ministres  du 
sanctuaire,  ce  n'est  pas  cependant  toucher  aux 
dogmes  du  diviti  Législateur  ;  c'est  l'imiter  pour  le 
vénérer  davantage.  Jésus-Christ ,  pour  opérer  la 
rédemption  du  monde ,  commença  par  s'élever 
contre  les  prêtres  et  les  pontifes.  C'est  ainsi  que  les 
Juifs  protestaient  souvent  contre  les  leurs,  et  Socrate 
contre  les  sophistes,  pour  maintenir  le  dogme  dans  sa 
pureté;  la  chrétienté  en  viendra  là,  je  crois,  si  elle 
veut  sauver  l'Évangile  de  la  ruine  totale  dont  leur 
ambition  effrénée  le  menace.  Qu'on  les  laisse  aller 
de  ce  pas,  il  faudra  une  autre  rédemption  céleste 
pour  délivrer  la  terre  des  vices  et  des  malheurs,  où 
sans  cfcsse  ils  conspirent  à  l'entraîner.  Le  père  Sa- 
vonnrola ,  que  le  "  thaumaturge  PhMippe-Néri  mit 
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au  nombre  des  martyrs  et  des  saints,  disait  que  les 
mauvais  prêtres  sont  la  peste  des  bons  gou  vernemens 
et  dn  genre  humain,  corrompant  la  religion,  le  cœur* 
des  rois,  des  ministres  et  des  peuples.  C'est  tellement 
▼rai  que  l'Inquisition  le  fit  brûler.  Au  reste,  moi, 
simple  promeneur ,  je  ne  m'occupe  d'eux  qu'en 
homme  qui  passe  et  raconte  ce  qu'il  voit  Jamais 
je  ne  vais  les  chercher  que  dans  le  sanctuaire ,  et 
seulement  quand  ma  religion  m'y  appelle.  Si  leurs 
actions  criantes  tombent  sous  ma  plume,  c'est  qu'ils 
les  affichent  devant  moi  ;  partout  je  les  rencontre 
avec  la  plus  scandaleuse  impudence. 

Je  n'entreprends  point  de  dissertations  sur  le 
dogme  r  j.'aime  ma  religion  pour  ce  que  la  raison 
naturelle  m'y  montre  de  bon  et  de  sublime  ;  je 
<  m'attache  peu  aux  controverses  ,  toujours  dange- 
reuses, d'une  vaine  ou  coupable  métaphysique. 
Soyez  sûre  ,  Comtesse ,  qu'il  n'y  a  pas  un  dogma- 
tiste  qui  aime  la  religion  sur  laquelle  il  se  plaît  à 
dogmatiser,  à  moins  qu'on  n'aime  ce  qu'on  perce 
de  mille  coups  de  poignard.  Au  reste ,  paresseux 
comme  je  suis ,  je  ne  peux  que  chérir  un  dogme 
qui  me  dispense  de  tout  examen.  .     * 

Comment  ?  on  m'attaque  aussi  du  côté  des  mi- 
racles ?  mais  je  ne  m'arrête  jamais  que  sur  ceux 
dont  l'extravagance  et  le  ridicule  dégradent  égale- 
ment la  créature  et  le  créateur  ;  il  en  faudra  tou- 
jours à  ces  hommes  qui  trouvent  dans  les  prestiges 
de  l'ignorance  et  de  la  crédulité ,  le  Palladium  de  . 
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leur  despotisme  et  le  Potosi  de  leur  avarice.  Laissez- 
les  dire ,  Comtesse  ;  ne  leur  faites  pas  même  l'hon- 
neur de  me  défendre  ;  abandonnez-les  à  leur  con- 
science,  qui,  certes,  ne  les  endort,  ni  ne  les  ré- 
veille agréablement ,  et  condamnez  -  les  comme 
saint  Jean-Baptiste  :  Impiis  nec  quidemverbumdices. 
.  Ne  vous  inquiétez  pas  pour  moi  ;  ils  pourront 
m'opprimer ,  mais  jamais  vaincre  mon  mépris  ;  en 
m  opprimant,  ils  seront  tourmentés  par  le  dépit  de 
devoir  m'estimer  :  car,  tous  le  savez,  l'estime  est  un 
sentiment  indépendant  de  la  volonté  y  et  qui  nous 
fait  triompher  jusque  dans  le  cœur  de  nos  plus 
acharnés  ennemis.  Mais  reprenons  nos  promenades, 
Comtesse.  Allons  d'abord  dans  la  charmante  pe- 
tite ville  de  Saint-Louis-de-Potosi  :  notis  ne  l'avons 
vue  qu'en  entrant. 
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Savoir  avant  tout  où  l'on  est,  ne  pas  ignorer  les 
fondemens  du  terrain  sur  lequel  on  se  promène , 
connaître  ce  qu'un  pays  était,  tel  est  mon  système 
pour  apprécier  mieux  ce  qu'il  est, 

Il  paraît  évident  qu'au  temps  de  la  Conquête , 
ces  régions  n'étaient  qu'un  pays  sauvage,  un  repaire 
de  Chichimecas,  peuples  barbares  qui  y  avaient  des 
camps,  plutôt  que  des  villages,  des  huttes,  plutôt 
que  des  maisons  ;  de  là ,  je  répéterai  que  le  haut 
bruit  qui  retentissait  dans  tout  le  monde  sur  ce 
vaste  Empire  mexicain ,  était  l'effet  de  l'exagération 
des  Conquérans.  Ces  pays,  avant  la  Conquête,  .s  ap- 
pelaient las  Tantamankas. 
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Les  Franciscains  y  pénétrèrent  les  premiers;  et, 
sans  que  je  m'en  laisse  imposer  par  leurs  dires,  cm 
ne  saurait  révoquer  en  doute  qu  a  cet  ordre  reli- 
gieux est  dû  le  peu  de  civilisation  qui  s'est  répandu 
dans  la  plus  grande  partie  du  Mexique.  Toujours 
ils  se  sont  montrés  plus  humains,  moins  avare» 
que  ces  héros  Castillans,  qui  ne  suivaient  leur  piste 
que  comme  le  monstre  dé  la  Sainte-Écriture  :  qu&- 
ren$  quem  devoret. 

A  Saint-Louis,  on  colonisa  des  Taxcaëecas  (les 
Tlascaliens)  comme  on  avait  colonisé  des  Tultecas 
à  Tula  ;  un  faubourg  de  la  ville,  appelé  maintenant 
de  Notre-D&oie-de-C  Assomption,  a  conservé  long- 
temps le  nom  de  sa  première  fondation,  Tlaxca- 
litla. 

Cette  colonie,  ou,  pour  mieux  n*  exprimer,  cette 
mission  des  Franciscains,  poussa  plus  lofai  son  pro- 
sélitisme  et  sa  domination.  Toute*  les  régions  sou- 
mises s'appelèrent  d'abord  la  Cwtodia,  puis,  en  gran- 
dissant ,  la  province  de  Zacatecas ,  du  nom  d'une 
tribu  d'Indiens  qui  vivaient  dans  les  gorges  de  ces 
montagnes  au  pied  desquelles  est  aujourd'hui  la 
ville  désignée  sous  ce  nom  riche  et  célèbre. 

Un  endroit  qui  cachait  dans  son  sein  tant  de  tré- 
sors, tant  de  mines  qui  semblent  encore  inépui- 
sables, devait  assujettir  à  son  empire  toutes  les  con- 
trées environnantes;  et  Tlaxcalilla,  quoique  de 
première  découverte, et  prior  injure,  ne  devint  qu'un 
diminutif,  ainsi  que  son  nom  lui-même  l'annonce. 
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Peu  de  temps  après  fut  découverte,  à  quinze 
milles  à  l'Est  de  Tlaxcalilla ,  une  mine ,  dans  une 
montagne  qu'on  appela,. du  jour  de  la  découverte, 
la  montagne  de  Saint-Pierre*  TlaxcaliUa  se  proatet- 
tait  alors  de  reprendre  son  lustre  et  sa  priorité»; 
mais  l'inauguration  de  la  mine  étant  faite  le  jour 
de  la  Saint-Louis,  ce  nom  empiéta  sur  le  sien,  qui 
fut  confiné  dans  un  faubourg;  lequel  faubourg, 
comme  nous  l'avons  vu,  l'échangea  aussi  pour  celui 
de  Notrçtdame-de^l'Àssomption. 

La  mine  de  la  montagne  de  Saint-Pierre  (autre- 
fois de  Tardamanka) ,  à  mesure  qu'on  pénétrait  dans 
ses  entrailles,  devenait  de  plus  en  plus, riche,  telle- 
ment qu'on  commença  à  s'écrier  qu'on  avait  décou- 
vert un  autre  Potosi,  endroit  alors  connu  dans  l'A- 
mérique du  Sud ,  dont  le  nom  et  les  richesses  qu'il 
avait  données  à  l'avarice,  retentissaient  déjà  aux 
quatre  points  cardinaux  du  monde.  Saint-Louis  ne 
dédaigna  pas  de  s'accoupler  avec  le  nom  de  Potosi, 
et  se  changea  en  une  des  villes  principales  et  des 
plus  jolies  de  la  Nouvelle-Espagne.  Elle  possède  un 
hôtel  d'échange*,  une  belle  place,  de  belles  fontai- 

*  Un  hôtel  d'échange  était  un  établissement  administratif  où  les  mi- 
neurs allaient  échanger  leurs  métaux  en  nature  contre  de  la  monnaie. 
11  faut  observer  que ,  dans  les  immenses  régions  du  Mexique,  il  n'y  avait 
d'autre  hôtel-monnaie  que  celui  de  la  Capitale  (Mexico),  d'où  l'on  tirait 
tout  le  numéraire  pour  les  provinces.  Le  Gouvernement,  parce  moyen, 
despotisait  far  le  prix  de  tons  les  métaux,  qui  ne  sont  précieux  qu'autant 
qu'Us  ont  des  signes  ou  un  Gorrespectif ,  qui  les  évaluent  vis-à-vis  les  pré- 
jugés  et  les  conventions  sociales.  Nous  reviendrons  sur  cette  matière,  le 
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système  monétaire  ayant  tout-à-fait  changé  depuis  la  Révolution. 
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nés,  de  belles  rues»  des  superbe*  Églises,  des  cou- 
vens  très-riches,  des  femmes  très-jolies  et  des  Moi- 
nes qui  les  aiment  beaucoup. 

P#ur  vous  présenter  an  aperçu  des  richesses  que 
l'Amérique  a  probablement  versées  dans  le  trésor 
de  l'Espagne,  sachez  que  la  seule  mine  de  la  mon- 
tagne de  Saint -Pierre  adonné,  dit-on,  pins  d'un 
milliard  de  piastres  fortes  pendant  le  peu  de  temps1 

m 

qu'a  duré  ce  qu'on  appelle  aàundantia.  Il  y  a  long* 
temps  qu'épuisée,  ou  écroulée,  elle  est  presque  im* 
productive. 

A  côté  de  ces  richesses ,  que  seraient ,  si  Ton  en 
faisait  un  juste  calcul,  celles  tant  vantées  de  Crégut, 
celles  que  Justus  Lips{us  exagérait  emphatiquement, 
en  parlant  des  Romains?  On  dit  que  les  Mexicains 
offraient  cinquante  millions  à  Philippe  II,  pour 
qu'il  changeât  un  seul  article  de  loi ,  qui  les  déran- 
geait un  peu  dans  leurs  affaires.  C'est  à  l'aspect  de 
tant  d'opulence  qu'un  poète  Espagnol  fit  dire  à 
l'Espagne ,  contre  les  puissances  qui  la  menaçaient, 
ce  que  dit  à  peu  près  Niobé  contre  les  Dieux  qui 
voulaient  l'humilier  : 

Mayor  soy  que  los  Dagnos  de  Fortuna; 
Pues  aunque  me  quite,  mucho  mas  me  queda. 

Quand  ses  GcUeones  arrivaient,  ils  lui  apportaient 
plus  d'argent,  que  tous  les  revenus  publics  d'une 
année  n'en  procuraient  à  la  France.  D'où .  vient 
donc  que  l'Espagne,  depuis  que  les  trésors  du  Nou-, 
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veau-Monde  ont  commencé  à  couler  dans  ses  caisses , 
a  progressivement  décliné  de  puissance  en  Europe , 
de  plus  en  plus  pauvre  et  mesquine?  C'est  un  pro- 
blème, dont  la  solution  difficile  n'est  pas  à  ma  por- 
tée.; qu'il  me  suffise  de  dire  que  les  massacres  des 
Maures  et  des  Indiens  pèsent  encore,  peut -être, 
sur  cette  nation  malheureuse  ;  et  que  les  richesses 
qui  ne  viennent  pas  de  l'industrie  énervent  les 
peuples,  aident  le  despotisme,' corroiApent  les 
mœurs ,  passent  sur  tous  les  vices  pour  Jes  grossir, 
et  fuient,  après  avoir  tout  gâté,  loin  d'un  peuple 
qui  n'a  pu  que  les  rendre  actives  pour  les  étran- 
gers ,  passives  à  ses  propres  intérêts ,  et  honteuses 
à  elles-mêmes. 

En  Angleterre ,  les  richesses  sont  filles  de  l'indus- 
trie; quel  spectacle  différent  !  Elles  s'y  plaisent  avec 
un  peuple  qui  sait  les  (aire  valoir;  elles  y  resteront 
long-temps  avec  la  liberté.  On  a  dit  que  cette  Al- 
liance est  incompatible,  que  la  corruption  vient  les 
séparer.  Oui,  là  où  les  peuples  aiment  plus  l'or 
que  leurs  droits;  où  l'on  préfère  dormir  la  siesta, 
plutôt  que  de  veiller  au  bien  public.  Mais,  en  An- 
gleterre, les  droits  de  citoyen ,  depuis  le  gouverne- 
ment de  Cromwel,  qu'on  a  trop  méconnu,  mar- 
chent toujours  avant  l'or  et  la  siesta:  En  Angle- 
terre,  on  change  parfois  de  faction ,  pour  affaiblir 
ou  renforcer  à  propos  les  ressorts  politiques  ;  mais 
on  change  difficilement  de  principe.  L'aristocratie 
et  les  rangs  séparent  lesihdividus,  afin  que  chacun 
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se  tienne  respectivement  dans  sa  ligne  de  démarca- 
tion ;  mais  jamais  ils  ne  séparent  la  Nation ,  qui , 
toute,  au  moment  où  ses  Jibertéschancellent  9  oùles 
lois  sont  méconnues,  sait  s'élever  d'un  commun  ac- 
cord, ou  contre  le  trône  qui  menacerait  de  les  en- 
vahir, ou  contre  la  ficence  qui  menacerait  de  les 
souiller,'  ou  d'en  abuser.  Les  citations  pédantesqges 
de  vieilles  histoires  n'ont  plus  yen  pareil  cas,  aucun 
rapport  afatec  la  situation  et  les  mœurs  des  peuples 
du  monde  de  notre  époque.  Montesquieu  lui-même 
n'oserait  pas  présager  sur  l'Angleterre ,  quand  même 
il  trouverait  chez  les  Anglais  plus  d'élémens  de  dé- 
cadence ,  que  les  Romains  corrompus  n'en  possé- 
daient depuis  les  beaux  temps  de  leur  République. 
Voltaire  et  Rousseau,  qui  ont  voulu  la  juger  d'apiès» 
les  exemples  de  l'antiquité ,  se  sont  aussi  montrés 
de  très-mauvais  prophètes.  En  Angleterre ,  il  ne  faut 
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pas  s'arrêter  aux  détails  :  rien  n'est  plus  trompeur 
que  leur  apparen.ce  ;  il  Taut  considérer  tout  l'en» 
semble ,  ensemble  non  moins  solide  que  gigan- 
tesque! Pour  moi,  je  suis  tenté  de  croire  que,  si  peu 
qu'on  laisse  faire  les  Jésuites ,  il  n'y  aura  bientôt 
plus  d'Italiens ,  d'Espagnols,  de  Portugais,  d'Alle- 
mands y  de  Français  :  ce  ne  sera  qu'un  troupeau 
d'esclaves  Européens  ;  mais  on  comptera  encore  des 
Anglais.  Il  est  vrai  que  l'équilibre  de  l'Europe  J^est 
pas  soins  nécessaire  à  l'Angleterre  qu'à  toutes  les 
puissances  continentales  ;  les  Anglais  finiraient  donc 
par  succomber  eux-mêmes  sous  le  machiavélisme 
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infernal  et  la  pouvoir  formidable  de  cet  Ordre  ûn- 
guicrinite.  Mais  nous  nous  laissons  trop  entraîner 
par  les  digressions  *  et  peut-êtae  en  pur  verbiage.... 
Continuons  notre  promenade. 

11  n'y  a  point  de  cathédrale  à  Saint-Louis  :  cette 
ville  dépend  du  Diocèse  du  Michoacan.  L'.Évêque 
siège  à  Valadolid ,  à  plus  de  trois  cents  milles  de 
Saint-Louis.  Ces  distances ,  en  rendant  ou  impos- 
sible ou  frustratoire  la  surveillance  disciplinaire  du 
Pasteur  sur  ses  sufiragans,  ajoutent  à  la  licence  du 
Clergé  mexicain. 

-  L'Église  paroissiale  de  Saint-Pierre  est  belle  et 
riche  de  ciselures  dorées ,  comme  le  sont  presque 
tontes  les  Églises  des  villes  du  Mexique.  Celle  du 
Carme  est  un  bijou  ;  son  cœur,  d'une  ciselure  rare  : 
sa  richesse  n'en  gâte  pas  l'élégance.  Le  couvent  ca- 
ohe,  sous  une  apparence  modeste  v  tout  le  luxe  des 
Sybarites  ;  mais  il  faut  dire  vrai ,  il  y  règne  au  moins 
une  certaine  décence  ;  ce  tjue  tous  chercheriez  en 
vain  chez  les  Àugustins  et  les  Mercedaires ,  où  l'on 
voit  des  àipanaires ,  plutôt  que  des  maisons  reli- 
gieuses. Ils  possèdent  de  beaux  tableaux  peints, 
partie  en  Etpagne,  partie  au  Mexique,  par  des  ar- 
tistes qu'on  fait  venir  exprès  d'Espagne.  U  parait 
que  celui  qui  a  peint  aux  Carmélites  ne  savait  pas 
mal  apprécier  et  flatter  ces  Moines  ;  dans  tontes  ses 
peintures  9  il  n'a  fait  qu'un  couvent  de  Carmélites 
du  Ciel  et  de  la  Terre  :  tout  y  estCanhélite,  l'artiste 
lui-même.  Il  a  eu  l'adresse  de  ne  point  y  représen- 
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ter.de  hétes,  pourra  pas  compte  ce  beau  idéal ,  ou 
ne  sachant  comment  les  habiller.  Je  crois  que  ce 
tailleur  leur  a  fait  payer  bien  cher  ses  habits  :  de 
retour  en  Espagne,  il  acheta  une  terre,  qu'il  rebap- 
tisa, sous  le  nom  de  Notre-Dame-du-CarmeL 

Leur  jardin  ,  d  environ  deux  riiilles  de  tour, 
abonde,  comme  je  vous  lai  dit,  en  toutes  sortes  de 
productions  potagères,  fruitières,  etc;  ,  des  deux 
Mondes.  La  vigne  y  forme  des  treilles  dans  les  côtés, 
et  de  grands  carrés  au  milieu  :  c'est  la  seule  que 
j'aie  vue  depuis  que  je  suis  dans  le  Mexique.  11  y  a 
un  grand  vivier  qui  touche  aux  fenêtres  de  la  cui- 
sine :  le  poisson  saute  de  l'eau  dans  la  poêle.  C'est 
savoir  se  ménager  des  morceaux  friands  et  com- 
modes Laissons  le  Carme  et  les  Carmélites ,  et  al- 
lons voir  un  instant  les  Franciscains  et  leur  cou- 
vent. 

Leur  Église  resplendit  de  magnificence ,  ainsi  que 
deux  autres,  renfermées  dans  la  même  enceinte, 
et  desservie*  aussi  par  eux  :  l'Église  de  la  purtssis* 
sime  Conception,  et  celle  du  Tiers-Ordre.  Ils  pos- 
sèdeuf»des  tableaux  d'un  pinceau  beaucoup  plus 
classique  que  ceux  du  couvait  des»  Carmélites, 
Dans  la  sacristie,  pièce  digne  d'être  vue,  un  tableau 
représente  «aine  Pierre  del  Knntura ,  qui  célèbre  la 
grand'messe  ,  assisté  par  saint  François  et  par 
saint  Antoine,  le  premier  diacre  et  le  second  sous- 
diacre  de  service,  lesquels  ne  sont  pas  pins  aflés  en 
Espague  que  saint  Pierre  n'en  est  sorti.;  et  tous  les 
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trois  même  ont  vécu  à  des  époques  différentes. 
Mais ,  peu  importent  les  anachironismes  et  tout  le 
reste;  le  tableau  est  superbe.  On  voit,  dans  cette 
Église ,  beaucoup  du  style  d'Anmbal  Caracci ,  de 
celui  de  Pietro  Perugino ,  de  Correggio ,  de  Sasso- 

ferrato ,  etc. 

Notre  religion ,  telle  que  lès  prêtres  l'ont  défoiv 
mée,  en  fournissant  tant  d'absurdités  et  d'idoles 
aux  artistes ,  n'a  pas  peu  contribué  à  pousser  les 
beaux-arts  au  point  de  sublimité  qu'ils  ont  atteint. 
Mais  il  est  fâcheux  que ,  pour  donner  aux  beaux- 
arts  ,  l'on  ait  ôté  à  k  morale ,  à  la  religion  et  au 
bon  sens.  Le  couvent  de  Saint-François  est  très- 
vaste  et  magnifique. 

Les  Francisoains ,  je  le  répète ,  ont  été  les  moines 
les  plus  utiles  à  la  religion ,  telle  qu'on  croit  la  re- 
présenter, et  à  la  civilisation,  telle  qu'on  a  jugé 
devoir  la  régler  dans  la  Nouvelle -Espagne.  Ils  le 
sont  encore,  et  à  Saint-Louis,  peut-être  plus  que 
dans  tout  le  Mexique,  à  cause  du  pèrç  Provincial, 
qui  y  réside.  Le.  premier,  il  donne  l'exemple  de  ce 
que  ne  sont  pas  et  devraient  être  les  moines  ,•  si  tant 
est  qu'on  ne  puisse  s'en  passer.  C'est  un  prélat 
très-respectable  à  tous  égards.  La  modération  et  la 
vraie  piété  évangéliques  se  montrent  du  fond  de 
son  âme ,  comme  sa  franchise  et  sa  politesse  dans 
ses  traits.  Aussi  incapable  de  dissimulation  que  li- 
bre de .  superstition  ,  souvent  il* ma  naïvement 
avoué  le  mal  à  bannir  de  tous  les  Ordres  religieux, 
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et  le  kieei  a  y  introduire.  Il  voit  que  les  afcus  ont 
pris  tells  racine,  qu'il  est  difficile  de  le* réformée. 
11  ne  peut  encore  évaluer  les  iuititutioos  Ubërafes , 
pour  des  peuples  surtout  qu'où  s'était  accoutumé 
à  réputer  non  susceptibles  d'un  autre  mode  de  di- 
rection que  la  verge  de  fer;  du  moins,  les  respecte- 
tr-il,  même  en  qualifiant  avec  défirÈcur  celles  qui 
les  dominaient  avant  la  révolution.  Instruit,  H  ne 
conspwe  pas,  çooune  tant. d'autres,  contre  l'ins- 
truction ;  il  l'encourage ,  l'aide  lui-même  par  une 
école  publique  et  entièsemeut  gratuite,  qu'il  a 
fondée  dans  te  couvent.  IL  me  priait  souvent,  avec 
nue  noble  modestie,  dry  assister  et  de  lui  soutoettfce 
toutes. les  observations  que  je  jugerais  utiles.  En- 
fin, j'ai  vu  en  lui  l'homme  à  qui  la  loi  divine  ne  dé- 
fend pas  d'obéi*  aux  lois  humaines.  Je  lui  consacre 
volontiers  ce  témoignage  de  mon  respect  et  de  mon 
admiration?  témoignage  d'autant  plus  empressé, 
qu'il  est  rare,  puisqu'une  m'a  pas  paru,  jusqu'à 
cette  heure ,  rencontrer  dans  le  Mexique  un  reli- 
gieux Espagnol:  qui  réunisse  ces  belles  qualités 
Passons  dans  la  salle  du  Congrès ,  dans  le  palais  du 
Gouvernement;  car  Saint-Louis  est  la  Capitale  de 
l'État  de  ce  nom. 

Be  neuf  membres  qui  y  siégeaient ,  quatre  étaient 
prêtres.  Tant  pi»!  les  prêtres  doivent  dire  la  motte, 
et  ne  se  môkrqoe  du  spirituel.  Tant  qu'ils  s'immis- 
ceront dates  le  temporel,  la  société  Sètfffrir»  des 
cMivubioH*.  Mais  comment  s'en  passer,  làoiV,  parmi 
t.  i.  10 


(  '46) 

les  ténèbre*  dont  on  a  toujours  englobé  ces  peuples, 
les  prêtres  sont  presque  les  seuls  qui  sachent  quel- 
que chose?  Il  vaut  mieux,  du  reste ,  que  les  dépu- 
tés du  peuple  soient  des  prêtres  Créoles  que  des  Es- 
pagnols. 

On  a  déjà  établi  partout ,  et  l'on  ne  cesse  d'y  tra- 
vailler ,  des  écoles  d'enseignement  mutuel  pour 
l'instruction  élémentaire  ,  et  d'autres  écoles  pour 
les  classes  supérieures.  Espérons  que,  dans  quel- 
ques années ,  ces  peuples  n'auront  plus  besoin  de 
cetto^Borte  de  législateurs  mixtes,  qui  difficile- 
ment se  décident  à  séparer  ce  qui  est  de  César  de  ce 
qui  est  de  Dieu,  le  code  national  de  leur  bréviaire. 

On  se  plaît  à  dire  qu'on  ne  pourra  jamais  rien 
faire  de  bien  de  ces  peuples.  Erreur  grave,  Com- 
tesse! avec  moins  d'instruction  qu'on  n'en  a  be- 
soin en  Europe ,  on  parviendrait  à  les  façonner  sur 
le  même  type.  Et  pourquoi?  c'est  que,  d'abord , 
isolés  de  tout  voisin  dangereux,  ils  n'ont,  pour  le 
moment ,  à  apprendre  que  ce  qui  est  essentielle- 
ment nécessaire  pour  établir  et  régler  leur  nationa- 
lité et  leurs  affaires  intérieures;  c'est  qu'en  second 
lieu ,  ils  se  distinguent  par  un  esprit  naturel ,  que 
n'a,  certes,  aucune  Nation  Européenne. 
.  Les  préjugés  et  les  défauts  qui  ne  tiennent  qu'à 
l'erreur ,  sont  faciles  à  détruire  ;  mais  ceux  qui  re- 
posent sur  nos  vices,  ne  tombent  ordinairement 
qu'avec  nous-mêmes.  Il  est  donc  probable  que  la 
génération  présente  ne  fera  jamais  de  grands  pro- 
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grès.  Peut-être  les  générations  future*,  apprenant 
â  se  conduire  par  leurs  propres  lumière»,  acquises 
à  l'école  de  la  raison ,  du  patriotisme  et  d'une  saine 
philosophie ,  viendront  déplorer  un  jour  notre  es- 
clavage, et  nous  rendre  les  épithètes  que  nous  ne 
cessons  si  inconsidérément  de  leur  prodiguer. 

Que  la  plupart  de  ces  peuple*,  continuent  encore 
à  faire  le  mal,  faut-il  s'en  étonner?  On  ne  leur  a  ja- 
mais appris  à  bien  faire.  Souvent  le  grand  ou  le 
beau,  même  chez  les  peuples  les  plus  civilisés, 
change ,  à  l'œil  habile  ou  ignorant  qui  le  regarde , 
selon  Vidée  qu'on  en  a  reçue  ou  l'impression  qu'il  a 
faite  sur  notre  âme*  Comment  voulez-vous  que  les 
nuances  si  délicates  de  qualités  'morales  ou  pure- 
ment abstraites  n'échappent  pas  aux  regards  d'I- 
lotes ,  dont  le  Despotisme  a  fait  des  machines ,  et 
qui  ne  voient  que  par  les  yeux  de  ceux  qui  les  ont 
voulu  asservir. 

Un  peu  de  temps  encore,  et  que  le  Jésuitisme  ne 
vienne  plus  conspirer  contre  leurs  institutions  nou- 
velles, et  l'on  verra  que  ces  peuples,  comme  les 
États-Unis,  n'auront  plus  besoin  ni  de  l'instruction 
ni  de  l'industrie  européennes. 

Ils  réunissent  toutes  les  qualités  de  terre  et  tous 
les  climats  propices  aux  '  productions  des  deux 
mondes  ;  la  nature  y  a  formé  le  dépôt  général  de 
tous  les  métaux  et  les  plus  précieux  et  les  plus  né- 
cessaires ;  la  Providence  les  a  placés  entre  l'Europe 
et  les  Indes-Orientales,  et  les  deux  grandes  mers 
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baignent  leur*  côtes  à  une  immense  étendue.  De 
plus,  la  mer  des  Californies  leur  offre  les  perles ,  de 
même  que  les  terres  intérieures  leur  font  hommage 
de* l'or  et  de  l'argent,  aboitdamment  recelés  dans 
leur  sein.  Que  de  grands  moyens  de  vivre  indépen- 
dans ,  et  de  ne  relever  que  de  soi  ! 

Le  Congrès  de  chaque  État  est  maintenant  oc- 
cupé à  faire  sa  constitution  particulière,  tâchant,  je 
crois,  de  l'adapter  respectivement  à  sa  situation 
géographique,  politique,  physique  et  morale.  Le 
Congrès  général,  composé  de  députés  de  tous  les 
États,  et  convoqué  à  Mexico,  la  capitale  de  la  Con- 
fédération, forme  la  constitution  commune  à  la 
grande  famille.  Pour  vous  donner  une  idée  de  la 
base  du  pacte  social ,  qui  serre  dans  un  seul  lien 
tant  de  faisceaux  divers  ,  je  vous  transmets  ci- 
joint  *  l'acte  fondamental,  constituant  leur  Confé- 
dération. De  là  découle  la  forme  du  Gouvernement 
général  et  celle  du  gouvernement  particulier  de 
chaque  État.  Vous  trouverez  dans  cet  acte  tous  les 
États  qui  composent  la  République  du  Mexique,  et, 
dans  le  discours  préliminaire  du  Gouvernement  pro- 
visoire ,  l'esprit  de  cette  grande  transaction.  Et  voilà 
que  des  peuples  élevés  autrefois  comme  des  brutes, 
encore  réputés  tels  par  le  préjugé  ou  l'ignorance  , 
s'érigent  de  concert  en  une  nation  qui  peut  deve- 
nir bientôt  l'une  des  plus  respectables  du  monde  ! 

Mais ,  dit-on ,  un  tel  acte  constitutif  est  trop  li- 

*  Le  lecteur  le  trouvera  à  la  fin  du  volume. 
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béral,  trop  sublime,  -pour  des  peuples  tout  nou- 
veaux 1  Comment  donc  !  que  ne  faut-il  pas  pour  dé- 
truire le  despotisme  avec  les  anciens  abus ,  profon- 
dément enracinés  â  l'ombre  des  ténèbres,  de  la 
superstition  et  de  l'abrutissement;  pour  replacer 
l'homme  au  rang  dont  il  est  déchu ,  en  lui  resti- 
tuant sa  dignité  et  ses  droits?  En  pareille  occur- 
rence, il  est  pire  de  recourir  à  de  demi-mesures,  que 
de  n'en  pas  prendre  du  tout.  Ce  ne  peut*  être  que 
le  conseil  de  sophistes  ou  d'ennemis  de  la  civilisa- 
tion et  de  la  liberté ,  accoutumés  à  ne  voir  de  bon- 
nes lois  que  dans  celles  qui  commandent  l'obéis- 
sance à  un  maître  despote.  La  meilleure  forme  de 
gouvernement ,  et  la  plus  facile ,  est  celle  qui  fait  les 
hommes  tels  qu'ils  doivent  être  vis-à-vis   eux-mê- 
mes et  leurs  semblables.  Si  l'on  ne  veut  pas  avoir  de 
monarchies,  quoi  de  plus  homogène,  de  plus  aisé, 
de  plus  solide ,  de  plus  propre  à  réussir  dès  l'abord, 
que  la  forme  d'un  gouvernement  fédératif?  Un  égal 
droit  éteint  les  jalousies  ;  une  défense,  une  protec- 
tion réciproques  joignent  et  arment,  dans  un  ins- 
tant, des  millions  de  mains  fraternelles;  un  intérêt 
commun  donne  l'éveil  à  toute  la  nation  sur  les  dan- 
gers et  la  prospérité  de  la  grande  famille;  les  lu- 
mières de  chaque  État  réfléchissent,  comme  les  as- 
tres, les  unes  sur  les  autres,  les  éclairent  mutuelle- 
ment sur  les  intérêts   particuliers  et  généraux. 
Quant  à  moi ,  je  me  complais  dans  de  brillantes  es- 
pérances pour  ces  peuples.  Cette  disposition,  et  le 
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peu  de  notions  que  nous  ayons  recueillies  sur  leur 
compte ,  nous  promèneront ,  parmi  eux ,  avec  plus 
déplaisir,  de  confiance  et  de  sympathie.  Poursui- 
vons :  je  vous  conduis  à  une  découverte  ;  et  notre 
marche  est  moins  difficile  que  quand  je  vous  con- 
duisais à  la  découverte  des  sources  du  Mississipi. 

Â  trois  milles  N,  N.  O.  de  Saint -Louis,  une 
source  très-abondante,  formant  un  joli  bassin  quob 
a  fermé  de  murs,  coule  à  travers  un  aqueduc  ar- 
tificiel, et  va  rapporter  ses  eaux  limpides  et  excel- 
lentes à  toute  la  ville,  jaillissant  de  belles  fontaines 
qui  lui  ont  été  consacrées.  Pour  venir  à  ma  con- 
clusion, il  vous  faut,  avant  tout,  un  petit  aperçu 
de  la  géographie  physique  du  pays,  aussi  exact 
que  mes  faibles  connaissances  le  permettent.  Heu- 
reusement je  n  ai  qu'à  indiquer,  pour  être  compris 
de  celle  dont  la  sagacité  exquise  ne  m  encourage 
pas  peu  à  cette  douce  correspondance» 

La  plaine  ouest  sise  la  ville  de  Saint-Louis ,  et  qui 
l'environne  dans  une  vaste  étendue,  n'est  que  de 
quelques  degrés  plua  haute  que  celle  de  Peotillo. 
Ou  peut  aussi  la  considérer,  néanmoins,  comme  un 
étage,  qui  serait  le  huitième  et  le  dernier  du  côté  de 
la  mer  Atlantique.  Jl  l'Ouest  de  Saint-Louis,  à  trois 
milles,  s'élève  une  grande  montagne,  escalier  qui 
conduit  au  plateau,  ou  à  l'étage  dominateur,  d'où 
Ton  commence  à  descendre  vers  la  mer  Pacifique. 
Les  eaux  de  tous  les  étages  parcourus  jusqu'à  cette 
heure,  et,. par  conséquent,  celles  mêmes  dé  Saint- 
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Louis,  coulent  vers  l'Est  et  se  rendent  toutesdans  la 
iner  Atlantique.  Quel  est  le  récipient,  ou,  en  d'au- 
tres termes,  la  rivière  qui  reçoit  toutes  ces  eaux 
pour  les  distribuer  à  l'Atlantique  ?  C'est  le  Panuco. 
Quelles  sont  les  eaux  les  plus  éloignées  de  l'embou- 
chure du  Panuco?  Celles  du  bassin  dont  nous  par- 
lons. Quelle  est  donc  la  source  principale  du  Panu- 
cq#  La  ville  de  Saint-Louis  et  ce  bassin  même,  dont 
les  eaux  traversent  la  vallée  de  la  Pila,  se  réunissent 
à  d'autres  qu  idescendent  du  Sud-Ouest,  et  vont 
former  le  Panuco. — Mais,  me  direz-vot»*  ces  der- 
nières eaux,  à  leur  source,  sont  peut-être  plus  éloi- 
gnées de  l'embouchure  du  Panuco  que  celles*  du 
bassin.  Impossible,  Comtesse,  et  la  raison  ei^eat 
claire.  Les  montagnes  qui  s'élèvent  au-dessus  de 
Saint-Louis,  sovt  les  plus  enfoncées  vers  l'Ouest 
dans  l'intérieur  de  ce  grand  plateau.,  A  mesure 
qu'elles  descendent  du  Nord  au  Sud,  ellgsh*cliAent, 
ou  pour  mieux  dire,  elles  saillissent J>eatieoup  ycwr 
l'Est,  et  font  pointe  vers  la  direction  do  cours  dû 
Panuco.  Les  eaux  de  Saint-Lpuifrsont  absolument 
les  plus  éloignées  de  l'embouchure  du  Panuco.  , 
Une  autre  objection  est  proposable  :  U  peut  y  a\oi? . 
des  eaux  plus  éloignées,  derrière  celles  dç  Sajnt* 
Louis?  Non  :  du  moins  l'issue  n'en  est  pua  visible,  et 
l'impossibilité  de  leur  existence,  çst  d'ailleurs  facile 
à  démontrer.  Une  grande  montagne  s'élève  à  l'Ouest 
de  notre  source  :  elle  forme  la  barrière  mitoyepne 
entre  les  eaux  qui  coulent  dangja  Pacifique,  et  cçlle» 
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qui  portent  leur  tribut  à  l'Atlantique.  Ail  Nord,  de 
petites  hauteurs  la  surmontent  9  séparant  les  eaux 
qui  vont  aboutir  dans  le  Panuco,  de  celles  qui  ont 
cours  dans  la  rivière  de  Saint-Ander,  rivière  qui,  à 
son  tour,  je  le  répète,  se  décharge  dans  l'Atlantique, 
au  Soto  de  la  Marina.  Voilà  simplement  mes  idées, 
Comtesse  ;  je  ne  décide  pas.  Personne,  que  je  sache, 
n'a  encore  parlé  des  sources  du  Panuco.  A  Saint- 
Louis  même  on  n'en  a  pas  la  moindre  trace  :  toutes 
mes  observations,  quoique  faites  en  termes  généraux 
et  sans  mention  de  leur  but,  ont  été  goûtées  par  le» 
gens  du  pays  les  plus  pratiques  et  les  plus  instruits. 
Si  jamais  je  les  publie,  elles  serviront  au  moins  de 
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gui^e  à  ceux  qui,  plus  riches  en  talent,  en  loisir  et 
moyens,  pourront  reconnaître  ces  endroits  mieux 
qu'un  pauvre  pèlerin,  solitaire  et  nullement  pro- 
fégé.  Encore  un  mot  sur  Saint-Louis. 

Sa  situation  commerciale  est  l'une  des  plus  im- 
partantes du  Mexique.  C'est  le  grand  entrepôt  de 
Tampico  pour  les  pays  intérieurs.  Saint-Louis  distri- 
bue dp  son  sein  toutes  les  marchandises  au  Nord, 
pour  les  provinces  de  Zacatecas,  Durangd,  Sonora, 
etc.;  à  l'Ouest,  pour  celles  d'Aguas-Callientes,  Gua- 
dalaxara,  etc.  ;  au  Sud  efcSud-Ouest,  en  grande  par- 
tie, pour  celles  de  Léon,  Guaraxuato  et  If  ichoucan. 
Tout  y  afflue  :  les  boutiques,  les  magasins,  la  doua- 
ne, regorgent  de  marchandises  ;  le  prix  en  est  si  bas, 
qu'en  passant  par  la  filière  de  tant  de  commission» 
ou  de  commissionnaires,  et  subissant  ainsi  maintes 
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réductions,*  il  semble  ne  devoir  pas  suffire  à  rem- 
bourser le  prit  de  fabrique. 

Le  commerce  est  presque  tout  dans  les  makis  des 
Âméricain&des  États-Unis.  Bn  général,  quel  que  soit 
le  prix  de&  marchandises,  ils  ne  perdent  jamais  ;  le 
dom  tnagen^st  souffert  que  par  leurs  Comltaéttans  et 
les  Anglais  ,*qui,  plus  d'une  fois,  eut  inutilement  art- 
tendu  1*  retour  de  leur  envoi.  Que  de  commis,  et 
j'en  connais,  ont  fait  fortune,  quand  leurs  princi- 
paux en  Europe  ou  dans  les  États-Unis  faisaient  ban- 
queroute! 

Maintenant ,  ilfaut  partir  de  S.  -Louis  ;  et  ce  n'est  pas 
chose  facile  :  voilà  ce  qui  m'y  a  si  long-temps  arrêté. 

On  a  toujours  de  bons  convois ,  de  Tampico 
à  Saint-Louis  :  les  muletiers  qui  les  entrepren- 
nent sont  généralement  des  gens  sûrs  ;  et  mon  D. 
Luas  en  est,  fe  crois,  le  phénix;  mais  il  n'en 
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est  pas  de  même  de  Saint  -  Louis  pour  l'intérieur. 
Je  me  vis  donc  obligé  de  prendre  pour  compagnon, 
un  domestique  du  pays,  uu  Mozo,  et,  avec  ses  ser- 
vices, d'acheter  deux  autres  chevaux;  plus,  un  mu- 
let pour  mon  petit  bagage  ,  et  ma  boutique ,  ou 
pacotille.  Ce  mode  de  voyager  a  souvent  du  danget% 
et  toujours  du  désagrément  t  car  je  ne  tells  pas  de 
plus  mauvaise  race  au  monde  que  cette  classe  de 
domestiques.  Il  fallait  passer  par-là,  cependant:  Je 
partis  le  5  (juillet),  assisté  d'un  /tnwi,  dont  le  choit 
fut  fait  par  mes  Tecommandataires,  sans  trdp  de 
circonspection,  faute ,  peut-être,  de  trouver  mieux. 
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Je  pris  le  cheiniu  à  l'Ouest  de  Saint -Louis,  et 
franchis  cette  montagne,  la  grande  digue  de  sépa- 
ration entre  les  eaux  qui  coulent  vers  l'Atlantique, 
et  celles  qui  aboutissent  à  la  Pacifique.  Cette  mon- 
tagne est  appelée  Las  Scalieras,  nom  parfaitement 
adapté.  C'est  le  dernier  escalier  qui  conduit  sur  la 
plus  haute  Cordillière  de  cette  partie  du  Mexique. 
Du  sommet,  les  deux  mers  ne  sont  cachées,  à  l'œil 
du  spectateur,  que  par  la  ligne  circulaire,  qui  pèse 
sur  l'horizon  dans  le  lointain  le  plus  reculé.  Cette 
montagne  se  divise  en  deux  sections,  se  rejoignant 
à  la  tête  d'un  vallon,  qui  les  sépare.  Du  haut  de  la 
première  branche,  il  faut  descendre  pour  remonter 
sur  la  seconde:  le  vallon  est  au  milieu.  Je  vous  fais 
cette  observation,  avec  motif,  comme  vous  le  verres 
plus  loin. 

Du  point  de  vue  le  plus  élevé,  vous  n'apercevez 
que  précipices  horribles,  tourné  du  côté  de  l'Atlan- 
tique. Regardez -vous  la  Pacifique?  la  plaine  la 
plus  riante,  entrecoupée  de  petits  coteaux,  vous 
offre  le  fond  d'une  scène  magnifique,  de  magiques 
perspectives  ;  de  façon  que  l'œil  et  l'imagination 
voient  à  la  fois,  et  le  pays  le  plus  grotesque,  le  plus 
romantique  de  la  Suisse,  et  les  plaines  variées  du 
Piémont,  là  où  elles  sont  interrompues  par  les  col- 
lines des  Langheetdu  Monférat.  De  cette  sommité 
se  manifeste  un  spectacle  plus  intéressant  encore  : 
le  premier  pas,  le  point  de  départ,  et  des  eau*  qui 
descendent  vers  l'Atlantique,  et  de  celles  qui  des- 
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cendent  v*rs  la  Pacifique,  To\it  e»  nous  promenant, 
Comtesse,  nous  allons  faire  peut-être  deux  autres 
découvertes,  bien  supérieures,  en  importance,  à 
celles  des  sources  du  Panuco. 

Ici,  pareillement,  je  dirai  ce  que  j'ai  vu,  ajoutant 
les  conjectures  que  m'ont  suggérées  la  configuration 
de  l'endroit,  et  des  informations  analogues.  Vous  en 
croirez  ce  que  vous  voudrez  ;  c'est  sans  prétention 
que  je  parle,  mais  au  moins  on  me  saura  bon  gré, 
j'espère,  d'avoir  frayé  à  d'autres  le  chemin,  et  pré- 
cisé l'endroit  qu'ils  ont  à  voir,  pour  enrichir  la  géo- 
graphie, plus  sûrement  que  je  ne  puis  le  faire,  de 
deux  points  bien  intéressans  de  la  terre. 

A  la  tête  du  vallon  que  nous  venons  de  passer, 
et  vers  la  cime  de  la  branche  supérieure  de  la  Cor- 
dîlfièf  e,  une  source  de  belle  eau  forme  d'abord  un 
rivulef,  qui  grossit  en  descendant,  et  devient  une 
petite  rivière  dans  le  fond  du  vallon.  Celle-ci  ser- 
pente, entre  les  deux  branches  de  Cordillières,  dix 
à  douze  milles,  et  en  sort,  derrière  ces  petites  hau- 
teurs, qui,  au  Nord  de  Saint -Louis,  séparent  les 
eaux  du  Panuco  de  celles  du  Saint- Ander  :  ne  se- 
rait-ce point  la  source,  du  moins  Occidentale,  du 

m 

Saint-Ander  Iw-inêxne? 

Sur  le  point  le  plus  culminant  de  la  Cortf  illière, 
là  où  commence  le  grand  plateau  incliné  vers 
la  Pacifique,  et  sur  la  droite,  un  petit  vallon  s'en- 
fonce entre  deux  coteaux.  De  son  sein  jaillit  un  ruis- 
seau enflé  et  bruyant,  qui  fait  les  délices  du  voya- 
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geur,  l'accompagne  sept  ou  huit  milles  jusque  près 
de  l'hacienda  de  Yepetate,  où  il  lui  fait  ses  adieux 
pour  tourner  sur  la  gauche  ,   et  baigner  le  pied 
d'un  coteau  isolé,  planté  ppr  la  nature  comme  l'or- 
nement de.ee  grand  spectacle.  Descendant  dans  la 
vallée  de  San- Francisco,  il  va  former  la  Laxay  qui 
passe  près  de  Zelaya.  La  Laxa,  s'unissant  près  de 
Salamanca  à  la  Lerma^  qui  descend  du  Sud,  re- 
nonce à  son  nom,  et  prend  celui  de  San-Yago,  ou 
Rio  -  Grande y  rivière  que  nous  rencontrerons  peut- 
être  souvent,  qui  va  se  décharger  à  Saint-Blas,  dans 
la  mer  Pacifique.  Si  les  sources  de  la  Lerma  doi- 
vent être  considérées  comme  les  sources  méridio- 
nales du  Rio-Grande,  ne  croyez-vous  pas,  Com- 
tesse, que  mon  charmant  ruisseau  puisse  être  la 
source  Orientale  de  cette  grande  rivière?  Je  dis  te 
source  Orientale;  car,  assis  à  côté  de  son  berceau, 
je  suis  directement  à  l'Est  des  embouchures  du  Rio- 
Grande  ;  or,  même  d'après  les  anciens  géographes, 
on  doit  réputer  source  d'une  rivière,  le  point  de  dé- 
part des  eaux  les  plus  éloignées  qui  coulent  du 
rumb   plus  directement  opposé  à  celui  de  son 
embouchure. —  Je  ne  crée  pas,  Comtesse;  je  rap- 
pelle des  notions  reçues,  et  rends  compte,  en  pas- 
sant, des  observations  qui  me  frappent.  Que  d'au- 
tres, je  le  répète,  qui  ont  plus  de  moyens  de  mieux 
faire,  complètent  ces  aperçus. 

Mais  je  vous  vois ,  Comtesse  ;  il  vous  plairait  de 
savoir  quel  contraste  a  fait,  dans  mon  âme ,  le  sou- 
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venir  d'autres  sources  mémorables,  à  1  aspect  de 
celles  que  je  tiens  de  décrire. 

Les  sources  du  Mississipi  présentent  les  tableaux 
d'une  nature  calme,  régulière,  simplement  magni- 
fique. L'imagination  s'y  arrêtait  tranquille  et  ras* 
surée  :  il  semblait  que,  satisfaite  de  ce  qu'elle  avait 
vu,  elle  eût  voulu  s'y  reléguer  à  jamais*  Aux  sour- 
ces que  nous  venons  de  voir,  la  scène  est  sublime, 
grandiose  et  variée;  mais-  l'imagination ,  quoique 
saisie ,  émue ,  ne  s'y  arrêtait  que  pour  renouveler 
ses  ailes ,  et  se  transporter  avec  impatience  à  tra- 
vers l'incertitude ,  comme  pour  aller  vérifier  plus 
loin  ses  conjectures.  Ici ,  elle  se  trouvait  comme  au 
miUtiu  de  sa  carrière ,  dans  un  monde  connu  ;  là , 
elle  croyait  avoir  rempli  sa  destinée ,  en  découvrant 
un  grand  point  de  la  terre,  au  fond  de  régions  jus- 
qu'alors cachées  au  monde  civilisé.  Là ,  j'étais  exta- 
sié; ici ,  simplement  étonné. 

Faisons  nos  a.dieux  éternels,  je  crois  ,  à'  notre 
joli  ruisseau ,  avec  espoir  de  le  revoir  devenu  la 
principale  rivière  du  Mexique,  et  continuons  notre 
chemin  à  l'Ouest,  sur  ce  grand  plateau,  qui,  tout 
eu  nous  rappelant  les  basses  plaines  du  Piémont , 
s'élève  peut-être  à  plus  de  neuf  mille  pieds  au-des- 
sus du  niveau  de  la  mer.  C'est  le  lieu  de  regretter 
encore  que  mon  système  de  me  promener  sans 
projet,  à  l'aventure,  sans  aucune  prédisposition  de 
voyage,  mais  simplement  pour  me  promener, 
ajoute  à  mon  ignorance  l'insouciance  ,  la  négligence 
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de  me  préparer  au  moins  pour  les  opérations  les 
plus  faciles ,  comme  les  théories  et  les  instrumens 
qui  servent  à  mesurer  les  hauteurs  ;  je  n'ai  avec  moi 
que  ma  petite  boussole.  Veuillez  vous  contenter  du 
produit  de  l'œil ,  de  souvenirs  historiques  9  de  mon 
petit  entendement,  de  quelques  réflexions  et  con- 
jectures, conçues  même  en  passant.  Que  ne  puisse 
davantage!  Au  moins,  dans  mon  ignorance  scienti- 
fique, ai -je  la  consolation  de  ne  pas  vous  induire 
dans  les  erreurs  où  entrent  si  souvent  les  sciences 
et  les  savans. 

Je  laisserai  dorénavant  les  dates  journalières  :  la 
narration  en  est  plus  embarrassée  et  plus  aride  ;  cela 
sent  trop  d'ailleurs  le  tran-tran ordinaire  d'un  jour- 
nal. 

Après  quinze  milles  environ  de  chemin  sur  ce 
plateau ,  toujours  directement  à  l'Ouest ,  je  m'ar- 
rêtai à  l'hacienda  de  las  Gallinas.  Ne  croyez  pas  que 
ce  soit  le  pendant  de  los  Gattos ,  située  dans  un 
fond,  pour  tirer  avantage  des  eaux  qui  y  coulent  et 
forment  une  rigole,  environnée  d'un  pays  aride  et 
pelé;  le  tableau  en  est  moins  attrayant,  mais  l'en- 
droit intéresse  dans  l'histoire  de  la  Révolution. 
C'est  près  de  cette  hacienda  que  Mina  se  rencon- 
tra la  première  fois  avec  les  patriotes;  c'est  dans 
l'hacienda  qu'il  prit  avec  eux  un  déjeuner  de  joie. 
Allons  retrouver  notre  héros  à  l'hacienda  de  los 
Peotillos.  Ne  vous  effrayez  pas,  Comtesse  :  rien  n'en- 
nuie tant ,  je  le  sais,  que  de  retourner  sur  ses  pas , 


*■      ~  w 


(  '59) 
mais  nous  aurons  bientôt  fait.  Mon  maître  d'école, 
pour  m'épargner  la  mortification  de  m  ouïr  dire  que 
j'étais  un  paresseux ,  se  contentait  de  me  répéter 
assez  souvent ,  que  j'étais  né  Sallustien;  car  je 
vidais,  en  peu  de  lignes,  un  thème  dont  il  aurait 
voulu  faire  une  source  de  dissertations  éternelles  ; 
et  il  vous  souvient  que,  quand  j'étais  faiseur  de 
sentences,  on  m'accusait  toujours  de  grande  ava- 
rice en  fait  dé  considerando  ,  et  de  venir  trop  vite  à 
la  logique  de  l'affaire ,  au  point  légal ,  et  à  la  réso- 
lution délibérative.  Maintenant ,  pressé  de  tant  de 
manières,  et  impatient  d'en  finir  sur  un  point, 
pour  recommencer  sur  un  autre,  le  laconisme  doit, 
plus  que  jamais ,  s'assortir  à  mes  goûts. 

Mina,  le  même  jour  qu'il  laisse  los  Peâtilbs ,  ar- 
rive d'une  marche  forcée  au  Pueblo  Hideon&o.  Le 
Curé  le  reçoit  avec  de  grandes  démonstrations  de 
joie  ;  mais  c'était  un  piège  qu'il  lui  préparait  Mina 
lui  reproche  sa  perfidie,  lui  pardonne,  et  s'en  va. 
Il  apprend  que  les  Zacateeas  étaient  un  os  dur  à 
ronger,  que  ce  n'était  pas  encore  du  pain  pour  la 
dent  des  Indépendans  ;  il  renonce  au  Nord  ,  et , 
tournant  à  l'Ouest,  marche  sur  l'haci^pda  de  la 
Espirito  Santo ,  transformée  en  forteresse  royaliste 
par  l'Espagnol  qui  en  était  le  propriétaire ,  et  qui 
décampa  avec  toute  sa  garnison,  à  l'approche  de 
l'Expédition.  Les  femmes  envoyèrent  ati  vainqueur 
une  députation  de  femmes  :  contre  de  tels  parle- 
mentaires on  ne  résiste  pas.   Il  fut  plus  aimable 
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que  Coriokn ,  et  ces  femmes  plus  r*coimamante$  que 
les  Romains.  La  conduite  du  héros  consolida  ces 
sentiment  sublimes  et  généreux,  que  le  beau  sexe 
Mexicain  a  constamment  déployés  pendant  toute  la 
Révolution. 

Mina  passe  de  là  au  Real  des  Pinot,  On  appelle 
Real  tous  les  endroits  où  une  réunion  assez  consi- 
dérable, de  mines  nécessite  l'établissement  d'un,  tri- 
bunal qui  veille  spécialement ,  et  décidtirsur  les  droits 
publics  et  privés,  nés  de  l'exploitation.  Cette  place 
était  défendue  par  trois  cents  royalistes.  Mina  la 
somme  en  vain  de  se  rendre  ;  elle  est  enlevée  d'as- 
saut, et  le  pillage,  dont  il  l'avait  menacée,  est  permis 
aux  soldats  ;  mais  il  montra  la  plus  grande,  hu- 
manité |lt>Uff  les  "vaincus;  {Jn  de  ses  soldats  se 'per- 
mit de  toucher  aux  vases  sacrés  de  l'Église  ;  ù  le  fit 
fusiller  sur-le-champ,  afin  de  mieux  inspirer  le  res- 
pect qu'il  avait  toujours  recommandé  pour  la  Reli- 
gion, et  de  confondre  ceux  qui  se  plaisent'  à  enve- 
lopper tous  les  libéraux  dans  une  même  accusation 
d'impiété.  Chargée  d'argent,  dé  butin,  de  muni- 
tions et  d'armes,  trophées  de  ses  exploits ,  l'Expé- 
dition marchait  vers  lcSud,  à  travers  ces  vastes  pla- 
teattx,  qui,  là  peut-être  plus  que  partout  ailleurs 
dans  le  Mexique ,  sont  d'une  étendue ,  d'une  mono- 
tonie, d'une  aridité  et  d'un  caractère  sans  égal.  C'est 
sur  ces  plateaux  que  son  avant-garde  se  rencontra 
avec  celle  d'un  oorps  de  patriotes,  qui  d'abord  fai- 
saient feu  sur  cette  troupe  inconnue ,  ne  s 'étant 
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convaincus  que  plus  tard  que  c'étaient  des  ami*, 
et  la  troupe  de  Mina.  L'événement  a  eu  lieu  près  de 
l'hacienda  de  las  Gallinas;  et  c'est  dans  l'hacienda 
même  que  les  deux  divisions  ont  fêté  cette  heureuse 
réunion.  Pour  le  moment,  laissons  à  cet  endroit 
Mina  et  ses  vaillans  aventuriers,  sauf  à  les  y  reprendre 
en  temps  plus  opportun. 

Cette  hacienda  appartient  à  un  Comte.,  ou  Mar- 
quis del  Jurai ',  nom  de  l'hacienda  qu'il  habite ,  à 
vingt  milles  de  celle-ci,  au  Sud-Est.  Peut-être  au- 
rons -  nous  l'occasion  de  redire  ailleurs  un  mot  de 
cet  homme  ;  dès  à  présent ,  sachons  qu'il  est  con- 
sidéré le  propriétaire  le  plus  riche  du  Mexique. 
C'est  un  Créole,  fils  d'un  Espagnol;  il  acheta  son 
titre  avec  un  régiment,  de  cavalerie ,  dont  il  fit  pré- 
sent au  Roi»  tout  monté,  armé  et  équipé.  On  dit 
qae  les  terres  qu'il  possède,  jointes  à  celles  des  Car- 
mélites et  d'un  certain  Comte  Gahres ,  grand  pro- 
priétaire dans  las  Zacatecas ,  Durango ,  «te.  (de- 
venu aussi  Comte  à  peu  près  delà  même  manière) , 
forment  un  monde  plus  vaste  que  toute  l'Espagne. 

En  continuant  notre  chemin  toujours  à  l'Ouest, 
la  Sierra  de  Pinos  offre  sur  la  droite,  au  Nord, 
un  joli  tableau  dans  le  lointain ,  où  l'horizon,  bais- 
sant derrière  elle,  la  fait  paraître  entièrement  isolée. 

Après  quinze  milles ,  on  arrive  à  l'hacienda  de  los 

Hojoelos ,  passant  à  travers  l'empire  des  Opttntiœ , 

des  Acanthiurn ,  etc.  ;  à  travers  toutes  les  espèces  de 

Cactus,  d'Agaves  et  de  Carduut.  Vbu&  direz ,  Corn- 
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tesse,  que  je  fais  de  grands  progrès  en  botanique.. . , 
à  peu  près  comme  les  perroquets,  en  répétant  des 

noms. 

€ette  hacienda  appartient  au  Marquis  Guadalupe 
Galliardo,  autre  des  plus  riches  propriétaires,  en 
biens  fonds,  du  Mexique.. Dans  toutes  ces  hacien- 
das ,  il  y  a  quelque  chambre  destinée  pour  ks  voya- 
geurs qui  passait ,  et  la  tienda  (la  boutique  4e  l'ha- 
cienda) vous  vend  ce  qui  doit  fournir  à  votre  repas. 
On  y  trouve  de»  œufs,  de  la  viande»  souvent  même 
des  poulets. 

Le  cheval  de  mon  domestique  était  horriblement 
blessé  sur  le  dos  ;  le  père  chapelain  m'en  offrit  un , 
moyennant  cent  piastres  de  retour  :  au  Mexique, 
c'est  le  prix  pour  quatre. 

Ce, moine  était  un  Franciscain.  Dpn$  ce  pays,  où 
les  distances  sont  immenses,  je  conçois  qu'H  est 
impossible  d'observer  la  règle  de  saint  François,  en 
ce  qu'elle  ordonne  à  ses  Néophites  de  marcher  à 
pied  ;  mais ,  de  Franciscain  devenir  grand  Israélite, 
c'était  un  peu  trop  :  peut-être  voulait-il  me  traiter 
en  pénitent.  Nous  n'en  fîmes  rien. 

La  nuit,  nous  descendîmes  un  petit  escalier  qui 
conduit  à  un  autre  plateau  ou  vallée.  Mais  les  ré- 
gions qui  descendent  ici  vers  la  Pacifique,  diffèrent 
bien,  par  leur  configuration ,  de  celles  que  nous 
montions  du  côté  de  l'Atlantique  On  marche  sur 
une  étendue  immense  de  plateaux ,  entrecoupés  de 
petites  montées  et  descentes,  qu'on  ne  saurait  divi- 
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aer  en  escaliers  et  ^n  étages  ,  aussi  régulièrement 
que  nous  lavons  fait  du  côté  opposé/  Vous  tous  y 
promèneriez  en  long  et  en  large,  à  des  centaines  de 
milles  :  vou*  seriez  toujours,  en  quelque  sbrte,  sur 
le  sommet  des  plus  hautes  Cordillières. 

La  charge  de  ma  mqle  allait  mal  ;  je  descendais 
sovverit  de  cheval  pour  aider  mon  Mozo  à  la  re- 
dresser. J'étais  fatigué ,  et  il  faisait  chaud.  Les  ar- 
bres, pour  la  première  fois,  depuis  la  vallée  de  lot 
Peotillos,  offraient  un  ombrage  déhcieu»;  fe  fis 
halte  9  et  me  reposai.  Mon  grand  chapeau  de  paille 
de  Campêche,  acheté  à  Tampico,  me  tombait  sur 
les  yeux  ;  mais,  à  travers  les  avanies  qu'il  avait  souf- 
fertes ,  mes  yeux  pouvaient  faire  la  sentinelle,  Je 
vis  que  mon  Mozo,  d'un  maintien  agité,  et  rôdant 
de  ses  regards ,  méditait  quelque  chose.  Déjà  il  m'a- 
vait donné  des  motifs  de  sue  tenir  sur  mes  gardes. 
Je  le  tis  me  guetter,  comme  pour  s'assurer  si  je 
dormais ,  et  il  paraissait  le  croire.  Il  sort  son  poi- 
gnard, qu'il  gardait  dans  sa  botte  droite,  le  met 
dans  son  sein.  Je  fais  semblant  de  me  réveiller  ;  jo 
V approche  tranquillement ,  comme  pour  nous  dis- 
poser à  repartir;  je  tire  mon  épée,  feignant  de  courir 
après  une  vipère  ;  tout  d'un  coup  je  m'arrête  de- 
vant lai,  lui  demande  pourquoi  il  a  placé  son  poi- 
gnard dans  son  sein;  il  me  répond  en  héritant*  pâ- 
lît; je  lui  fais  mettre  bas  son  arme ,  m'en  empare, 
et  presse  le  départ.  Seul  gendarme,  pour  faire  mar- 
cher un  hardi  scélérat ,  suspect  (  comme  je  l'ai  su 
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pli»  lard)  d'avoir  trempé  sa  main  dans  le  sang 
d'étrangers,  ma  situation  n'était  pas  belle,  d'autant 
plus  que  la  charge  allait  toujours  mal ,  et  nécessi- 
tait, à  de  courts  intervalles ,  un  contact  dangereux. 
Heureusement  nous  fûmes  rejoints  par  un  négo- 
ciant de  cette  ville  (  A guas-Calliente$  )  ,  revenant 
de  Saint-Louis ,  où  nous  nous  étions  rus ,  et  plus 
heureusement  encore,  assisté  de  deux  inozos  de 
confiance ,  qui  pouvaient  avoir  soin  de  ma  charge. 
Il  mé  comprit ,  me  fit  la  grâce  de  ralentir  son  pas, 
pour  m  accompagner ,  et  nous  arrivâmes  à  Sienega 
de  Mat  ta ,  hacienda  principale  du  Marquis  Guada- 
lupe,  et  sa  résidence,  lorsque  de  Mexico  il  vient 
passer  quelques  mois  à  la  campagne. 

A  cette  hacienda ,  mon  mozo  fut  reconnu  pour 
un  grand  coquin,  plusieurs  fois  emprisonné  à  Aguas- 
Callientes ,  et  qui  n'y  pouvait  retourner  qu'au  ris- 
que d'un  nouvel  écrou.  Peut-être  voulait-  il  faire 
son  coup  pour  aller  jouir  de  6a  prise  dans  quelque 
repaire  de  ce  monde  sans  bornes ,  où  les  distances 
immenses,  le  défaut  ou  la  difficulté  des  communi- 
cations cachent  un  individu ,  comme  une  mouche 
se  perd  dans  les  espaces  aériens  aux  yeux  des  mor- 
tels. 

Je  ne  sais  si  sa  scélératesse  égale  son  audace  et 
son  impudence  ;  mais  il  se  moquait.de  tous  ceux 
qui  lui  reprochaient  sa  conduite.  Je  m'abstins  de 
tout  reproche  :  je  priai  le  May  or  Domode  lui  payer, 
pour  mon  compte,  les  gages  que  je  lui  devais,  et 
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lui  fia  dure  de  s'en  aller  au  plus  tôt,  Iç, prévenant 
bien  que,  but  quelque  chemin  suspect  que  je  le 
rencontrasse  encore  ,  mon  premier  compliment  se- 
rait de  le  saluer  d'un  co,up  dafusil.  Il  était  persuadé, 
je  crois ,  que  je  nie  1  aurais  pas  mainqué,  car  il  m'a- 
vait fait  l'honneur  de  me*  dire  plusieurs  fois  que 
j'ajustais  bien  mon  gibier. 

-  L'hacienda  de  Sienega  de  Matta  est  une  des  plus 
considérables  et  des  plus  belles. du  Mexique;  eUe 
est  à  1  admmîsttation  du  Marquis  ce  que  l'hacienda 
del  Pazzo  est  à  l'administration  des  Carmélite»  :  la 
generali$sima.  C'est  un  grand  village,  dont  lès  habî? 
tans  sont  tous  des  laboureurs  dépendais  de  l'ha» 
oienda.  Le  palais  du -Marquis  est  vaste  etoomiAodé, 
l'Église  richement  décorée,  et  le  .curé  un  inftine  de 
b»ett  sens  ,  un  Franciscain  faisant  ses  affaires ,  mais 
avec  modération  et  dans  scandale:  en  lui,  les  pas- 
sions et  le  fanatisme  politique*  et  religieux  cèdent 
souvent  à  la  raison  >et  aux  doctrines  de  l'Évangile, 
Cette  haoienda  est  célèbre  dans  les  fostes  de  la 
révolution  ;  toujours  elle  a  su  résister  contre  les 
attaques  et  les  assauts  des  patriotes  :  à,  la  fin  on 
l'appela  Cimpfenable.  La  défense  en  était  confiée  ati 

gens  du  Marquis* 

Vous  crpkrez,  peut-être,  que  le  Marquis  est  un 
ultra -royaliste,  ou,  pour  mexpliquer  sans  éq  ai- 
voque,  un  satellite  du  Despotisme  et  de  la  Tyrannie, 
un  tyran  et  despote  lui-même.  Non ,  Comtesse ,  il 
est  connu  pour  un  des  meilleurs  Créoles,  pensent 


bien  et  animé  de  sentimens  généraux;  c'eét  été  un 
partisan  de  la  révolution ,  si  les  premiers  insurgés 
n'eussent  sonné  d'abord  le  tocsin  contre  les  per- 
sonnes et  les  propriétés  ;  et  si  l'ignorance,  l'anarchie, 
l'ambition  et  la  discorde  n'eussent  ensuite  participé 
aux  opérations  des  patriotes.  Et  vraiment ,  quelle 
confiance  autorisaient  des  personnes  qui ,  poussées 
par  leurs  passions ,  tendaient  sans  relâche  à  inter- 
vertir leur  compétence  ou  leurs  râles ,  et  se  refai- 
saient à  ce  qu'ils  auraient  pu  mieux  faire  ?.Jè  veux 
croire  que  Hidalgo,  Morelos,  Matamoros,  Tomes,  etc. 
étaient  généreusement  inspirés;  mais  qu  avaient-ils 
fait  toute  leur  vie  ?  Ne  s'étant  jamais  exercés  qu'à 
dîne  la  messe,  devaient-ils  prétendre  à  s'ériger  subi- 
tement  en  généraux ,  même  en .  générallisstmes  ? 
Leur  influence  sur  l'esprit  des  Aborigènes  ne  les  ap* 
pelâit-elle  pas  plus  utilement  à  ménager  les  affaires 
administratives  et  politiques?  De  là ,  jalousie  et  dé- 
sunion des  tins ,  défiance  et  craintes  des  autres  ; 
de  l&,  une-  troupe  de  généraux  sans  soldats,  une 
troupe  de  coriphées  de  nouveautés  sans  nouveau 
Gouvernement.  Que  ne  déployait -on  un  peu  plus 
d'habileté  dès  l'abord ,  et  tous  les  Créoles  de  bien 
se  seraient  mêlés  dans  la  lutte  avec  le  plus  vif  en- 
thousiasme? La  Révolution  n'avait  pour  but  que  de 
s'émanciper  des  Espagnols.  Ils  venaient  abrutir  et 
tyranniser  le  pays ,  bien  que  le  Roi  n'eÀt  pas  de 
meilleurs  sujets  que  les  Mexicains ,  dans  tous  ses 
États,  cis  et  transatlantiques.  Les  Mexicains  se  rap- 


(  «67) 
priaient  avec  reconnaissance  que  Charles  Y  avait 
dit  :  que  J*cct  fes  créoUê  devaient  être  préférés  aux  B$- 
pagnok  dans  tous  les  emplois  civils  et  ecclésiastique* 
du  Mexique  :  que  Charles  III  avait  grandement  amé- 
lioré leur  condition,  ea  mettant  un  frei*  au  mono- 
pole des  cemmerçans  de  Cadix ,  qui  faisaient  pire 
de  leurs  confrères  transatlantiques ,  que  n'avait  fait 
des  pauvres  Indiens  la  bulje  d'Alexandre  VI.  Ils  sa- 
vaient que  souvent  leurs  Rois  avaient  été  trompés 
par  lents  ministres ,  et  les  ministres  par  les  hydres 
qu'ils  envoyaient  dévorer  les  Amériques.  Il  ne  s'a- 
gissait donc  que  de  convertir  en  patrie  un  pays  que 
le  plus  infâme  système  colonial  avait  rendu  une 
scène  horrible  de  despotisme,  d'injustices  et  de 
cruautés;  de  convertir  en  hommes  des  peuples 
jusqu'alors  traités. en  brutes,  pour  en  faire  un  pa- 
trimoine de  la  royauté ,  honorable,  plus  légitime  et 
plus  solide. 

Quand  les  Français  usurpèrent  l'Espagne  en  1 80*, 
les  Mexicains  offraient  A  Ferdinand  un  asile  dans 
leur  pays  ;  quand  les  Cortès  d'Espagne  s'érigèrent 
contre  Napoléon,  les  Mexicains  demandèrent  à  faire 
cause  commune  centre  l'usurpateur,  en  faveur  de 
leur  commun  Roi,  mais  en  peuples  indépendans  les 
uns  des  autres ,  quoique  soumis  A  la  même  cou- 
ronne, reconnaissant  le  même  Ferdinand  peur 
Souverain  légitime  des  deux  Empires.  Pour  ve«s 
donner  une  preuve  de  la  sainteté  de  leurs  principes, 
de  leur  loyauté ,  de  leur  fidélité  envers  leurs  Rois, 


_  _ ...* 
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et  en  même  temps  de  la  modération,  de  la  justice 
de  leurs  demandes,  permettez  que  je  tous  soumette 
brièvement  les  conditions  que  la  Y  ont  a  de  Zutlepec 
proposa  aux  Cortès  d'Espagne,  et  sous  lesquelles  les 
Mexicains  auraient  consenti  â  signer  un  armistice, 
pour  suspendre  les  hostilités  et  traiter  avec  les  pré- 
tendus Royalistes ,  dont  les  sentimens  n'étaient 
qu'Espagnols,  et  nullement  royalistes. 

Ils  demandaient  :  i  °  Que  la  souveraineté  résidât 
dans  la  masse  de  la  Nation  Mexicaine  ;  2°  Que  l'Es- 
pagne et  le  Mexique  fissent  parties  intégrantes  de  la 
même  monarchie ,  soumises  au  même  Roi,  mais 
respectivement  égales,  et  libres  de  toute  dépen- 
dance ,  de  toute  subordination.  Ils  observaient  que 
le  Mexique ,  dans  son  état  encore  pur  de  fidélité , 
avait  plus  de  droit  de  convoquer  les  Cortès,  d'y  réunir 
des  représentai  de  l'Espagne ,  déjà  infestée  d'infi- 
délité ,  que  l'Espagne  n'en  avait  d'appeler  à  soi  des 
députés  pour  représenter  le  Mexique;  que,  pendant 
l'absence  du  Roi,  les  habitans  de  la  Péninsule  n'é- 
taient point  autorisés  à  s'approprier  le  pouvoir 
souverain ,  encore  moins  à  le  représenter  dans  le 
Mexique  ;  que  toute  autorité  entachée  de  cette  ori- 
gine était  nulle  ;  que  les  Mexicains ,  comme  toute 
autre  Nation  Américaine,  en  refusant  soumission  à 
un  pouvoir  illégitime  et  arbitraire ,  ne  faisaient 
qu'user  de  leurs  propres  droits  ;  que  cette  conduite 
des  Mexicains ,  loin  d'être  un  crime  de  trahison , 
était  un  service  qui  méritait  la  gratitude  du  Roi,  et 
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une  preuve  de  patriotisme  que  Sa  Majesté,  mise  a 
sa  place,  eût  approuvée  ;  que  les  événemèns  de  la 
Péninsule  et  du  Mexique ,  depuis  le  renversement 
du  trône  ,  donnaient  aux  Américains  le  droit  Ae 
réclamer  une  garantie  pour  leur  sûreté;  garantie 
qui  suppose  nécessairement  le  droit  de  retenir  et 
préserver  cet  Empire  pour  leur  Souverain  légitime, 
par  eux-mêmes,  et  sans  l'intervention  d'aucun* 
Nation  Européenne. 

Gela  prouve,  Comtesse,  que  les  Mexicain*  se. 
battaient  pour  eux  et  pour  leur  Roi,  et  que  les  Es- 
pagnols faisaient  une  guerre  atroce  aux  principes 
les  plus  indubitables ,  aux  droits  les  plus  sacrés; 
occupés  seulement  à  servir  leurs  passions,  l'égoïsmè 
et  l'avarice,  et  sans  respect  pour  la  justice,  l'huma- 
nité et  leur  Roi.  Et  voilà  la  loyauté ,  les  principes 
libéraux  de  ces  Cortès  dont  on  a  tant  vanté  Y  héroïsme 
et  le  désintéressement ,  etc.!  Ces  sages  observations, 
ces  justes  propositions  des  Mexicains  furent  dédai- 
gneusement rejetées,  méprisées  par  ceux  qui  se  di- 
saient les  royalistes.  * 

lie  Marquis  Guadalupe  aimait  donc  son  pays  et 
Son  Roi,  tout  en  détestant  les  Espagnols.  Un  des  pre- 
miers il  eût  épousé  une  Révolution  émanant  d'une 
source  si  pure,  si  le  désordre  et  l'anarchie  n'avaient 
banni  toute  confiance.  Le  parti  soi-disant  royaliste 
lui  offrait  plus  de  sécurité  ;  il  y  vit  la  force  et  les 
avantages  de  l'union  et  de  la  tactique ,  et  une  pro- 
fonde connaissance  dans  l'art  d'intriguer  :  il  s'y  livra 
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et  s'y  tint  par  consistance  de  caractère  phitftt  «pie 
par  inclination.  Passons  à  d'autres  notions. 

Ne  pouvant  suffire  à  jeter  un  œil  de  vigilance  sur 
les  mondes  immenses  qulft  possèdent ,  ou  adonnés 
A  ce  que  des  Anglais  ont  voulu  gratuitement  appli- 
quer aux  Italiens ,  al  dolce  Far  niente ,  les  grands 
propriétaires ,  au  Mexique ,  ont  adopté  le  système 
de  se  livrer  à  un  maître,  à  un  Jppoderado  (c^est  un 
agent  fondé  de  pouvoir  ) .  L'hacienda  de  Sienega 
de  #att a  est  le  quartier-général  4e  YApodcrado  de 
toutes  les  propriétés  du  Marquis.  J'entre  dans  ces 
détails  pour  vous  faire  suivre,  sans  l'interrompre, 
le  fil  de  mes  diverses  observations.  Je  m'arrête  vo- 
lontiers  sur  les  hommes  que  je  rencontre  bons  , 
honnêtes  et  bien  «élevés  \  qualités  que  me  paraissent 
réunir  les  manières,  les  traits  et  la  conversation  de 
Don  Ramon  Gomès  y  Liana ,  l'Àpoderado  du  Mar- 
quis. Je  sens  d'autant  plus  de  plaisir  à  lui  témoi- 
gner mon  estime ,  que  les  Espagnols ,  jusqu'à  pré- 
sent ,  ne  m'ont  pas  souvent  offert  1  occasion  de  sa- 
tisfaire ce  désir.  C'est  un  Espagnol  qui  ,*à  beaucoup 
d'instruction ,  joint  de  la  modération  et  une  certaine 
libéralité.  C'est  un  fin  Renard,  je  crois  :  mais,  sans 
hypocrisie,  il  se  montre  assez  pour  faire  juger  de 
ce  qu'il  vaut.  Croyez,  Comtesse,  qu'il  mérite  ces 
éloges ,  et  qu'il  ne  m'en  a  pas  plus  imposé  que  le 
très-Révérend  Père  Provincial  de  Saint-Louis.  Cer- 
tes, lorsque  de  la  foule  «des  êtres  corrompus  qui 
infectent  le  genre  humain,  je  peux  faire  sortir  un 
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honnête  homme ,  je  ne  sens  dans  toutes* le*  deltas 
de  mon  coeur;  mais  un  éloge  intéressé  ne  coulera 
point  de  01a  plume.  Que  je  reçoive  un  bienfait 
d'homme*  qui  ne  semblent  indignes  d'être  loués , 
leur  seule  récompense  est  mon  silence.  Au  veste  9 
Comfease,  ne  jamais. recevoir  rien  pour  rien,  est, 
vous  Je  savez,  mon  système.  Vous  concevez,  j'es- 
père ,  que  ma  facrtille  bit  fort  bien  les  honneurs 
de  ma  reconnaissance.  U  était  utile  le  conseil 
que  me  donnait  le  Père  Antoine,  d'en  foire  mon 
compagnon  de  voyage;  ses  instructions  se  vérifient 
justes,  mémeaudelà  des  limites  qu'il  avait  posées* 

Je  partis  de  Sienega  de  M*tta,le ,  mais,  nonç 

j'oublie  de  vous  dire  quec'est  là  que,  pour  k  pre- 
mière fois,  depuis  nos  promenades  dao*  le  Mexi- 
que ,  j'ai  vu  des  champs  cultivés  en  froment  Un 
mut  sur  le  mode  de  culture. 

La  sécheresse  est  ordinaire  pendant  l'hiver  et 
presque  tout  le  printemps.  Il  est  impossible  de 
cultiver  le>  froment,  si  l'on  n'a  des  moyens  artifi- 
ciels d'arroser  la  terre.  Dans  ces  endroits,  dont 
l'élévation  rend  l'atmosphère  homogène  à  ce  genre 
de  culture,  on  réunit ,  lors  de  la  saison  des  phiies» 
des  écoulement,  ou  des  sources  d'eau  dans  de 
grands  bassins ,  ménagés  au-dessus  du  niveau  des 
terres.  De  là ,  se  règle  l'irrigation  par  des  écluses , 
pratiquées  autour  du  bassin  ;  on  a  soin  de  mesu- 
rer la  quantité  d'eau  dans  la  proportion  que  l'ex- 
périenee  a  démontrée  nécessaire  pour  fertiliser  le 
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froment.  On  le  sème,  comme  nous,  en  automne; 
et,  comme  nous ,  on  te  moissonne  en  juin.  Le  bassin 
de  Sienega  de  Matta ,  récemment  construit  sous  la 
direction  del  senor  Apoderado,  ferait  honneur  aux 
meilleurs  hydrostates  européens.  La  construction 
de  la  digue  qui  bouche  transversalement  la  vallée 
n'est  pas  moins  solide  que  difficile  :  le  tout  en- 
semble est  merveilleusement  adapté. 

Je  partis  le  1 1 ,  avec  un  nouveau  mozo.  Ayant 
servi  sous  les  ordres  du  Néron  de  la  Nouvelle-Es- 
pagne ,  ce  monstre  de  Calleja ,  il  me  racontait,  pour 
premier  début  de  sa  conversation,  le  nombre,  au- 
tant qu'il  pouvait  se  le  rappeler,  des  patriotes  tombés 
sons  le  fer  assassin  de  son  bras  et  de  ses  comUi- 
ton  es.  Je  ne  pus  m 'empêcher  d'en  frémir;  il  s'en 
aperçut,  et  se  tut.  Je  me  mis  à  marcher  derrière 
lui,  et  nous  voyageâmes  en  silence  jusqu'à  l'ha- 
cienda de  Saint-Joseph  de  Buona-VUta,  apparte- 
nant aussi  au  marquis.  Je  fus  reçu ,  avec  la  plus 
grande  courtoisie,  par  don  Emmanuel  Calera, 
beau-frère  del  senor  Apoderado.  Cette  hacienda 
est  sise  au  milieu  cf  un  grand  plateau ,  qu'on  ap- 
pelle de  YEdesma  :  elle  domine  un  grand  amphi- 
théâtre d'environ  cent  milles  de  tour,  surmonté 
par  les  pointes  pyramidales  des  Cordillîères ,  dont 
les  branches,  divergeant  et  se  rencontrant  encore , 
embrassent  des  espaces  intermédiaires,  comme 
font  les  veines  du  corps  humain.  • 

Le  sol  de  ces  régions  est  un  des  plus  fertiles  «du 
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Mexique.  Le  plateau  est  à  peu  près  au  même  ni- 
veau que  la  vallée  de  Semga,  et,  comme  cette 
vallée ,  il  appartient  tout ,  le  Ciel  excepté ,  au  Mar- 
quis. Si  les  Carmélites ,  les  Comtes  de  Galvès  et 
del  Jarai  possèdent ,  par  l'extension  de  leur  terres , 
un  monde  aussi  grand  que  toute  l'Espagne,  le 
marquis  Guadalupe  en  possède  un  de  l'étendue  au 
moins  de  toute  la  Lombardie, 

Aguas-Callientes  est  une  charmante  petite  ville , 
la  plus  jolie  *  je  crois ,  de  la  Nouvelle-Espagne ,  avec 
de  belles  rues ,  de  belles  places ,  de  belles  maisons , 
de  belles  Églises,  des  habitans  très-aisés  et  très- 
honnêtes  ,  et  des  femmes  aimables ,  dont  les  yeux 
arracheraient  le  cœur,  même  (comme  on  l'a  dit) 
du  coffre-fort  d'un  avare.  Elle  ne  doit  envier  au- 
cune ville  de  l'Europe.  Les  jardins ,  les  terres  possè- 
dent toutes  les  denrées ,  tous  les  fruits  des  deux 
mondes  :  c'est,  en  quelque  sorte,  le  disque  autour 
duquel  ce  climat  céleste  répand  ses  rayons  et  ses 
bienfaits.  La  vigne  et  les  oliviers  y  croissent  en  dé- 
pit du  Commerce  de  Cadiga  :  les  Espagnols  les  avaient 
proscrits  (les  Amériques,  comme  une  exploitation 
dont  le  produit  pouvait  nuire  à  leur  monopole  ty- 
rannique.  Us  préféraient  faire  de  ces  peuples  des 
bêtes  de  somme,  destinées  à  leur  apporter  aux 
ports  de  mer  tous  leurs  métaux  précieux,  pour  re- 
cevoir en  échange  ce  qu'il  leur  plaisait  de  donner. 
Pour  éyiter  la  jalousie  barbare  et  la  hache  destruc- 
tive de  leurs  oppresseurs,  ces  bons  habitans  s'é- 
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taient  bornés  à  cultiver  ces  plantes  dans  leurs  jar- 
dins clos,  comme  dans  une  serre  botanique.  Main- 
tenant, de  larges  carrés  des  unes,  de  longues  allées 
des  autres,  rappellent  ces  lieux  enchanteurs:  les 
Jardins  Hespérides ,  qu'on  croit  le  berceau  de  ces 
belles  et  utiles  productions  de  la  nature.  Raisins 
corinthiens,  pèches  et  poires  délicieuses,  fraises  al- 
pines, roses  d'un  parfum  de  Paphos,  tout  rani- 
mait en  moi,  par  la  plus  vive  émotion,  le  souvenir 
de  ces  séjours  qui  me  furent  si  chers ,  et  où  m'in- 
vitait l'amitié  la  plus  tendre  :  Ponte-Letcomo ,  et 
b  Larmircela. 

Cette  ville  tire  son  origine  des  mêmes  faits  histo- 
riques que  celle  de  Saint-Louis  ;  sa  situation  facilite 
très-avantageusement  son  commerce  avec  les  pro- 
vinces intérieures.  Les  registres  baptismaux  sont , 
en  général,  les  seuls  documens  qui  initient  un  peu 
à  l'antiquité  des  villes  du  Mexique  après  la  Con- 
quête; mais  les  registres  ne  vont  pas  loin,  ou  sont 
interrompus  par  la  négligence  du  mbiistre  du  sanc- 
tuaire, plus  occupé  ici  à  faire  de  l'argent  et  à  en 
jouir.  Le  Curé,  homme  instruit,  m'a  aspiré  qu'A- 
guas-Callientes  a  été  bâtie  par  une  colonie  mixte, 
envoyée,  en  i565,  par  Jérôme  Orosco,  gouverneur 
de  Guadalaxara.  De  grandes  routes  y  viennent 
aboutir  :  celles  qui,  de  la  Sonora,  de  Durango,  de 
Zacatecas ,  etc. ,  conduisent  à  la  capitale  de  la 
Confédération,  du  Nord -au  Sud;  elles  s'y  croisent 
avec  la  grande  route  de  Saint-Louis,  et,  consé- 
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quemment ,  de  Tampico  à  Guadalaxara  ,  de  l'Est 
à  VOuest  :  de  la  mer  Atlantique  à  la  mer  Paci- 
fique. 

Si  Saint-Louis  a  quelque  avantage  sur  Aguas- 
Callientes,  comme  entrepôt  général  *de  toutes  les 
marchandises  que  Tampico  destine  pour  l'intérieur, 
elle  en  a  un  plus  étendu  et  plus  solide  sur  Saint- 
Louis  :  la  fertilité  des.  charmana  pays  dont  elle  est 
le  noyau.  Temporçllement,  elle  relève,  je  crois,  de 
l'État  de  las  Zacatecas ;  et ,  spirituellement,  de  l'É- 
véque  de  Guadalaxara.  Elle  est  à  cent  cinquante 
milles  environ  de  cette  ville,  à  soixante  de  Saint- 
Louis,  à  cent  vingt  de  las  Zacatacas,  et  à  trois 
cents  de  Mexico. 

A  deux  milles  de  la  ville,  à  la  fin  de  son  fau- 
bourg à  l'Est,  des  sources  d'eaux  minérales  offrent 
des  bains  de  divers  degrés  de  chaleur,  jusqu'au 
22e  dm  Réaumun  Elles  §ont  bonnes  aussi,  comme 
en  Europe,  pour  toutes  les  maladies,  à  mesure  que 
les  médecins  les  recommandent  ou  que  les  malades 
se  les  prescrivent,  ou  qu'elles  deviennent  fa&hiona- 
blés,  Poiy  moi,  je  les  trouve  excellentes  contre  la 
poussière  de  l'endroit  et  la  chaleur  du  mois.  Ici, 
elle»  ne  tentait  pas  beaucoup  encore  ;  en  Europe, 
elles  auraient  déjà  fait  fortune. 

Avant -hier,  c'était  la  fête  de  San-Iago,  ou  du 
moins  on  la  célébrait  dans  ces  lieux.  Vous  savez, 
que  saint  Jacques  de  Compostella ,  selon  les  his- 
toires espagnoles ,  est  descendu  du  Ciel  et  a  com~ 
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battu,  auxiliaire  de  l'Inquisition,  les  pauvresMaures. 
J'ai  tu  même  un  tableau  où  Ton  a  poussé  la  pro- 
fanation, la  dégradation  des  Êtres  ou  Esprits  cé- 
lestes, jusqu'à  armer  les  mains  de  ce  Saint  du  flam- 
beau qui  alluma  tant  de  bûchers  pour  punir  des 
peuples  savans  et  industrieux  d'ayoir  une  foi,  eAle 
voir  par  un  œil,  différens  des  nôtres.  Vous  concevrez 
aisément,  Comtesse,  que  le  héros  de  Compostella 
passa  aussi  en  Amérique  comme  un  des  auxiliaires 
célestes  des  Espagnols.  Il  y  déploya  également  sa 
valeur,  et  renouvela  sur  ces  pauvres  Indiens  les 
mêmes  exploits  qui  avaient  détruit  ou  chassé  les 
Maures  d'Espagne. 

Des  événemens  de  la  sorte  se  rappelaient  chez  les 
Romains  par  des  cérémonies  lamentables  ;  on  nom- 
mait les  jours  anniversaires  Dies  tristes:  on  maudis- 
sait le  souvenir  du  héros  de  cette  commémoration 
funeste.  Chez  les  Indiens , .  de  bruyantes  démons- 
trations de  joie ,  une  haute  vénération  célèbrent  le 
héros  de  la  fête;  on  tourne  même  en  comédie  la 
oommémoration  d'une  sanglante  tragédie. 

Représentez -vous  une  troupe  de  ces  bonnes 
gens,  se  masquant  le  corps  comme  la  figure  de  la 
façon  la  plus  grotesque.  La  toilette  est  ad  libitum; 
chacun  s'étudie  à  montrer  tous  les  talens  de  la  plus 
extravagante  émulation.  Ils  font  cercle  sous  ces 
belles  parures  ;  un  des  leurs  monte  un  beau  che- 
val ,  harnaché  et  caparaçonné  d'une  manière  aussi 
inexplicable  que  l'accoutrement  du  cavalier  :  c'est 
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saint  Jacques  y  armé  d'une  longue  épée.  Les  autres 
figurent  les  hérétiques,  humiliés  et  vaincus  par  saint 
Jacques.  Ce  noble  cortège  se  promené  dans  toutes 
les  rues.  Pour  imaginer  leurs  traits,  leurs  grima- 
ces, etc. ,  qu'il  vous  souvienne  des  mimes  de  l'an- 
tiquité, de  ceu$  qu'on  a 'découverts  peint»  et  sculp- 
tés à  Herculanum ,  vous  n'en  aurez  encore  qu'une 
faible  esquisse.  Le  dernier  acte  de  la  farce  se  passe 
dans  l'Église  du  patron  de  la  fête; -le cheval  ex- 
cepté, vous  les  y  trouverez  tels  que  vans  les  voyez 
dans  les  rues.  Là,  le  cavalier  est  élevé,,  pour  le  mo- 
ment ,  par  la  qualité  de  sainte  au-dessus  de  tous  , 
même  du  prêtre  qui  célèbre  la  grand* messe.   Le 
CabUAo  (  la  municipalité  )  l'entoure ,  et  lui  réserve 
la  place  d'honneur.  Le  prêtre  ou  le  moine  qui  pro- 
nonce le  panégyrique  s'adresse  a  lui,  comme  à 
saint  Jacques  en  personne;  lui  demande  miséricorde 
pour  ce»  aveugles  d 'hérétiques ,  jetant  sur.  eux  un  re- 
gard de  pitié  et  de  mépris,  comme  si  ceux  dont  on 
H  parlé  lui  apparaissaient  réellement  sous. ces  mas- 
ques monstrueux.  Le  prédicateur  rappelle,  en  fi- 
nissant ,  et  célèbre ,  avec  le  triomphe  de  là  Religion  , 
tous  les  massacres,  qu'une,  histoire  impie  et  sacrK 
lége  prête  à  ce  bon  apôtre ,  outrageant  ainsi  le  €3ël 
et  la  Terre  :  voilà  po%r  le  matin. 
.    Le  soir,  après  un  repas  où  le  Pulque  et  le  Vituh 
meêchal  (deyx  liqueurs  qu'on  tire  de  l'Agave  anié* 
jfcaftae)  fcnt  présidé  à  leur  intempérance, 'cette 
t.  i.  la 
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troupe  bacchante  se  rend  sur  le  parvis  de  l'Église. 
Là,  ik  représentent  le  grand  combat  entre  les  hé- 
rétiques ,  tombant  tous  sur  le  .champ  de  bataille  : 
seui\,  saint  Jacques  demeure  vivant,  glorieux  et 
triomphateur  Le  Ciel  et  la  Terre  retentissent  alors 
d'un  même  cri  :  Viva  S^Y^igg  e\  Matamores  (  le 
massacreur  des  Maures)  ! 

-  Votre  imagination  vous  peindra  mieux  cette 
scène  que  mes  expressions  ne  pourraient  le  faire;  je 
me  bornerai  à  voys  dire  qu'il  y  a  matière  pour  tous 
les  pinceaux.  •  Tels  tout  dû  être  Inès  efforts  pour  te- 
nir en  frein  l'envie  impétueuse  de  rire,  que  j'en 
suis  encore  convulsif  et  malade;  ■  > 
• .  Je  demandai  .  à  Mi  le  Curé ,  qui  doit .  être  un 
homme  de  grande  autorité,'  sa-  place- lui  valant 
plus  de  vingt  mille  piastres ,  peu txjuoiTon  permet- 
tait qu'une  croyance  religieuse  eût  une  représenta- 
tions si  dégradante  pour  l'homme,  si  profane  envers 
la  Dhr&iké?  «  Qu'importe,  répoadit^ïï,  pourvu 
qu'ils  croient ,  la  manière  qui  tes  pousse  à  croire  ? 
H<  est  des  choses  qui ,  dépouillées-  de  certaines  for- 
mes extérieures  ;  perdent  ou  dimimietit  beaucoup 
et  leur  valeur  intrinsèque  5  et  Ces  peuples ,  si  on  leur 
défendait  main  tenant  Ce  que  d'abotxi  on  leur  a  per- 
mis  pour  les  mieux  induire  â  croire,  né  croiraient 
phis  rien;  car,  ajoutait-il,  ik  fie  sont  que  des  ma- 
thines,<des  marionnette*.  *  -^-  Qii'èri  alites  -  vous , 
Comtesse  7  s'il  était  trftl  (ceqii'on  a  répété  tant  de 
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fois)  que  la  Religion  ne  fût  qu'une  invention  lfcn+ 
ttiame ,  un  ressort  politique,  je  vanterais  la  sagesse 
de  ces  observation*  ;  je  ferais  .chorus  avec  M.  le 
Curé.  Alors  y  il  ne  i  faudrait  plus  s'étonner  si  ban* 

« 

tement  que  tant •  d'erreurs  se  perpétuent;- elle* 
Jésuites  enfifc  mtu  sauraient  gré  en  quelque  ;  priai;, 
puisque  je  conviendra»  avec  eux  que  te  monde  n'est 
qu'un  grand  théâtre}  qttKil  est  À  celai  qui  sait, mieux 
y  faire  mouvoir  les*  machines*  qui  C animent s  et  danser 
tes  marionnettes  qui  l'influencent.  .       ..  i 

•  M.  le  Cuyé'  mfc  fifruii  petit  reproche,  quoique 
en  termes  ttfès~taonnéteB ,  de  ce  quff^&saift+il*  j'é* 
vais  ri  pendant  le  panégyrique.  C'était  absolument 
faux;  mais,  sans  trop*  m'abaisser  à  dea.  protesta*- 
tions,  je  nie  défendit  â  peu  près  à  la  médè  de  Pi- 
Mu,  répliquant  qu'il  m'eût  été  imposable  de  .rire, 
atyant  toujouré  bâillé,  et  frémissant*  lotoque  je  ne 
bâillais  pas,  dWèiidfce  profaner  l'Humanité  et  la 
Divinité.  Il  the  fif  comprendre  que  je  n'avais  pfas 
tort;  mal» il  ne  me  le; (fit  pas. 
*  H  est  temps*  psplr  <vpus,  Comtesse!,  de  vtfu*  re- 
poser ,  ppur  moi'  è&  reprends  mon  Jiûnzincmtte  ; 
-mais,  un  mot  «àcote  :' c'est  peut-être,  ce.  qu'il  y 
aura  de .  mieux  dans  -  ntà  lettré;,  èpiiès .  oe .  que  nifi 
vénération  voue  y  consacre  :iun  mot  de  viverec*u~ 
naissance  A  Vainiable  &nuDe  {  dbmeutaet  dans  cette 
ville)  de  M.  YApoderado.  C'est  à  sa  (femme  que  je 
l'offre,  Créole  aussi  matronale  dans  son  aspect  que 
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noble  dans  ses  manières;  à  sa  fille,  la  plus  char- 
mante créature  que  j'aie,  jusqu'à  cette  heure,  ren- 
contrée dans  ces  pays,  jolie  comme  un  Ange,  bonne 
comnie  uneGriséide  :  le  choix  qu'elle  a  su  faire  d'un 
jeune  Créole,  entièrement  digne  de  la  posséder,  fait 
honœur-à  son  cœur  et  à  sa  sagesse.  Elles  ont  voulu 
que  je  logeasse  dans  leur  maison,  et  elles  m'ont 
comblé  de  politesses.  Je  dois  également  à  cette  fa- 
mille et  à  leurs  amis  une  petite  collection  des  plus 
riches  produits  des  mines  d'ancienne  et  moderne 
exploitation;  des  mines  de  :  Zacatecas ,  et  surtout 
de  celle  de  Ramos,  dont  le  Marquis  Guadalupe  a 
la  co-propriété.  Il  y  a  dés  morceaux  superbes  d7- 
riéescent  argentum  >  rube$cen$ ,  etc. 

Je  voudrais  m'écrier,  comme  Ovide  :  Lettre,  va, 
vofo9  etc....!  Mais,  hélas!  un  secret  pressentiment 
la  retient  !  Elle  prêtera1  de  nouvelles  armes  à  la 
méchanceté  l  On  y  trouvera  des  blasphèmes,  des  mots 
obscurs;  la  calomnie  insidieuse  les  relèvera,  en  fiera, 
selon  sa  coutume,  un  -commentaire  hideux.  On 
substituera  des  opinions  à  quelque  réflexion  subite 
et* spontanée;  des  passions,  des  fictions  prendront 
la  place  de  la  franchise  de  l'histoire;  on  envelop- 
pera Dieu  et  la  Religion  dans  ce  que  j'impute  aux 
seuls  hommes  qui  en  font  un  commerce  révoltant  ; 
on  me  reprochera  die  dogmatiser,  là  où  je  n'accuse 
qu'un  culte  profane  et  impie;  et  je  vois  une  tourbe 
de  critiques,  «Tamis,  qui  me  calomnient  et'm'égor+- 
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gent ,  feignant  de  me  conseiller  et  de  me  plaindre.  — 
Mais  n'importe,  qu'elle  parte,  cette  lettre!  —  Ma 
conscience  me  répond  du  Ciel;  et,  sur  la  Terre, 
l'espère  que  les  bons  me  restent,  avec  votre  estime 
et  votre  amitié. 
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kokula,  a  septembre  i8>4* 

On  dit  que  nous  n'avons  guère  de  mouvement 
machinal  dont  la  cause  ne  puisse  se  trouver  dans 
notre  cœur,  si  nous  la  cherchions  bien-  Je  ne  sais 
jusqua  quel  point  cette  réflexion  est  juste;  mais 
il  est  certain  que ,  dans  mon  pèlerinage ,  quand  je 
prends  la  plume  à  la  main ,  je  sens  tel  attrait  qui 
triomphe  de  ma  paresse  habituelle  d'écrire.  J'essaie  - 
de  deviner  ce  mouvement  extraordinaire  ,  et  il  me m 
semble  qu'il  naît  du  plaisir  de  m  entretenir  avec 
vous ,  en  dépit  des  distances  et  des  mers  qui  noua 
séparent.  De  là,  Comtesse,  la  conséquence  que 
vous  devez  agréer  ce  que  je  vous  écris ,  comme 
chose  qui,  venant  de  vous,  retourne,  en  quelque 
sorte,  à  sa  source  ;  ce  qui  nje  ménage  un  mode  de 
correspondance  moins  étudié ,  et  un  droit  plus 
étendu  à.  votre  indulgence.  Continuons  donc  nos 
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promenades  ,  vous  dans  une  lettre ,  et  moi  sur  ces 
beaux  plateaux  transcordittiériens. 

La  vallée  de  Senega  doit  être  considérée  le  pre- 
mier étage  de  ces  Cordillières  ,  vers  la  Pacifique , 
quoiqu'elle  ne  soit  que  très -insensiblement  plus 
basse  que  le  grand  Plateau-Sommet  de  las  Gallinas. 
La  vallée  des  A  guas-C a  Ment  es  en  est  le  second  étage, 
quoique  inférieur  au  premier  de  peu  de  degrés:  De 
la  vallée  des  A guas-C allient es ,  on  descend,  par  un 
petit  escalier,  dans  celle  de  lh  acienda  de  las  Penue- 
las,  que  nous  regarderons  coin  me  le  troisième  étage. 
On  est  conduit  de  là ,  sans  changement  sensible  de 
niveau,  à  un  joli  petit  Pueblo,  qu'on  appelle  la  Fil- 
tel  ta,  à  vingt  milles  d'Àguas-Callientes,  riche  d'Es- 
pagnols, qui  ne  sont  pas  pauvres.  Le  3o  juillet,  j'ar- 
rivai à  San-Juan-del-Rio.  . 

En  route ,  le  vent  avait  emporté  mon  chapeau  ; 
enflant  ses  grandes  ailes,  il  lui  fit  prendre  un  vol  as- 
sez étendu  ;  ce  qui  me  laissa  quelque  temps  la  tête 
nue ,  exposée  à  ce  soleil  torride  9  qui ,  quoique  af- 
faibli par  la  fraîcheur  de  cette  haute  atmosphère , 
ne  laisse  pas  de  faire  des  impressions  dangereuses 
•  sur  ceux  notamment  qui  sont  nouveaux  à  ces  cli- 
mats. J'arrivai  avec  un  mal  de  tête  terrible,  et  fati- 
gué par  mes  courses.  Je  me  reposais  sur  mes  peaux, 
qtiand  le  valet  de  ville  vint  m'annoncer  que  l'ÀL- 
cade  m9 ordonnait  de  mm  rendre  sur-le-e/iamp  chez  lui. 
Je  fis  connaître  nn  situation;  je  lui  observai  qu'un 
homme  qui  entre  en  plein  midi,  et  se  loge  dans 
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un  maêon  public,  n'a  certainement  pas  l'inten- 
tion de  se  cacher;  que  j'attendrais  donc  sur  mon 
grabat  l'occasion  de  répondre  à  M.  l'Alcade.  Peut- 
être  r Alcade  goûtait* il  les  délices  de  la  siesia,  ou 
n'aimait-il  pas  à  se  déplace?  plus  que  moi  ;  il  envoya 
demander  mes  papiers.  Vous  imaginez  ma  réponse  : 
je  consens  à  exhiber  mes  papiers ,  piais  ne  les  con- 
fierai jamais  à  qjii  que  ce  soit  en  pays  étranger.  Pei^ 
de  minutes  après  cet  ultimatum,  l'Alcade  commence 
les  hostilités  ;  il  envoie  quatre  soldats  et  un  caporal 
me  bloquer,  dans  mon  château  ;  au  bout  d'une 
heure ,  il  vini  lui-même ,  avec  tout  son  état-major, 
reconnaître  l'ennemi.  Apparemment  il  croyait  faire 
unegrande  journée;  d'abord,  il  prend  mon  maintien 
indifférent  pour  de  la  peur ,  mon  humeur  badine 
pour  une  ruse  de  guerre  et  de  diversion  :  je  lui  avais 
fait  mes  excuses  de  n'avoir  ni  chaise  ni  table  à  lui 
offrir  ;  je  ne  pouvais  lui  faire  mes  honneurs  que  sur 
mes  peaux,  à  l'Orientale.  — Mespapiers.  — Jelui  mon- 
trai tant  de  papiers  qu'il  en  voulut  ;  je  lui  permis 
même  de  jeter  les  yeux  sur  vos  lettres.  A  mille  de- 
mandes ,  je  répondis  sans  hésiter  ;  il  me  cherchait 
de  petites  chicanes  :  je  les  éventais  victorieusement* 
Il  prononça  une  centaine  de  hais,  —  Il  n'y  a  point 
de  hais  qui  tienne,  M,  l'Alcade;  je  suis  celui  que 
constatent  en  due  forçae  tna  franchise  et  mes  pièces; 
cessez  dé  me  fiscaliser  de  la  sorte ,  ou  je  vous  sup- 
poserai l'intention  de  me  vexer;  et,  dans  ce  cas, 
j'en  porterai  plainte  à  qui  de  droit.  —  A  cette  ré- 
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clauiatioD ,  exprimée  du  ton  d'une  conscience  hau- 
taine et  sans  reproche,  L'Alcade  s'embarrasse;  je  le 
rassure  d'une  manière  amicale ,  le  prie  de  me  dure 
quelles  circonstances  le  portaient  à  ces  soupçons ,  à 
ces  inquiétudes  sur  ma  personne.  Il  m'apprit  que 
Iturbide,  ayant  débarqué  à  Soto  de  la  Marina,  avait 
été  reconnu ,  pris  et  fusillé  sur-le-champ  ;  qu'il  avait 
reçu  une  lettre  qui  lui  disait  que  J'étais  le  cùhnei 
Beneëki,  débarqué  avec  Iturbide ,  et  évadé  des  pri- 
sons de  Soto  de  la  Marina.  Détrompé,  il  se  persuada 
bientôt  que  je  n'avais  jamais  «été  colonel ,  que  je 
n avais  pas  même  vu  la  Pologne;  honoré  de  sa 
confiance ,  je  me  montrai  à  lui  comme  un  pauvre 
pèlerin ,  n'ayant  d'autre  but,  en  voyageant ,  quede 
parfser  moins  mal  et  moins  inutilement  un  temps 
d'infortune  et  de  calamité.  11  voulut  bien  croire  que 
je  ne  me  souciais  guère  d'affaires  politiques,  là  où 
la  voix  d'une  patrie  ne  m'appelait  pas  à  m'en  mê- 
ler; qu'en  tout  cas,  on  ne  me  verrait  jamais  m 'as- 
socier avec  un  scélérat  comme  Iturbide,  et  forger 
de  nouveaux  fers  à  un  peuple  libre,  ou  qui  de- 
mande à  l'être.  Après  cette  sincerazione,  nous  de- 
vînmes les  meilleurs  amis  du  monde/  et,  pendant 
les  trois  jours  que  je  demeurai  là  pour  me  remet- 
tre un  peu  de  ma  petite  indisposition ,  il  me  com- 
bla de  politesses.  Maintenant,  allons  voir  le  village. 
S  an-Juan  a  une  grande  foire  dans  le  mois  d'oc- 
tobre, pendant  quinze  jours;  elle  lui  apporte  des 
ressources  pour  toute  l'année.  Une  image  de  Notre» 
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Dame ,  qu'on  appelle  la  Madone  de  San-Juan-del- 
/tû> ,  y  attire  toute  l'année,  par  ses  miracles,  grand 
nombre  de  dévots  et  de. curieux,  partant  beaucoup 
d'argent.  Des  tableaux,  des  tablette»  innombrables, 
attestait  ees  miracles  ;  et ,  certes ,  vous  eu  voyez 
de  bien  extraordinaires  ;  mais,  le  plus  étonnant ,  à 
mes  yeux ,  le  plus  incontestable^  c'est  le  grand ,  le 
beau  temple  élevé  à  la  Reine  des  Cieùxj  temple 
d'autant  plus  remarquable  qu'il  se  trouve  dans 
l'endroit  le  plus  chétif  de  ces :  contrées.  Tels  tes 
temples  de  Diane  à  Éphèse,  de  Cérès  à  Eleusis* 
et  de  Cybèle  en  Phrygie,  bâtis  dans  des  lieux  sau- 
vages ,  montraient  plus  un  choix  capricieux  que  la- 
dignité  de  la  Divinité. 

Ce  temple  est  une  croix  latine  :  mot  erroné,  qu'on 
devrait  corriger  dans  le  dictionnaire  des  beaux-arts; 
car  cette  forme  appartenait  à  la  Grèce,  des  millier» 
d'années  avant  notre  ère  :  c'est  long-temps  après 
que  l'Église  latine  en  fit  un  signe  sectaire  pour  se 
distinguer  de  l'Église  Grecque  du  moyen  âge.  il  a 
un  grand  atrium  et  un  grand  vestibulum,  comme  les 
temples  anciens,  où  s'arrêtaient  les  profanes  ooh-* 
damnés  a  différera  degrés  d'expiation;  Sa  nef  *e** 
semble  vraiment  à  latestudo  de  ces  temples,  dans  sa 
voûte  et  ses  parvis,  où  rien  ne  saillit,  rien  n'inter* 
rompt  cette  belle  harmonie ,  qu'on  cherche  en  vain 
dans  les  temples  catholiques ,  tous  ehcombrés  d'au* 
tels  étrangers  à  la  Divinité  supîême.  Un  seul  et 
grand  aiftél,  comme  Y  Ara  de>  L'antiquité^  siège, 
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avec  une  majesté  surprenante,  au  milieu  de  la  jonc- 
tion de  la  croix,  sous  un  vaste  dôme,  qui  lui  fait 
couronne.  Point  de  stalles,  point  de  bancs,  non 
plus  que  dans  l'antiquité  :  on  se  met  à  terre,  quand 
on  se  prosterne  devant  la  Divinité ,  et  les  offrandes 
sont  déposées  au  pied  de  son  autel. 

Son  architecture  n'est  d'aucun  ordre  distinct  ;  la 
majestueuse  solidité  du  Toscan  s'y  marie  à  la  belle 
simplicité  du  Dorique.  Yitruve  et  Palladius,  sans 
s'arrêter  aux  minuties  des  Sophistes  et  des  Ornatis- 
tes,  jugeraient,  par  son  ensemble,  que  l'architecte 
a  parfaitement  observé  leur  précepte: il  faut  que  les 
formes ,  que  toutes  les  parties  d'un  édifice ,  corres- 
pondent à  l'usage  qu'on  doit  en  faire.  Je  n'ai  tu  en- 
fin aucun  temple  moderne  où  la  Divinité  sort  mieux 
logée  que  dans  celui  de  San~Juan-del-Rio ,  tant 
le  magnifique  et  le  siipple  y  dominent  d'un-  accord 
parfait  et  imposant. 

Les  Égyptiens ,  ensuite  les  Grecs  et  les  Romains , 
nourrissaient  les  oiseaux  sacrés  dans  leurs  temples  ; 
leur  chant ,  leurs  traits ,  décidaient  souvent  des  af- 
faires  nationales  les  plus  importantes.  Eh  bien , 
Comtesse,  dans  le  temple  de  San-Juan  nichent  aussi 
une  foule  de  petits  oiseaux ,  dont  les  chants  mélo- 
dieux se  mêlent  à  ceux  des  âmes  pieuses.  Devenus 
non  moins  sacrés  que  les  oiseaux  des  Anciens,  on 
les  garde  dans  les  maisons  avec  la  plus  dévote  fer- 
veur. On  tient  à  bonheur  de  les  posséder  ;  et  sou- 
vent ils  parlent  à  la  crédulité  moderne  lelAogage  du 
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bien  et  du  mal ,  comme  les  anciens  oiseaux  à  la  cré- 
dulité de  l'Antiquité.  Mais  ils  survivent  difficilement 
à  leur  esclavage ,  à  la  différence  de  ces  derniers. 
L'oiseau  que  l'Ornithologie  ancienne  appelait  avi$ 
iniernuncia  n'est  pas  de  la  même  faipille  :  ce  nom 
ne  leur  conviendrait  pas  moins.  Ils  appartiennent, 
je  crois ,  à  la  famille  du  Trochilus. 

Les  deux  clochers  du  temple  ôtent  à  l'illusion; 
car  les  anciens  n'avaient  pas  bétoin  d'être  étourdis 
par  des  cloches  pour  se  faire  dire  d'aller  à  l'Église, 
et  n'en  avaient  pas.  Mais,  placés  sur  les  deux  cotés 
de  la  façade,  ils  ajoutent,  sans  en,rçmpre  l'ensem- 
ble symétrique ,  à  ce  que  l'Église  a  de  grandiose  et 
de  majestueux ,  bien  plus  que.  les  tours  du  Pan*, 
théon,  à  Rome,  de  Saint-Paul  et  de  Westminster,  à 
Londres.  .  ., 

Les  peuples  qui  y*  affluent  se  prêtent  beaucoup* 
par  leurs  costumes  bizarres,  par  leurs  figures  exoti- 
ques, par  leurs  postures  et  pantomimes,  à  l'extraor- 
dinaire de  ce  spectacle.  Les  prêtres  ne  gâtent  rien  à 
l'illusion  :  ils  sont,  au  Mj  tique,  ce  qu'étaient  les  mi-, 
nisires  du  sanctuaire  dans  les  temps  les  plus  recu- 
lés. Les  prêtres,  en  général,  ont  presque  partout 
certains  traits  de  similitude.  Le  coutume  des  prêtres 
.catholiques  offre  un-  assemblage  des  costumes  de 
tous  les  prêtres  de  l'antiquité. 

Ce  n'est  paâ  .tout  :  ce  temple ,  le  plus  grand ,  se- 
lon moi ,  des  prodiges  qu'on  y  célèbre ,  est  lui- 
même  fils  d'un  miracle.  "Voici  l'explication  de  Té* 
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nigme  :  par  cela  même  le  physique  et  le  moral  du 
pays  en  seront  mieux  connus. 

La  Sainte  Image  recevait,  auttefois,  les  adora- 
tions du  village  dans  une  étroite  et  chétive  cha- 
pelle ,  qui ,  toute  négligée ,  subsiste  encore  près  du 
temple.  On  dit  que  trois  ou  quatre  fois  on  la 
trouva  hors  de  la  petite  chapelle,  indice  qu'elle  en 
voulait  une  plus  grande.  A  cet  effet,  elle»  multiplia 
un  petit  morceau  d'argent  natif  qu'on  lui  présenta  ; 
Jésus-Christ  ne  multiplia  pas  autant  de  pains  et  de 
poissons. 

Le  propriétaire  d'une  mine  du  Real  de  Quatorze, 
déçu  dans  ses  spéculations,  après  une  exploitation 
•longue  et'coûteuse,,  se  décida  à  la  vendre;  un  cer» 
tain Padre  Fbr'e*  (un  prêtre  au  Mexique,  on  J'ap- 
pelle aussi  padre  comme  les  moines)  l'acheta  pour 
sept  cents  piastres.  ; 

■  Le  Padre  Flores  ne  tarda  pas  à  découvrir  un  filon 
qui  promettait  d'aboudans  trésors.  Le  premier 
Jnfoweau  qu'il  en  exploite  fut  présenté  en  hommage 
à  cette  Sainte  Iipage,  avec  promesse  de  plus  amples 
offrandes  si  elle,  daignait-  favoriser  son  entreprise. 
Le  filon  grandissait,  devenait  plus-  riche  tous  les 
jours;  le  mmePàt  rendait 'jusqu'à  quatre-vingt-cinq 
pourtant;  on  trouvait  une  quantité  d'argent  natif» 
tout  pur;  bref,  Comtesse,  en  peu  de  temps,  les 
entrailles  de  cette  mine  produisirent  des  millions. 
Le  Padre  Flores  tint  parole:  0  érigea  ce  beau  mo- 
nument, et  le  consacra  à  la  Sainte  Image.  Lui  seul, 
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dation,  a  été  i  architecte.  Et  vraiment,  l'exacte  ma?» 
nifestation  de  son  vœu  y  apparaît  :  sa  promesse  n V> 
vait  été  faite  qu'à  cette  Image;  il  a  voulu  qu'elle 
seule  y  fût  vénérée.  Il  ai  a  exclu  ce  mélange  de 
dieux,  demi-dieui,  et  d'autres  qui. ne  sont  pas 
même  des  hommes;  mélange  qui  fait  de  certains 
temples  un  marché  de  toute  espèce  de  cultes  et 
d'impiétés.'  Cette  imité  de  culte ,  dans  .  un  temple , 
nous  retrace  également  l'antiquité.  ' 

<  A  côté  de  l'église ,  il .  bâtit  un  beau  palais  pour 
lui.  En  mourant ,  il  laissa  à  sa  nièce  pour  deux 
millions  de  piastres.  C'était  utoe  bonne  fortune;  un 
Espagnol ,  comme  de  raison  *  s'empara  des  "deux 
millions  et  de  la  nièce.  Fkxres  était  Créole. 

San^Juan  .ne  -nous  a  pas  peu  arrêtés  c  vos  Anti- 
quaires mea  sauront  gïé,  j'espère.  Je  me  plairai 
toujours,  quand  nos  promenades  en  feront  nditrç 
l'occasion ,  à  signaler  de)  mou  mieux  les  points  de 
contraste  et  de  similitude  deà  temps  anciens  et  mê* 
dernes-.   •  .;..; 

Du  temple  je  voudqgis  vous  Conduire  voir  k  belle 
Firtière  qui  baigne  la  partie  orientale  dit  Puebio^ 
allant  se  jeter  dans  île<Riô*Grahde,  ou  de  B.-Yagfej 
près  :  de  Ouadalaxara  ;  mais  toutes  ees  fenrrtnesqui 
s'y  foaignèrit.,  dans  cérémonie  et  Sans  décence,  en 
repoussent  mes  chastes  yeux.  Partons. 

Je  pé  voua  arrêterai  pas  à  toutes  mèa»  étapes  4 
qui,  comme  celles  d'un  promeneur,  sont  en  gépéral 
assez  courtes  ;  si  je  fesjndique,  ce  sera  pour  ajoute^ 
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à  votre  géographie  quelques  pays  de  plus  ;  plusieurs 
ue  sont  pas  sur  la  carte. 

Depuis  Agua$-Callientes,  toujours  nous  avons 
décliné  vers  le  Sud-Ouest,  Guadalaxara  étant  un 
degré  de  plus  au  Nord  ;  depuis  San-Juan ,  nous 
marcherons  presque  entièrement  vers  le  Sud  ,  pour 
voir  la  grande  Laguna,  ou  lac  de  Chapala ,  et  au- 
tres pays  circonvoisins ,  ou  plutôt  nous  irons  com- 
ment et  où  la  destinée  me  guidera. 

Calototlithan,  à  quinze  mille  de  San -Juan,  ne 
ma  offert  de  remarquable  qu'un  bon  Curé,  un 
Espagnol  insolent,  et  un  très-aimable  Créole,  le 
directeur  de  la  Douane.  Il  faut  que  vous  sachiez 
que  les  droits  d'entrée  une  fois  payés  dans  un  port 
du  Mexique ,  on  est  loin  d'être  quitte.  Dans  Tinté- 
rieur,  chaque  pays  a  sa  douane;  on  paie  le  douze 
pour  cent  sur  le  prix  des  marchandises  qu'on  y 
vendrait;  toutes  celles  qu'on  porte  avec  soi  doivent 
être  registrées ,  certifiées  sur  une  feuiHe  de  route 
par  le  directeur  de  la  Douane  du  port  de  mer  d'où 
l'on  est  parti.  Tout  ce  qu'on  vend  en  route  est 
soumis  à  la  même  formalité.  Les  directeurs  res- 
pectifs des  lieux  de  la  vente  sont  investis  du  droit 
de  contrôle.  Quel  ennui  pour  un  promeneur,  si- 
chaque  directeur  veut  se  donner  le  plaisir  de  le 
vexer?  On  a  rarement  à  se  plaindre ,  si  la,  direction 
est  confiée  à  un  Créole.  Mais  y  rencontre-t-oji  des 
Espagnols ,  ils  se  réjouissent  de  vexer  un  Étranger. 
Moi  qui  de  ma  pacotille  n'avais  fait  que  des  pré- 
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sens,  on  des  retour»  d'honnêteté,  je  ne  possédais 
plus  tous  les  effets  inscrits  sur  la  feuille.  Or,  je  ne 
prouvais  pas  que  j'eusse  payé  le  droit  dans  l'inté- 
rieur. Le  directeur  Espagnol  de  k  ViUetia  essaya 
donc  de  m'attaquer  ;  mais  tout  le  monde,  jusqu'au 
Curé,  lui  sauta  aux  yeux,  et  il  n'en  fit  rien-  C'est 
le  plus  détestable  système  de  finances  qu'on  s'ima- 
gine. Voilà  encore  une  des  belles  créations  Espa- 
gnoles; et  si  on  la  conserve,  c'est  que  les  Gouver- 
nemens  se  décident  avec  peine,  à  réformer  ce  qui 
approvisionne  le  fisc  :  comme  si  toute  mesure,  par 
cela  seul  qu'elle  est  vexatoire,  ne  manquait  pas  d'une 
utilité  réelle.  Je  retombe,  ici,  sur  le  triste  souve- 
nir de  notre  pauvre  Italie  :  relevée  un  peu  par  Na- 
poléon de  l'humiliation  où  l'avaient  jetée  tant  de 
barbares  et  de  Barberini ,  quelles  lois  de  ce  grand 
homme  y  a  laissées  la  Restauration?  celles-là  seules 
qui  servaient  l'avarice  et  la  tyrannie  :  les  lois  de  fi- 
nances et  de  police.  # 

A  quinze  milles  plus  loin,  toujours  au  travers  des 
collines  et  des  vallons,  dont  le  niveau  respectif  se-> 
rait  d'un  difficile  calcul ,  on  arrive  à  Saint-Michel. 
Là ,  dans  un  petit  tour  de  chasse  Ae  deux  heures , 
suivi  par  tous  les  enfans  du  village  qui  me  servaient 
de  chiens  courans ,  je  tuai  dix-neuf  lièvres.  Je  re- 
tournai au  village  en  triomphe ,  à  peu  près  comme 
un  nouveau  Méléagre. 

Je  vous  ai  dit ,  près  d-Àltamira ,  que  les  Mexi- 
cains ne  mangent  pas  les  lièvres.  Depuis  lors ,  j'ai 

T.    I.  1> 
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faite  mon  tour  une  petite  révolution  dans  le  Mexi- 
que: presque  partout  où  je  suis  passé,  je  les  ai 
accoutumés  à  les  trouver  délicieux  ;  et  je  doute 
qu'il  s'opère  jamais  en  ce  point  une  contre-révolu- 
tion. Tous  les  codes  qui  viennent  delà  Nature,  plus 
simples  et  plus  conformes  à  la  raison,  sont  plutôt 
agréés  et  plus  durables  que  ceux  dictés  par 
l'homme.  Que  les  législateurs,  avant  tout ,  nont-ils 
devant  les  yeux  les  lois  de  la  Nature,  si  féconde  en 
grandes  inspirations,  quand  ils  veulent  asseoir  le 
bonheur  des  peuples?  Mais  à  propos  de  lièvres  , 
une  réflexion  se  présente ,  et  <  son  objet  est  comme 
le  corollaire  spontané  de  l'aversion  que  ces  ani- 
maux font  concevoir. 

Dans  tout  le  Mexique,  il  n'y  a  que  des  fabriques 
de  chapeaux  de  laine;  le  feutre  en  est  grossier ,  pe- 
sant, tout  perméable ,  quoique  épais  et  dur.  Avec 
de  si  beaux  lièvred,  d'un  poil  éminemment  plus 
long  et  plus  fin  que  celui  des  lièvres  de  la  Moldavie, 
de  la  Valachie,  etc. ,  que  ne  fabriquent-ib  de.  meil- 
leurs chapeaux,  au  lieu  d'en  faire  venir  à  très-haut 
prix  des  manufactures  de  l'Europe?  C'est  qu'on  a 
toujours  laissé  ignorer  à  ces  bonnes  gens  l'utilité 
du  poil  de  lièvre,  afin  que  la  Mère  Patrie  eût  le 
monopole  exclusif  des  chapeaux  de  qualité.  N'est-ce 
point  pour  mieux  se  prémunir,  contre  la  publica- 
tion du  secret,  qu'on  a  d'abord  persuadé  à  ces  peu- 
ples que  la  viande  de  Hèvre  était  dangereuse? 

A  l'hacienda  de  los  Dos  Paloè,  je  fus  obligé  de 
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changer  encore  tin  cheval  et  le  mulet.  C'était  la 
d«»uxième  fois  depuis  que  j'avais  le  Mozo  de  S  êf  ne  ça. 
11  aimait  assez  ce  petit  commerce,  et  faisait  de  son 
mieux  pour  qu'il  se  renouvelât  le  plus  souvent  pos- 
sible. Il  y  gagnait  ce  que  j'y  perdais.  Je  m'en  aper- 
çus et  le  renvoyai.  Moins  scélérat  que  le  p  rem  fer, 
il  était  beaucoup  plus  fripon.  BUe  étonne,  Com- 
tesse, l'adresse,  la  finesse  de,  ces  gens*  De  là,  cette 
sympathie,  cette  affection  si  vive  pour  les  jésuites 
et  leur  morale.  Sans  doute,  vous  aurez  lu  dans 
quelque  histoire,  que  la  seule  révolution  véritable 
et  générale  qui  se  soit  opérée  dans  te  Mexique,  de- 
puis la  Conquête,  a  été  celle  allumée  par  ces  révé- 
rends Pèrescontre  la  cour  d'Espagne,  dès  qu'ils  su- 
rent que  toutes  les  Puissances  Européennes  avaient, 
de  concert;  prescrit  leur  hydre  régicide.  Regagner 
en  Amérique  l'empire  qu'ils  {tardaient  en  Europe, 
était  leur  but.  L'Espagne  soutint  longue  lutte  :  ils 
régnaient  encore  au  Mexique,  quand  tout  le  reste 
de  la  terre  les  avait  chassés.  Et  l'Europe,  aujour- 
d'hui, les  rappelle,  les  chérit,  comme  les  champions 
delà  Légitimité!  Mais,  revenons  à  notre  domestique  ; 
c'est  un  métis.  Cette  caste  métis ,  issue  du  sang 
Indien  et  Créole,  bien  dirigée  et  instruite,  serait,  se- 
lon moi,  de  toutes  les  castes  du  Mexique  la  plus 
cauteleuse  et  la  plus  habile.  Telle  qu'elle  est,  Ma- 
chiavel en  tirerait  des  hommes  d'État. 

Le  maître  de  l'hacienda  de  tos  Dos  Puitfs  appar- 
tient  aussi  à  cette  caste/Quoique  aveugle,  jusqu'à  ne 
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xftstinguer  le  jour  delà  nuit,  il  n'est  pas  de  clairvoyant 
qui  fasse  mieux  ses  affaires,  eut-il  autant  d'yeux 
que  Briarée  avait  de  mains.  C'est,  entr'autres,  un 
grand  connaisseur  de  chevaux.  Il  les  juge  au  tact, 
comme  le  cardinal  Albani,  également  aveugle,  ju- 
geait de  la  même  manière ,  des  meilleures  sculp- 
tures anciennes  et  modernes.  Il  toucha  mes  deux 
bétes,  et  les  estima  carognes-.  H  ne  se  trompait  pas; 
mais  il  me  fit  payer- cher  l'échange,  en  m'en  don- 
nant deux  qui  n'avaient  guère  plus  de  valeur.  Au- 
tre trait,  Comtesse,  non  de  mon  aveugle,  mais  de 
son  cheval.  Quoique  dans  les  ténèbres  comme  le 
chaos,  l'aveugle  a  sa  manie  de  ne  vouloir  pas  paraî- 
tre en  cet  état.  S'il  monte  à  cheval,  il  ne  faut  même 
que  personne  l'aide  :  or,  qui  lui  indique  où  est  le 
cheval?  C'est  le  cheval  lui-même  :  il  remplit  cette 
tâche  philantropiqtfe,  en  s'approchant  et  le  tou- 
chant légèrement  de  sa  tête. 

Le  beau-frère  de  mon  aveugle  me  fit  l'amitié  de 
m'accompagner  à  Aranda;  là,  l'Alcade  me  donna 
un  mozo  de  sa  confiance. 

Aranda  est  un  grand  'Pueblo,  à  dix -huit  milles 
de  I09  Dos  Palos,  toujours  au  Sud  ;  et  comme  ce  lieti 
devrait  faire  bruit  dans  l'histoire  de  la  Révolution 

Mexicaine,  il  est  bon  que  je  vous  l'indique.  Du  moins, 

> 

si  l'histoire  n'en  parle,  vous  en  saurez  plus  que  les 
Mexicains  eux-mêmes. 

Je  vous  l'ai  déjà  dit.:  le  prêtre  Hidalgo,  curé  du 
Pueblo  loê  Dolores,  éleva  le  premier  l'étendard  de  la 
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révolte  contre  l'oppression  Espagnole.  Il  se  signal* 
d'abord  par  quelque  avantage  sur  les  Royalistes,  à 
Guanaxuato,  à  Valladolict  et  à  las  Cruces;  mais, 
n'opposant  à  une  troupe  disciplinée  et  bien  com- 
mandée, que  des  peuples  barbares,  désarmés,  sans 
ordre  et  sans  chefs,  il  fut  battu  à  la  bataille  de 
Aculco,  le  7  novembre  1810,  à  trois  petites  jour- 
nées, au  Nord  de  Mexico,  et  défait  complètement 
à  celle  du  pont  de  Galderon,  près  de  Guadalaxara, 
le  1 7  janvier  1 8 1 1 .  Son  ennemi  le  plus  cruel ,  mais 
le  plus  vaillant  satellite  de  la  tyrannie,  était  Gal- 
le ja.  Hidalgo,  réfugié  dans  la  province  du  Nouveau- 
Saint- André,  afin  de  pénétrer,  à  travers  ces  dé- 
serts, jusqu'aux  États-Unis,  y  fut  trahi,  dégradé 
des  ordres  sacrés,  et  fusillé.  La  cause  de  l'Indépen- 
dance demeura  presque  paralysée  dans  la  province 
de  Guadalaxara  : .  les  patriotes  manquaient  de  force 
et  d'union.  Les  Royalistes,  de  leur  côté,  n'étant  pas 
en  nombre,  se  tenaient  prudemment  sur  la  défen- 
sive, ou  se  bornaient  à  la  petite  guerre*  dispersant 
çà  et,  là  les  fofces  de  Fennemi.  La  Révolution  restait 
ainsi  en  échec  dans  la  province  de  Guadalaxara, 
pendant  que  le  fort  des  Royalistes  l'attaquait  vigou- 
reusement dans  les  provinces  méridionales. 

Pour  compléter  ce  plan ,  le  général  Crux  fortifia 
diverses  positions  où  ses  divisions  se  retiraient  quand 
elles  étaient  trop  faibles  pour  tenir  la  campagne. 
Par  ce  moyen  les  communications  demeuraient  our 
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vertes  avec  les  places  de  Lagos,  Lèony  Sitlao,  etc.  9 
toutes  garaisées  par  les  Royalistes. 

Aranda ,  le  point  central  de  ces  forteresses  ,  de- 
vint un  dépôt  général.  Crux  y  fit  bâtir  un  vaste 
camp ,  retranché  sur  une  hauteur  qui  domine  le 
Pueblo  et  toutes  ses  avenue».  De  là,  sortaient 
tous  les  secours  et  les  opérations  qu'on  devak 
combiner  dans  la  Province  Méridionale  de  Guada- 
laxara  :  le  général  Negrette  en  était  le  commandant. 
Souvent  attaqué,  ce  camp  n'a  jamais  été  pris.  Quels 
en  étaient  â  la  vérité  les  assaillans  ?  un'  troupeau  de 
partisans  mal  organisés,  conduits  par  des  chefs  dé- 
sunis. Cette  conduite ,  aussi  anarchique  qu'ambi- 
tieuse, était  peu  propre  à  délivrer  le  pays  des  des- 
potes  qui  l'opprimaient;  il  fallait  qu'il  fiât  écrit  dans 
le  ciel  qu'un,  jour  viendrait  où  l'Amérique,  indépen- 
dante de  l'Europe,  vengerait  tant  et  de  si  grands 
crimes,-  f  opprobre  des  siècles  passés.  Et  remar- 
quons en  passant-,  Comtesse  ;  le  ciel  des  Américains 
s'est  montré  plus  propiee  que  celui  des  Hébreux  , 
où  les  prophètes  ne  se  plaisaient  qu  &  prédire  du 
mal.  La  Providence  a  dépkfyé-icis&générosité  divine. 
EDe  me  fait  espérer  pour  ces  peuples  le  triomphe 
plus  ou  moins  éloigné  de  leur  régénération  entière. 

Si  *  ou»  désirez  me  trouver  sur  la  carte  à  Aranda , 
qui  n'y  est  pas,  votts  pouvez  m'y  voir  à  moitié  che- 
min entre  Léon  et  Guarialaxara ,  déclinant  environ 
dfx  ou  douée  minutes  au  Sud. 
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Negrette  est  maintenant  au  service  de  la  Républi- 
que, Si  l'on  excepte  un  certain  colonel  Agira ,  dont 
l'humanité  a  mérité  les  éloges  de  la  renommée ,  ce 
général  d  immolé  moins  de  victimes  que  tous  les 
autres  chefs  Espagnol!»  au  Génie  de  la  cruauté  ;  il 
s'est  montré  quelquefois  partisan  de  la  Constitution 
des  Cortès  de  181 2  ;  néanmoins,  je  ne  le  crois  pas  -à 
sa  place. 

Aranda  est  à  vingt  milles  au  Sud-Sud- Ouest  de 
Totonilsco.  Le  chemin  qui  Les  sépare,  et  qu'on  n'a- 
perçoit pas  non. plus  sur  la  carte,  est  un  des  plus 
variés  et  des  plus  raboteux  que  nous  ayons  encore 
tus.  Le  Cerro-Gordo ,  grosse  montagne  qui  se  mon- 
tre toujours  dans  le  lointain  sur  la  droite ,  offre  de 
charmantes  perspectives. 

Totonilsco  est  au  fond  d'un  abîme  surmonté  au 
Nord  par  une  montagne  escarpée ,  dont  la  descente 
est  le  plus  grand  escalier  que  nous  ayons  parcouru, 
marchant  vers  la  Pacifique.  Le  village ,  au  milieu 
des  eaux,  est  entouré  de  jardins  fleuris,  les  plus  ri- 
ches du  Mexfque.  Des  sources  y  jaillissent,  et,  sai- 
gnant en  tous  sens  le  pays ,  vont  confluer  dans  via 
bassin  commun ,  et  former  là  rivière  qui  porte  1er 
même  nom  que  le  Puebie.  Que  de  spéculations 
manufacturières  y  pourraient  réussir  !  mais  on  ti'y 
pense  pas  plus  qu'au  perfectionnement  des  fabri- 
ques de  chapeaux  :  les  Mexicains,  ou  flattent  dans 
l'incertitude ,  ou  sont  absorbés  de  spéculations  po- 
litiques ;  les  Etrangers ,  ou  ne  connaissent  pas  1* 
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terrain ,  ou  se  gardent  bien  de  fixer  une  industrie 
indigène  là  où  se  vendent  les  .produits  de  la  leur.  Le 
pays  abonde  en  troupeaux  et  en  laine.  Les  troupeaux 
y  sont  également  susceptibles  de  grandes  améliora- 
tions. Que  les  Mexicains,  sachent  gouverner  leurs 
destinées,  et  ils  n'auront  plus  besoin  d'aucune  Nation 
étrangère,  et  toutes  deviendront  leurs  tributaires, 
du  moins  de  leurs  mines.  Il  serait  beau  de  voir 
succéder  au  rôle  le  plus  passif  et  le  plus  servile  une 
activité  s  dominante. 

La  grande  plaine,  qui  s'étend  de  Totonilsco  jus- 
qu'à la  Barca ,  et  au  delà ,  est  le  quatrième  étage 
descendant  vers  la  Pacifique.  Il  est  vrai  qu'au  lieu 
d'aller  directement  à  Y  Ouest  nous  commençons  à 
dévier  un  peu  au  Sud-Sud-Ouest.  La  Barca  est  à 
environ  vingt  milles  de  Totonilsco,  et  je  ne  la  trouve 
pas  non  plus  sur  ma  carte ,  quoique  la  meilleure 
des  cartes  actuelles. 

Ce  Pueblo ,  si  l'on  en  croit  le  registre  baptésimal, 
seul  document  historique ,  parait  n'appartenir  à  la 
Civilisation  et  à  l'Église  catholique  quedepuis  1715. 
Le  premier  néophite  qui  s'y  trouve  est  une  Indienne 
appelée  Maria  Jntonia  Mustica ,  baptisée  par  un 
moine,  Antoine  Barbarigo,  nom  illustre  dans  l'his- 
toire de  la  République  de  Venise.  Il  y  a  toute  ap- 
parence qu'on  l'appela  Barca ,  du  pont  volant  sur 
lequel  on  passe  le  Rio  -  Grande ,  ou  de  Sau-Yago , 
qui  baigne  sa  partie  méridipnale.  .Nous  revoyons 
donc  nos  charmantes  sources  de  la  Cordillière  de 
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tas  Scalieras  ;  mais  qu'elles  sont  devenues  puissan- 
tes l  elles  retrouvent  toujours  le  même  ,  le  pauvre 
pèlerin ,  que  de  là  haut  elles  accompagnèrent  si 
agréablement  pendant  cinq  ou  six  milles.  C'est  à 
quarante  milles  environ  tu-dessus  de  la  Barca  que 
la  Laxa  ,  rivière  formée  par  la  source  dont  je  vous 
ai  parlé ,  se  joint  à  la  Lerma  ;  leurs  eaux  réunies 
deviennent  le  Rio-Grande. 

En  entrant  dans  le  Pueblo,  je  demandai  au  pre- 
mier venu  qu'il  m'indiquât  un.  tnu son  (un  hôtel)  : 
il  me  conduisit  chez  des  Syrines*  Elles  ne  me  don- 
nèrent pas  le  temps  d'en  douter  :  je  n'avais  pas  fini 
de  placer  mon  butin ,  qu'elles  firent  paraître  un 
créancier  insolent,  qui  les  pressait  avec  menaces  pour 
le  paiement  de  trois  piastres.  Un  homme  qui  était 
arrivé  jusque-là  ,  du  pays  même  que  l'auteur  des 
Qualités  Nationales  veut  bien  qualifier  -de  «  pays  de 
Renards  » ,  devait  à  peu  près  savoir  àquoi  s'en  te- 
nir ;  mais ,  d'une  autre  part ,  un  Paladin  comme 
moi  ne  pouvait  laisser  sans  défense  le  beau  sexe-  en 
péril,  attaqué  pour  trois  piastres,  et  implorant  mon 
secours  ;  j'aimai  mieux  passer  pour  un  merle  que 
de  souiller  les  hauts  sentimens  qui  distinguent  le 
grand  ordre  des  Paladins:  je  payai  pour  elles.  Ma», 
mon  Paladisme  ne  pouvant  pas  aller^bien  loin  f  du 
côté  de  ma  bourse,  et  ne  voulant  .pais  renouveler 
l'histoire  de  Y  Enfant  Prodigue ,  je  crus  prudent  de 
déserter  mès»Circés.  C'est  ce  que  je  fis, binais  de 
bonne  grâce,  opposant  ruse  contre  fuse*  faisant  <fue 
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M.  le  Curé ,  comme  fils  d'un  Italien,  vîht  m' inviter 
lui-même  à  loger  chez  lui.  Je  dois  ainsi  à  ce*  digne 
Ministre  de  la  Religion ,  '  le  bonheur  d'avoir  sauvé 
ma  botirse  des  harpies ,  et  mon  âme  du  Démon  qui 
tentait  ma  pudeur  virginale.  Je  lui  dois  aussi  le 
plaisir  d'avoir  passé  deux  jours  agréablement  â  la 
Barca. 

La  Barca  est  un  village  très-riche  ,  renfermant 
beaucoup  d'Espagnols,  plus  riches  encore  que  le 
village.  Le  commerce  et  les  terres  sont  presque  en- 
tièrement dans  leurs  mains  ;  et  telle  est  leur  jalou- 
sie contre  toute  ombre  de  concurrence  ,  qu'ils  pri- 
rent ma  petite  pacotille  pour  un  géant ,  pour  l'a- 
vant*ooureur  de  hautes  spéculations  méditées.  Je  le 
leur  laissais  et  faisais  croire.  C'était  une  comédie , 
Comtesse,  que  de  les  voir  s'agiter,  se  remuer  en  tout 

sens  pour  enquérir,  cabaler,  conspirer,  etc Et 

pourquoi  ?  pour  un  pauvre  pèlerin. 

J  aurais  voulu  suivre  la  rivière  jusqu'à  son  em- 
bouchure dans  le  lac  de  Chapala  9  qui  n'est  qu'à 
qtfinfe  mifles  à  l'Ouest  de  la  Barca;  biais  il  ny  a 
point  de  chemin  accessible  le  long  du  bord.  Je  me 
contentai  de  la  suivre  à  quelque  distance  de  la  rive 
droite  jusqu'au  Pueblo  de  Xaman  9  sur  la  gauche 
et  au  Sud  duquel  elle  entre  dans  le  lac.  On  prétend 
que  ce  lao  a  plus  de  cent  soixante  milles  de  tour  ;  il 
n'en  a  que  vingt  <kms  sa  plus  grande  largeur.  Il  est 
tout  cerné  de  hautes  montagnes,  formarrt  utf  bassin 
oMong,  n'ajwirt  d'autres  issues  qtiei'entrée  et  la  sor- 
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lie  de  la  rivière  :  la  première  à  l'Est»,  la  seconde  au 
Nord  ;  toutes  les  deux  dans  le  compas  de  la  même 
minute  de  longitude.  Il  paraît  donc  que  ce  lac  n'est 
qu'une  vallée ,  qu'on  «lit  très-profonde ,  remplie 
par  les  eaux  de  la  rivière  ,  et  par  celles  qui  coulent 
des  mon  tapie»  environnantes. 

Du  haut  d'une  petite  montagne ,  qu'on  appelle 
la  Sietatera ,  on  découvre  presque  tout  etitier  ce 
grand  spectacle.  Je  vous  y  laisse  ;  et  n'oubliez  pas  , 
en  descendant ,  de  tracer  les  tableaux  divers  que  lea 
diverses  stations ,  d'où  vous  apparaîtra  le  village ,  of* 
friront  à  votre  pinceau  enchanteur;  qu'il  s'arrête 
surtout  à  ces  bocages  qui  entrecoupent  les  hameaux 
dispersés  çà  et  là  par  l'architecte  de  la  nature ,  et 
qui  rappellent  ces  images ,  ces  délices  patriarcale» , 
que  la  civilisation  n'a  jamais  su  nous  rendre*,  ni 
compenser.  <- 

Je  continuerai  ma  route  sur  le  bord  oriental  du 
lac,  passant  9  pendant  dix  milles  que  je  n'ai  pas  vus, 
de  délice  en  délice,  d'extase  en  extase,  de  désir  en 
désir ,  sans  pouvoir  jamais  fixer  ni  mon  jugement , 
ni  mon  choix ,  n\  mon  imagination  »,  jusqu'à  ce  que 
la  cloche  A'Okottan  me  réveilla,  et  me  dit  que  j'étais 
dans  la  vallée  de  la  rivière  de  Totonilsee.  C'est  la 
même  que  nous  ayons  vue  se  former  au  village  du 
même  nom.  Elle  vient  fini»  sa  carrière  à  Okotion , 
se  fêtant  dans  le  Rio-Giunde ,  à  l'endroit  même 
où  celui-ci  sort  du  lac,  et  reprend  son  cours  au 
Notfd. 
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Je  voudrais  vous  conduire  aussi  sur  le  sommet 
d'une  montagne  qui  domine  en 'pyramide  le  bord 
septentrional  du  lac  et  déroule  de  nouveaux  ta- 
bleaux, de  nouvelles  merveilles  de  la  nature;  vous 
verriez  le  soleil  nous  fuir,  se  cacher  derrière  une 
haute  Cordillière  ,  entraîner  avec  soi  ses  rayons , 
qui  y  en  le  suivant ,  semblent  passer  de  la  cime  de 
petites  montagnes  à  celle  de  montagnes  plus  éle- 
vées, pour  disparaître  enfin  de  toute  la  surface  de 
cette  vaste  enceinte;  vous  verriez  les  eaux  du  lac 
réfléchir  la  nuit  qui  tombe  sur  elles,  la  nuit  dévo- 
rer la  lumière  dans  le  fond  des  vallons,  et  les  vallons 
se  fermer  en  apparence  sous  mes  pieds.  Mais'  ne 
mouq  rassasions  pas  :  les  variétés  ont  aussi  leur  mo- 
notonie quand  elles  ne  changent  pas  de  sujet;  n'ar- 
rachons pas  notre  âme  d'un  objet  sur  lequel  elle  se 
plaît  encore  à  se  reposer.  Partons  donc ,  et  suivons 
le  cours  de  la  rivière ,  qui  tantôt  se  montre,  tantôt 
se  cache  dans  ses  détours ,  jusqu'à  ce  qu'elle  nous 
arrête  à  Zapotlan,  à  vingt  milles  du  dernier  village  ; 
c'est  là  que,. se  précipitant  d'un  plan  incliné  contre 
des  rochers  épars,  elle  s'offrirait  joliment  à  mon 
crayon ,  si  j'avais  le  talent  de  le  faire  parler 

Vous  croyez  peut-être  que  j'ai»  salué  d'un 
dernier  adieu  le  lac  Chapala.  Non,  Comtesse.  Nous 
n'avons  pu  le  suivre  sur  ses  bords,  pacce  que  sa 
côte  septentrionale  ,  depuis  Okotlan  jusque  près  de 
Mescala ,  est  inaccessible.  Il  faut  donc  venir  à  Za- 
potlan ,  et  passer  la  Cordillière  qui  le  sépare,  si  Ton 
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veut  revoir  ses  rives  délicieuse*.  C'est  ce  que  j'ai 
fait. 

La  montée  de  cette  Cordillière  est  assez  çpminede  ; 
elle  offre  des  repos  charmans  sur  de  jolis  plateaux  ; 
une  croix  annonce.de  loin  son  sommet  ;  elle  domine 
tout  le  paya  qui  environne  le  lac  ,  que  masque 
notre  Cordillière. 

En  descendant  au  Sud ,  l'œil  et  l'imagination 
changent  horriblement  de  scène.  Des  précipices  * 
des  rocher»  escarpés  frayent  le  chemin  ;  des  brous- 
sailles l'entravent  ,  sans  cacher  le  péril  ;  le  pied  ne 
sait  où  reposer.  Nous  n'eûmes  pas  peu  à  foire  pour 
en  tirer  les  bêtes,  surtout  le  mulet  avec  sa  charge, 
encore  que  j'eusse  pris  un  Indien  pour  guide  et 
pour  aide.  J'avais  vu  la  croix:  en  nous  préparant  à 
la  patience  et  à  la.  résignation ,  elle  annonce  tou- 
jours des  tribulations  et  des-  souffrances  ;  néan- 
moins, je  ne 'croyais  pas  y  trouver  une  voie  si' épi- 
neuse ;  mais  elle  conduit  aussi  à  un  paradis. 

Le  pays  le  plus  enchanteur  s  ouvre  bientôt  â  V09 
yeux.  De  la  montagne  la  plus .  épouvantable  :  vous 
passez  à  une  pente  doucement  inclinée)  l'aride  elle 
stérile  disparaissent  au  milieu  de  prés  les  plus  ver- 
doyans,  de  champs  les  plus  fertiles  ;  des  arbres  ma- 
gnifiques succèdent  à  d'effrayans  rochers.  La  nature 
vous  menaçait  à  chaque  pas  ;  étte  vous  sourît  par- 
tout où  vous  tournez  les  yeux.  Ces  précipices 
semblaient  vouloir  vous  engloutir;  ce  ne  sont  plus 
que  des  »  remparts  qui  vous  défendent  des  insultes 
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de  l'Aquilon,  tendis  qu'un  zéphir  constant,  renou- 
velant sans  cesse  sa  fraîcheur  en  glissant  sur  le  lac, 
les  ruisseaux  et  le  gazon,  y  vient  scNiffler  un  prin- 
temps éternel  au  milieu  de  la  plusTÎche  végétation. 
Oranges,  citrons,  fruits  de  toute  espèce  et  tout  nou- 
veaux,pendentpartoutswrvotre  tête.  Chant,  gazouil- 
lement d'piseaux  de  tout  ramage, plumage  doré  par 
le  soleil  de  toutes  les  nuances,  poissons  qui  gMssent 
du  ruisseau  au  lac,  et  du  lac  au  ruisseau  :  quel 
passage!  quel  enchantement,  Comtesse!  Ils  sont 
toujours  vifs  dans  mes  pensées,  quelquefois  dans 
mes  rêves.  C'est  un  séjour  où  l'âme  sent  quelque 
repos,  où  l'amitié  recueillerait  tous  les  sentimens 
qui  l'animent  et  la  charment.  Vous  me  direz  peut- 
être  que  j'ai  oublié  lo*  Galios.  C'est  un  -spectacle 
tout  différent.  J'en  laisse  faire  la  distinction  à  vous- 
même. 

M  esc  a  la  s'élève  au  milieu  de  ce  paradis  terrestre. 
C'est  un  village  d'Indiens  de  sang  tout  aborigène, 
et  qui^  dans  la  dernière  -révolution,  ont  déployé 
le  plUs  de  courage,  avec  le  plus  d'ordre  et  de  fer- 
meté.* 

Après  la  défaite  d'Hidalgo,  près  deGuadalaxara, 
les  Indiens  rangés  sous  ses  drapeaux  se  dispersèrent, 
mais  ne  s'apaiftèrent  pas.  Par  ses  vexations  et  ses 
cruautés 'atroces,  le  général  Crux,  au  lieu  de  les 
soumettre,  ne  faisait  que  les  aigrir  et  les  irriter  $  de 
plus ,  il  avait  •  renouvelé  arbitrairement ,  quoique 
révoquées  à  jamais,  les  corvée*  et  autres  oppressions 
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doat  le  Gouvernement  Espagnol  avait  aJHigjé  tes  Ib- 
dîens  an  temps  de  la  Conquête,  et  lorsqu'ils  je  ré- 
voltèrent contre  Ja  suppression  des  Jésuites*  ' 

Les  Indiens  de  Mswala,  influâmes  par  le  prêtre 
Castellanos ,  se  soulevèrent  avec  d'autres  des  pays 
voisins.  Se  erçyant  dans  leurs*  villages  trop  effcposés 
4  la  vengeance  Espagnole ,  ils  cherchèrent  plus  de 
sécurité  dans  l'île  «de  Mescaia,  «tuée  à  quatre  ou 
cinq  milles  de  la  côte,  l'attaquèrent,  la  prirent  et 
s'y  fortifièrent  de  leur  mieux,  te  /  prêtre  Castel- 
lanos était  le  seul  Créole  qui  les  commandait}  il 
avait  pour  lieutenant  SaMa-Ana^  Indien  intrépide 
qui  lui  obéissait  aveuglément.  Cette  urtièn  sup+ 
pléâit  la  force  qui  leur  manquait,  éloignait  l'anar- 
chie, qiiiailleursi!onfondaketaâhîbUssaitlep#tfTeir 
des  Patriotes.  Gmq  années,  ils  résistèrent  en  vain- 
qûeurs  contra  des  attaques  réitérées,  endurant. sw 
ce  rocher  stérile  toutes  sortes  de  privations  et  de 
souffrances  avec  une  constance  égale  à  leur  valeur. 
Ils  ne«e  rendirent  qu'à  .des  propositions  d'amnistie* 
en  1818,  à  condition  que  Santa-Ana  demeurerait 
gouverneur;  de  l'île.  C'est  chez,  S  an  ta- A  na  lui-même 
que  je  m'arrêtai  à  Mescaia;  J'y  fis  mont  petit  déjeu- 
ner à  l'ombre  d'un  zapote,  arbre  majestueux,  delà 
même  femille,  je  croîs ,  que  le  ptatantts  mimtanuê, 

♦ 

lequel -protège  sa  chaumière  contre  les  rayofes  du 
soleil  et  la  fureur  des  orages.»  ~ 

Le  soir,  j'arrivai  à  un  eadrrât  que,  pendant  la 
Révolution,  on  appelait  el-Campo,  le  camp  retranché  9 
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oà  le*  Royalistes  avaient  ferme  leur*  dépots 
taires,  et  d'où  ils  préparaient  et  dirigeaient. toutes 
les  opérations  contre  File  de  Mescala.  Maintenant, 
cet  endroit  «appelle  le  Commi&sariodo  :  en  voici  la 
raison. 

Cette  Ile  est  devenue  un  bagne  où  las.  condam- 
nés aux  galères  expient  leur  peine  ;  une  compagnie 
d'infanterie,  relevée  tous  les  mois  de  Guadalaxara, 
en  forme  la  garnison  présidiale.  Il  faut  à  cet  établis- 
sement une  administratiQn  qui  soit  à  portée  des  évé- 
nemens  journaliers,  et  qui  pourvoie  du  continent  a 
touç  les  besoins.  C'est  donc  le  Commissaire  du 
Çampo  qui  en  est  chargé  :  il  est  à  la  fois  commis- 
saire de.  terre  et  de  mer;  car  une  flottille,  composée 
de  deux  ou  trois  felouques,  est  .employée  aux  trans- 
ports et  k  la  surveillance.  C'est  un  Espagnol  ;  ij  a 
v#ulu  que  je  logeasse  chez  lui.  Quoiqu'il  ait  été 
très-  inquisiteur,  je  dois  croire  qu'il  ne  l'a  fait  que 
pour  mieux  m'honorer  de  ses  égards  ;  vraiment  je 
n'ai  qu'à  me  louer  de  son  extrême  politesse.  Il  était 
défendu,  me  disait-il,  d'entrer  dans  l'île  à  toute  per- 
sonne étrangère  à  l'administration;  mais  il  se,laissa 
persuader  qu'un  pacotillçur  entre  partout,  comme 
tes  faiseuses  et  les  perruquiers ,  les  prêtres  et  les  mé- 
decins ;  il  voulut  donc  bien  m'y  accompagner  le  len- 
demain. Cette  iîe  n'a  pas,  je  crois,  plus  d'un  demi- 
mille  de  long  et  un  quart  de  large;  elle  est  formée 
d'un  tas.de  lave  cellulaire,  ce  qui. porte  à  penser 
qu'elle  est  la  production  d'un  volcan.  Cela  nous 
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conduit  à  d'autres  conjectures  :  peut-être  les  mon- 
tagnes qui  embrassent  ce  grand  bassin  étaient  au- 
trefois jointes  ;  quelque  grande  convulsion  de  la 
terre,  en  les  séparant,  forma  au  milieu  d'elles  un 
abîme  profond  ;  la  rivière  de  San-Yago ,  dérangée 
dans  son* cours  par  le  même  bouleversement,  se 
rencontrant  avec  cet  abîme,  s'y  précipita,  le  rem- 
plit ,  et  quand  les  eaux  se  trouvèrent  au  niveau  de 
la  débouchée  que  nous  avons  vue  à  Okotlan,  eHe  se 
fraya  un  nouveau  cours,  celui  que  nous  avons  suivi 
jusqu'à  ZapoUan.  Ce  qui  ajoute  à  la  probabilité, 
c'est lacoupe presque perpendiculairedu  roc  primitif 
de  la  montagne  que  nous  avons  franchie  avec  tant 
de  difficulté  en  descendant  à  Mescala,  coupe  qui 
conserve  le  même  caractère,  la  mémephysionomie, 
presque  tout  le  long  de  la  vallée,  et  que  l'œil  dé- 
couvre, quoique  de  loin,  presque  également  escar- 
pée sur  la  montagne  qui  longe  l'autre  côté  du  lac. 
Sanla-Ana,  assez  instruit  dans  les  traditions  In- 
diennes, m'a  assuré  que  la  rivière  San-Yago,  ainsi 
nommée  par  le  premiet  commandant  espagnol 
qui  l'approcha,  s'appelait,  avant  la  Conquête,  Mexi, 
du  nom  du  capitaine  ou  du  chef,  qui  conduisait 
l'émigration  des  anciens ,  Mexicains  dta  Nord  au 
Sud  :  et  ce ,  en  commémoration  du  repos  qu'il  fit 
prendre  à  leur  dieu  Huitzilipuztli,  ainsi  qu'à  ceux 
qui  le  portaient  de  si  loin  (comme  l'arche  des  Juifs) , 
,*ur  les  bords  de  cette  rivière,  là  où  est  maintenant 
la  Barca.  Ce  fut  également,  selon  toute  apparence, 
t.  i,  i^ 
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à  l'endroit  de  la  Barca,  que  leur  Dieu  leur  com- 
manda de  se  partager  en  deux  tribus,  dans  deux 
provinces  différentes,  comme  les  anciens  «racles 
dispersaient  les  peuples  devenus  trop  nombreux 
ou  importuns ,  ou  quand  les  chefs  y  voyaient  une 
mesure  conforme  à  quelqu  autre  volonté  de  la  Di- 
vinité. La  religion  n'a-t-elle  pas  été  le  plus  souvent 
la  très-humble  et  très-dévote  servante  de  la  politi- 
que? Les  lieux  où  ils  se  fixèrent  répondent  à  cette 
tradition,  en  ce  qu'ils  offrent  toutes  les  ressources 
dont  a  besoin  un  peuple  chasseur  et  pécheur.  Les 
uns  s'établirent  dans  ces  terres,  qu'ils  appelèrent  Mi- 
chiouacan,  la  terre  du  poisson,  vu  la  quantité  de  lacs 
et  de  rivières  :  le  lac  Chapala ,  ou  Chapal ,  en  fai- 
sait partie;  il  porte  le  nom  du  chef  de  la  colonie , 
qui  s'y  arrêta.  Les  autres  continuèrent  leur  chemin, 
et  s'établirent  sur  les  lagunes  de  XAnakuac,  qu'on 
a  depuis  appelé  la  vallée  de  Mexico.  Autre  argu- 
ment pour  la  vérité  de  cette  tradition  :  les  Indiens 
parlent  encore  le  même  langage  aborigène,  que  les 
Indiens  de  la  vallée  de  Mexico. 

L'Ue  de  Chapalaest  donc  devenue,  comme  je  vous 
le  disais,  un  bagne,  où  les  galériens  de  la  province 
de  Guadalaxara  expient  leur  peine.  Ils  y  sont  moins 
durement  gardés  quje  dans  les  bagnes  de  nofye 
Monde,  dictateur  en  civilisation.  Ces  longues  et  pe- 
santes chaînes  dont  le  son  lugubre  et  cruel  vient 
affliger  l'oreille  et  l'âme  de  l'humanité,  d*nfr  uos 
rues  et  sur  nos  places,  ne  servent  là  qu'à  s'assurer 
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des  mutins.  Tona  tes  autres  se  promènent  mus  obs- 
tacle, respira»!  l'air  libre,  dans  une  certaine  péri- 
phérie de  l'Ile,  dont  les  eaux  du  lae  sont  les  pf ind- 
paux  remparts,  et  la  distance  de  la  terre  la  feule 
difficulté  de  les  franchir.  Quelques-uns  s'y  hasar- 
dent, mais  rarement  Us  évitent  la  mort. 

C'est  ici  que  le  lac  a  sa  plus  grande  largeur*  L'Ile 
n'est  pas  au  milieu  :  à  quatre  ou  cinq  milles  de  Meé- 
eah,  elle  est  à  quatorze  ou  quinze  du  bord  opposé. 
La  garnison  loge  dans  une 'étroite  forteresse  qui  do- 
mine File  du  point  central  :  c'est  de  là  que  le  prêtre 
Castellanos  et  Santa-Àna  lutterait  cinq  am  contre  les 
Royalistes.  L'Ile  ne  produit  qu'un  peu  d'herbe,  gem- 
mée sur  ce  petit  stratnm  de  terre,  qui  couvre  çà  et 
là  de*  blocs  volcanique*.  Il  est  étonnant  que  ces  dé- 
fenseurs de  l'Indépendance  aient  pu  y  tenir  m  long- 
temps ,  ne  recevant  de  secours,  en  vivres  et  muni- 
«ions,  cfu'à  travers  le  blocus,  serré  si  vigoureuse- 
ment par  l'ennemi.  C'est  un  événement  dont  les 
détails,  les  exploits  et  les  épisodes  héroïques  méri- 
teraient d'être  transmis  à  la  postérité,  et  cependant 
à  peine  est-41  connu.  Quatit  à  moi»  j'en  ai  trop  dit 
pour  une  lettre.—  le  finirai  par  célébrer  la  déesse 
qui  faisait,  pour  un  moment,  un  Faphos  de  cette 
galère  :  la  femme  du  capitaine  qui  y  commande 
pour  un  mois,  une  folie  Jalapegna,  superbe  échan- 
tillon de»  beaux  minci*  que  la  tille  de  Jalê/m  a  la 
réputation  d&  fournir  dam  le  Mexique.  Son  amabi- 
lité «joute  à  sa  beauté*  Elle  fit  beaucoup  d'honné- 
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tetés  au  pauvre  pacotitleur,  et  le  pauvre  pacotilleor 
la  pria  d'accepter  quelque  petite  bagatelle. qui  lui 
rappelât  une  reconnaissance  européenne. 

A  m  entendre  parler  et  à  me  voir  si  souvent  en- 
chanté des  charmes  du  beau  sexe,  on  me  prendrait 
pour  un  efféminé.  On  se  tromperait.  J'ai  connu  un 
sentiment  plus  doux  que  l'amour.  Ce  n'était  pas  de 
l'amour,  puistjtte  je  l'éprouvais  vif,  bans  être  impé- 
tueux, et  que  son  empire  croît  tous  les  jours,  bien 
que  le  ciel  ait,  depuis  un  lustre,  rappelé  à  soi  l'ob- 
jet qui  me  l'inspira.  Ce  n'était  pas  non  plus  de  l'a- 
mitié seule;  je  sentais  je  ne  sais  quoi  de  beaucoup 
plus  tendre  et  plus  délicieux»  L'amour,  d'ailleurs, 
et  l'amitié  ne  fixent  point  dans  le  fond  de  l'âme  une 
vénération  qu'on  ne  puise  qu'au  sein  de  la  vertu. 
C'est  un  sentiment  qui  mourra,  je  crois,  avec  moi, 
sans  que  je  puisse  me  l'expliquer.  Il  est  certain 
qu'il  a  augmenté  dans  mon  cœur  le  respect  que  j'ai 
toujours  voué  au  beau  sexe,  et  qu'il  me  porte,  en 
quelque  sorte,   à  me  consacrer  au  tout  pour  la 
partie. 

M.  le  commissaire  voulut  bien  -échanger  son 
souvenir  avec  le  mien,  en  me  faisant  cadeau  de  trois 
fruits ,  que  je  crois  vraiment  rares.  On  les  trouva 
sur  les  plages  de  Saint-Blas,  quand  il  y  était  employé  ; 
la  Pacifique  les  a  peut-être  exportés  de  quelqu'une 
de  ces  innombrables  îles  qui  l'entrecoupent.  Qpoi- 
cfue  étranger  aux  sciences,  j'aime  assez  à.  ramasser 
tout  ce  qui  peut  servir  ou  plake  aux  sa  vans.  L'Igno- 
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rance ,  assistée  du  Zèle,  peut  apporter  à  l'Instruc- 
tion quelque  notion  nouvelle.  J'ai  recueilli,  çà  et 
là,  d'autres  fruits,  ainsi  qu'un  morceau  d'Ile  de 
Chapata. 

Je  partis,  le  i5  (août),  pour  Chapala,  qui  est  à 
douze  milles  du  Campo,  longeant  toujours  les  bords 
du  lac,  vraiment  enchanteurs.  Chapala  est  un  princi- 
pal village.  A  l'exception  de  quetyueffnétis,  ses  habi- 
tans  sont  tous  Indiens,  qui  se  disent  encore  purs,  & 
vengeant,  par  cette  distinction  de  ta  dégradation  à 
laquelle  les  Espagnols  les  condamnent,  retournant 
mépris  pour  mépris.  Vis-à~vis  de  Chapala  est  une 
autre  petite  lie,  entièrement  déserte  et  d'aucune 
importance. 

Le  1 6,  je  déjeunai  au  village  de  Âxixis,  à  dix 

milles  de  Chapala,  chez  le  célèbre  prêtre  CasteUa- 

nos,  qui  en  est  le  curé.  C'est  un  vénérable  de  quatre* 

vingts  ans.  Il  en  avait  soixante -quinze,'  me  dit-il, 

quand  il  cessa  de  se  battre.  Mais  il  ajouta  :  t  Je  me 

»sens  assez  de  vigtteur  pour  me  battre  encore,  tfija-' 

»mais  les  Européens  retournaient  à  l'assaut  sur  no- 

»  tre  pays  et  nos  droits.  J'ai  mené  une  vie  de  tribu- 

»  lotion,  j'espère  que  Dieu  me  prépare  repos  date  le 

»  sein  de  F  Éternité;  car,  honorer  et  défendre  le  plus 

*  bet  ouvrage  de  sa  main ,  Vouvrftge  qu'il  daigna  faire 
»é  son  image  et  similitude/ et  que  des  barbares 

•  étaient  venus  chasser  et  tyranniser  comme  des 
»  brutes,  telle  fut  la  tâche  que  je  m'imposai.  En  Eu- 
>  rope,  pendant  trois  siècles ^vous  avez  vu,  d'un  œil 
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•  sec  et  d'un  coeur  froid,  les  horreurs  commises  en 
«Amérique*  contre  l'humanité,  si  cruellement  a~ 
»  crifiée  à  la  politique  et  à  l'avarice.  11  a  fallu  que 
»  nous-mêmes  nous  portassions  secours,  pour  latter 
»ctutife  cette  oppression  terrible.  Nous  nous  som- 
»  tues  réveillés  de  l'avilisseihent.  Que  mes  compa- 
ti triodes  m'écoutegt  ;  jusqu'à  la  dernière  haleine  de 
•mon  Ame  mondame,  je  leur  prêcherai  de  veiller 
»f  omme  des  lynx,  et  de  se  battre  comme  dea  lions, 

*  pour  affermir  notre  indépendance.  Que  n'avons- 
«nous  au  mieux  réunir  nos  efforts  et  nos  cœurs,  et 
9  cette  indépendance  nous  serait  depuis  long-temps 
<>  assurée  l  Abrutis,  nous  avions  trop  de  passions 
»  anarthiques  à  vaincre  ;  mais  nous  neus  corrigerons 
*et*  itou»  éclairant;  j  ejpère  mourir  avec  la  consola- 
»*to*  de  voir»  de  plus  en  plus,  ces  passions  décrot- 
*tre»  et  ma  patrie  avancer  glorieusement  dans  sa 

»  ilégâtiération.  • 

Le  prêtre  Castellanos  m'apparut  plus  qu'un  Las 
€aft*e.  Je  hasarde  trop  peut-être;  mais  qu'on  y  ré-* 
fléchisse  :  Castellanos  nest~il  pas  à  la  fois  ptotec-* 
te***,  apôtre  et  défenseur  des  Indiens  et  de  toutes 
les  autres  castes  Américaines?  Il  a  exposé  sa  vie  :  il 
eatiprtit  à  l'exposer  encore;  seul  avec  ces  'Indiens, 
iwtfôvmé  dans  le  cercle  ^e  PopiUus,  sans  moyehs, 
presque  sans  espoir,  H  a  su  tenir  ferme  contre  la 
otcbace  et  la  séduction  7  au  moment  mémo  où  d'au- 
tres -pelrtetes,  avec  mille  ressources,  et  sur  un  vaste 
champ  d'opérations ,  se  prosternaient  devant  l'Ain- 
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nistie,  la  Circé  ordinaire  des  tyrans,  et  en  faisaient 
jmqu'à  un  instrument  de  perfidie  et  de  trahison. 

CasteHanos  était,  à  mes  yeux,  plus  homme  que 
prêtre  :  je  ne  pus  m'empécher  de  lui  faire  observer, 
que  dans  ee  monde,  d'après  les  commandemens 
de  1«  Divinité  et  l'ordre  de  la  Providence,  tout 
homme  doit  être  à  son  poste,  le  prêtre  surtout 
à  son  autel.  Gela  doit  être,  me  fcépon<fit*il,  dans 
un  pays  qui  marche  dans  l'ordre  ordinaire  des 
choses  ;  çaais  là  oà  tout  est  tombé  dans  le  désordre, 
les  ténèbres ,  le  despotisme  et  l'extravagance,  il  faut 
que  chacun  remplisse  de  son  mieux  les  vides  où 
l'insuffisance  et  l'aveuglement  d'autres  laissent  la 
patrie  disparaître.  Dieu  suffit  à  se  glorifier  par  soi- 
même,  quand  il  appelle  ses  ministres  à  des  besoins 
plus  préssans  que  ceux  de  l'Église  viable  ;  •  j'ai  par- 
tout été,  acheva- t-H,j>rêtre  et  soldat,. comme  tant 
de  prêtres  de  l'antiquité,  comme  tant  de  pontifes 
catholiques  et  protestons,  comme  tous  les  Théo- 
entes.  »  Vous  vous  rappellerez,  Comtesse,  dans 
mes  lettres  de  Londres ,  ce  Quaker  qui  me  confon- 
dit avec  la  réponse  de  Saint-Augustin.  «  Aimez-le 
(Dieu  ) ,  et  servez-le  comme  vous  voulez.  »  Je  vis 
que  le  prêtre  Castellanos  en  savait  aussi  beaucoup 
plus  que  moi  ;  je  tranchai  la  question ,  même  par 
hommage  à  sa  longévité  vénérable.  Il  m'accorda  de 
l'embrasser ,  daigna  accepter  une  faible  marque  de 
mon  souvenir ,  m'en  aemit  une  du  sien,  dans  une 
collection  de  fruits  curieux ,  qui  paraient  le  fronton 
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de  sa  petite  bibliothèque;  et,. en  me  disant  que  j'é- 
tais un  bueno  Muckacho  (un  bon  enfant  ),  me  donna 
sa  sainte  bénédiction.  Jamais  je  n'en  reçus  une 
avec  tant  de  dévotion,  depuis  oelle  de  mon  excel- 
lent père  à  son  heure  extrême  ;  il  me  la  donna  avec 
tant  de  tendresse,  qu'il  me  fit  rappeler  cette  que  le 
bon  patriarche  Jacob  donna  à  son  cher  Benjamin, 
quand  il  le  vit  partir  pour  l'Egypte.  Mais  ne  con- 
cluez pas  que  je  prétende  être  un  Benjamin,  encore 
moins- un  Muckacho.  Gastellanos  est  un  Créole. 

Qxotepek,  à  dix  milles  à'Axixiê,  sis.  sur  un  ter- 
rain élevé  presque  au  point  médial  de  l'extrémité 
occidentale  du  lac,  en  domine  toute  rétendue. 
C'est  le  plus  gros  village  de  tout  le  lac.  Il  ne  ren- 
ferme de  remarquable  que  ta  jolie  sobrina  du  curé, 
et  un  pays  riche  qui  commence  à  s'ouvrir  derrière 
le.  village,  et  déroule  un  charmant  paysage  dans 
un  lointain,  qui  se  perd  sur  des  collines  «'élevant 
doucement  vers  les  régions  intérieures. 

Je  voulais  voir  la  vallée  de  Saqualco,  qui  a  au*s* 
un  lac;  le  chemin  le  plus  court,  mais  le  plus  diffi- 
cile et  le  plus  périlleux,  est  de  passer  la  montagne 
de  Gvyaaba$  au  Sud-Ouest  d'Oxotepek.  Je  préférai 
le  chemin  du  paysage,  et  je  passai  la  nuit  du  19 
(août)  dans  l'hacienda  de  JVacollUlan.  La  vallée 
abonde;  en  eau  ;  comme  on  la  réunit  dans  de  grande 
réservoirs,  on  y  cultive  le  fropient  et  le  riz.  Elle  est 
affermée  à  un  Créole  d'Oxotepek  pour  dix-huit 
mille  piastres  par  an;  elle  lui  en  donne,  dit-on, 
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autant  de  profit.  Le  propriétaire  est  an  Créole  de 
Guadalaxara. 

Je  passai  la  CordiHière  qui  sépare  au  Sud  Ja  val- 
lée de  l'hacienda  de  cette  de  Saquako.  Celle-ci  est 
beaucoup  plus  basse-  que  la  première,  et  que  celle 
de  Chapala. 

Il  faut  faire  le  tour  de  la  tète  du  lac,  à  l'Est,  pour 
arriver  â  Saqualco ,  sis  sur  son  bord  méridional. . 
C'est  un  grand  Pueblo,  dont  les  faubourgs,  sont  ha-, 
bités  par  des  Indiens,  dans  des  maisonnettes  ou  des 
huttes  pittoresquement  éparses,  et  joliment  entre- 
coupées  de  grands  arbres,  à  l'abri  desquels  ils  njè- 
nent  toute  leur  vie  domestique ,  quand  il  ne  pleut 
pas  ;  on  dirait  que  leur  génération  marche  de  pair 
avec  la  végétation  sur  le  même  terrain.  Tout  l'in- 
térieur du  village,  avec  de  belles  habitations,  est 
peuplé  d'Espagnols  et  de  Créoles.  La  place,  est  pa- 
rée au  milieu  de  deux  chétives  églises,  avec  une  élé- 
gante maison  du  curé:  c'était  un  couvent  de  Fran- 
ciscains. Ils  avaient  envahi  presque  tout  le  spirituel 
du  Mexique;  mais  la  révolution  a  commencé,  à  les 
refouler  dans  leur  juridiction ,  pour  laisser,  un  peu 
de  place  aux  prêtres  Créoles.  Si  la  maison  du  curé 
est  si  bien  tenue ,  il  le.  doit ,  je  crois,  à  son  bon  goût. 
C'est  le  curé  du  meilleur  ton,  Je  plus  foshionable , 
que  j'aie  rencontré  au  Mexique;  aussi  lai-je  trouvé 
au  milieu  de  deux  demoiselles  qui  prenaient  le  cho- 
colat avec  lui ,  mais  sans  la  moindre  indécence ,  et 
d'un  ton  qui  me  rappelait  celui  que  j'avais  lu  dan* 
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un  livre  sur  le  cérémonial  de  TEscuriat  Ce  n'étaient 
point  des  sobrines,  c'étaient  des  visites. 

Au  «Mexique,  en  général,  et  particulièrement 
datis  quelques  provinces ,  les  dames  et  les  demoi- 
selles trottent  librement  les  villages  et  les  villes,  vont 
seules  faire  leurs  visites ,  sans  que  l'opinion  publi* 
que  en  soit  te  moins  choquée.  Il  n'y  a  pas  de  pays 
où  les  femmes  soient  plus  libres  de  ces  préjugé*  so- 
ciaux qui  ailleurs  les  rendent  esclaves;  il  est  diffi- 
cile en  même  temps ,  si  Ton  excepte  lés  femmes  de 
l'Angleterre  et  des  États-Unis,  d'observer  un  certain 
dehors  avec  pins  de  dignité.  Celles  mêmes  qui  se 
prostituent  avec  impudence,  à  l'ombre  de  la  calotte, 
savent  encoite  commander  le  respect  par  des  ma- 
nières décentes  et  souvent  imposantes. 

Mais  laissons  les  divinités  terrestres  et  allons  aux 
célestes ,  à  celles  des  Indiens  à  une  de  leurs  fêtes 
religieuses. 

Avant  tout,  voici  un  aperçu  de  leur  système,  que 
j'appellerai  système  d'adoration ,  car  il  n'est  pas  fa- 
cile de  préciser  leur  culte  et  leur  croyance. 

Chaque  village  indien,  ou  chaque  section  ou 
tribu  indienne  a ,  au  milieu  de  ses  lares ,  une  cha- 
pelle privée  ;  là  ils  conservent,  comme  dans  un  dé- 
pôt, toutes  les  images  objets  de  leur  dévotion  par- 
ticulière. Les  anciens  avec  leurs  dieux  majeurs  et 
mineurs ,  appelés  par  Gicéron  majorum  gentium  et 
minorant  gentium ,  avaient  aussi ,  et  pour  la  même 
destination ,  leur  êatetktm  ;  mais  les  grandes  fonc- 
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tiona  religieuses  s'exerçaient  -toujours  dans  les 
grands  temple».  C'est  oe  que  font  les  Indiens  $  leur 
sacellum  privé  n'est  officié  que  par  eux,  sans  Tas* 
sistance  dit  prêtre.  Yeulent«ils  fêter  solennellement 
une  de  leurs  images,  Us  la  portent»  habillée  en  di- 
manche 9  prooessionnellemeut»  à  l'église  principale  ♦ 
qu'on  appelle  l'église  de  la*  Indws.  Us  y  fttent  Dieu 
et  les  sainte  à  leur  manière  ;  alors  le  curé  leur  prête 
son  ministère,  s'il  croit  qu'il  puisse  décemment 
mêler  sa  liturgie  à  la  leur.  Remarquons  que  cette 
église  n'est  point  celle,  destinée  au  public  pour  les' 
cérémonies  ordinaires  :  l'une  est  i  côté  de  l'attire. 

Il  me  serait  impossible  de  tous  dire  et  le  nombre 
et  la  qualité  des  divinités  que  le  sacellum  contient  i 
c'est  une  boutique  de  poupées,  de  marionnettes,  de 
toutes  couleurs ,  de  toute  hiérarchie  ;  j'oserais  dire 
même  de  toutes  les  Bolgies,  car  il  y  en  a  qui  tc*~ 
semblent  plus  A  des  Diables  qu'à  des  Dieux.  Les  dût* 
fans  divers  dont  ils  le»  parent  constituent  une  tà~ 
péris  des  plus  variées  et  des  plus  bigarres..  Je  me  bar* 
nerai  i  voua  parler  des  divinités  dont  ils  célébraient 
la  fête  dans  \ église  principale  de  fa*  Indiûs  de  Sa- 
qualco,laseiréeduai  (août)  ^c'étaient  trois  crucifix. 

Voua  demanderez  pourquoi  trois?  un  n'est+-il  pas 
assez?  C'est  ee  qui  me  semblait  aussi  ;  mais  les  In-* 
diens ,  instruits  que  notre  divinité  suprême  se  divise 
en  trois  personnes  parfaitement  égales ,  ont  juger 
peut+être  à  propos  de  les  oruoifiertoutes  trois,  pour 
mieux  prouver  leur  croyance  en  cette  égalité  ;  c'en 
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tait  éviter  ces  distinctions  si  compliquées  et  si  sub- 
tiles dont  nos  controversistes  ont  déchiréies  hommes 
et  la  divinité. 

L'église  était  toute  illuminée  &  leur  manière,  avec 
des  chandelles  de  suif,  plantées  par  terre ,  formant 
un  Delta  :  ce  grand  signe  que  l'alphabet  grec  em- 
prunta peut-être  à  quelque  hiéroglyphe  égyptien , 
et  qui  a  été  dans  tous  les  temps ,  et  l'est  encore ,  le 
symbole  dé  la  haute  divinité.  Avec  un  peu  d'examen 
on  verrait  que  les  cultes  de  tous  les  temps  et  de 
toutes  les  nations ,  ou  se  rapprochent  ou  n'en  for- 
ment qu'un  seul;  mais  dirigez  vous-mêmes  vos  ré  - 
flexions  ;  appliquez  votre  propre  philosophie;  je  ne 
ferai  qu'indiquer  ce  que  je  vois,  et  leé  analogies  qui 
s'offrent  spontanément  à  ma  mémoire. 

Vous  croirez,  peut-être,  que  deux  des  trois  cru-* 
cifix  sont   les  deux  larrons.   Non ,  Comtesse  ;  ce 
sont  absolument  trois  divinités.  On  m'a  fait  croire 
>,  qu'il  eût  été  dangereux  pour  la  foi  des  In- 
d'insister» sur  l'histoire  des  deux  larrons;  on 
aurait  pu  dégrader  la  Divinité  dans  leur  «  opinion, 
et  gâter  le  principal  pour  les  accessoires  ;   car  la 
croix  était,  chez  les  Indiens,  comme  chez  les  Juifs,* 
le  supplice  du  plus  bas  scélérat  et  de  l'infamie.  Il  a 
fallu  d'abord  toute  Y  éloquence  des  moines  et  des 
épées  de  l'Espagne  pour  les  persuader ,  que  Dieu  • 
avait  bien  voulu  descendre  à  cette  humiliation,  pour  > 
donner  au  monde,  qu'il  rédimait,  l'exemple  de 
l'humilité  et  du  mépris  des  préjugé»  humains. 
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Je  trouvai  «ne  grande  coterie  d'Indiens,  assis  à 
un  grand  banquet,  sur  le  parvis,  vis-à-vis  la  grande 
porte  de  l'église.  C'était  la  veille  delà  fête;  la  céré- 
monie du  a  i  n'était  donc  que  ce  que  nous  appe- 
lons ,  dans  notre  rite,  i  primi  vesperi.  Les  anciens 
Mexicains  fêtaient,  cpmine  nous,  comme  les  Égyp- 
tiens, les  Grecs  et  les  Roftiains,  la  veiHe  de  leurs 
plus  solennelles  fêtes;  les  Mexicains  modernes  con- 
tinuent avec  plaisir  cet  usage.  Mais  les  catholiques 
leur  apportèrent  la  novaine  (les  novemdalia  des  an- 
ciens) :  n'importe;  ils  s'y  sont  façonnés  sans  peine. 
Comme  il  s'agit  de  manger,  et  del  dotée  far  nienie 
pendant  tout  ce  temps,  il  leur  plaît  assez  de  célé- 
brer neuf  veilles  au  lieu  d'une  ;  le  jour  de  la  fifite 
est  le  dixième.  Voilà  donc  la  Décade  sacrée,  insti- 
tuée d'abord  en  Egypte,  puis  en  Grèce,  çt  finale- 
ment à  Rome,  où  toutes  les  divinités. et  tous . les 
cultes  du  monde  allaient  se  reposer  de  leur  vaga- 
bondage, et  s'y  reposent  encore.  Cette  novaine  .le/as 
ménage  le  moyen  de  prendre  tous ,  chacun  à  son 
tour,  leur,  part  du  banquet.  On  évita  ainsi  les  ja- 
lousies, qui,  chez. les  peuple*  civilisés,,  répandent 
souvent  l'impiété  etja  discorde  dans  les  fêtes  sacrées 
et  dans  les  fêtes  profanes*  Au  reste,  si  j'en  crins  .un 
\ieillndien,  un  des  Bpulones  de  la  fête,  très-instruit 
sur  les  traditions  du  pays^,la  novaine  était  obser- 
vée, en  pareil  cas,  par  leurs  ancêtres.  On  mangeait 
pendant  Jes  neuf  jçurs ,  et  le  dixième  encore  da- 
vantage. —  Les  anciens  Mexicains  faisaient  égale- 
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nient  une  novaiue,  lorsque,  dans  certaines  fétt»,  ils 
consacraient  un  prisonnier  à  leur  divinité.  Ils  lui 
offraient  presque  un  culte  divin,  durant  neuf  fours, 
et  le  dixième,  ils  l'immolaient. 

Leur  banquet  imite  fort  le  tHeHniwn  de»  Anciens, 
les  agape  des  premiers  Chrétiens»  le  repas  que  les 
anciens  Mexicains  eux-mêmes  consacraient  à  leurs 
divinités.  Et  ces  divinités  n'ont  changé  que  de  nom, 
je  crois  ;  car  les  Mexicains  avaient  aussi  leur  Tri* 
mtédans  leurs  HwtzllupuchtU,  Quo^Mlet^Mexitli; 
leur  seconde  personne  avait  rédimé  te  monde  de 
ses  péchés  et  «de  sa  corruption,  avait  prêché  de 
bonnes  et  belles  choses  ;  son  évangile  différait  peu 
de  celui  que  nous  professons  ,  et  ne  suivons  pas. 
XikmenétsÀt  la  mère  de  leur  Sauveur.  Des  Anges  et 
des  Démons,  ils  en  avaient  peut-être  autant  que 
nous;  ces  derniers  se  multiplièrent  beaucoup  après 
k  Conquête;  il  leur  en  reste  encore  tm  grand 
^nombre* 

Voue  voudriez,  savoir  ce  qu'ils  font  à  ce  banquet. 
Los  détails  en  sont  trop  longs  pour  un  Satèistkn. 
Néanmoins,  je  ne  veux  pas  vous  taire  qu'ils  s  em- 
brassent, hommes  et  femmes ,  comme  les  Anciens 
et  ceux  de  l'Église  primitive;  comme  les  Sande- 
maniant  font  encore,  cette  secte  qui  m'a  tant  plu, 
si  vous  vous  le  rappelé*,  dans  mes  promenades  en 
Angleterre;  mais  ils  ne  se  donnent  pas  le  baiser  d'a- 
mour et  de  charité  :  le  cuM  leur  a  dit  que  le  concile 
de  Cartilage ,  de  l'aimée  397 ,  Ta  défendu  rigoureu* 
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sèment  Un  de  ces  Indien»  me  demanda  quel  était 
ce  Concile!  «  Il  fout  avouer,  ajouta-t-il,  que  c'était 
»  xm  hommebfax  malicieux?  » 

Quant  à  ce  qu'Us  mangent,  c'est  ce  que  le  pays 
produit  de  meilleur.  Naguère,  leurs  prêtres,  comme 
ceux  de  toute  l'antiquité,  n'offraient,  à  la  Divinité, 
que  ce  qu  lia  mangeaient,  et  jne  mangeaient  que  ce 
qu'Usofiraient  :  c'est-à-dire,  des  herbes  et  des  fruit*» 
Mais,  s 'étant  lassés  de  ce  système  végétal,  Us  tâtè- 
rent  Y  animal,  s'y  plurent,  et  alors  des  victimes  rem- 
placèrent les  herbes  et  les  fruits.  L'imitation  était 
commode  et  facile  ;  les  bons  croyans  ont  suivi  cet 
exemple  ;  et  tout  le  monde,  de  henbi vore  ou  frugivore 
qu'U  était,  est  devenu  Carnivore.  Les  Indiens  sont 
furieusement  carnivores,  dans  le  temps  surtout  où 
ils  fêtent  la  divinité  Urbana.  Quand  le  Lucus  est 
leur  temple,  les  Dryades,  leurs  divinités,  Us  rede- 
viennent encore  Pythagoricien*,  eicuivoluire  prières* 

Autre,  trait  d'une  coïncidence  singulière  entre  les 
anciens  temps  Me*ieoiM.  et  les  notre*  :  c'est  que 
leurs  prêtre»,  quand  Us  en  vinrent  au  sacrifice 
des  victimes  (crùenta  sacrificia),  commencèrent, 
comme  les  nôtres,  par  n'offrir  A  la  Divinité  que 
les  intestin*,  et  se  régalaient  dik  reste.  Il  fout, croire 
que  les  Anglais  de  l'Angleterre  et  des  États-Unis  les 
regardent  encore  comme  dç»  morceaux  sacré?  ;  car 
Us  n'en  mangent  jaipai*  :  peuMtre  $ar  respect* 

La  danse  suit  le  bagMguet  :  on  se  groupe  sur  le 
parvis  et  dans  l'Église.  Meus  avons  déjà  remarqué 
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à  Tampico  que  celte  cérémonie  religieuse  date  de 
loin ,  et  qu'elle  est  encore  pratiquée  par  la  secte  de 
Shakers.  Ici ,  je  n'ai  qu'une  observation  de  plut  à 
faire ,  c'est  que  dans  le  tambour  singulier  et  le  mau- 
vais violon  qui  animaient  cette  danse ,  je  voyais  as- 
sociés ensemble  l'état  sauvage  et  l'état  civilisé.  J'é- 
tais embarrassé  sur  la  préférence  :  cfttand  la  civili- 
sation est  puisée  à  de  telles  sources,  le  statu  quo, 
qui  a  au  moins  l'avantage  de  l'Innocence ,  ne  saurait 
trop  l'envier: 

Telle  est ,  Comtesse ,  la  religion  que  les  moines 
sont  venus  inspirer,  le  fer,  le  flambeau  et  le  Cru- 
cifix à  la  main  9  à  ces  malheureux  peuples.  Ils  n'ont 
plus  ce  que  la  leur  avait  de  bon  ;  et  la  nôtre  est 
profanée  de  ce  qu'elle  avait  de  mauvais,  mélangé  à 
toutes  les  souillures  de  la  politique ,  de  l'avarice  et 
de  la  tyrannie.  Ils  n'ont  plus  leur  Évangile,  et  le 
nôtre  leur  a  été  peint  sous  des  préceptes  tantôt 
hideux,  tantôt  ridicules.  Leurs  Divinités  se  sont 
parées  de  toutes  les  couleurs  impures  répandues 
sur  les  nôtres ,  et  les  nôtres  ont  recruté  une  grande 
partie  de  leurs  extravagances.  Varna  Ig/ime  le  plus 
Immoral,  le  plus  sacrilège,  confond  le  Créateur 
avec  la  créature,  la  Vertu  avec  les  passions,  le 
dogme  avec  l'imposture.  Le  croiriez-vous ,  Com- 
tesse !  Il  y  en  a  même  qui  se  circoncisent  encore  : 
c'est  ce  que  j'ai  voulu  vérifier,  comme  saint  Tho- 
mas. Il  paraîtrait  donc  certain ,  même  d'après  des 
informations  puisées  à  des  traditions  hiéroglyphi- 
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ques ,  que  cette  cérémonie  était  un  de  leurs  rites 
religieux  :  excellente  découverte  pour  ceux  qui 
prétendent  faire  remonter  aux  tribus  dispersées  des 
Israélites  l'origine  des  Aborigènes  de  l'Amérique  *. 

Les  prestiges  de  la  superstition  et  de  l'ignorance 
accompagnent  partout  ces  pauvres  Indiens  néo- 
phites.  Qu^pd  ils  sont  loin  des  Idoles  de  leur  sacel- 
lum,  de  leur  Église,  ils  on  trouvent  encore ,  comme 
autrefois,  dans  les  bois,  dans  les  rivières,  dans  le 
règne  végétal,  dans  l'animal,  jusque  dan  s  le  règne 
minéral.  Les  Romains  comptaient  plus  de  douze 
divinités  dans  un  seul  épi  de  froment  ;  les  Indiens 
en  trouvent  plus  de  cent  dans  un  nopal,  un  ma- 
guey,  et*.  Leur  morale  n'a  jamais  eu  d'autre  direc- 
tion que  celle  qui  pouvait  servir  aux  vues  avares  et 
despotiques  de  leurs  oppresseurs.  L'industrie  et 
l'instruction  en  ont  été  proscrites,  même  sous  des 
peines  sévères,  comme  étant  les  grands  ressorts  de  la 
civilisation;  susceptibles ,  en  conséquence,  de  nuire 
au  monopole  de  leurs  nouveaux  Apôtres ,  et  d'em- 
pêcher ainsi  l'exécution  de  la  sentence  fulminée 
contre  ces  malheureuses  contrées  par  la  bulle  d'un 
Pontife  qui  recruta  des  satellites  plus  cruels  en- 
core que  lui  et  sa  bulle. 

Après  tout  cela,  Comtesse,  les  Tartufes  qui  in- 
festent votre  société  comme  tant  d'autres,  qui 
trompent  les  peuples  et  les  Rois,  oseront-ils  de 

*  On  peut  voir  ce  que  j'ai  dit  sur  cela  dans  ma  Découverte  des  sources 
du  Missiuipi. 

T.     I.  l5 
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nouveau  élever  leur  voix  calomnieuse  contre  l'/r- 
ré légionnaire?  Réussiront-ils  à  faire  croire  que  ces 
tableaux  de  l'Erreur  et  du  Vice  soient  autrement 
dictés  que  par  1  amour  et  le  zèle  pour  la  sainte- et 
vraie  Religion,  source  intarissable  de  bonheur  ter- 
restre et  céleste,  si  indignement  souillée?  «  Laissez- 
»  le  parler;  c'est  le  seul  qui  ose  me  tenir  le  langage 
•  delà  vérité,  »  disait  Grésus  à  ses  courtisans],  qui 
voulaient  faire  taire  Solon.  C'est  ce  que  tous  et 
tant  d'autres  pourriez  répondre  à  des  hommes  .qui 
me  déchirent ,  parce  qu'ils  savent  que  je  connais  et 
sais  démasquer,  sans  crainte  et  sans  reproche,  leur 
fourberie  et  leur  méchanceté. 

Et  le  Curé!...  C'est  un  homme  instruit  ;  il  con- 
vient des  grands  abus  du  système  oppressif  et  im- 
moral qui  a  dominé  ces  peuples  ;  mais,  circonspect 
et  réservé ,  il  sent  la  nécessité  d'affermir  mieux  la 
réforme  politique  avant  d'entreprendre  avec  vi- 
gueur une  réforme  religieuse.  Il  voit  que  l'instruc- 
tion doit  la  précéder;  que  ces  peuples  ont  besoin 
de  démêler  peu  à  peu  par  eux-mêmes  les  ténè- 
bres ,  la  superstition  qui  les  aveuglent;  Une  éner- 
gie ardente  et  inopportune  ne  peut  que  compro- 
mettre le  succès  d'institutions  nouvelles.  Il  faut  du 
temps  pour  régénérer  des  peuples,  surtout  quand  ils 
sont  descendus  à  ce  degré  d'abrutissement.  Les  gé- 
nérations présentes  peuvent  se  réveiller,  mais  elles 
bâilleront  toujours.  C'est  aux  siècles  futurs  à  accom- 
plir et  perpétuer  cette  -grande  révolution  morale. 


(  «7  ) 
Je  dois  louer  aussi  le  maintien  noble  avec  lequel 
ce  respectable  pasteur  manifeste  i'improbation  de 

ces  cérémonies  superstitieuses  et  idolâtres ,:  s'il 

• 

n'ose  les  attaquer  brusquement,  au  moins  n'as- 
siste-t-il  à  leurs  fonctions ,  qu'en  ce  qui  est  de  son 
rituel  et  de  sa  liturgie.  Cependant  ne  lv^i  épar- 
gnons pas  le  reproche  de  se  refuser  à  instituer  une 
école  d'enseignement,  ne  fut-il  que  primordial.  Il 
est  doué  de  talens,  de  sentimens  distingués,  jouit 
de  grands  revenus ,  a  de'  l'influence  sur  les  riches 
habitans  du  pays.  Les  Espagnols  du  village,  m'a- 
t-il  dit ,  s'opposent  et  conspirent  contre  cette  me- 
sure :  raison  de  plus  pour  en  hâter  le  triomphe 
et  anéantir  leur  système  obstiné  d'oppression.  11 
suffirait  de  lui  et  des  Créoles;  les  Indiens  s'y  prête- 
raient de  leur  mieux.  Qfeie  d'Indiens  ne  m'ont  pas 
répété  :  Il  y  a  longtemps  que  nous»  désirons  pouvoir 
lire  aussi  sur  le  livre  de  los  Padres.  Eh  !  c'est  préci- 
sément ce  que  los  Padres  ne  veulent  pas. 

Mais  à  quoi  bon,  objecte- t-on  :  Les  Indiens  sont 
fainéanss  paresseux  l  Accusation  aussi  fausse  qu'int-* 
pudente  !  Que  ne  faisaient-ils  pas  avant  la  Conquête? 
Sans  mulets ,  sans  chevaux  9  '  sans  aucun  auta| 
moyen  de  transport  que  leurs,  épaules,  porter 
les  plus  lourds  fardeaux  à  des  distances  immenses, 
en  temps  de  paix  et  de  guerre  ;  se  '  tenir  dans  un 
mouvement  continuel  pour  les  échanges  de  leurs 
manufactures  et  des  produits  de  la  terre,  .échange* 
tous  faits  en  nature;  cultiver  la  terre ,  et  apparem* 


j 
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tnent  avec  succès,  sans  bœufs,   sans  instrumens 
aratoires  ;  préparer  des  étoffes ,  des  ornemens  d'or 
et  d'argent  manufacturés,  sans  le  plus  léger  se- 
cours de  nos  mécaniques  ;  tailler ,  même  délicate- 
ment, des  pierres  précieuses,  sans  nos  ciseaux,  ni 
nos  tours;  exploiter  les  taiines,  sans  poudre,  sans 
instrumens  de  fer  ;  séparer  les  métaux  précieux  des 
matières   hétérogènes,   sans  mercure  et  chimie; 
être  les  mulets,  les  chevaux,  les  bœufs,  les  cha- 
riots  de  los  Conquistadores  et  de  toute  la  Canaille  bar- 
bare qui  est  venue  exploiter  leurs  aventures  et  leur 
fortune  sur  les  travaux  et  les  fatigues  des  Indiens , 
tout  cela  constitue-t-il  des  actes  de  paresse  et  de 
fainéantise?  «N'est-ce  pas  dans  l'avilissement  spiri- 
tuel et  temporel  où  les  Espagnols  les  ont,  à  des- 
sein, précipités,  qu'il  faut  chercher  la  source  des 
vices  qu'on  ose  leur  reprocher?  Comtesse,  ne  niera 
cette  vérité  que  qui  aura  intérêt  à  la  cacher.  Je 
n'écris  que  des  lettres;  si  je  faisais  une  histoire, 
les  détails  du  court  aperçu  que  je  viens  de  tracer 
en  fourniraient  des  volumes  de  preuves  plus  clai- 
res que  la  lumière ,  aussi  convaincantes  que  notre 
Epre  conscience.  Mais  il  est  temps  d'en  finir  avec 
wlco;  nous  terminerons  par  une  petite  vue  cho- 
rographique  du  pays. 

Saqualco  est  situé  sur  la  rive  méridionale  du  lac, 
ou ,  pour  mieux  dire,  de  la  lagune.  Les  eaux  de 
cette  lagune  s'en  approchent  et  s'en  éloignent  en 
proportion  de  l'abondance  des   pluies.  La  pluie 
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seule  l'alimente ;  elle  demeure  presque  à  sec  dahf 
la  saison  de  la  sécheresse.  »  '  ' 

Une  petite  montagne,  qui  s'élève,  au  milieu, 
vers  sa  partie  mentale ,  devient  uue  lie  toute  pit- 
toresque pendant  la  saison  des  pluies;  la  sécheresse 
la  réunit  au  continent.  Je  l'ai  vue  quand  elle  ap- 
partenait aux  Naïades  :  ses  fochers  romantiques , 
entremêlés  d'arbres  touffus  et  majestueux,  pré* 
sentent  un  joli  épisode  au  centre  de  cette  belle  et 
vaste  vallée  d'environ  vingt  milles  de  long,  et  de 
cinq  à  six  milles  de  large.  Saqualco,  si  je  calcule 
la  route  que  j'ai  faite ,  est  à  trente-cinq  milles  en- 
viron de  Oxotepek.  I 

Venons  voir  Kokula ,  d'où  je  vous  écris,  à  plus 

de  trente  milles  de  Saqualco,  à  l'Ouest,  et  à  travers 

un    chemin    très -varié,  serpentant  agréablement 

entre  des  vallons,  dont  le  silence  et  la  solitude 

■*  ... 

n'étaient  interrompus  que,  par  ma  petite  caravane. 

Kokula  est -adossé  à.  des  montagnes,  s'élerant,  à 

l'£st,  sur  une  grande  plaine,  qui  s'étend,. à  l'Ouest, 

jusqu'à  Ameca.  Plus  basse  que  la  vallée  de  Saqualco, 

cette  plaine  peut  être  considérée  un  autre  étage , 

descendant  vers  la  Pacifique.  Notre,  vagabondage 

nous  ayant  souvent  défléchis  de  la  ligne  directe  de 

l'Est  à  l'Ouest,  je  ne  saurais  assigner  une* station 

exacte  aux  étages! que  nous  rencontrons  à  présent 

du  côté  de  cette  mer.  Après  Aguas-Callientes,  Kokula 

est,  sur  ma  rôàte,  le  village  ou  la  petite  ville  la 
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plus  belle,  la  plus  riche,  la  plus  -intéressante.  Je 
la  trouve  pas  non  plus  sur  ma  carte. 

La  Paroisse  est  administrée  par  un  couvent  de 
moines  ;  c'eët  donc  un  pays  de  miracles  ,  de  scan- 
dales ,  de  sanctuaires ,  de  mercimoine  ;  le  tout  mêlé 
si  bien ,  que  l'habitude  n'y  voit  plus  de  contraste. 
Un  sanctuaire  de  la  Sainte-Croix  renferme  une  re- 
lique de  ce  saint  instrument  de  notre  rédemption  ; 
elle  fait  des  prodiges.  Le  plus  grand  et  le  plus  sûr 
est  d!avoir  ménagé  une  superbe  Église,  une 
habitation  magnifique ,  des  revenus  les  plus  somp- 
tueux, au  rqoine  qui  en  a  fait  cadeau  à  ces  dévots. 
Il  prétend  l'avoir  reçue  d'un  autre  moine ,  qui  Ta 
eue  d'un  troisième,  lequel ,  à  son  tour,  surmontant 
de  grand  s  obtacles,  l'a  obtenue  d'un  quatrième  à 
Jérusalem  même.  Que  d'histoires  n'en  raconte-ton 
pas  !  mais  nous  les  laisserons ,  comme  tant  d'autres , 
pour  le  coin  du  feu,  à  mon  retour,  s'il  est  écrit<fcns 
ma  destinée  que  je  retourne.  —  Voilà  de  quelle  ma- 
nière les  moines  ont  profané  notre  sainte  Religion, 
faisant  honteux  trafic  de  fausses  reliques ,  de  faux 
miracles ,  créant  ce  qui  n'a  jamais  existé,  ou  mul- 
tipliant impudemment  jce  qui  ne*  peut  se  multi- 
plier. 

Les  moines  aussi  faisaient  adorer  en  Italie  des  pré- 
puces de  notre  Seigneur;  on  en  adorait  également  en 
France  :  et  notre  Seigneur,  cependant,  n'a  été  cir- 
concis qu'une  fois*  La.  larme  qu'il  laissa  tomber  sur 
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Lazare  est  détenue  presque  un  ruisseau;  tous  les 
morceaux  qu'on  vénère  du  voile  de  Notre-Dame 
suffiraient,  réunis  ensemble  <  à  toutes  les  faiseuses 
de  Paris.  De  la  plus  noble,  la  plu*  généreuse,  la 
plus  auguste  Religion ,  on  en  a  fait  la  plus  ridicule, 
la  plus  avare ,  la  plus  méprisable.  Saint  Augustin , 
saint  Grégoire ,  Innocent  III ,  saint  Charles  Borro- 
mée  et  d'autres  Pires  de  l'Église ,  des  Conciles ,  le 
Concile  de  Trente  lui-même,  orient  en  vain  contre 
ce  commerce  abominable,  contre  ce  culte  pérni*- 
cieux]  Les 'moines  vont  leur  train,  sans  pudeur, 
sans  remords ,  sans  respect  pour  les  Papes ,  les  saints 
Pères  et  les  Conciles.  Si  tous  les  morceaux  de 
Croix  offerts  à  la  vénération  des  Croyans  étaient 
vraiment  légitimes ,  la  Sainte-Croix  aurait  été  beau- 
coup plus  grande  que  le  Calvaire.  « 

Les  habitans  de  Kofcula  sont  fort  gais  et  très-ai- 
mables ;  les  femmes  le  sont  à  un  degré  supérieur. 
La  société  y  est  animée  et  brillante.  On  donne  sou- 
vent des  bals  ;  on  y  danse  toto  carde  et  anima.  Mais 
devinez ,  Comtesse ,  quels  sont  ceux  qui  dansent 
le  mieux?  Les  moines.  Lés  uns,  déguisés  en  bour- 
geois, règlent  les  étiquettes  de  la  danse;  d'autres  y 
assistent  avec  leur  costume  aéraphi que;  leur  élo- 
quence fait  les  honneurs  de  la  maison  avec  un  ton 
d'importance  et  deùlter  ego,  qui  fait  connaître  qu'ils 
Sont  pour  quelque  choie  dans  la  famille.  J'ai  demandé 
le  '  motif  de  ce  mélange  extraordinaire  de  «danseurs 
sacrés  et  profanes  :  c'est ,  m'a-t-on  répondu ,  pour 
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empêcher  qu'il  y  ait  du  scandale;  au  reste,  les  rigides 
personnages  du  Concile  de  Trente  ont  eux-mêmes 
dansé  au  bal  qu'ils  donnèrent  à  Charles-Quint  :  le 
Cardinal  Pallayicmi ,  président  du  Concile,  ouvrit  la 
danse  avec  une  dame  dont  on  ne  rappelle  plus  le 
nom.  Voilà  des  argumens  aussi  irrésistibles  dans  leur 
genre,  que  ceux  du  docteur  Basile  dans  le  Figaro. 
Mais,  en  voyant  nos  danseurs  braver  le  démon  et  la 
chair  au  milieu  des  plus  attrayans  appas  de  Flote  et 
de  Yénus ,  je  ne  pouvais  m  empêcher .  de  rire  au 
souvenir  de  saint  François ,  qui  se  frottait  contre  une 
femme  de  neige 9  contre  des  ronces  et  des  épines,  pour 
calmer  les  tentations.  Pour  moi ,  j'ai  vu  le  moment 
où  j  allais  avoir  besoin  du  même  corroborant  pour 
me  tirer  aussi  d'une  grande  faiblesse. 

J'étais  à  un  de  ces  bals.  Des  yeux  séduisans , 
comme  le  sont,  en  général,  les  yeux  des  Espagnoles, 
ou  d'origine  espagnole,  me  frappèrent.  Un  endroit, 
où  je  voyais  jusqu'à  la  tonsure  et  la  calotte  oublier 
les  vœux  sacrés,  devenait  par  soi  plus  dangereux 
encore.  Bref,  Comtesse,  mon  cœur  ploya.  Il  est 
vrai  que ,  «depuis  un  triste  événement ,  mon  cœur 
est  le  plus  souvent  dominé  par  le  passé;  néanmoins, 
la  sensibilité ,  ouvrage  de  la  Nature ,  produit  de 
l'organisation,  ne  peut  éviter  toujours  le  présent. 
C'est  ce  qui  m'est  arrivé  à  Kokula. 

L'objet  à  qui  je  consacre  cette  page  est  une  de 
ces  beautés  impossibles  a  peindre,  qui  sont  plus 
dans  la  physionomie  que  dans  les  traits;  d'autant 
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plus  séduisante  qu'elle  se  masque  d'une  simplicité 
qu'aucun  coloris  n'exprimerait/  Elle  a  un  air  d'a- 
mabilité qui  enchante,  sans  ôter  à  ce  qu'a  de  noble 
certain  ton  altier  qui  la  distingue.  Son  regard, 
quoique  doux,  est  impératif;  son  sourire  angé- 
lique,  quoique  sérieux.  Sa  bouche  et  son  nez  sont 
des  modèles  ;  son  bras ,  sa  main  et  son  pied  méri- 
teraient même  honneur.  L'esprit  se  montre  avec 
d'autant  plus  d'avantage  qu'il  a  su  suppléer  au 
manque  d'éducation ,  fâcheux  effet  de  l'ignorance 
du  pays.  Elle  parle  avec  élégance,  sait  se  taire  avec 
sagesse.  Sa  voix  est  mélodieuse  et  touchante.  Et  où 
demeure-t-elle  cette  charmante  créature?  Dans  un 
endroit  où  la  Nature  a  réuni  tous  les  attraits  .qui 
peuvent  l'embellir  :  le  chant  et  l'éclat  d'oiseaux  les 
plus  rares ,  la  variété  du  paysage ,  la  beauté  du 
ciel ,  la  douceur  du  climat,  tout  y  conspire  à  émou- 
voir une  âme  sensible ,  jusqu'à  une  petite  cloche 
dans  le  lointain ,  appelant  les  ouvriers  au  travail',  et 
qui  réveille ,  avec  des  émotions  tendres ,  les  souve- 
nirs impérissables  du  Paraclet  et  de  Comminges  ! 
Telle  est ,  Comtesse ,  la  situation  difficile  qui  m'a 
dû  fléchir  pour  quelques  jours  !  et  comme  il  s'en 
est  peu  fallu  que  ce  ne  fût  pour  la  vie!....  Mais, 
renoncer  pour  jamais  à  mon  pays!....  c'en  était 
trop.  La  réflexion,  hélas!  a  toujours  en  moi  gâté 
la  jouissance,  au  moment  même  où  je  me  sentais 
le  plus  heureux  des  hommes.  Est-ce  sagesse?  j'en 
dompte.  Mais  elle  m'a  coûté  cher,  répandant  le  trouble 
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dans  mon  âme,  quand  tout  l'invitait  à  la  béatitude. 
Depuis  ce  moment,  je  me  suis  de  nouveau  rencon- 
tré avec  des  apparences  flatteuses  de  bonheur  ;  je 
l'ai  évité  pour  n'avoir  pas  à  le  perdre  ;  je  l'évite  en- 
core avec  résolution,  Comtesse.  Je  pars...;  je  suis 
1  ma  destinée.  Aurait-elle  décidé  que  je  n'existerais 
plus  que  dans  le  passé!  Sentence  terrible!  Dans 
l'agitation  où  me  jette  ce  contraste  entre  mon  cœur 
et  la  destinée  qu'il  imagine ,  ma  plume  et  votre 
amitié  ont  plus  que  jamais  besoin  de  se  reposer. 
Reposons-nous. 


(*35) 


* 

CINQUIÈME  LETTRE. 

SOMMAIRE. 

Lettre  d'Europe  :  réflexions  diverses. — Saint  Martin.  —  An- 
ciennes mines  d'or. — Influence  des  mines  sur  l'agricul- 
ture ,  au  Mexique.  —  Critique  sur  la  manière  d'écrire  l'his- 
toire.—  L'hacienda  de  tos  Canedos.  — L'auteur  pris  pour 
Iturbide. — Notions  historiques  sur  Iturbide. — Un  sanc- 
tuaire ;  des.miracles  ;  culte  mimique  le  plus  burlesque.  — - 
Les  Nicoloti  tt  les  Castellàni  de  Venise;  les  Isiaci  et  les 
Hébreux;  les  Salii  et  les  Faquirs  ;  les  Camilli,  les  Flami- 
nii,  les  Tibicines,  etc.  —  Une  Procession  de  vingt  milles. 
Ameca;  une  neuvaine;  ses  mines.  —  La  rivière  Ameca. — 
Passage  enchanteur  de  la  montagne  d' Ameca,  —  Village 
à'jtqualuUo.  — L'auteur  accusé  et  absous.  — Les  Motos  ou 
domestiques  mexicains.  —  Heutlan.  —  Opinion  des  gens 
du  pays  sur  le  but  des  Étrangers  qui  y  voyagent.  — L'ha- 
cienda de  las  Estancias;  ses  mines. — Heureuse  rencontre  ; 
perles  les  plus  rares.  —  Endroit  romantique. — La  grotte 
de  la  nymphe  Égérie.  —Une  grande  hacienda  de  Plata. — 
Notions  sur  l'exploitation  des  mines  et  du  minerai.  —  Le 
mercure  et  ses  phénomènes  surprenans;  si  l'usage  qu'on 
en  fiait  est  ancien  ou  moderne.  —  Magie  pour  découvrir  les 
mines.  —  Baguette  divinatoire  des  Loyolistes  Schalt  et  De- 
challes;  les  Anglais  et  saint  Cyrille.  —  Production  de» 
métaux  dans  le  sein  de  la  terre  ;  Aristote ,  Pline ,  Tubal- 
cain,  les  Alchimistes,  les  Mexicains. —  Hostotipachillo ,  un 
réal  dé  mines.  —  Les  Catifornies*  ta  Sinaloa  et  la  Sonora; 
notions  historiques,  politiques,  géographiques  et  statis- 


■,     .»' 


(  236  ) 

tiques.  —  Les  Jésuites  et  les  Franoiscains.  —  Un  Curé  et  un 
pauvre  homme  :  trait  odieux  d'avarice.  —  Les  rives  de  la 
mer  Pacifique,  et  celles  de  la  mer  Atlantique;  différence 
remarquable  de  configuration;,  opinion  des  sa  vans.  — Le 
village  de  la  Madeleine;  un  Crucifix;  les  Phrines,  les  filoux 
et  un  Franciscain.  — L'auteur  échappe  à  un  grand  danger. 
Tequila  ;  découverte.  —  Les  Tépèquanes  du  M ississipi  (  les 
habitans  de  l'ancienne  Cibalas  ) ,  et  le  nouveau  Mexique.— 
Les  Siouxdu  Mississipi  et  les  habitans  de  Tequila. — Langues 
d'Europe,  Langues  des  autres  parties  du  monde  :  trait*dis- 
tinctif.  —  La  nombreuse  famille  des  Maguey  (Agaves)  et 
du  Nopal  (Cactus). — Les  voleurs  et  l'auteur. — Dénouaient 
tragique.  —  Exiilan  et  son  Alcade.  —  Arrivée  de  l'auteur 
à  Guadalaxara.  —  Américains  et  Européens  :  Parallèle.  ' 

Guadalaxara ,  8  octobre  18*4. 

Le  jour  de  mon  arrivée  dans  cette  ville  a  été  un 
jour  de  joie;  le  second,  que  Votre  amitié  me  mé- 
nage depuis  que  je  suis  au  Mexique:  j'ai  reçu  votre 
très-chère  lettre  du  Ie*  juillet  de  Tan  passé.  Elle  a 
fait  un  pas  de  plus  que  celle  du  a5  mai,  m  ayant 
également  cherché  et  dans  les  États-Unis  et  dans  ce 
vaste  Empire;  je  lui  dois  donc  plus  de  remercimens 
encore. 

Quel  plaisir,  Comtesse,  de  vous  voir  me  suivre 
avec  la  même  sympathie  qui  me  fait  solliciter  vo- 
tre encourageante  assistance  à  mes  promenades! 
Quelle  consolation  que  l'estime  d'une  femme,  qui 
me  la  conserve  en  dépit  d'une  tourbe  misérable 
d'ennemis,  et  que  le  vrai  mérite  ma  appris  à  appré- 
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cier  l  Quelle  punition  terrible ,  pour  leur  méchan- 
teté  ,  que  de  ne  pas  parvenir  à  surprendre  votre  re- 
ligion et  votre  justice;  de  douter  que  je  mérite  les 
distinctions  dont  vous  m'honorez,  comme  de  voir 
qu'on  tente  en  vain  de  vous  dérober  à  ma  recon- 


naissance ! 


.  Vos .  lettres  sont  toujours  d'un  grand  prix  pour 
moi;  mais  celle-ci  était  nécessaire.  J'avais  besoin 
d'être  transporté  au-delà  des  mers,  au  sein  de  ma 
patrie ,  de  personnes  et  de  souvenirs  chéris ,  pour 
m  arracher  aux  vives  impressions  dont  mfa  si  pro-: 
fondement  pénétré  mon  séjour  de  Kokula* 

Cependant,  il'faut  que  j'y  retourne,  au  moins  de 
ma  plume,  pour  rejoindre  le  point  de  départ,  où 
vous  a  laissée  ma  dernière  lettre  !  Je  suis  avec  vous  : 
avec  un  si  aimable  mentor,  on  sait  résister;  au 
reste,  à  mon  âge,  on  doit  être  plus  fort  qu'un 
Télémaque*  Mon  cœur  est  peut-être  encore  jeune; 
mais  ma  raison,  après  huit  lustrçs  au-delà  du  ber- 
ceau, après  un  si  long  cours  d'expérience  et  de  vi- 
cissitudes ,  doit  être  dans  toute  sa  force  virile  ;  elle 
doit  savoir  combattre  et  vaincre.  Suivons  donc  vail- 
lamment  notre  chemin  et  ma  destinée. 

Je  partis  le  3  septembre ,  en  la  bénissant ,  cette 
inexplicable  Kokula.  Je  pris  le  chemin -à  l'Ouest,  et 
m'arrêtai  pour  faire  mon  petit  déjeuner ,  au  village 
de  Saint-Martin,  à  douze  milles,  de  Kokula.  Dé* 
jeûner  bien  triste ,  Comtesse  !  Le  cœur  et  l'estomac, 
serrés  entre  les  attractions  qui  tournaient  mes  re- 
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gards  et  rappelaient  mes  pas  vers  l'Est ,  et  la  vio- 
lence d'une  résolution  prise ,  qui  me  poussait  vers 
l'Ouest  !  Un  gâteau ,  présent  de  la  plus  belle  hospi- 
talité ,  était  le  compagnon  et  lç  mets  du  repas  !. . .  Je 
le  ruminais. . . .  Que  des  âmes  fortes ,  pour  qui  l'ex- 
pression même  de  la  reconnaissance  est  souvent  un 
crime ,  m'accusent  .de  rapsodie.  Je  ne  m'en  étonne 
pas  ;  mais  les  âmes  bien  nées  approuveront  ce  que 
j'exprime.  Rousseau  avait  cinquante  ans,  qu'il  écri- 
vait des  lettres  à  Sophie  !  Sans  oser  vous  *  faire 
comme  lui  mes  confessions ,  au  moins ,  ne  crois-je 
pas  me  hasarder  trop ,  en  manifestant  mes  senti- 
mens  pour  ce  qui  me  semble  à  la  fois  noble,  doux 
et  généreux. 

Saint-Martin  est  un  village  peuplé*  de  Créoles  et 
d'Indiens.  Il  fut  créé ,  et  prospéra  sous  les  auspices 
d'une  mine  d'or  et  d'argent.  Une  montagne  le  sur- 
monte à  trois  milles  au  Sud,  où  la  mine,  qui  jadis 
versait  de  son  sein  de  grands  trésors,  parait  épuisée 
ou  écroulée. 

Au  Mexique,  les  mines  ont  toujours  secondé  l'a- 
griculture, contre  l'opinion  générale,  ou  les  préju- 
gés répandus  à  cet  égard  en  Europe.  Il  se  peut 
donc  que  les  richesses  ou  l'aisance ,  dues  à  l'agri- 
culture, aient  été  pour  les  Mexicains  un  motif  de 
s'intéresser  moins  aux  exploitations  minérales!  Je 
sais  que  les  mines  de  Saint-Martin,  quoiqu'on  les 
considère  abandonnées,  sont  visitées  encore  par  des 
Indiens ,  qui  vont  y  glaner  ce  qu'ils  appellent  leur 
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platilla ,  leur  oritilla  ;  ce  sont  de  petites  quantités 
d'or  et  d'argent,  qu'ils  en  extraient.  Mais,  rappe- 
dés  à  leurs  champs,  qui  assurent. en  abondance  le 
nécessaire,  ils  se  soucient- peu  de  se  livrer  à  des 
entreprises  incertaines,  pour  y  chercher  le  su- 
perflu. 

Mais ,  où  me  conduisez-  vous  maintenant  ?  je 
vous  entends  dire,  comme  un  vagabond,  au  hasard. 
Est-ce  qu'une  autre  Dulcinée  vous  pousse  coBtygte 
un  nouveau  Don  Quichotte  à  des  aventures  pour  la 
mériter  ou  pour  l'oublier?  Rien  de  tout  cela,  Com- 
tesse :  vous  savez  que  je  ne  suis  point  taillé  pour 
cette  sorte  de  sensibilité  et  de  paladinitme.  Vous  dire 
où  va  un  homme  qui  suit  sa  destinée,  ce  serait*  ex- 
céder les  bornes  de  ma  prescience;  au  reste,'  vous 
verrez  dans  toutes  mes  autres  lettres,  et  Européen- 
nes et  Américaines,  que. je  ne-  me  permets  jamais 
un  anachronisme,  pas  même  une  seule  heure 
d'empiétement  sur  l'avenir.  Rien  ne  in 'impatiente 
plus  que  les  transpositions,  quand  j'en  rencontre 
moi-même  chez  les  autres  ;  je  dois  croire  qu'il  en 
serait  ainsi  du  lecteur  qui  en  trouverait  chez  moi. 
En  nous  portant  à  des  distances  immenses  de  temps, 
de  lieu  et  de  sujets,  elle?  brouillent  le  passé,  le  pré* 
sent  et  le  futur,  nous  balottent,  nous  fatiguent, 
nous  confondent  ;  l'objet  principal  qui  nous  inté- 
resse est  sacrifié  à  des  accessoires  souvent  indiffé- 
rens,  ce  qui,'  en  rompant  le  fil  de  notre  lecture, 
torture  notre  entendement.  D'ailleurs ,  un  homme 
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qui  se  promène  seulement,  doit  raconter  au  jour 
le  jour ,, même  l'heure  à  l'heure,  sans  que  sa  plume 
devance  jamais  son  pas  d'un  instant.  Telle  est  mon' 
opinion;  si  ce  n'est  pas  la  vôtre,  j'aurai,  au  moins, 
le  mérite  d'avoir  eu  la  bonne  intention  de  vous 
épargner  le  désagrément ,  qu'en  pareil  cas,  je  vou- 
drais qu'on  m'évitât  à  moi-même. 
.  Je  continuai  mon  chemin  ;  et,  sans  cesse  accom- 
pagné  de  mes  pensées ,  devenues  aussi  un  peu 
Créoles,  j'arrivai  le  même  jour  à  l'haciènda  des  Câ- 
nedos,  nom  d'une  des  plus  'respectables  familles 
créoles  et  républicaines  de  Guadalaxara.  J'avais 
connu  un  des  propriétaires  à  Washington.  Il  reve- 
nait de  l'Espagne,  comme  représentant  du  Mexique 
aux  Gortès  ;  il  est  aujourd'hui  membre  du  Congrès 
général  à  Mexico.  Leur  Apoderado  me  montra 
beaucoup  de  courtoisie  et  de  civilité. 

Ailleurs,  on  m'avait  pris  souvent  pour  un  agent 
dlturbide;  ici,  l'on  me  supposa  quelque  chose  de 
plus. 

Nulle  part  Iturbide  n'avait  plus  de  partisans 
qu'en  la  province  de  Guadalaxara;  nulle  part  on 
croyait  moins  qu'il  eût  été  fusillé.  Assis,  à  table ,  je 
vois  de  l'agitation  dans  toute  la  salle.  Un  domesti- 
que, parlé  aux  oreilles  de  X Apoderado.  On  chu- 
chotte  avec  mystère;  les  convives  se  regardent,  me 
lancent  un  œil  ou  inquiet ,  ou  curieux ,  ou  scruta- 
teur, ou  surpris  ;  je  ne  sais  quel  respect  extraordi- 
naire se  manifeste  parfois  dans  leurs  traits  et  leurs 


môuvemens.  Je  me  doutais  de  quelque  nouvelle 
comédie  et  me  mis  à  rire.  Le  silence  continuait 
avec  les  pantomimes;  je  le  romps  à  la  fin,  en  inter- 
rogeant M.  YApoderado  sur  ce  que  tout  cela  signi- 
fiait. Il  me  répondit ,  après  quelque  hésitation  et 
avec  embarras,  que  beaucoup  de  monde  réuni  hors 
de  l'hacienda  demandait  à  me  voir.  «  —  Mais  que 
me  veut-on?  —  Ils  veulent  voir  Iturbidê,  reprit-U , 
d'un  ton  presque  de  dévotion.  Alors,  m  expliquant 
ouvertement,  je  les  priai  d'épargner  à  un  honnête 
homme  la  honte  de  représenter  un  Iturbidê,  et  au 
Gouvernement  l'injustice  de  me  vexer  pour  se  tirer 
d'une  erreur  où  cette  scène  aurait  pu  l'induire.  Je 
parvins  à  les  persuader  que  mon  mauvais  patois 
espagnol  était  fils  de  l'ignorance  et  non  de  la  fiction; 
que,  grâce  au  ciel;  je  ne  ressemblais  aucunement 
à  leur  héros  nec  intùs,  nec  extra,  nec  in. eut e;  qu'Itur- 
bide  avait  été  fusillé  ;  et  que  les  Iturbides  ne  se  re- 
produisaient pas  comme  les  polypes. 

Pendant  la  guerre  de  la  Révolution,  Iturbidê 
n'avait  jamais  poussé  sa  main  sanguinaire  jusque 
dans  la  province  de  Guadalaxara.  Les  provinces 
du  Baxio,  de  YalladoKd ,  etc. ,  théâtres  des  holo- 
caustes  de  ce  monstre,  qui  y  sacrifiait  des  milliers 
de  victimes  à  la  prétendue  Royauté ,  n'ont  pas  en- 
core, de  même  que  tout  le  Mexique,  une  histoire  qui 
dévoile  les  horreurs  et  les  bienfaits  de  la  Révolution, 
les  Catifina  et  les  Fabius,  les  Sylla  et  les  Marcellus. 
Les  Mexicains  ne  savent  que  vaguement  les  grands 
t.  i,  16 
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événemens  qui  ont  bouleversé  le  pays  et  leurs  pro  vih- 
ces  respectives  ;  ils  ne  connaissent  d'Iturbîde,  avant 
son  empire,  que  sa  «  Voix  d'Yguala  *  ;  ils  ignorent  de 
son  empire  tout  ce  que  l'adulation  n'a  pas  exagéré  : 
ne  sont-ce  pas  les  moines  et  les  prêtres,  caressés  par 
lui  comme  des  instruments  de  se*  desseins  tyranni- 
ques,  qui  cachaient  au  vulgaire  toutes  ses  iniqui- 
tés? et  le  mal  engendré  par  les  factions  a  presque 
éclipsé  le  mal  qu'il  a  fait  lui-même.  Au  reste,  c'est 
l'évéque  de  Guadalaxara  qui  l'a  oint  empereur,  et 
conséquemment  l'opinion  d'un  peuple  aveugla, 
fanatique,  marche  toujours  avec  la  faveur  de  l'É- 
glise. De  plus  j  la  province  de  Guadalaxara  a  eu  de 
graves  démêlés  avec  Mexico,,  démêlés  non  entière- 
ment vidés.  Voilà,  Comtesse,  ce  qui  portait  inconsi- 
dérément les  peuples  à  la  défense  d'iturbide.  J'ai 
vu  votre  surprise  à  l'aspect  du  culte  qu'on  offrait 
à  cette  idole  infernale  :  j'ai  voulu  la  dissiper  en  vous 
éclairant  sur  les  motifs  de  cette  étrange  dévotion. 

Sorti  de  l'hacienda,  je  trouvai  la  multitude  à  peu 
près  revenue  de  son  erreur  ou  de  sa  crédulité,  que 
quelqu'un  peut-être  s'était  fait  un  jeu  d'abuser.  Je 
n'étais  pas  moins  i  objet  de  leur  curiosité  ;  leurs 
regards  me  paraissaient  aussi  difficiles  à  expliquer 
que  leur  idolâtrie  :  et  sur  quoi  fondent-ils  cet  amour 
pour  Iturbide?  ils  ne  savent  que  répondre,  si  vous  le 
leur  demandez  :  c'est  un  hombre  grande  (  un  grand 
homme).  M.  l'Âpoderado  lui-même  le  croît  encore 
un  Saint ,  le  seul  homme  capable  de  redresser  les  af- 
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fairrs  du  Mexique.  Or,  saches  que  cet  Àpoderado 
ncst  pas  un  sot  ;  et  c'est  l'agent  de  Créoles  éclairés 
et  libéraux  i  jugez  donc  de  1  aveuglement  où  l'impos- 
ture et  la  fourberie  peuvent  jeter  des  peuples  igno- 
rons. Hais  c'était  un  culte  pour  tout  autre  qu'Itui*- 
bide  qui  avait  réuni  la  multitude  à  fhactanda", 
dans  cette  circonstance. 

Une  Image  de  la  Vierge  est  tous  les  ans  portée  en 
•procession  solennelle  de  l'hacienda  au  village  de 
Ameca ,  à  vingt  milles  à  l'Ouest  :  on  en  fêtait  la 
veille.  Ces  primi  vesperi  consistaient  à  danser  daUs 
l'église  et  à  faire  devant  l'Image  des  tours  de  force 
extraordinaires.  Les  anciens  aussi  en  faisaient  devant 
l'image  d'Hercule,  pour  célébrer  ou  imiter  les  tra- 
raux  qui  délivrèrent  la  terre  des  monstres  qui  l'in- 
festaient ♦  la  République  de  Venise  conserva  long- 
temps les  mêmes  jeux,  qu'elle  célébrait  deux  fois 
l'année  pour  réveiller  l'émulation  de  leurs  deux 
grandes  factions,  les  Nicotoli  et  les  Castellani. 

La  fête  de  cette  Image  a  la  même*  origine  o  peu 
près  que  toutes  les  fêtes  apportées  aux  Mexicains 
parles  Espagnols  :  des  miracles,  qu'on  aurait  honte 
de  faire  produire  ailleurs  *  ontVjapté  l'ignorance,  la 
crédulité  et  la  bourse  de  ces  peuples.  Je  ne  vous 
raconterai  qu'une  circonstance  singulière  qui  a 
multiplié  l'Image. 

Elle  consiste  dans  tme  petite  statue  ;  les  premiers 
Caùedos  la  consacrèrent  à  Noire-Dame-de-Ctf^wwf  .• 
c'est  le  nom  de  l'hacienda,  sous  lequel  ils  baptisé* 
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rent  également  l'église.  Les  habitais  d'Ameca  de- 
mandèrent que  l'Image  fût  transportée  pour  neuf 
jours  au  'Pueblo,  pour  qu'on  vînt  l'y  remercier  des 
miracles  qu  elle  opérait  à  l'hacienda  toute  l'année. 
Les  Canedos  n'inclinaient  pas  trop  à  se  désister  du 
privilège  local  et  exclusif  de  ces  miracles;  mats  les 
prêtres  et  les  moines  avaient  intérêt  de  soutenir  la 
demande  des  Indiens.  On  obtempéra. 

Dans  une  de  ces  processions  annuelles,  la  statue* 
tomba  et  se  cassa,  j'ignore  quel  membre  ;  les  Cane- 
dos  prétextèrent  de  cet  incident  contre  la  continua- 
tion du  transport  ;  mais  les  Prêtres  Indiens ,  pour 
vider  le  différent,  proposèrent,  de  faire  faire  une 
statué  semblable  qui  la  représenterait.  Les  Canedos 
virent  le  piège  ;  en  consentant  à  cette  copie,  ils  sti- 
pulèrent qu'elle  resterait  avec  l'original  toute  l'an- 
née, hors  les  neuf  jours  fixés  pour  la  fête.  Le?  Ca- 
nedos n'étaient  pas  hommes  à  permettre  qu'on 
empiétât  sur  leurs  droits  :  ils  avaient  du  pouvoir  et 
de  l'influence  sur  le  haut  Clergé  de  la  capitale  de  la 
province  ;  ils  gagnèrent  leur  procès.  Les  choses  de- 
puis sont  restées  dans  le  même  état  ;  seulement , 
pour  distinguer  Yortginal  de  la  copie,  il  fut  statué  * 
que  l'un  serait  appelé  la  Pierge  principale,  l'autre, 
la  Pelle grina.  Allons  maintenant  voir  cette  solen- 
nité, à  Âmeca. 

Le  jour  où  les  Indiens  entrent  dans  le  Pueblo 
avec  la  Pelle  grina,  offre  un  spectacle  unique.  Re- 
présentez-vous toutes  les  extravagances  des  Isicifr, 
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en  Egypte  ;  des  Juifs,  devant  1  arche  et  le  veau  d'or  ; 
des  Hiérophantes  à  Eleusis  ;  des  Salii  à  Rome  ;  des 
Faquirs  aux  Indes  ;  de  tous  les  mimes  des  théâtres 
anciens  et  modernes  ;  et  vous  n'aurez  qu'une  faible 
idée  de  ce  que  sont  les  Indiens  en  présence  de  cette 
vierge,  pendant  les  vingt  milles  de  procession,  sur- 
tout à  leur  entrée  dans  le  village  et  dans  l'Église 
d'Ameca.  Imaginez  ces  A  tteti,  défigurés  par  la  pous- 
sière et  la  sueur ,  brûlés,  la  tête  nue  pendant  ce 
long  passage,  frappée  des  rayons  perpendiculaires 
d'un  soleil  torride ,  exténués  de  fatigue  et  d'absti- 
nencel  car  on  ne  doit  ni  manger  ni  boire  durant  ce 
pèlerinage  ;  pèlerinage  usité  pareillement  chez  les 
Juifs,  les  Égyptiens,  les  Grecs  et  les  Romains, même 
chez  les  Mexicains,  long-temps  avant  la  Conquête, 
lorsqu'ils  fêtaient  leur  Huitzitiputzli. 

M?is  ce  qu'il  y  a  de  singulier,  Comtesse,  c'est 
que  dans  cette  tourbe  fanatique  vos  ytftix  rencon- 
trent les  ministres  de  presque  tous  les  cultes  de  l'an- 
tiquité, jusqu'aux  Camilli,  tes  F/aminiï,  les  Tibi- 
cines,  les  Tubicines,  etc.  Et  l'on  n'en  voit  pas  un  de 
la  religion  que  ces  Indiens  croient  maintenant  pro- 
fesser :  le  curé,  prêtre  d'esprit,  dont  les  talens  lui 
ont  mérité  d'être  élu  un  des  représentons  Mexi- 
cains aux  Cortès  d'Espagne,  n'y  paraît  jamais; 
non  plus  que  deux  autres  prêtres,  qui  veulent  évi- 
ter aussi  la  honte  de  s'y  laisser  voir.  Dans  ce  jour 
de  l'année,  ils  feignent  une  indisposition  ,  pour  se 
dispenser  d'assister  a  cette  espèce  de  bacchanales. 
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Pendant  les  jours  de  fêtes,  le  village  n'est  qu'un 
théâtre  crapuleux*  de  libertinage,  de  scandales;  un 
repaire  de  filou  x,  l'asile  de  tous  les  vices. 

Àmeca  est  un  grand  village  d'Indiens  et  de  Créo- 
les.  Il  est  au  bout,  à  F  Ouest-Nord -Ouest  v  de  cette 
vaste  plaine  ou  plateau  que  je  vous  ai  fait  voir  de 
Kokula.  Tous  les  étahlissemens  de  cette  vaste  vallée 
sont  le  produit  de  riches  mines  qu'on  y  exploitait. 
OeQe  de  Palmoreco,  à  dix  milles  à  l'Ouest  d 'Àmeca, 
a  donné  quelquefois  jusqu'à  80  pour  100.  On  le 
croirait  sans  peine ,  si  l'on  voyait  l'échantillon  que 
j'ai  pu  m'en  procurer.  Ces  mines,  selon  toute  ap- 
parence, se  sont  aussi ,  ou  épuisées,  ou  écroulées. 
Cependant,  j'en  ai  visité  une,  récemment  ouverte, 
à  quatre  milles  au  Nord,  qui  promet  beaucoup, 
surtout  en  or.  J'en  conserve  un  bel  échantillon,  de 
natif.  On  l'ouvre  sur  une  montagne,  parée  de.tous 
les  arbres  fruitiers  du  pays  ;  la  situation  de  l'endroit 
inviterait,  sans  l'attrait  de  l'or. 

Les  habitan»  d'Àmeca,  cessant  de  me  croire  un 
Iturbide  ou  Iturbidiste,  me  prirent  pour  ui\  An- 
glai*  qui  courait  le  monde,  cherchant  des  mines. 
On  m'entoura  donc  de  grands  projets,  de  brillantes 
espérances  :  à  les  entendre ,  j'étais  un  Créms  en 
germe.  Je  parvins  difficilement  à  les  persuader  que 
je  sortais  d'un  pays  où  il  n'y  a  pas  de  6uinée$  (  ce 
qui  les  terrifia),  depuis  que  toute  sorte  de  barbare» 
ont  mille  fois  passé  dessus;  que  pèlerin  solitaire, 
sans  protection  et  sans  savoir  faire,  je  fie  pouvais 
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être  qu'un  pauvre  pacotilleur.  Leurs  importunités 
finirent  avec  leurs  illusions. 

Les  mines ,  autrefois ,  étaient  l'objet  de  convoi* 
Use ,  la  ressource  principale  du  Mexique;  elles  n'en 
sont  plus  que  des  accessoires;  grâce  aux  progrès 
toujours   croissans  de  l'agriculture,  qui  dépasse 
beaucoup,  par  ses  produits^  le  nécessaire  des  Mexi- 
cains. Quant  au  luxe,  leurs  mines  ne  laisseront  pas 
d'y  pourvoir  en  abondance.  C'est  donc  l'instruction* 
la  religion  et  la  morale  ,  qui  réclament  particuliè- 
rement leur  sollicitude.  Tout  le  reste  viendra  de  soi* 
La  rivière  Ameca  baigne  la  partie  méridionale 
du  village.  Renfermée  dans  un  lit  étroit  et  profond* 
ses  eaux  sont  abondantes  taute  l'année.  Leurs  sour- 
ces faillissent  au  pied  de  .la  même  montagne  que 
nous  venons  de  voir,  k  quarante  milles  au-dessus, 
A  l'Eat-Nord-Est ,  presqu'à  moitié  chemin  d' Ameca 
à  Guadalaxara.  On  m'a  assuré  que  son   cours  n'a 
rien  d!impétueux  jusqu'à  ses  embouchures  ;   ne 
trouvant  que  de  petites  chutes,  en  descendant  à  la  * 
Pacifique.  Quelle  ressource  pour  tous  les  riches 
pays  qu'elle  traverse ,  si  l'on  pouvait ,  ou  la  tendce 
ou  en  tirer  un  canal  navigable  !  A  Ameca,  elle  cont- 
inence à  porter  .  de  gros*  bateaux.-  Je  suis  fâché ., 
qu'en  me  lisant  dansée  beau  pays,  voua  ne  puissiez 
pa*  me  voir,  aan  plus,  sur  fa  carte,  qui  n'en  a 
pas  fait  menti»»  encore. 

Le  pdtaaage  de  b  montagne  d9 Ameca  à  Aguaiuho 
"est  un  grand  passage  d*  plus/Los  Gallos  me  ravit, 
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Mescala  m'étonna  ;  celui-ci  m'a  vivement  touché. 
Le  vallon  qui  y  serpente  avec  un  ruisseau  enchan- 
teur pendant  deux  ou  trois  milles,  entre  deux 
hautes  montagnes ,  parle  un  langage  qui  va  à  l'âme. 
J'y  ai  versé  des  larmes ,  soulagement  dont  je  sens 
bien  des  fois  le  besoin ,  et  que  la  nature  me  refuse. 
Est  quœdam  flere  voluptas  ! 

Pèlerin  dansdes  régions  lointaines,  le  cœur  cons- 
tamment occupé  de  mon  infortunée  patrie,  de  ce 
que  )'y  ai  perdu  et  y  chéris  encore  ;  .combattu 
par  ce  que  je  laissais  derrière  moi,  à  Kokula  ;  sou- 
pirant sur  le  passé,  agité  par  le  présent,  n'aperce- 
vant dans  l'avenir  que  des  jours  malheureux ,  le 
murmure  de  ces  ondesq  cette  sombre  solitude ,  ce 
silence  mortel ,  interrompu  par  le. chant  ou  mélo- 
dieux ou  plaintif,  mais  également  touchant,  d'oi- 
seaux éloquens ,  réveillaient  un  combat  de  mille 
sentimens  opposés. 

La  descente  de  l'autre  côté  de  la  montagne,  vers 
Aqualulco ,  n'offre  de  remarquable  que  des  préci- 
pices. Cette  montagne,  principalement  sa  partie 
méridionale,  cache,  dit-on,  de  grands  trésors.  De 
petits  morceaux  d'or  natif  se  découvrent  parfois 
dans  ses  rigolets.  J'en  posflède  un. 

Aqualuleo  est  à  vingt  -  cinq  milles  d'Ameca. 
C'est  un  grand  Puèblo  habité  surtout  par  des  In- 
diens. Ici  mon  domestique  m'accusa  à  l'Alcade, 
sous  prétexte  que  je  mapeava ,  c'est-à-diré,  que  je 
tirais  des  pians  du  pays ,  faisais  ides  notes,  etc. — Je 
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répondis  à  l'Alcade  que  je  ne  tirais  pas  de  plans, 
regrettant  fort  que  mon  crayon  ne  me  le  permit 
pas,  et  avide  d[offrir  à  la  Géographie  et  à  lui-mérpe 
de  plus  sûres  traces  du  pays;  que,  quant  aux  noies, 
j'en  faisais  certainement ,  même  sur  les  bons  et 
mauvais  Alcades.  —  Il  avait  de  l'esprit  et  de  Ta  pé- 
nétration :  il  vit  de  suite  que  je  n'étais  pas  un 
homme  dangereux ,  que  je  ne  portais  pas  las  bue- 
nasnuevas.  Je  reçus  mille  politesses  de  lui  et  de  son 
aimable  famille.  Pour  mon  domestique,  il  y  avait 
long-temps  qu'il  m'ennuyait  de  ce  qu'au  lieu  dal- 
ler droit  d'Àranda  à  Guadakxarâ,  je  lui  avais  fait 
rouler,  disait-il,  todos  lo* mandes.  Je  le  compris  et 
le  renvoyai. 

Il  est  remarquable  que  ces  domestiques ,  qu'ils 
s'en  aillent  bon  gré  ou  mal. gré,  ne  témoignent  ja- 
mais un  regret ,  ne  font  pas  une  exouse ,  ne  s'abais- 
sent â  la  moindre  humiliation,  Us  ne  vous  saluent 
pas  même  en  partant,  aussi  fiers  que  des  Àrtaban». 
Quoique  leurs  manières  m'irritent,  je  ne  laisse  pas 
de  les  estimer.  Qu'on  vienne  nous  dire  que  ces 
gens  sont  brilles?  Dans  aucun  pays,  je  crois ,  on  ne 
pfeut  foire  des  homme*  du  bas  peuple ,  comme  au 
Mexique,  Il  but  excepter  les  États-Unis;,  le  seul 
pays*  du  monde  où  il  n'y  a  point  de  canaille.  — 
L'Alcade  me  donna  un  dofnestique  de  sar  confiance  ; 
il  la  justifia  assez,  quoiqu'il  eûtïair  d'un  vrai  Chi- 
cimeeas.—k  Aqualuko,  vous  pouvez  me  voir  sur 
la  carte  :  c'est  un  beau  village  sis  au  milieu  d'tine 
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grande  plaine ,  presque  aussi  vaste  mais  bien  plus 
basse  que  celle  qui  de  Kokula  conduit  à  Âmeca. 

,  Hezettan ,  à  quinze  milles  au  Nord-Ouest  d'À- 
qualulco,  fut  autrefois  riche  en  mines  ;  le  voisinage 
d'un  beau  couvent  de  Franciscains  en  est  une 
preuve  :  ils  ont  aimé  toujours  à  se  plâtrier  près  de 
tels  endroits.  On  y  glane  encore  quelque  ptatWa  et 
quelqu  orititla  ;  mais ,  leur  exploitation  étant  né- 
gligée, ces  mines  ne  font  plus  grand  bruit.  Dans  le 
village,  on  me  mit  aussi  sur  la  scène  avec  le  rôle 
d'Anglais:  c'est  le  rôle  que  je  saurais  le  moins  jouer; 
aussi  ne  tardèrent-ils  pas  à  reconnaître  que  j'étais 
pauvre ,  sans  aucune  liaison  avec  les  riches  qui 
viennent  y  spéculer.  La  grande  difficulté  que  j'ai 
rencontrée,  à  Hezetlan  comme  dans  tout  le  Mexi- 
que, c'est  de  les  persuader  que  mes  voyages  n'ont 
d'autre  but  que  celui  de  me  promener.  Leur  ma- 
nière de  penser  se  prête  si  peu  à  cette  idée  que  souvent 
ils  me  faisaient  l'honneur  de  me  prendre  ou  pour 
un  fourbe  ou  pour  un  fou.  Jamais,  sous  ce  rapport , 
je  n'ai  eu  tant  à  lutter  contre  l'incrédulité  qu'au 
Mexique.  Il  me  plaît  assez  de  voir  quelquefois  ma 
philosophie  à  de  grandes  épreuves,  mais 4'amour- 
propre  et  l'orgueil  gringottent  et  boudent  de  descen- 
dre à  l'humiliation  pour  détromper  de»  indiscrets. 
Hezetlan  a  un  beau  lac  qui  s'étend ,  du  Sod  au 
Nord ,  jusqu'au  village  de  la  Madeleine ,  entrecoupé 
de  deux  superbes  Iles,  que  les  Indiens  habitent  et 
cultivent  avec  succès. 
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L'hacienda  de  ta$  B*taneia$9  à  douze  milles  de  He- 
zetlan,  toujours  dam  la  direction  du  Nord-Ouest, 
doit  à  une  ancienne  mine  son  existence  et  la  riche 
culture  de  ses  environs.  Les  eaux  d'un  lac  qui  bai- 
gne ses  parages  semblent  avoir  rempli  cette  mine, 
sans  espoir  de  dessèchement.  On  dit  qu'elle  »donné 
des  richesses  considérables ,  et  le  pays  l'atteste  par 
ce$  terres  »  jadis  désertes ,  converties  en  champs  les 
plus  fertiles.  La  montagne  escarpée ,  qu'on  descend 
pour  y  arriver ,  est  un  des  grands  escaliers  «fui 
mènent  à  la  Pacifique,  non  moins  profond  que 
celui  qui  nous  a  dirigés  à  Totonilsco.  C'est  sous 
cet  escalier  que  la  mine  se  cache.  Des  ressources 
pécuniaires ,  des  notions  surtout  d'hydraulique  et 
de  mécanique ,  dont  on  ignore  ici  les  principes  les 
plus  élémentaires ,  en  feraient  encore  un  haut  objet 
de  spéculation.  Mais  j'y  ai  découvert  aussi  une  mine 
pour  moi ,  Comtesse;  moi ,  qui  me  contente  de  pe- 
tites cbows ,  de  quelques  curiosités  propres  à  me 
rappeler  ira  jour  mes  pèlerinages  !  Cependant  j'ai 
dû  m'y  arrêter  deux  jours  pour  réussir  à  1  exploiter , 

Le  ctnrè  de  l'hacienda  est  un  vieux  Franciscain , 
quia  demeuré  dix-huit  an»d*Qs  les  missions  delà  Ca- 
Hfornia;  Parmi  les  choses  curieuses  ramassées  peu* 
dant  ce  loqg  séfour,  figurait  une  collection  de  perles 
de  toutes  les  couleurs ,  de  bette  forme ,  d'un  poli 
et  d'un  brillant  de  la  plus  rare  beauté ,  quelques** 
unes  d'une  grosseur  peu  commune.  Les  kpis  kzuli, 
surtout,  les  violettes,  les  noires  me  firent  faire  des 
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yeux  aussi  larges  que  des  fenêtres.  Je  cotàtaençai  à 
tâter  doucement  mon  Révérend  Père  9 .  mais  je  le 
trouvai  dur.  Je  lui  parlais  latin ,  il  s'y  plaisait  ;  je 
lui  parlais  d'Assisi,  de  saint  François,  de  la  dernière 
prétendue  invention  du  corps  de  ce  grand  thauma- 
turge, de  ces  beaux  Couvens,  de  ces  superbes  églises , 
de  ces  gros  moines  ,  de  Santa- Clara  ;  il  s'y  plai- 
sait toujours  phis.  Je  lui  parlai  de  Rome ,  des  Car- 
dinaux, du  Pape,  de  saint  Pierre,  du  Vatican,  de 
toute  la  Chrétienté  telle  qu'elle  a  été,  sans  me 
mêler  de  ce  qu'elle  est  et  sera  ;  il  commençait  à 
feire  bouche  béante.*  Alors ,  pour  forcer  la  pièce , 
j'entremêlai  mon  histoire  et  mon  latin  d'une  petite 
parade  de  ce  que  j'avais  de  mieux  dans  ma  paco- 
tille >  et  ses  yeux  commençaient  à  s'ouvrir  à  peu  près 
comme  les  miens.  Mais  il  résistait  encore  ^nonobs- 
tant ma  tactique  de  venir  à  l'assaut  à  plusieurs 
reprises,  sans  lui  donner  le  temps  de  se  remettre  , 
et  l'attaquant  toujours  du  côté  le  plus  faible.  A  la 
fin  je  mis  en  jeu  ma  répétition  d'or  :  au  son  de  cette 
musique ,  qui  flattait  pout  la  première  fois  ses 
oreilles,  à  l'aspect  de  cet  ennemi  éblouissant,  il  se 
rendit  et  mit  bas  les  armes  :  je  m'en  emparai.  Mais 
ma  pacotille  y  reçut  des  coups  bien  mortels,  et 
toutes  les  fois  que  je  suis  obligé  de  demander  l'heure, 
je  sens  de  plus  en  plus  que  la  victoire  ne  m'a  pas 
peu  coûté. 

Vous  aurez  entendu  parler ,  sans  doute  ;  du  beat! 
collier  de  perles  noires   que  possédait    la    vieille 
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reine  d'&apagne ,  la  mère  de  l'aimable  Ferdinand  ; 
on  le  croit  maintenant  perdu  ;  du  moins  les  uns 
disent  que  le  Prince  de  la  Paix  s'en  est  emparé, 
d'autres,  qu'il  tomba  entre  les  griffes  de  Murât, 
et  il  n'a  plus  reparu.  Le  Révérend  Père  m'en  a  ra- 
conté l'origine.  Ce  fut  le  Père  Diego  de  GaUicia, 
Prieur  des  missions  dans  les  Californies,  qui  peu 
à  peu  rassembla  ces  perles  ;  il  en  fit  présent  au  vice- 
roi  Iturigarat,  qui  les  mit  aux  pieds  de  la  Reine.  Les 
miennes  ont  été  ramassées  sur  les  mêmes  bancs. 
Celles  que  distinguent  une  variété,  une  beauté* 
prodigieuse  de  couleurs,  offrent,  je  crois,  une  col- 
lection peut-être  unique  (*) . 

J'obtins  aussi  quelques  autres  bagatelles,  comme 
des  coquilles ,  qui  me  semblent  très-rares  ;  et  ce  ju- 
gement,  )'ose  d'autant  plus  me  le  permettre,  que  la 
conchyliologie  est  la  branche  de  l'histoire  naturelle 
où  je  suis  moins  aveugle.  Ce  sont  trois  Neriteê, 
deux  Calyptrcee,  un  Turbo,  une  Teredo,  une  Ser- 
pula,  deux  Murice*,  un  Buccinum  et  un  Donaw, 
tous  d'espèces,  pour  moi,  nouvelles;  un  individu, 
notamment,  qui  paraît  tenir  des  avicules  et  des 
pentadines,  est  d'une  minceur  et  d'une  légèreté 
que  le  moindre  souffle  emporterait,  que  le  moindre 
contact  briserait ,  ayant  des  écailles  ou  feuillettes , 
allongées  et  quasi  capilliformes.  Cet  individu  offre 

*  Elle  a  été  jugée  teHe  par  de  savans  professeurs  de  l'Angleterre  etdti 
Muséum  d'Histoire  naturelle  à  Paris,  notamment  par  M.  Audoin ,  pro- 
fesseur au  Jardin  du  Roi,  qui  m'a  fait  l'honneur  de  m'en  demander 
quelqnes-unes  pour  le  Muséum. 
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uno  coquille,  suivant  moi,  très-rare \  J'avais  ou- 
blié une  Veriigo  pellis  serpentk  de  la  plu*  gaunde 
beauté. 

De  las  Estanoias,  une  plaine,  entrecoupée  de  pe- 
tits coteaux ,  conduit  à  une  vallée  qui  ouvre  sou- 
dain, ''sous  les  yeux  du  voyageur,  des  abîmes  et  des 
précipices  profonds.  Ce  qui  redouble  la  surprise,  à 
l'aspect  de  cette  scène,  c'est  que  rien  ne  l'annonce, 
même  à  cinquante'  toises  avant  d'y  arriver;  tnon 
domestique  l'ignorait.  Assis  sur  un  rocher,  je  de- 
meurai demi-heure  les  yeux  arrêtés  sur  ce  chaos. 
Gomment  tous  exprimer  ce  que  je  sentais?  Mon 
extase  m'expliquait  ces  contemplations  qui  fixaient 
les  Anachorètes  dans  la  Thébaide.  C'est  l'exercice 
de  l'âme j  qui  se  repaît,  sans  distraction,  de  ce 
Grand,  de  cet  Ineomprêhtnnble ,  dont  une  solitude 
sans  cesse  imposante  peut  seule  la  nourrir,  sans  ja- 
mais la  rassasier.  Noos  redressâmes  notre  charge 
et  descendîmes. 

Un  chemin  escarpé ,  â  peine  visible,,  partout  en- 
combré de  broussailles,  conduit  dans  le  profond  de 
cet  abîme*  C'est  on  nouvel  escalier,  pour  descen- 
dre à  la  Pacifique.  Là ,  comme  de  l'antre  d'une 
nymphe  Ègérie ,  faillit  une  source  abondante ,  dont 
le  rigole  t,  en  s'éloignant,  multiplie  insensiblement 
son  volume.  Je  le  suivis  et  le  traversai  mille  lois  ; 
ses  eaux  limpides  étaient  le  flambeau  qui  m'éclai- 

*  Le  Duc  de  RiYoli  en  possède  un,  mais  moins  délicat  que  le  mien  , 
dans  sa  collection ,  la  plus  riche  que  je  connaisse  en  conthylMof^e. 
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rait  dans  ce  sombre  séjour  de  la  Nature*  eu  le* 
Agençais**  lès  Guayaéoê ,  '  les  Amokt  ,  les  Cm- 
moyas,  les  Cirquelos ,  les  Guamuciles ,  etc. ,  me  cou- 
vraient dune  voûte,  éternelle,  impénétrable  aux 
rayons  du  soleil.  Leurs  fruits  délicats  pendaient 
sur  moi,  Gomme  les  fruits  delà  Terre-Promise,  g  of- 
frant généreusement  à  ma  maiu  et  à  ma  bouche. 
Ce  rigolet  me  conduisit  à  l'hacienda  de  Saint-Tho- 
mas, à  huit  milles  de  aa  source,  et  dix-huit  de 
l'hacienda  de  las  Estancias. 

Cette  hacienda  n'est  pas  une  hacienda  de  Campo , 
c'est  up  établissement  où  s'exploite  le  métal  précieux 
qu'on  tire  des  mines.  Peu  de  ces  hacienda»  dans  le 
Mexique  «ont  l'avantaged  avoir  leur  mécanisme  ani- 
mé par  l'eau  ;  les  seules,  je  crois ,  de  ce  genre  sont, 
celle  d'abord  dont  notre  cher  rigolet ,  devenu  déjà 
petite  rivière,  est  le  moteur;  une -autre,  à  quinze 
milles  plus  bas,  qui  en  dépend  ;  V hacienda  du  Real 
del  Monte ,  près  de  Mexico,  et  une  quatrième  dont 
^ignore  la  situation.  Le  mécanisme  de  toutes  le* 
autres  est  mû  par  les  muleta.  C'est  donc  ici  que  je 
dois  vous  donner ,  en  passant,  l'idée  la  moins  in- 
complète possible  d'une  de  ces  haciendas. 

Je  ne  m'arrêterai  pas  à  vous  expliquer  scientifi- 
quement fesopération»  par  lesquelles  l'or  ou  l'argeut 
se  séparant  des  éléraens  hétérogènes  qui  en  sont  la 
matrice  :  cela  n'est  pas  de  ma  compétence  ;  je  wu* 
raconterai  seulement  ce  que  j'ai  vu  et  pu  com- 
prendre. Si  je  l'accompagne  de  quelques  réflexions 
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oe  ne  sera  que  pour  aider  notre  entendement  na- 
turel quand  nous  voulons  expliquer  le  merveilleux 
de  la  chose. 

Le  rainerai ,  tel  qu'on  le  sort  de  la  mine ,  est  trans- 
porté sur  des  mulets  à  l'hacienda.  Là ,  trois  fois  on 
le  passe  au  moulin  pour  le  réduire  en  poussière  ou 
en  farine,  la  plus  fine  possible.  De  cette  farine,  on 
forme  une  pâte ,  sur  un  patio  ou  plateau ,  pavé  en 
dalles  et  entouré  d'un  parapet ,  pour  contenir  l'eau 
et  la  matière  qu'on  y  manie.  Sur  cette  pâte ,  pen- 
dant trois  ou  quatre  jours,  on  promène  plus  ou 
moins  de  mulets,  en  proportion  de  la  quantité  qu'en 
renferme  le  patio. 

Quand  le  minerai  est  bien  trituré  t  on  y  mêle  une 
dose  proportionnée  de  mercure,  et  les  mulets  re- 
passent le  tout  encore  deux  ou  trois  jours. 

Vous  savez  que  le  mercure  est  le  plus  grand  avare 
de  la  terre ,  le  plus  habile  à  ramasser  des  richesses. 
Lancé  dans  un  mélange  de  métaux  divers ,  il  sait 
infailliblement  choisir  l'or  et  l'argent ,  s'en  empare 
avec  force ,  les  enveloppe ,  et ,  plus  tenace  qu'un 
tigre,  qu'un  lion  qui  serre  sa  proie  dans  ses  griffes 
ou  ses  dents ,  le  feu  Seul  peut  lui  faire  lâcher  prise. 
Il  faut  observer  de  plus,  qu'avant  de  l'amalgamer, 
09  répand  du  sel  sur  la  pâte ,  ce  qui  sert  à  la  dé- 
graisser ,  et  la  rend  plus  pénétrable  à  l'avidité  du 
mercure. 

L'amalgame  et  le  broiement  opérés ,  on  jette  la 
pâte  peu  à  peu  dans  une  grande  cuve ,  en  pierre  ou 
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en  bois;  de  l'eau  s'y  précipite  à  grands  flots  ;  deux 
ou  trois  hommes  aident ,  de  leurs  mouvemens  et 
de  leurs  bâtons,  l'élément  fluide  à  remuer  forte- 
ment l'élément  solide»  La  terre  se  sépare  du  mer- 
cure, s'en  va  avec  l'eau,  sort  par  une  issue  pratiquée 
près  du  bord  supérieur  de  la  cuve ,  et  le  mercure 
reste  seul  au  fond  avec  sa  proie. 

Mais  l'eau  pourrait  emporter  quelque  portion  de 
mercure ,  tant  on  la  tient  dans  une  agitation  vio- 
lente ;  de  petits  puits  sont  creusés  le  long  du  canal 
par  où  l'eau  s'écoule  :  le  mercure,  par  sa  pesanteur, 
ne  saurait  les  franchir  tous,  sans  demeurer  prison- 
nier ,  avant  sa  sortie  du  canal. 

Cependant  la  terre  entraînée  par  l'eau  peut  con- 
tenir quelque  reste  de  métal  précieux,  échappé  ou 
à  l'avarice  du  mercure,  ou  au  piège  des  puits  :  cette 
eau  se  reçoit  dans  un  étang  où  elle  dépose  toutes 
les  matières  qu'elle  a  entraînées. 

Ces  matières ,  on  les  brûle,  les  métaux  qu'elles 
recèlent  se  séparent  de  la  terre,  se  fondent,  et 
vont  former ,  dans  un  creux  du  four ,  une  masse 
qu'on  appelle  un  pain. 

Pour  tirer  du  pain  tout  le  Ajétal  précieux ,  on  le 
passe  à  la  coupelle ,  c'est-à-dire  à  un  feu  de  verbe- 
ration.  Les  métaux  communs  qui  y  sont  mélangés 
ne  résistent  pas  à  l'action  de  la  plus  forte  chaleur; 
ils  se  transforment  comme  en  écume ,  nagent  à  la 
surface  de  la  fusion,  que  le  fondeur  détache  soi- 
gneusement à  mesure  qu'elle  paraît.  Le  métal  pré- 

T.    I.  17 


*   -        .  *.—  m 


(  258  ) 

cieux  prend  à  tue  d'oeil  un  poli  luisant  comme  uo  mi- 
roir; cettsignequ'il  est  entièrement  purifié.  On  éteint 
le  feu,  et  Ton  réduit  \epain  en  saumons  ou  en  barres. 

Maintenant,  il  faut  retourner  au  mercure  laissé 
dans  la  cuve  et  les  puits. 

On  l'en  sort  avec  des  cuillers  de  métal.  Notes , 
Comtesse ,  qu'il  faut  le  toucher  le  moins  possible  ; 
c'est  un  ennemi  qui  entre  partout  :  chaque  pore  est 
un  vaste  passage  à  sa  subtilité,  pour  pénétrer  jus- 
qu'aux régions  les  plus  cachées  du  corps. 

Sorti  avec  le  métal  qui  adhère ,  c'est  une  pâte  qui 
n'a  plus  du  mercure  que  la  couleur;  alors  on  peut 
lui  imprimer  toutes  les  formes.  On  en  fait  ordinaire- 
ment comme  des  pyramides ,  creuses  au  milieu ,  et 
appelées  la*  pifkas.  Mais  comment  le  sépare-t-qn 
du  métal -qu'il  s'incorpore  avec  tant  de  ténacité?  On. 
met  ces  piftaè  dans  un  petit  four ,  ouvert  à  sa  som- 
mité ;  on  le  couvre  d'une  cloche  de  métal  renversée; 
on  fait  du  feu  sous  le  four  ;  la  chaleur  ardente  chasse 
le  mercure ,  le  convertit  en  vapeur  ou  fumée.  La 
fumée  rencontre  la  résistance  de  la  cloche,  descend 
le  long  des  parois;  les  bords  renversés  de  la  cloche 
reposent  dans  l'eau ,  qui ,  réfléchissant  cette  vapeur, 
la  transforme  de  nouveau  en  mercure,  lui  rend 
toutes  ses  formes  primitives ,  ses  propriétés  çt  sw 
poids.  Si  on  en  trouve  de  moins ,  c'est  qu'il  s'en, 
perd ,  ou  dans  la  terre  ou  dans  le  four.  La  diffé- 
rence varie  selon  le  plus  ou  Je  moins  d'habileté  de 
ïazoguero  qui  opère. 
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Quand  hs  pinas  ne  renvoient  plus  de  fumée,  l'opé- 
ration est  parfaite;  le  métal  précieux  demeure  épuré. 
Le  mercure  avait  séparé  le  métal  de  tout  mélange 
impur;  le  feu  le  sépare  à  son  tour  de  cet  am  qu'il 
embrassait  avec  tant  d'adhérence.  De  là  de  grandes 
analogies  dans  l'histoire  des  êtres  animés  ou  inani* 
mes.  La  sympathie  et  l'antipathie  ont  également 
leur  empire  sur  les  trois  règnes  de  la  nature: 
on  voit  les  minéraux  ,  les  végétaux  et  les  brutes 
s'aimer  et  se  haïr ,  se  rapprocher  et  se  fuir ,  se 
marier  et  faire  divorce,  comme  les  hommes*  La 
discordance  est  l'âme  du  monde  :  tout  s'y  combat 
ou  s'entrechoque;  tout,  même  les  élément  quoi- 
que alimentant  d'un  commun  accord  son  exis- 
tence. On  la  trouve  jusque  dans  les  planètes ,  les 
comètes ,  etc.  Les  unes  s'entr'aident  et  s'éclairent , 
les  autres  se  heurtent  et  se  menacent*  C'est  là,  dit- 
on  ,  de  Y  équilibre  ;  il  faut  donc  se  résigner  au  sort 
qui  nous  accable,  et  nous  consoler:  ce  qui  est  un 
mal  pour  les  uns  opérant  un  bien  pour  les/autres. 
C'est  le  grand  système  de  compensation  dans  V ordre 
universel;  mais  j'ai  un  peu  trop  de  part  au  contraste 
qui  sert  à  relever  le  bonheur! 

Quand  ces  pinas  sont  entièrement  libres  de  mer- 
cure ,  cm  veut  connaître  la  vraie  valeur  du  métal 
qui  reste,  à  quel  titre  s'y  trouve  l'or  ou  l'argent;  on 
en  fait  la  séparation  dans  les  voies  chimiques  ac- 
coutumées. Cette  opération,  les  Mexicains  l'appel- 
lent Y  À  part  ado.  Le  Gouvernement  a  un  grand  éta- 
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Glissement  de  ce  nom  à  la  Capitale*  des  succur- 
sales ont  été  fixées  dans  toutes  les  provinces. 

Ce  procès  mercuriale  que  la  nature  seule  a  pu  in- 
venter et  indiquer  à  l'homme,  manifeste  deux  inex- 
plicables phénomènes  :  le  mercure  n'en  veut  qu  a 
l'or  et  a  l'aïgent  ;  et,  où  il  rencontre  les  deux  à  la 
fois,  il  n'hésite  pas  sur  le  choix  ;  il  laisse  l'argent  et 
s'empare  de  l'or.  Le  feu  fait  fondre  les  autres  mé- 
taux ,  et  l'air  seul  fond  le  mercure ,  ou  du  moins 
lui  donne  cette  apparence  qu'ont  tous  les  métaux 
réduits  à  l'état  de  fusion.  Le  feu  ne  peut  que  le 
convertir  en  vapeur. 

11  importerait  de  savoir  l'incident  qui  présida  à 
la  découverte  de  ces  propriétés  merveilleuses  du 
mercure,  et  d'en  préciser  l'époque  ;  mais  qu'il  fau- 
drait d'investigations  dans  l'histoire  ancienne  et 
moderne  pour  bien  approfondir  la  matière  !  j'en 
laisse  donc  le  soin  à  d'autres,  plus  en  mesure  que 
moi  d'accomplir  cette  grande  tâche  :  ce  n'est  pas 
l'affaire  de  lettres  familières  ;  je  me  bornerai  à  vous 
en  dire  deux  mots  pour  ne  pas  laisser  à  sec  votre 
curiosité. 

Il  paraît  qu'un  certain  Don  Pedro  Fernandez  de 
Velasco  a  fait  usage  de  ce  magique  procédé  en  1 566, 
au  Mexique  ;  en  1 571  au  Pérou.  Il  paraît  de  même 
qu'en  i588,unCorduba  en  avait  offert  le. secret  à 
la  cour  de  Vienne.  Tout  ce  qu'on  en  peut  induire, 
c'est  qu'apparemment  on  l'ignorait  encore  en  Eu- 
rope quand  on   le  connaissait  en  Amérique;  du 
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reste ,  rien  ne  transpire  sur  l'origine  de  la  décou- 
verte. 

Cette  découverte  appartient-elle  aux  temps  an- 
ciens ou  aux  temps  modernes  ?  Cette  question  n'est 
pas  moins  difficile  à  résoudre. 

Pline  dit  qu'on  connaissait  quelque  moyen  de  sé- 
parer Cor  du  mercure  ;  mais  qu'entendait-il  par  là  ? 
Voulait  -  il  signaler  cette  prodigieuse  propriété  de 
séparer  l'or  des  matières  hétérogènes  par  l'opération 
que  nous  venons  de  retracer?  ou  parlait-il  seule- 
ment du  moyen  de  séparer  l'or  du  mercure,  quand 
Us  sortaient  tous  les  deux  confondus  dans  le  même 
minerai  ?  Une  circonstance  me  fait  pencher  du  côté 
de  l'antiquité  de  la  découverte  :  c'est  le  nom  du 
métal ,  nom  qui  ,  certes ,  est  d'une  origine  reculée. 
Ne  pourrait-on-  pas  croire  que  les  Anciens  l'avaient 
ainsi  appelé  par  allusion  ou  à  l'avarice  de  leur  Mer- 
cure Marchand,  ou  à  la  rapacité  de  leur  Mercure 
Voleur  ;  qu'en  conséquence  sa  sympathie  pour  l'or 
et  l'argent  leur  était  déjà  connue  ?  Prenez  cette  ré- 
flexion pour  ce  qu'elle  vaut ,  et  voyez  la  chose  de 
votre  mieux,  en  ce  qui  concerne  son  antiquité  ;  mais 
pour  l'incident  et  l'époque  qui  fixèrent  la  décou- 
verte, nous  n'en  avons  aucun  indice.  Dites  à  vos  An- 
tiquaires et  à  vos  Savans  qu'ils  s'en  occupent,  eux, 
qui  ont  souvent  des  vac auras;  qu'ils  ne  passent  plus 
des  mois  entiers  à  promener  gravement  leur  méta- 
physique sur  des  possibles  et  des  impossibles;  re- 
mettez-les un  peu  sur  le  chemin  de  l'histoire  et  des 
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probables.  Vous  acquerrez  de  nouveau*  titres    à 
la  reconnaissance  et  à  l'admiration  de  la  société. 

Encore  un  mot,  Comtesse,  sur  la  sympathie  du 
mercure  pour  l'or. 

UAzoguero  de  l'hacienda  de  Saint-Thomas,  le 
préposé  aux  opérations  du  mercure ,  ayant  respiré 
de  sa  fumée ,  sentait  ses  intestins  dangereusement 
m/edades  ;  il  avala  un  doublon  réduit  en  poussière. 
La  Divinité,  entrée  par  la  bouche  sous  h  forme 
d'une  fumée 9  sortit  du  côté  opposé  sous  la  forme  de 
pluie  d'or  :  on  sauva  le  malade,  le  mercure  et  le 
doublon,  et  Ton  ne  perdit  pas  du  doublon  un  seul 
grain* 

Quel  métal  !  le  plus  lourd  de  tous  les  métaux  se 
fait  en  un  instant  vapeur,  se  perd  dans  les  airs  ;  et, 
devenu  vapeur,  le  moindre  heurt  lui  rend  son  corps 
et  son  poids  l  0  merveille  !  si  je  retournais  à  1  en- 
fance je  voudrais  que  la  Bonne  m'endormf  t  toujours 
en  me  racontant  les  historiettes  du  Mercure. 

M418  pour  en  finir  sur  l'article  mines,  comment 
les  trouve-t-on?  Le  problème  sent  la  science;  je  ne 
vous  dirai  donc  que  deux  mots  sur  ce  que  la  prati- 
que enseigne  généralement  au  Mexique.  Point  de 
règle  infaillible  ;  souvent  c'est  de  la  couleur  de  la 
terre  qu'on  argumente  pour  l'existence  d'une  mine 
ou  la  qualité  du  métal:  la  terre  jaunâtre  et  rougeâ- 
tre  est  l'indice  ordinaire  de  l'or  ;  la  terre  cendrée  et 
verdâtre,  de  l'argent.  Quelquefois  des  filons  ou  des 
veines  du  minéral  se  montrent  à  fleur  de  terre  ;  les 
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gens  pratiquée  les  reconnaissent  à  vue  d'oeil  ;  eu 
moudre  un  morceau  entre  deux  pierres  est  l'espa*  le 
plus  sûr.  Tantôt  c'est  un  torrent,  un  ruisseau  qui 
les  découvre,  forçant  son  passage  dans  des  cavité* 
de  montagne  ;  tantôt  un  arbre  abattu  par  la  vio- 
lence des  vents ,  et  entraînant  avec  ses  racines  les 
apparences  du  trésor.  Une  végétation  pâle  et  ma- 
lade est  prise  aussi  pour  un  symptôme  ;  enfin  il 
n'est  pas  jusqu'aux  endroits  où  la  rosée  disparaît 
mieux  le  matin ,  où  la  neige  fond  plus  vite  en  hi- 
ver,  qu'on  ne  regarde  comme  des  repaires  du  grand 
monstre  qui  dévore  tout  le  genre  humain,  mais 
que  tout  le  monde  chérit  ou  convoite. 

On  en  voit  même  qui,  pour  trouver  les  mines , 
se  recommandent  à  certaine  magie .:  une  petite  ba- 
guette, qu'ils  tiennent  a  la  main,  tourne  parla  force 
de  la  physique  occulte ,  quand  ils  passent  sur  l'en- 
droit précieux.  Vous  connaissez  sans  doute  la  fa- 
meuse Baguette  divinatoire  qui  a  fait  tant  décroît 
en  France  au  commencement  du  siècle  passé  ;  Ifs 
uns  la  disaient  tournée  par  les  Ange**  les  autres 
par  les  Diables.  Les  loyolistes  Schott ,  Dechalles ,  et 
tant  d'autres  de  leur  aimable  Compagnie  de  Je  su*, 
l'avaient  ajoutée  au  nombre  des  prestiges  et  des 
fourberies  qui  ont  trompé  le  monde  entier. 

Eh  bien  1  Comtesse,  cette  baguette,  ou  du  moine 
des  baguettes  qui  reçoivent  le  même  culte  supers- 
titieux, se  voient  encore  au  Mexique;  et  dans  quelles 
mains  ?  daiis  celles  d'Européens  qui  appartiennent 
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au  pays  le  plus  éclairé  de  la  terre ,  à  l'Angleterre. 
On  a  ri  souvent  des  Indiens  :  ils  s'en  vengent  bien 
en  voyant  des  Européens  courir  les  montagnes  avec 
leur  baguette  divinatoire ,  tournée  par  la  physique 
occulte.  Il  est  vrai  que  ces  bons  croyons  ont  auséi 
saint  Cyrille  et  d'autres  saints  encore  de  leur  côté  ; 
mais  si  Ovide  les  voyait,  comme  il  s'écrierait  de 
nouveau  : 

Proh  superi  !  quantum  mortalia  pectora 
Noctis  habent  ! 

Il  vous  plairait  de  savoir  comment  les  métaux  se 
produisent  dans  le  sein  de  la  terre  !  c'est  un  peu 
trop  pour  moi,  Comtesse  ;  comment  comprendre  ce 
que  je  ne  vois  pas,  quand  je  ne  sais  pas  même  expli- 
quer ce  qui  est  sous  mes  yeux?  Irai-je  pénétrer  les 
mystères  du  Créateur  dans  les  entrailles  de  la  terre, 
pendant  qu'à  la  surface  mon  ignorance  s'arrête  à 
chaque  pas  ?  Me  fût  -  il  agréable  de  vous  répéter, 
tomme  un  perroquet,  les  opinions  des  autres,  je  nV 
tancerais  pas  la  solution  d'un  pas. 

Les  Anciens  n'étaient  pas  d'accord  pas  plus  que 
les  Modernes.  Aristote  pensait  d'une  manière  ; 
Pline  d'une  autre ,  et  tous  les  deux  ont  encore  leurs 
partisans.  Les  uns  vous  diront  que  l'eau  préside  à 
la  génération  des  minéraux  ;  d'autres,  le  feu  ;  celui-ci 
les  croit  créés  avec  le  monde  ;  celui-là ,  produits 
après,  et  reproduits  sans  cesse.  Tubalcain,  le  mi- 
te antidiluvien ,  pourrait  s'expliquer  sur  la 
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première  de  ces  deux  opinions  ;  la  seconde  parait 
assez  prouvée  par  ce  qui  se  voit  tous  les  jours  dans 
les  mines  de  l'île  de  l'Elba.  Les  Alchimistes  les  veu- 
lent créatures  des  astres  ;  les  Chimistes ,  plus  sages , 
se  sont  contentés  d'en  connaître  les  substances,  sans 
s'évertuera  la  divination  de  leur  origine.  Quant  aux 
Mexicains,  ils  disent  que  c'est  une  production  de 
Dieu;  voilà  qui  est  malin  :  c'est  imposer  silence  à 
tous  les  critiques.  Autant  vaudrait  dire  que  c'est  la 
production  des  quatre  élémens. 

La  position  de  l'hacienda  de  Saint- Thomas  est 
toute  romantique.  Elle  est  tellement  serrée  dans  un 
vallon  profond,  que  le  soleil  a  bientôt  fait  son  pas- 
sage, du  sommet  de  la  montagne  qui  le  montre  le 
matin,  au  sommet  de  celle  qui  le  dérobe  le  soir.  Elle 
appartient  à  un  Espagnol ,  qui  est  également  pro- 
priétaire de  l'hacienda  de  Saint- Antoine ,  quinze 
milles  plus  bas.  Cette  dernière  est  administrée  par 
ses  enfans ,  qui  sont  Créoles. 

Le  climat  commence  à  sentir  l'approche  de.  kl 
mer,  ou  plutôt  des  terres  basses  de  la  Pacifique* 
Les  fruits  de  la  Torride  y  abondent.  Le  maître  de 
l'hacienda  les  fait  distiller  pour  en  tirer  de  l'esprit. 
Il  y  a  formé  de  grandes  plantations  de  bananiers; 
la  culture  du  mais  y  étonne  par  ses  produits.  Il  a 
doncjtout  le  nécessaire  pour  nourrir  ses  ouvriers,  et 
épargne  ainsi  l'argent  qu'il  exploite.  C'est  à  ce, sys- 
tème d'économie  qu'est  principalement  due  la  ri- 
chesse de  ces  établissemens.  Qu'on  vienne  ici,  muni 
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de  connaissances  en  chimie  et  minéralogie ,  rien  de 
mieux,  si  Ton  sait  combiner  la  théorie  arec  les  ré- 
sultats utiles,  attestés  par  1  expérience;  mais  entraî- 
ner dans  une  révolution  soudaine,  négliger  les  vieux 
systèmes  connus ,  bienfaisans ,  pour  ne  pratiquer 
que  les  nouveaux ,  dont  les  avantages  sont  encore 
incertains ,  ce  n'est  ni  sage  ,  ni  politique.  Souvent 
j'ai  témoigné  ma  surprise  aux  Mexicains,  de  ne  ja- 
mais voir  dans  leurs  haciendas  minéralogiques  des 
sa  vans  qui  les  dirigent  ;  la  réponse  a  été  unanime  z 
c'est  que  tous  ceux  qu'on  a  fait  venir  ont  tout  bou- 
leversé ;  et  l'on  s'est  convaincu  que  l'expérience  du 
pays  valait  mieux  qu'une  science  dont  n'est  résulté 
que  confusion. 

On  a ,  je  crois ,  exagéré  :  un  peu  moins  de  manie 
^'innovation  chez  les  savans ,  un  peu  plus  de  con- 
fiance et  de  patience  chez  les  hacienderos  ,  met* 
traient  d'accord  la  théorie  et  la  pratique,  et,  par 
un  mutuel  secours,  hâteraient -fort  le  succès  de  ces 
entreprises  minéralogiques.  Continuons  notre  pro- 
menade. 

Fidèle  à  mon  système,  ma  plume,  comme  vous 
voyez,  ne  me  devance  jamais  d'un  pas.  Elle  passe 
sous  silence  jusqu'à  mes  projets  pour  le  lendemain: 
je  sais  que  la  Destinée  se  plaît  souvent  à  les  rom- 
pre; mais  quand  elle  les  a  rompus,  ils  deviennent, 
comme  tout  ce  qui  est  dans  le  domaine  du  passé, 
la  propriété  de  l'histoire;  il  n'y  a  plus  de  raison  de 
vous  les  taire  alors. 
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Je m'acheminai*  vers  la  Pacifique,  avec  uae  vel- 
léité de  m 'embarquer  à  Saint-Blas  pour  les  Cali- 
fornies ,  pays  presque  inconnus ,  même  au  gouver- 
nement du  Mexique.  La  Calent  tira  du  pays ,  «ne 
fièvre  putride,  m  arrêta  à  Hostotipaquillo ,  a  dix- 
huit  milles  au  Word- Ouest  de  l'hacienda  de  Saint* 
Thomas.  La  saison  devenait  de  plus  en  plus  dange- 
reuse sous  le  climat  pestiféré  de  ces  côtes  ;  et  peut* 
être  eût-il  fallu  long-temps  attendre  quelque  em- 
barcation. J'ai  dû  renoncer  à  mes  projets.  Je  ne  veux 
pas  cependant  passer  outre ,  et  laisser  derrière  moi 
ces  contrées ,  sans  vous  en  dire  un  mot,  calqué  sur 
des  renseignement  que  j'ai  puisés  ça  et  là  aux  meil- 
leures sources  possibles.  Nous  y  voyagerons  avec 
l'imagination ,  puisque  ma  Destinée  a  voulu  en 
couper  le  chemin  à  mes  pieds. 

Les  Californie  se  divisaient  en  Vieille  et  Nouvelle 
Californie.  La  Vieille  était,  comme  elle  est  encore, 
la  longue  péninsule  qui,  du  cap  Saint-Lucas,  s'é- 
tend jusqu'à  la  ligne  de  latitude  qui  traverse  les 
embouchures  du  Rio-Colorodo,  dans  la  mer  Ver- 
meille. Cette  péninsule  fut  découverte  par  Cortës , 
en  i5*6,  selon  toute  apparence,  à  l'époque  où  il 
entreprenait  des  pèlerinages ,  pour  distraire  la  oour 
d'Espagne  (jalouse  des  siens,  si  elle  n'a  pas  occasion 
de  l'êlre  des  étrangers),  des  craintes  qu'elle  avait 
conçues  contre  lui ,  quant  à  la  conquête  du  Mexi- 
que. La  Nouvelle-Californie  se  composait  de  ces 
côtes  immenses,  qui  longent  à  l'Est  toute  la  mer 
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Vermeille  (appelée  le  golfe  de  California)  ,  à  partir 
de  la  latitude  du  Rio-del-Rotario ,  au  Sud ,  jusqu'à 
celle  des  embouchures  du  Rio-Cotorado ,  au  Nord. 

Les  parages  divers  de  la  Nouvelle-Californie  n'ont 
pas  tous  été  découverts  à  la  même  époque.  Ce  fut 
un  capitaine  Sébastian  Viscaino ,  qui  le  premier,  en 
parcourut  une  grande  partie,  en  1 5g6,  sous  le  gou- 
vernement du  vice-roi  comte  de  Monte  Rey.  Il  est 
probable  que  ce  capitaine  a  baptisé  ces  côtes  sous 
le  nom  de  Nouvelle-Californie,  pour  la  distinguer 
de  celle  déjà  découverte  par  Cortès,  et  qui  forme  les 
bords  opposés  de  la  mer  Vermeille. 

Mais  comment  parler  des  Californies  sans  signa- 
ler en  même  temps  la  Sinaloa  et  la  Sonora ,  pro- 
vinces qui,  peu  à  peu,  se  sont  étendues,  du  revers 
occidental  de  la  Sierra-Madre,  jusqu'au  golfe,  et  qui, 
en  conséquence,  ont  embrassé  dans  leur  juridic- 
tion la  Nouvelle-Californie  ,  entièrement  refondue 
de  nos  jours  dans  ces  deux  provinces  ? 

Pour  jeter  un  coup  d'œil  rapide  sur  la  Sinaloa  et 
la  Sonora,  il  vaut  mieux  les  comprendre*  sous  une 
même  dénomination  ,  sous  le  nom  de  la  province 
la  plus  éloignée  du  centre  de  la  Confédération ,  la 
Sonora  :  la  même  administration ,  d'ailleurs ,  les  a 
toujours  régies.  Toutes  deux  forment  encore  un 
seul  État,  appelé  par  la  Confédération  l'État  de  el  In- 
terno  de  Occidente.  Au  reste ,  il  ne  s'agit  de  faire  m 
une  carte ,  ni  une  statistique,  ni  un  plan  politique. 
Percer  de  notre  regard  jusqu'où  finit  au  Nord  l'É- 
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tat  civilisé  du  Nouveau-Monde ,  tel  est  notre  unique 
but.  Alors ,  ayant  vu  aussi  dans  ma  Découverte  de$ 
Sources  du  Mississipi  les  bornes  de  la  civilisation 
dans  les  États-Unis,  vous  saurez  où  commence  Té- 
tât sauvage  dans  toute  l'Amérique  du  Nord. 

Là  où  se  terminent  les  terres  septentrionales  des 
États  de  Guadalaxara  et  de  Durango ,  là  commen- 
cent les  terres  méridionales  de  la  Sonora.  Vous  pré- 
ciser leurs  confins,  ce  serait  impossible;  l'État  même 
le  plus  civilisé  de  la  Confédération  ne  connaît  pas 
ses  propres  limites  ;  faut-il  s'étonner  de  rencontrer 
la  même  ignorance  dans  ces  États  qui  touchent  à 
des  pays  presque  sauvages ,  comme  ceux  du  Nord 
de  la  Confédération?  Ce  sont  des  Mondes  plutôt 
que  des  États.  Je  me  bornerai  donc  à  vous  esquisser 
un  aperçu  de  la  géographie  physique  qui  renferme 
les  deux  provinces  de  la  Sinatoa  et  la  Sonora.  Vous 
chercherez  sur  la  carte  les  points  visiblement  limi- 
trophes ,  que  je  vous  indiquerai  de  mon  mieux. 

Le  Rio-Gila  peut  être  considéré  comme  la  borne 
septentrionale  de  ces  deux  provinces  réunies.  De 
l'Est  à  l'Ouest  elles  sont  contenues  entre  la  Sierra- 
Madré,  ou  le  Nouveau-Mexique,  et  le  golfe  de  CaM- 
fornia  ,  ou  la  mer  Pacifique. 

La  Sierra-Madre ,  derrière  Durango ,  se  partage 
en  deux  branches  ;  la  principale  continue  la  grande 
direction,  courant,  du  Nord  au  Sud,  tout  le  Mexi- 
que, la  Guatimala,  etc.  ;  l'autre  tourne  vers  l'Ouest, 
longeant,  derrière  les  États  de  Durango  et  de  Gua- 
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dalaxara,  toute»  ces  régions  qui  vont  finir  rers  b 
Pacifique.    Cette  branche  des  Cordillières  forme 
comme  les  limites  méridionales  de  la  Sonora» 

Le  premier  qui,  de  l'intérieur,  pénétra  dans  ces 
contrées,  paraît  être  un  certain  Nuno  de  Gujman  ; 
ce  fut  dans  Tannée  1 53 1 .  Il  poussa  ses  découvertes 
jusqu'à  la  rivière  Culiacan ,  et  fixa  une  petite  co- 
lonie à  Tendroit  qu'on  appelle  la  Villa  de  Saint* 
Michel.  En  i5<)o,  Diego  de  Hurdaide  les  étendit 
jusqu'à  la  rivière  de  Sinaloa ,  et  y  fonda  deux  éta- 
blissement :  Saint-Philippe  et  Santiago.  Les  mines 
d'or  et  d'argent  appelèrent  d'autres  aventuriers, 
qui  avancèrent  jusqu'au  Rio-Gila. 

Avant  l'irruption  des  Espagnols,  les  peuples  de  ce 
pays  étaient  tous  sauvages.  J'y  vois  les  mêmes 
mœurs  et  moyens  d'existence  que  j'ai  observés  chez 
le  Sciaux,  dans  mes  lettres  sur  la  Découverte  de$ 
Sources  du  Mississipi.  Cela  me  confirme  dans  l'o- 
pinion exprimée  alors,  que  les  Scioux,  au  temps 
de'  la  Conquête,  avaient  déserté  le  Mexique. 

Les  Franciscains  apportèrent  les  premiers  la  lu- 
mière de  FÉvangile  dans  les  terres  de  la  Sonora  ;  ou 
du  moins  ils  y  prêchaient  la  conversion.  Les  Jé- 
suites vinrent  après  ;  ils  tentaient ,  dit-on ,  de  s'y 
former  un  empire  comme  à  la  Plata.  J'ignore  si 
cette  tache  est  justement  ajoutée  aux  crimes  dont 
les  ont  accusés  et  convaincus  toutes  les  Nations  du 
monde  ;  convenons,  toutefois ,  que  leurs  soins  ont 
hâté  les  progrès  de  la  civilisation  et  de  l'administra- 
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tion  bien  au-delà  du  point  atteint  par  leurs  prédé- 
cesseurs. Voyez  partout  on  ils  se  montrent,  comme 
ils  déploient  des  talens  supérieurs!  Quelle  force  d'u- 
nion! Quelle  profondeur  d'intrigues  et  de  machia- 
vélisn^!  Autant  ils  sont  dangereux  et  formidable* 
quand  l'ambition  seule  leur  sert  de  mobile ,  autant 
ils  pourraient  être  utiles  dans  les  pays  de  nouvelle 
colonisation ,  s'ils  étaient  animés  du  désir  de  servir, 
comme  corps  social ,  Dieu  et  l'humanité  ;  de  civili- 
ser la  créature ,  en  l'élevant  par  les  lumières  à  la 
hauteur  du  Créateur ,  et  non  de  la  courber  sous  le 
joug,  comme  une  brute ,  par  la  suggestion  au  des- 
potisme. Cette  même  supériorité  leur  donnait  un 
mépris  souverain  pour  tous  les  autres  corps  reli- 
gieux qui  osaient  entrer  en  concurrence.  Vraiment 
les  Franciscains,  depuis  leur  expulsion ,  n'y  ont  pas 
avancé  d'un  grand  pas,  ni  Irf  religion  ni  la  civilisa- 
tion. Ils  ignorent  jusqu'à  l'art  d'encourager,  d'exci- 
ter cette  industrie ,  qui  facilitait  au  moins  à  leurs 
antagonistes  le  moyen  de  se  ménager  des  richesses 
dans  les  pays  qu'ils  aspiraient  à  gouverner. 

Vous  avez  peut-Sire  lu  des  livres  qui  peignent  ces 
pays,  en  grande  partie  pauvres,  stériles,  bar-» 
bares,  etc.  Cela ,  Comtesse,  est  l'effet  du  Jésuitisme 
qui  cache  soigneusement  ses  affaires ,  ou  d'autres 
spéculateurs  qui  n'aiment  pas  la  concurrence.  Où 
la  nature  a  -t-  elle  prodigué  plus  de  bienfaits  que 
dans  la  Sonora?  Climat  le  plus  riant,  le  plus  tem- 
péré et  le  plus  salubre  ;  or ,  argent,  terre  la  plus 
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féconde ,  fruits  les  plus  délicieux ,  herbes  médici- 
nales ;  baumes  les  plus  efficaces ,  insectes  les  plus 
utiles  pour  la  teinture,  etc.  ;  marbres  les  plus  rares, 
pierres  précieuses*,  gibier,  poissons,  etc.;  que  n'y 
trouve-t-on  pas?  Nulle  part  les  Indiens  ne  so^t  plus 
dociles ,  plus  humains ,  plus  laborieux  :  V éducation 
des  Espagnols  ne  leur  a  pas  même  enlevé  ces  qua- 
lités. Il  est  vrai  que  la  difficulté ,  ou  le  manque  de 
communication  et  de  transport,  a  pu  leur  faire 
perdre  beaucoup  des  avantages  qu'une  cornucopia 
généreuse  y  a  versés  à  pleine  main. 

Leurs  mines  et  leurs  établissemens  principaux 
sont  à  plus  de  1 5oo  milles  de  l'Atlantique.  Il  fau- 
drait qu'elles  appartinssent  à  une  puissance  mari- 
time, pour  utiliser  la  Pacifique,  par  où  elles  ne 
peuvent  communiquer  avec  l'Europe  qu'en  traver- 
sant les  Indes-Orientales,  ou  le  détroit  de  Magellan; 
encore  faudrait-il  que  les  bâtimens,  pour  entre- 
prendre un  si  long  voyage  vers  des  plages  d'où 
apparaît  la  fin  du  monde  civilisé,  pussent  avoir 
l'assurance  de  décharger  et  recharger  avec  avantage. 
L'exécution  du  grand  projet  d'un  canal  à  travers 
l'Isthme  de  Panama,  ou  de  Nicaragua,  ou  de  Gua- 
saqualco,  serait  l'âme  de  la  prospérité  de  la  Sonora. 

De  ce  manque  de  communication,  et  des  dépen- 
ses que  nécessitent  les  moyens  de  transport,  ré- 
sulte une  cherté  excessive  de  tous  les  articles  euro- 

*  J 'ai  pu  me  procurer  une  collection  d'opales  de  ces  pays,  rares,  prin- 
cipalement pour  leurs  différentes  couleurs. 


(*7?) 
péens.  Tel  est  même  le  prix  des  articles  nécessaires, 
qu'il  paralyse  ou  décourage  l'industrie.  Le  mercure 
y  a  coûté  jusqu'à  quatre  piastres  la  livre;  on  ces- 
sait d'exploiter  les  mines ,  et ,  avec  ce  ressort  géné- 
ral de  prospérité ,  languissaient  en  même  temps 
l'agriculture,  le  commerce  et  la   population.  Le 
mercure,  si  nécessaire  pour  un  pays  parsemé  de 
mines ,  de  métaux  précieux ,  eût  pu  s'exploiter  sur 
l'endroit  même  qui  le  produit  en  abondance.  Mais 
cette  exploitation  était  prohibée  par  l'Espagne  dans 
la  Sonora,  comme  dans  toutes  les  autres  pairties  de 
l'Amérique  où  dominaient  le  monopole  et  la  ty- 
rannie Espagnole.  Ne  s'y  fussent-ils  pas  opposés,  il 
suffisait,   pour  entraver  ou  faire  échouer  l'entre- 
prise,   d'un  Gouverneur,  d'un  Intendant,    d'un 
Commandant  influencé  soit  de  ses  propres  spécu- 
lations, soit  par  l'intérêt  du  Commerce  de  Cadix. 
Une  seconde  observation  trouve  ici  sa  place.  Un  pays 
qui  a  environ  i  ,800  milles  de  longueur,  qui  em- 
brasse, d'après  un  dernier  relevé,  1 59,840  milles 
carrés  de  surface,  sans  compter  la  Vieille-Californie; 
un  pays  tout  parsemé  de  mines,  si  vaste  et  si  riche, 
n'a  pas  un  seul  Hôtel-Monnaie  ;  avec  tant  d'or  et 
d'argent  il  était  donc  sans  numéraire.  C'est  un  au- 
tre effet  du  calcul  Espagnol.  Les  peuples  étaient 
obligés  d'échanger  pour  marchandises ,  leur  or  et 
argent  en  nature  ;  et  les  Espagnols ,  non  contens 
des  hauts  prix  dont  il  les  opprimaient ,  ne  ■  rece- 
vaient l'or  et  l'argent  qu'a  la  moitié  de  sa  valeur  in- 
T.  I.  18 
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trinaèque  :  une  once  d'or  pour  huit  à  neuf  piastres, 
et  pour  une  demi-piastre  à  peine  une  once  d  ar- 
gent. Ils  alléguaient,  comme  prétexte  de  ce  ju- 
daïsme, les  frais  de  transport  que  les  marchandises 
eussent  occasionés  par  le  dépôt  dans  un  Hô tel- 
Monnaie,  par  la  transformation  en  numéraire,  par 
l'arrivée  dans  un  port  de  mer,  et  l'embarquement 
pour  l'Europe.  C'est  pire  que  la  compagnie  de  la 
baied'Hudspn,  qui,  si  vous  vous  le  rappelez,  donne 
des  chiffons  pour  des  peaux. 

Avec  toute  la  civilisation  que  les  Jésuites  se  van* 
taient  d'y  avoir  répandue,  on  ne  voyait  pas  même 
un  collège,  une  école  publique  dans  un  si  vaste 
monde  ;  à  peine  commence-t-oii  à  parler  de  la  né- 
cessité de  ces  institutions.  La  Religion  y  marchait 
de  pair  avec  l'instruction  :  on  apprenait  à  ces  bonnes 
gens  quelque  nouveau  nom  de  Divinité,  et  point 
de  morale;  aujourd'hui  encore  deux  cent  mille 
âmes ,  dispersées  comme  les  Bédouins  du  Grand 
Désert ,  ne  savent  qu'il  y  a  un  Évêque  que  par  la 
dîme  qu'ils  lui  paient. 

Maintenant  ces  Provinces  sont  érigées  en  Etat 
de  la  Confédération;  elles  pourront,  par  elles* 
mêmes,  pourvoir  à  leur  régénération  politique, 
commerciale,  industrielle  et  religieuse.  Sous  les 
Espagnols  un  Intendant  en  était  l'arbitre  souve- 
rain. Voulait-on  réclamer?  il  fallait  pousser  sa  voix 
jusqu'à  Mexico,  qui  est  à  plus  de  2,000  milles  d'A~ 
rispc ,  le  chef-lieu  de  la  Sonora.  Le  vice-roi  envoyait 


les  réclamations ,  brodées  à  sa  manière,  jusqu'à  la 
capitale  de  la  Vieille-Espagne,  située  à  plus  de 
6,000  milles  de  celle  de  la  Nouvelle.  Les  communi- 
cations n'étaient  ni  fréquentes  ni  faciles  ;  et  quand  les 
réclamations  étaient  assez  heureuses  pour  arriver  à 
ce  qu'on  appelle  pied  du  trône ,'  le  ministre  ,  ou 
en  allumait  la  vêla  (le  feu) ,  ou  en  donnait  avis,  à 
loisir,  au  Conseil  des  Indes  ;  le  Conseil ,  ou  leur  fai- 
sait dormir  une  siesta  de  deux  ou  trois  ans ,  ou  les 
qualifiait  de  réclamations  séditieuses ,  auquel  cas  on 
les  recommandait  à  V Inquisition. 

Les  frontières  Septentrionales  de  ce  pays  ont  be- 
soin d'une  nouvelle  organisation  de  défense  contre 
les  Indiens ,  qui  y  font  encore  des  irruptions.  Tout 
récemment  les  Pimas ,  les  Gilênos  et  les  Opatas  ont 
arrosé  de  sang  les  champs  de  Tonichi  et  d'Arivechi; 
et  leS  Apaches ,  quoique  le  plus  souvent  en  paix , 
ne  laissent  pas  d'y  faire  parfois  leurs  ravages. 

A  présent,  des  provinces  de  Sonora  et  Sinaloa 
retournons  à  Hostotipaquillo  :  à  mon  grabat. 

La  maladie  fut  violente;  elle  me  tint  dix  jours 
presque  cloué  sur  mon  grabat.  Mais ,  mes  vomitifs 
et  mes  purges  l'avaient  attaquée  et  repoussée  vail- 
lamment. Le  quinquina  vint  ensuite  à  leur  secours, 
et,  dans  quinze  jours,  je  fus  à  cheval,  faiblement. 
On  serait  étonné ,  Comtesse ,  de  voir  comme  d'un 
état  d'abattement  terrible ,  je  me  relève  facilement 
a  une  nouvelle  vigueur  de  vie.  C'est  que  je  com- 
bats les  maladies ,  sans  perdre  de  temps ,  d'une 
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manière  ferme  et  suivie ,  et  je  ne  les  caresse  pas. 

Je  ue  vous  ennuierai  pas  avec  des  neniœ,  avec  des  dé- 
tails hygiéniques  toujours  fatigans  et  inutiles,  et  plus 
quand  on  écrit  qu'on  se  porte  bien.  Votre  âme,  pour  le 
comprendre,  n'a  pas  besoin  que  je  m'exprime  ce  que 
je  sentais  au  moment  où,  renfermé,  comme  les  sau- 
vages, dans  la  peau  sur  laquelle  je  mourais  ,*  j'allais 
rentrer  dans  le  néant,  loin  de  mes  pénates,  sans  un  pa- 
rent, un  ami,  qui  versât  sur  moi  une  larme'de  piété  et 
de  bénédiction.  Je  vous  raconterai  plutôt  la  manière 
cruelle  dont  le  Curé  se  vengea  sur  un  pauvre  mu- 
letier de  funérailles  qui  venaient  de  lui  échapper. 

Ce  pauvre  homme  ,  dans  un  seul  jour ,  avait 
perdu  sa  femme,  la  créature  dont  elle  était  en- 
ceinte ,  et  une  petite  fille  de  quatre  ans.  Pour  tous 
ces  enterremens,  il  fallait  de  l'argent,  ou  quelque 
caution  qui  répondît  pour  lui.  11  n'avait  ni  l'un  ni 
l'autre,  et  les  fonctions  de  l'Église  lui  étaient  en 
conséquence  refusées.  11  vendit  son  seul  moyen 
d'existence  :  deux  mulets.  Dans  un  seul  jour,  il  fut 
donc  dépouillé  de  tout  ce  qu'il  avait  de  plus  cher 
au  monde.  À  la  nouvelle  de  cette  catastrophe,  je 
crus  retomber  malade ,  et  ne  pus  contenir  mon  si- 
lence devant  M.  le  Curé;  il  riait  de  mes  observa- 
tions, comme  tous  ceux  qui  m'écoutaient  :  cela  se 
pratique,  disaient-ils,  dans  tout  le  Mexique.  Ce- 
pendant ,  j'oserais  attester  que  les  Curés  de  la  Barca, 
deJSequalco,  d'Amecaetle  patriarche  Castellanos, 
sont  incapables  d'une  si  abominable  conduite;  elle 
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offense  le  Ciel  et  la  Terre.  JéPpris  cet  infortuné  à  mon 
service.   Il   était  aise  d'abandonner  un  séjour  de 
doulfeur ,  de  misère  et  d'oppression. 

Ma  destinée ,  en  nous  faisant  rebrousser  chemin , 
nous  a  privés  du  plaisir  de  voir  les  embouchures  de 
la  rivière ,  dont  nous  croyons  avoir  trouvé  les  sour- 
ces sur  la  Cordillière  de  las  E$caleras;  que  nous 
avons  vue  former  la  grande  taguna  de  C  ha  pal  a,  re- 
prendre son  cours  à  Okotlan,  et  qu'on  considère  le 
plus  grand  fleuve  du  Mexique,  le  Rio-Grande.  C'est 
à  Saint-Blas  que  ce  fleuve  se  perd  dans  les  abîmes 
de  la  Pacifique,  par  trois  embouchures,  dont  la 
principale  forme  le  port  de  Saint-Blas ,  qui  était  le 
premier  arsenal  maritime  du  Mexique. 

Tout  le  pays  d'Hostotipaquillo ,  jusqu'à  la  Paci- 
fique, est  romantique.  On  passe  d'un  précipice  à 
l'autre; 'les  ravines  l'ont  rompu,  l'ont  cave  de  toutes 
parts;. on  arrive  de  gouffre  en  gouffre,  de  rocher 
en  rocher  >  jusqu'à  la  mer  :  avenue  bien  différente 
de  celle  qui  descend  à  l'Atlantique,  où,  comme  nous 
l'avons  vu ,  tout  est  plaine  ou  petits  coteaux.  Cette 
différence  ajoute  à  l'opinion  qui  prétend  que  la 
mer ,  par  l'effet  de  la  rotation  de  la  terre ,  apporte 
toujours  aux  rivages  de  l'Est,  et  ronge  ceux  de 
l'Ouest.  En  général ,  tous  les  rivages  que  la  Pacifi- 
que baigne  sont  très-escarpés ,  tandis  que  l'Atlan- 
tique accroît  presque  partout  les  plaines  qui  la  sé- 
parent des  montagnes,  à  des  distances  immenses. 
Faites  attention  à  ces  observations. 
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J'arrivai  le  26  septembre  à  la  Magdelaine,  bien 
fatigué,  quoique  seulement  à  dix-huit  milles  d'Hos- 
totipaquillo ,  à  J'Est.  Je  sentais  encore  des  frisson- 
nemens  fiévreux;  mais  le  quinquina  finit  par  les 
vaincre.  Je  ne  vous  en  occuperai  pas  davantage. 

La  Magdelaine  est  un  beau  village ,  situé  sur  l'ex- 
trémité Septentrionale  du  lac  ,  que  nous  avons  vu 
à  Hezetlan.  'On  y  solennisait  la  commémoration 
d'un  crucifix ,  basané  et  miraculeux  comme  tous 
les  autres.  En  cette  occasion,  on  tient  une  grande 
foire  de  trois  jours ,  où  toutes  les  pbrines  et  les  fi- 
lous des  environs  viennent  aussi  faire  leurs  miracles 
et  leurs  affaires.  Le  crucifix  a  sué  dam  cette  journée , 
dit-on  :  de  là,  l'anniversaire;  maintenant,  il  ne  sue 
plus.  Tranchons ,  Comtesse ,  sur  ces  spéculations 
profanes  et  révoltantes^. 

Je  fus  à  un  bal.  Celui  qui  en  faisait  galamment 
les  honneurs  m'approcha;  il  me  parla  d'Hezetlan, 
et  de  l'état  où  m'avait  réduit  ma  maladie;  je  ne  le 
remettais  plus.  C'était  un  Franciscain,  déguisé  en 
grand  muscadin  :  un  de  ces  moines  que  j'avais  ren- 
contrés aii  couvent  d'Hezetlan.  Il  était  venu  célébrer 
la  fête;  et  de  là,  il  passait  curé  d'un  village,  que  le 
provincial  assignait  à  son  zèle  religieux.  Il  y  passait 
avec  une  sobrina ,  qu'il  avait  ramassée  à  la  fête ,  et 
il  dansait  avec  elle  de  la  manière  la  plus  bacchanale. 
Mais  je  suis  autant  fatigué  d'écrire ,  que  vous  de 
lire  ces  scènes  dégoûtantes  ;  »i  je  m'y  arrête,  c'est 
malgré  moi  :  le  scandnle  me  barre ,  en  quelque 
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sorte  ,  le  chemin.  Soyez  sûre  que  je  ménage  beau- 
coup ces  moine9.  Il  est  notoire  que  très-peu  dor- 
ment dans  leur  couvent;  et  presque  tous  possèdent 
des  habits  de  déguisement.  Au  reste,  Comtesse, 
puisque  je  ne  saurais  vous  donner  du  pays  l'idée 
physique  que  je  voudrais ,  il  faut  que  je  tâche ,  au 
moins,  de  tous  le  peindre  de  mon  mieux ,  sous  son 
aspect  moral. 

Entre  la  Magdelaine  et  Tequila ,  toujours  à  l'Est, 
est  un  petit  vallon  très-étroit,  formé  par  deux  ra- 
vines, qui  s'élèvent  des  deux  côtés.  C'est  un  lieu  re- 
connu dangereux:  et  vraiment ,  l'homme  le  plus  in- 
trépide et  le  mieux  armé,  ne  résisterait  pas  à  ses 
agresseurs,  ne  l'attaquât-on  qu'à  coups  de  pierre. 
Un  Français  y  avait  été  volé  et  tué  une  année  avant; 
il  est  vrai  que  le  bon  homme  donnait  à  porter  son 
fusil  à  son  domestique.  Celui-ci,  apparemment 
d'accord  avec  les  voleurs,,  n'en  fit  aucun  usage;  il 
s'enfuit  avec  l'arme,  et  planta  là  son  maître  sans  dé- 
fense. Pour  moi,  je  ne  quittais  jamais  le  mien  en 
route,  ni  le  jour,  ni  la  nuit;  et  mon  épée  partout 
était  ma  fidèle  compagne. 

Je  descendis  de  cheval  à  l'entrée  du  vallon ,  don- 
nai ma  consigne  à  mon  domestique ,  passai  sur  le 
sommet  de  la  plus  élevée  de  ces  deux  ravines ,  d'où 
je  dominais  le  vallon  et  les  alentours.  Je  fus  bien 
avisé  ;  quatre  coquins  m'attendaient ,  postés  deux 
sur  chaque  ravine.^En  me  voyant  m'avancer  avec 
résolution ,  mon  fusil  baissé  et  mon  épée  dans  la 
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bouche,  Us  ne  jugèrent  pas  à  propos  de  m'attend re 
et  s'enfuirent.  Ils  n'étaient  probablement  armés  que 
de  maceta ,  couteau  de  chasse ,  l'arme  accoutumée 
du  pays.  A  l'endroit  où  ils  s'étaient  postés ,  je  trou- 
vai un  tas  do  pierres  prêtes  à  m  assommer  si  j'avais 
eu  la  sottise  de  passer  dans  le  vallon» 

Je  vous  tais  les  petits  dangers  que  tant  de  fois  je 
rencontre,  pour  ne  pas  vous  alarmer  à  chaque  ins- 
tant ;  mais  les  grands  sont  utiles  à  connaître  f  quand 
ils  contiennent  un  épisode  des  mœurs  du  pays. 
Vous  me  demanderez  pourquoi  je  ne  prends  pas 
une  escorte?  Ce  ne  serait  pas  partout  chose  facile  ; 
ma  pauvreté  n'y  suffirait  pas  ;  et  souvent  qui  s'y  fie 
se  livre  volontairement  entre  les  mains  des  voleurs» 
Remercions  le  Ciel  que  je  sois  encore  échappé. 

À  Tequila ,  je  crois  avoir  fait  une  petite  décou- 
verte historique.  Mais,  pour  mieux  l'illustrer,  et  en 
montrer  plus  nettement  l'objet,  il  faut  que  je  vous 
parle  un  instant  du  Nouveau-Mexique,  et  que  je 
rappelle  certains  fragmens  d'un  manuscrit  que  j'ai 
trouvé  dans  le  couvent  de  Hezetlan. 

Le  Nouveau-Mexique,  séparé  de  la  Sonora  par  la 
Sicrra-Madre ,  a  été  visité  d'abord  par  quelque  mis- 
sionnaire, ensuite  conquis  par  don  Juan  de  Onate, 
au  commencement  du  dix-septième  siècle.  D'autres 
Espagnols  lui  succédèrent;  leur  avarice,  leurs  vexa- 
tions et  leurs  cruautés  détruisirent  la  bonne  intelli- 
gence que  sa  sagesse  et  sa  modération  avaient  mé- 
nagée entre  les  Aborigènes  et  les  conquérons.  De  là 
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une  guerre  terrible,  des  massacres  et  des  assassinats. 
Survient  un  certain  Pagnalosse. 

Soldat  vaillapt  et  sévère ,  mais  accessible  à  la  voix 
de  la  justice  et  de  l'humanité ,  sans  superstition ,  il 
voit  d'où  vient  le  désordre  des  moines,  et  s'em- 
presse de  les  rappeler  à  l'ordre ,  à  la  prudence  et  à 
l'Évangile.  Les  moines,  qui,  ne  dépendant  que  de  Dieu, 
ne  sont  pas  trop  dociles  à  la  voix  de  l'homme,  lui 
résistèrent ,  le  provoquant  même  à  tel  point,  qu'un 
jour  il  s'oublia,  et  frappa  d'un  coup  de  bâton  un 
de  ces  insolens.  .C'en  éfait^ssez  pour  soulever  tout 
le  clergé  séculier  et  régulier  du  Mexique  :  Pagna- 
losse est  arrêté  par  les  moines  mêmes,  excommunié, 
remis  à  l'Inquisition  de  Mexico ,  qui  le  condamna 
je  ne  sais  à  quelle  peine ,  mais  ce  ne  fut  pas  à  la 
mort;  du  moins  il  échappa,  puisqu'il  parvidt, 
dit-on ,  à  se  réfugier  en  Angleterre.  Blessés  cruelle- 
ment dans  la  personne  de  leur  défenseur ,  les  Abo? 
rigènes  en  éclatèrent  avec  plus  de  rage,  et  la  soif  de 
vengeance  multiplia  les  horreurs. 

On  a  écrit  que  ces  réactions  ne  tardèrent  pas  à  se 
calmer  :  le  mémoire  trouvé  à  Hezetlan  nous  ensei- 
gne le  contraire.  Quoique  ce  mémoire  ait  pour  but 
principal ,  je  crois ,  d'exposer  les  souffrances  et  le 
martyrologe  des  Franciscains.dans  le  Mexique ,  il  ne 
jette  pas  moins  un  grand  jour  sur  des  points  histo- 
riques  jusqu'à  présent  inconnus  ou  cachés. 

En  1 7 1 6,  un  Démon  (comme  l'auteur  du  mémoire 
l'appelle ,  et  qui  n'était  probablement  qu'un  Chef 
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Indien  ) ,  descendit  du  Nouveau-Mexique ,  et  vint 
tenter  ou  insurger  tous  les  Aborigènes  qui  habitaient 
les  confins  de  la  nouvelle  Fiscaya,  aujourd'hui 
l'État  de  Durangô,  Gagnés  par  ce  démon ,  qui  leur 
apparaissait  sous  différentes  formes,  pour  les  tromper 
mieux  et  les  attirer  dans  te  péché ,  ils  se  révoltaient 
contre  la  Religion  et  la  Croix,  et  faisaient  autant  de 
martyrs  de  todos  los  santos  Padres  qui  tombaient 
entre  leurs  mains.  Je  ne  vous  raconterai  pas  les 
histoires  et  les  historiettes  dont  le  chroniqueur  a 
épisodiquement  parsemé  cette  narration  :  ce  n'est 
ni  l'objet  d'une  lettre ,  ni  un  acheminement  à  notre 
conclusion.  Voici  ce  qu'il  est  essentiel  de  signaler 
sur  cet  événement  inconnu ,  pour  appuyer  de  quel- 
que argument  ma  découverte  à  Teqqila. 

!• 'auteur  appelle  Tepequanes ,  les  peuples  qui,  les 
premiers,  se  laissèrent  tenter  par  le  Démon.  Ils  ha- 
bitaient au  Nord  de  Durango  ;  d'autres  documens 
nous  apprennent,  en  effet,  qu'il  a  existé  dans  le 
même  lieu  des  peuples  de  ce  nom.  Le  Démon  leur 
disait  qu'il  était  fils  de  Dieu ,  que  son  père  l'envoyait 
pour  les  rédimer  de  la  tyrannie  des  Espagnols.  Voilà 
aussi,  Comtesse,  un  Messie  chez  les  Indiens,  à  la 
confusion  des  Hébreux,  qui  attendent  encore  le  leur. 
Mais  ce  Messie  n'était  pas  comme  le  nôtre,  bon  , 
humain,  bienfaisant  et  miséricordieux;  il  venait 
prêcher  le  sang  et  la  mort.  Ce  Messie  était  appa- 
remment  un  disciple  de  Loyola,  avide  de  renou- 
veler ses  Saint-Barthélemi ,   ses  Dragonades,  etc. 
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Quoi  qu'il  en  soit,  le  Messie  n'eut  pas  grand  suc- 
cès ;  c'est  que  les  Indi&is  "alors ,  selon  l'auteur , 
étaient  trop  dispersés  :  les  Espagnols  purent  les  har- 
celer en  détail  et  dérouter  ceux  qui  ne  tombaient 
pas  sous  leurs  coups.  Un  attire  Démon  apparut ,  et 
avec  tout  le  semblant  d'un  vaillant  Indien.  Il  leur 
démontra  la  nécessité  de  se  réunir;  il  leur  indiqua 
les  moyens  de  secouer  le  joug  des  Espagnols  ;  les 
exhortant  iriême  à  détruire  toutes  leurs  cérémonies 
religieuses,  et9  tout  éblouissant  de  splendeur,  il  leurdit? 
que  puisqu't Is  n  'avaient  pas  voulu  écouter  le  -fils  db 
Dieu  ,  ils  devaient  l'écouter*  lui  qui  était  le  Saint-Es- 
prit «  qu'il  punirait  tous  les  rebelles.  Il  ajouta  que 
lui  *  Saint-Esprit,  plus  résolu  que  lé  Fils  de  Dieu,  ne 
souffrirait  pas  qu'ils  se  refusassent  à  ses  ordres ,  et 
que,  pour  mieux  les  en  convaincre,  il  allait  leur  en  ma- 
nifester une  éclatante  preuve.  À  ce  mot,  la  terre  s'ou- 
vrit ,  engloutit  deuxou  trois  Indiens  qui  persistaient 
dans  leur  fidélité  au  vrai  Dieu  et  aux  Espagnols. 
Tous  les  Indiens  de  se  prosterner  et  de  le  suivre  ; 
une  guerre  civile  en  résulta  et  se  prolongea  plusieurs 
années.  L'auteur  du  mémoire  termine  par  ces  mots  ? 
Au  moment  mime  ou  j'écris  ces  lignes  ,  les  Indiens  du 
Nouveau  Royaume  de  Léon  (  maintenant  l'État  de 
Moate-ReyJ  sont  révolutionnés,  n'épargnent  aucune 
atrocité  à  los  Padres ,  non  plus  qu'ajout  ce  qu'ils  ren- 
contrent d'Espagnols;  le  Gouverneur  a  été  réduit  à 
sortir,  assisté  de  ses  troupes,  pour  dompter  leur  Son*- 
ri  A  et  leur  Orcwixo,  Voilà  de  quelle  manière  le  mé*> 
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moire  donne  une  trinité  aux  Indiens ,  et  mêle  à 
l'histoire  mille  fables  extravagantes.    Mais  les  faits 
principaux  n'en  paraissent  pas  moins  certains. 

Le  mémoire  raconte  la  suite  de  cette  guerre;  je 
pourrais  mieux  la  détailler  en  temps  plus  opportun. 
Les  Tepeguanes ,  dit-il ,  descendirent  avec  d'autres 
peuples  du  Nouveau-Mexique,  jusque  dans  la  pro- 
vince de  Guadalaxara,  et  s'y  établirent  dispersés: 
Les  missionnaires,  ajoute-t-il,  rencontrèrent  des 
difficultés  nouvelles  à  instruire  ces  nouveaux  arri- 
vés ;  ils  ne  parlaient  pas  le  langage  du  pays.  Retour- 
nons à  Tequila. 

Tequila  est  un  grand  village  presque  tout  Indien  ; 
ses  habitans  parlent  encore  un  langage  différent  de 
celui  des  autres  Indiens.  Il  parait  donc  que  c'est 
une  tribu  de  ces  Tepeguanes  dispersés ,  ou  autres 
peuples  du  Nouveau-Mexique,  dont  parle  le  mé- 
moire. Cette  déduction  historique  m'a  conduit  à 
ma  petite  découverte. 

Il  vous  souvient  que  dans  mes  lettre&sur  les  pays 
sauvages  du  Mississipi ,  et  dans  cette  lettre  même,  je 
vous  ai  représenté  les  Scioux  comme  probablement 
sortis  du  Mexique,  à  l'époque  de  la  Conquête.  Or, 
ma  conjecture  s'est  presque  tournée  en  certitude. 
Les  Indiens  de  Tequila ,  quand  ils  s'expriment  en 
langue  aborigène, parlent  le  Scioux,  leNan/uota;  du 
moins,  je.  leur  ai  entendu  dire  beaucoup  de  mots 
decette  langue;  c'est  un  premier  indice  d'une  même 
origine  pour  les  Scioux  et  les  Indiens  de  Tequila. 
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Les  habitans  de  ce  pays  appelé  de  nos  jours  le 
Nouveau-Mexique,  et,  avant  la  Conquête,  Apache- 
ria  etCibala,  auront  descendu.la  Sierra-Madre,  les 
uns  à  l'Ouest,  les  autres  à  l'Est.  Qu'on  n'objecte 
pas  que  lesScioux,  quoiqu'ayant  conservé  le  même 
état  sauvage ,  ne  s'appellent  plus  ni  Apache*  y  ni 
Cibalos jiii  Gorettas  ,  ni  Mansos;  la  conjecture  n'en 
est  pas  ébranlée;  car,  si  vous  vous  le  rappelez,  ce 
fut  le  chef  d'une  faction ,  en  guerre  avec  une  autre, 
qui  leur  donna  son  propre  nom  de  Scioux ,  après 
leur  émigration  du  Mexique  dans  les  pays  Cipowais. 
Les  Indiens  de  Tequila  appellent  comme  eux  le 
coitteau,  W eimkenteka,  comme  les  Scioux;  Wivpà, 
la  hache;  Shunga,  le  chien;  Washtè,  bon;  Silka, 
mauvais;  le  pain,  Achoyape;  la  pipe,  Isandihupà  ; 
une  rivière  ,•  Waiopà  ;  Kisis ,  le  mois,  etc. ,  etc. 

Une  autre  circonstance  vient  corroborer  notre 
conjecture  :  c'est  la  manière  de  parler  des  Scioux.  Ils 
n'ont  pasia  langue  du  geste  ;  leur  langage  est  tout 
dans  leur  bouche;  et,  combinaison  étonnante,  en 
Amérique,  comme  en  Asie,  on  remarque  qu'en  Eu- 
rope seulement,  ou  chez  les  peuples  qui  ont  appris 
des  langues  européennes,  on  parle  en  gesticulant.  On 
dirait  que  la  force  de  nos  langues ,  surtout  en  Ita- 
lie ,  en  Espagne  et  en  France ,  est  toute  dans  nos 
bras  ;  mais  nous  n'en  sommes  pas  plus  éloquens  que 
les  peuples  qui  ne  gesticulent  pas:  «  Quand  un 
Franc  s'est  bien  démené ,  s'est  bien  tourmenté  le 
covp»,  et  même  les  poumons ,  pour  exprimer  beau- 
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coup  de  paroles ,  un  Turc  ôte  sa  pipe  de  sa  bouche, 
dit  deux  mots ,  à  demi-voix,  et  l'écrase  d'une  sen- 
tence. »  C'est  ce  qu'on  voit. en  Amérique,  chez  les 
peuples  qui  n'ont  pas  dégénéré  de  leur  état  primi- 
tif. Mais  un  petit  mouvement,  je  crois,  distingue 
ou  identifie  les  diverses  nations  américaines  :  c'est  le 
mouvement  que  fait  l'Indien  en  prononçant  le  mot 
négatif.  Les  peuples  que  nous  avons  rencontrés 
dans  nos  longues  promenades  sur  le  Mississipi ,  et 
dans  les  vastes  régions  qu'il  domine,  offrent,  à  cet 
égard ,  des  traits  de  dissemblance;  mais  les  Scioux 
diffèrent  essentiellement  de  tous ,  en  ce  que  leur 
mouvement  négatif  consiste  à  relever  un  peu  la  par- 
tie gauche  de  la  lèvre  supérieure.  Eh  bien  !  Com- 
tesse ,  j'ai  vu  le  même  signe  chez  les  Indiens  de  Te* 
quila.  S'ils  relevaient  la  partie  droite,  ee  serait  une 
des  mille  grimaces  que  les  Napolitains  et  les  Espa- 
gnols (  leurs  maîtres  en  cela  comme  en  tant  d'autres 
points  )  font  en  forme  de  négation.  Et  ici  se  pré- 
sente, en  passant,  une  observation  nouvelle;  deux 
langues  font ,  en  quelque  sorte ,  d'un  seul  homme 
deux  hommes  tout  différéns  :  un  Indien  de  Tequila 
parle~t~il  la  langue  Espagnole ,  il  n'est  plus  le  môme, 
qu'en  parlant  sa  langue  aborigène  ;  et  vous  sen- 
tez de  quel  côté  penche  la  Dignité ,  quoique  la 
langue  Espagnole  soit  ht  lengua  de  tes  Diose*.  Chez 
les  pauvres  Maures,  en  Amérique,  aux  Pays-Bas,  en 
Italie ,  partout  enfin  où  se  sont  montrés  les  Espa- 
gnols, on  n'a  jamais  pu  se  convaincre  que  le  vrai 
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Disu ,  Dieu  de  bonté  et  de  miséricorde ,  ait  pu  par- 
ler la  langue  encore  moins  le  langage  des  Ferdinand 
et  des  Isabelle;  des  Cor  tes  et  de  leurs  moines;  des  Père 
del  Verde  et  des  Pizarre;  des  Philippe  second  et 
des  duc  d'Albe  ;  de  l'Inquisition ,  et  de  la  Saint- 
Barthélémy.  Mais  finissons  avec  nos  Indiens  de  Te- 
quila. La  dernière  preuve  en  faveur  de  ma  décou- 
verte conjecturale ,  est  dans  la  superstition  qui  les 
porte,  comme»lçs  Scioux ,  à  garder  une  petite  tortue 
dans  l'eau  qu'ils  boivent ,  la  considérant  comme 
ube  divinité  tutélaire  contre  tout  ce  qui  s'y  trouve- 
rait de  nuisible;  et,  comme  les  Scioux,  ils  l'appellent 
Nahual.  Mais,  me  demanderez-vous  encore,  com- 
ment cette  idolâtrie  égyptienne?  ces  Indiens  ne 
sont-ils  pas  chrétiens?  ils  le  sont,  Comtesse,  mais 
à  leur  manière,  avec  la  morale  que  leur  ont  inspirée 
les  Espagnols  Mexicains  ;  avec  les  superstitions  an- 
ciennes et  les  jongleries  nouvelles  qu'il  a  plu  à  la 
politique  de  respecter  ou  de  répandre.  Ce  sont  des 
Chrétiens-  Catholiques -Apostoliques  -  Indiens ~  Espa- 
gnols-Romains. Àh  !  vous  ne  sauriez  trop ,  Com- 
tesse, fulminer  de  vos  censures-  évangéliques  les 
horreurs  et  les  impiétés  dont  les  Espagnols  ont  v 
surtout  en  Amérique,  souillé  le  noçi  de  notre  Di- 
vin Sauveur ! 

Tequila,  quoique  très-joli  village,  est  environné 
d'une  campagne  toute  stérile  aux  yeux  d'un  Euro- 
péen ;  mais  au  Mexique  le  mauvais  terrain  a  aussi 
ses  fruits  et  ses  richesses  ;  le  maguey ,  et  d'autres 
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plantes  indigènes,  apportent  à  Tequila  cette  aisance 
que  lui  refusent  les  céréales  ;  le  nopal  de  différentes 
espèces,  que  les  gens  du  pays  distinguent  sous  des 
noms  divers  ,  de  Cagetillo,  de  Chaveno,  de  Vattito, 
de  Cascaron,  de  Naranjon,  de  Cuijo,  etc.,  le  nopal, 
dis-je,  donne  des  Tunas  :  de  grosses  prunes  d'un 
goût  exquis;  le  nopal  Oarambvyo  surtout ,  pro- 
duit une  tuna  du  même  goût ,  et  plus  délicieuse 
que  notre  meilleur  raisin  moscatetl».  Le  maguey, 
par  la  grande  quantité  de  sa  liqueur,  sert  à  former 
du  pulque  et  4e  l'eau -de -vie,  qu'on  appelle  Virio 
mescal. 

Il  est  des  savans  qui  placent  le  maguey  dans  la 
famille  des  Liliacées,  comme  les  aloès,  auxquels 
ils  ressemblent  beaucoup  ;  d'autres  dans  celle  des 
Narcissées.  C'est  là  une  question  qui  n'est  pas  de 
ma  compétence:  les  aveugles  ne  jugent  pas  des 
couleurs.  Je  me  bornerai  à  vous  en  faire  la  descrip- 
tion la  plus  exacte  qu'il  m'est  possible.  Puissent 
vos  savans  en  tirer  quelque  induction  qui  ajoute  à 
la  science  et  à  la  nomenclature. 

Les  feuilles ,  réunies  et  serrées  autour  du  col  de 
la  racine,  sont  épaisses,  pulpeuses,  presque  droites 
et  très-longues  ;  j'en  ai  mesuré  de  six  à  sept  pieds. 
Elles  sont  creusées ,  comme  en  forme  de  gouttière 
un  peu  ouverte ,  ayant  l'épine  dorsale  hérissée ,  et 

se  terminant  par  une.  pointe  très-perçante.  La  tige 

* 

Jaillit  du  centre  de  cette  touffe  de  feuilles,  les  sur- 
monte à  la  distance  de  plus  de  deux  fois  leur  Ion- 


gueur,  et  produit  à  sa  sommité  une  jolie  fleur, 
couleur  amarante  claire.  Notez  qu*U  ne  fleurît  que 
bien  vieux.  Les  Indiens i  comme  les  savans  ,  igno- 
rent à  quel  âge  ;  mais  il  est  certain  que  quand  la 
fleur  éclot ,  sa  carrière  Hquori^productive  est  à  json 
terme.  Les  Indiens  le  coupent  alors  pour  tarer  avan- 
tage de  toutes  ses  parties  :  la  racine  fournit  des  fila- 
mens  pour  des  cordages,  ou  du  chauffage  ;  sa  tige 
donne  l'un  et  l'autre  ;  les  feuilles  servent  à  couvrir 
les  toits  ,  ou  à  faire  du  fil  ou  du  feu  ;  de  la  pointe 
on  forme  des  clous  ou  des  aiguille»;  on  emploie 
ces  aiguilles  à  coudre  l'étoffe  ou  grosse  toile,  pro- 
duit du  fil  qu'ils  tirent  des  feuilles.  Le  fil,  les  cor- 
des et  les  toiles  de  Maguey  sont  d'une  résistance 
extraordinaire  contre  le  temps ,  l'humidité  et  le 
couteau.  Ce  Maguey  est  utile,  et  pendant  sa  vie  et 
après  sa  mort..  Il  y  a  là  de  .quoi  tirer  des  méditations 
philosophiques. 

Me  voilà  encore  une  fois  aux  prises  avec  les  vo- 
leurs,  Comtesse,  et  plus  solennellement  que  ja- 
mais. 

A  trois  ou  quatre  milles  de  Ekitlan  (  village  à 
dix-huit  milles  au-delà  de  Tequila  )  ,  j'étais  sur  le 
point  de  descendre  un  ravin.  Suivant  mon  système, 
je  fis  arrêter  mon  domestique  et  allai  faire'  mes  dé- 
couvertes. Je  ne  voyais  et  n'entendais  que  des  oi- 
seaux :  mon  domestique  avança.  Au  moment  de  la 
descente,  cinq  Lazzatoni,  sortant  des  buissons,  me 
somment  de  m 'arrêter.  Je  m'arrête  ;  mais  pour 
t.  i.  19 
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tourner  mon  cheval,  le  piquer  des  deux,  et  gagner 
de  nouveau  la  hauteur  de  la  ravine.  Ils  me  croyaient 
en  fuite;  les  voilà  tombés  sur  ma  charge;  mais  ils 
ne  l'ont  pas  encore  touchée ,  que  de  la  défensive  je 
passe  à  l'offensive;,  je  les  couche  en  joue  et  les 
somme  à  mon  tour  de  se  retirer.  Le  seul  qui  fût 
armé  de  fusil  tire  sur  moi  ;  Je  fusil  rate*  Je  ne  lui 
donne  pas  le  temps  d'un  npuvel  essai;  je  l'atteins 
d'un  coup  chargé  seulement  à  lièvre.  Trois  ou  qua- 
tre plombs  blessent  le  derrière  de  mon  .mulet,  qui 
se  met  à  ruer,  furieusement  ;  à  coups  de  pieds,  il 
terrasse  aussi  son  homme ,  et  se  fait  large  à  travers 
les  autres.  Cependant  je  les  menaçais  de  lâcher 
mon  second  coup,  s'ils  ne  s'éloignaient,  les  per- 
suadant bien  qu'il  ferait  plus  de  ravage  que  ta  pre- 
mier. Mon  domestique  les  prêchait  do  s'en  aller 
pour  leur  mieux.  Après  quelque  hésitation ,  ils  ju- 
gent à  propos  de  se  retirer.  Mop  domestique  mar- 
che en  avant,  passe  le  ravin,  pendant  que  je  sur- 
veille mes  hommes ,  qui  ne  se  retiraient  pas  aussi 
vite  que  je  l'aurais  voulu.  Je  m'approchai  de  mon 
ennemi  terraâsé  ;  il  avait  toute  la  figure  et  la  poi- 
trine brodées,  criait  comme  un  aveugle ,  invoquant 
tous  les  Dieux  et  les  Saints,  et  mon  pardon  ;  majs  il 
ne  consentit  jaftnais  à  décliner  son  nom.  Je  n'avais 
pas  le  temps  de  prolonger  cet  interrogatoire  ;  quand 
je  vis  mon  domestique  de  l'autre  côté  du  ravin ,  je 
le  rejoignis  au  galop.-  Mes  hommes  retpurnèrent 
alors  sur  leurs  pas,  et  entraînèrent  leur  compagnon, 
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qui ,  suppfbrté  par  deux  ,  ne  marchait  pas  encore 
mal.  Celui  que  mon  mulet  avait  si  vaillamment 
combattu  n'était  pas  apparemment  trop  à  Taise, 
car  il  se  retira  avec  peine,  et  demeura  assis  sous  un 
arbre,  pendant  que  les  autres  emmenaient  le  blessé, 
le  reconnus  alors  qu'il  y  avait  trêve;  je  recharge 
mon  fusil,  raccommode  ma  charge  ;  mais  je  ne  re- 
prends mon  chemin  que  quand  je  les  vois  se  frayer 
le  leur  en  sens  tout  opposé* 

Tous  direz  peut-être  que  je  suis  l'aimant  des 
voleurs  1  Au  contraire,  Comtesse,  tout  le  monde 
s'étonnait  que  j'en  rencontrasse  si  peu ,  voyageant 
seul  dans  un  pays  où  Ton  en  rencontre  tant,  et  sur- 
tout par  ce  chemih  sauvage  si  souvent  infesté,  qui 
de  Guadalaxara  mène  au  port  dé  Saint-BJas.  Tous 
les  voleurs  que  je  vous  af  signalés  s'éteiebt  postés 
pour  m'attendre  :  quatre  pierres  étaient  leur  otijet 
d'attraction.  J'avais  mis  le  bât  à  mon  cheval  de  ré- 
serve*  il  portait  deux  petites  caisses,  renfermant 
tous  les  minéraux  et  les  pierres  que  je  ramassais 
ça  et  là  ;  on  croyait  les  deux  caisses  remplies  d'ar- 
gent. Si  les  voleurs  ne  m'ont  pas. plus  souvent  at- 
taqué ,  je  le  dois  à  la  terreur  qu'imprimaient  mon 
fiisil  et  mon  épée  ;  d'ailleurs ,  mes  domestiques ,  me 
voyant  assez  dégagé,  prompt  à  franchir  les  obstacles 
et  les  dangers,  emporté  par  ma  vivacité,  dont  ils 
avaient  souvent  à  se  plaindre,  me  faisaient  toujours 
passer  pour  un  diable;  et  vous  savez  que  le  diable 
fait  aussi  ses  miracles. 
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En  arrivant  à  Ekitlan,  je  fis  mon  rapport;  et  mon 
domestique  déclara  qu'il  avait  vu  à  Tequila  deux 
de  ces  voleurs  autour  de  nous,  quand  nous  des-* 
cendîmes  au  maton;  et  qu'il  serait  dans  le  cas  de 
les  reconnaître.  L'Alcade  envoya  aussitôt,  à  leur 
poursuite,  une  patrouille  de  garde  nationale.  Le 
sang  avait  laissé  des  traces  sur  le  champ  de  bataille  ; 
mais  on  n'en  put  avoir  aucune  des  voleurs,  tant  le 
pays  est  sauvage  et  désert. 

J'arrivai  à  Guaflalaxara  le  %  du  courant;  j'y  ai 
fait  aussi  mon  rapport ,  et  sur  les  voleurs  qui  m'a- 
vaient attaqué,  et  sur  ceux  qui,  sans  oser  le  faire, 
en  avaient  la  volonté.  Où  est  le  remède  à  tous  ces 

* 

maux?  Dans  de  bonnes  lois,  et  une  nouvelle  orga- 
nisation politique  et  morale  du  pays.  Ce  n'est  pas 
sans  un  proehain  succès  que  tous 'les  Etats  travail- 
lent avec  activité  à. leur  législation  respective,  tâ- 
chant de  l'adapter  à  celle  du  gouvernement  gêné- 
rai  de  la  Confédération,  aux  besoins  particuliers 
de  chaque  État.  Ne  faut-il  pas  s'étonner  qu'il  y  ait 
si  peu  de  désordre  encore  au  Mexique,  dans  un 
pays  qui  sort  à  peine  de  l'ignorance  et  de  la  corrup- 
tion, qui,  pendant  seize  ou  dix-huit  ans,  a  été, 
sans  interruption,  en  butte  à  toutes  les  horreurs  des 
révolutions  et  contre-révolutions  fratricides  ?  Et  ne 
croyez  pas,  Comtesse,  à  ce  que  les  Espagnols  s'ef- 
forcent de  débiter  pour  diffamer  les  institutions  ac- 
tuelles, et  faire  valoir  la  sainteté  des  leurs  :  sous  leur 
gouvernement,  les  voleurs,  les  assassins,  n'infestaient 
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pas  seulement  les  grands  et  lés  petits  chemins  ;Iès  vil- 
les même,  les  villages  et  les  maisons,  en  étaient  sou- 
vent  saccagés.  Jamais  les  voleurs  n'ont  été  en  moins 
grand  nombre  qu'aujourd'hui  ;  jamais  le  Citoyen 
n'a  été  si  sûr  de  sa  personne  et  de  sa  propriété  dans 
les  villes  et  les  Villages;  jamais  l'étranger  n'a  été  pliis 
respecté  au  Mexique:  ce  sont  là  d'incontestable^ 
bienfaits  de  la  Révolution.  Pour  moi1,  Comtesse  ;  je 
n'ai  pas  reçu  là  moindre  insulte  depuis  que  je  suti 
au  Mexique,  quoique  confondu  toujours  parmi  la 
multitude ,  à  leurs  fêtes ,  dans  leurs  "Églijses  Indien-^ 
nés  et  non  Indienne,  sur  leurs  places  et  lenfe*s  mar- 
chés. Ils  sont  brutes,  mais,  en  général,  sans  mé- 
chanceté. Us  sont  loin  de  sentir  cette  délibération 
ad  nocendwn  qui  caractérise  l'Europe.  Les  Euro-i 
péens,  quelquôs-tins  notamment  qui  se  croient  le^ 
plus  civilisés,  font  le  mal  de  garté  de  cœur;  et  quel-l 
quefois  ils  appellent  cela  du  caractère.  Les  Améri- 
cains ,  en  général ,  le  font  sans  passion ,  souvent  par 
imitation ,  et  plus  souvent  par  ignorance  de  ce  qui 
est  bien.  Les  fautes  de  ces  peuples ,  même  leurs  cri- 
mes, m'inspirent  une  sorte  de  compassion,  plutôt 
que  des  sentimens  d'animadversion  et  de  courroux. 
Je  suis  chagrin  encore  d'avoir  été  obligé  de  tirer  sur 
ce  pauvre  malheureux  !  Je  me  plais  à  espérer  que 
cela  n'aura  pas  eu  de  funestes  conséquences.  Ce 
n'étaient  pas  des  voleurs  bien  consommés  ni  bien 
délibérés ,  et  c'est  la  peur ,  je  crois ,  qui  porta  mon 
adversaire  à  tirer  sur  moi. 
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Dans  cette  lettre,  vous  m'avez  vu  aux  prises  avec 
bien  des  ennemis  puissans!  Grâce  au  Ciel!  j'ai 
vaincu  celui  d' Hostipaquillo ,  ceux  du  vallon  de 
Tequila  et  du  rçvin  d'Ekklan;  je  résiste  encore  as- 
sez courageusement  à  celui  de  Kokula*  Après  tant 
d'attaques  et  de  luttes ,  où  vous  prenez  aussi  fait  et 
cause  avec  l'ardeur  d'une  généreuse  amitié,  nous 
devons  sentir  la  nécessité  d'un  repos,  d'autant  plus 
qu'il  faut  que  nous  voyions  un  peu  cette  charmante 
ville,  la  plus  considérable,  la  plus  intéressante  de 
l'Empire ,  après  Mexico. 

Continuez  à  m'écrire,  et  le  plus  souvent  possible, 
Comtesse.  La  lutte  que  vous  soutenez  avec  une  si 
noble  constance  et  une  si  fière  dignité  contre  mes 
persécuteur^,  me  tfetid  plus,  précieuse*  encore  une 
correspondance  qui  m'apprend ,  avec  votre  amitié ., 
le  triomphe  de  votre  âme  généreuse  et  la  confusion 
des  méchaûs. 
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GuAtftflaitr* ,  té  octobre  1834. 

■  » 

On  dit  que  l'homme  n'Agit,  quoi  qu'il  fasse,  que 
relativement  à  lui-même,  et  que,  jusqu'aux  actes 
de  vertu  les  plus  sublimes  %  jusqu'aux  oeuvres  de 
charité  les  plus  pures,  chacun  rapporte  tdut  à  soi* 
Je  suis  assez  de  cet  avis;  car,  lorsque- je  vous  écris, 
je  sens  qile  je  n'agis  vraiment  que  pour  le  plaisir  de 
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vous  écrire,  oubliant  souvent  de  me  demander  si 
vous  en  trouverez  vQUS-même  dans  mes  lettres.  Telle 
est  cependant  l'opinion  que  j'ai  de  votre  amitié,  de 
votre  bonté  pour  moi,  que  je  nue  hasarde  à  croire 
que  vous  n'êtes  pas  indifférente  à  une. correspon- 
dance qui  vous  répetq  ou  vous  renouvelle  le  dé- 
vouement le  plus  sincère  et  le  respect  le  plus  pro- 
fond d'un  homme  honoré  de  votre  estime;  une 
correspondance  qui  vous  montre,  sinon  des  talens, 
au  moins  le  vif  désir  de  satisfaire  de  m#n  mieux  vo- 
tre  curiosité  sur  des  pays  lointains.  —  Retournons 
donc  à  nos  promenades,  et  voyons  un  peu  Guadâ- 
ktfara;  npaîs  jetons  d  abord  sur  elle  un  coup  d'œil 
historique. 

Cûftè§  s'approchait  de  Mexico  ;  M  ontézuma  en- 
voie une  ambassade  au  Roi  de  Michouacan,  pour 
l'inviter  à  oublier  les  anciennes  jalousies,  l'inimitié 
constante ,  qui  avait  toujours  tenu  allumée  entre 
eux  une  guerre  obstinée  et  atroce  %  il  lui  fait  sen- 
tir la  nécessité  de  se  coflfédérfer  pour  sauver  leura 
royaumes  respectifs  du  joug  du  Conquérant.  Le 
Roi  de  Michouacan  méprise,  trahit  ces  propositions 
sincères,  et  à  peine  Cortès  est-il  assis  sur  la  puissance 
des  malheureux  Rois  de  Mexico*  qrfl  s'y  rend  faire 
hommage  au  Souverain  de  Castilla,  et  lui  offrir»  sbn 
amitié;  mais  ilnst  bientôt  puais  de  sa*  perfidie  et  dé 
sa  lâcheté.  Contés  entre  dans  son  royaume,  et  Cai- 
zolotzin  n'est:  plus  Roi  ;•  tous  ses  trésors  sont  volés, 
et-Nuno  de  Gueman  finit  par  le  faire- brûler  vif,  lut 
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et  ses  courtisans.  Telle  est  la  courtoisie  .qui  s'est  à  peu 
près  montrée  partout  où  les  Espagnols  ont  porté  la 
Crpfc,  ce  symbole  de  paix  et  de  charité  chrétienne,  et 
la  Civilisation  Européenne.  Mais  Cortès  subit  à  sot* 
tour  lapcine  de  sa  mauvaise  foi'  et  de  sa  cruauté  ;  ce 

* 

même  Nuno  de  Gusman ,  d'abord  le  plus  docile  et 
le  plus  barbare  de  ses  satellites ,  se  soulève  contre 
sa  tyrannie  ;  il  voulait  être  lihrement  tyran  lui- 
même  ;  il  l'accusa  de  desjjotrçme  ,  cl'atahition;  il 
poursuit  ses  découvertes  et  ses  expéditions,  rebelle 
à  ses  ordres,  et  porte  le  fer  et  le  feu  à  l'Ouest  et  au 
Nord  du  Michouacan, 

Il  pénètre  d'abord  jusqu'à  la  rivière  Culiacan;; 
mais  ,  molesté  et  souvent  battu, p?ur  les  Indiens».]! 
repasse,  cette  branche*  de  la  Sierra-Madre  que  je 
vous  ai  montrée  cçmme  les  confins  des  deux  Pro- 
vinces réunies,  la  Sinaloa  et  la  Sonora.  Il  s'arrête  4 
Xalisco,  grand  village  ou  grand  camp  d'Indien^ 
rebaptise  ce.viltege  sous  le  npm  de  Côrhpostelîa,  et 
tout  lç  psya  sous  celui  de  Nottvçlle  Galicia.  Mais*, 
comme  ses  terres  répondaient  parfaitement  au  norxk 
de  X&ihco,  qui  veut  dire  pays  stérile,  il  le  déserta,, 
pour  Tonala ,  qu'il  rebâtit  à  FÈ  uçopée^ne  et  appçfc*: 
Guadataxara,  du  nom  de  ion  pays  natal,  en  Espar 
gne.  Elle  devint  la.  capitale  de  ^conquêtes,  et  c'est 
la  villç  d'où  j'ai  te  plaisir  devons  éirir^une  ^ondç; 
lettre.  «,  ,/.•••         -  :  >,- 

Tous  les  pays  découverts  et  conquis  depuis  &pQt 
expédition  du  Michouacan,  il  les  appela  May  or  E$~ 
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panai  jaloux  de  ce  que  Cortès  avait  appelé  la  €km- 
quète  du  Mexique  la  ffôuveUê-Eêpagne,  se  glorifiant 
ainsi  d'avoir  donné  plus  d'étendue  .que  lut  à  ses 
victoires.  Il  repassa  dans  le  Nord ,  où  il  fit  de'  nou- 
velles conquêtes;  et  de  nouveaux  étabMteemens  fon- 
dés par  lui  furent  l'origine  dés  provinces  de  Sina- 
loa  et  de  Sonora. 

Pendant  que  de  Mexico  les  uns  se  répandaient 
au  Nord,  d'autres  au  Sud,  les  vastes  régions  de  He- 
catèmatlan,  appelées  plus  tard  de  Guatemala,  devin- 
rent aussi  la  «proie  des  Espagnols.  Le  Yucatân  avait 
été  découvert,  et  l'on  commençait  â  S'étendre  vers 
les. régions  qu'on  appela  le  Nouveau-Mexique,  le 
Noûvèau-Léon,  la  Nouvelle-Biscaye,  etc. 

Pour  coordonner  et  surveiller  le  gouvernement 
d'un  si  vaste  Empire,  les  seules  autorités  de  Mexico 
ne  suffisaient  plus  ;  on  créa  donc  deux  nouvelles 
Audiencias:  une  fut  installée  à  Guadalaxara  pour  les 
régions  du  Nord,  l'autre  à  Guatimala  pour  les 
régions  dû  Sud.  Celle  de  Mexico  avait  sous  sa  sur- 
veillance le  gouvernement  des  provinces  du  miMeu, 
c'est-à-dire  le  gouvernement  du  Vice-Roi ,  qui  était 
le  dominateur  dé  tous  ces  mondes  réunis  sous  son 
atitorité  et  sa  férule. 

Guadalaxara ,  ainsi  dotée ,  acquit  une  haute 
importance  jfolîttque;  ce  fût  la  viHè  donrinanfe  du 
Nord,  comme  Guatimala  Tétait  du  Sud,  toutes  les 
deux  les  rivales  de  Mexico.  Survient  la  Révolution  ; 
Guatimala  et  (Guadalaxara  pensent  à  la  faire 
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pectftement  pour  eMes-tnémes,  et  non  pour  le  seul 
Mexico.  Guatemala  d'abord  déclan  que ,  comme 
Auoisn cia  Souveraine,  elfe  se  croyait  indépendante 
de  Mexico  :  elle  s'érige  en  République  indépendante; 
et  vraiment,  comme  il  s'agissait  de  se  soustraire  au 
joug  du  tyran  commun,  Mëûco  n avait  pas  plu» 
droit  d'empire  sur  Guatimala  que  Guatimala  sur 
Mexico.  Après  quelque  résistance,  Mexico  dut  cé- 
der. Guatimala  s'appelle  maintenant  la  République 
du  Centre,  comme  placée  entre  celles  de  Colombie, 
du  Pérou,  'etc. ,  et  celles  du  Mexique  et  des  États- 
Unis  du  Mord. 

Guadalaxara  avait  les  mêmes  droits,  le»  méknes 
prétentions.  Mon  moins  rivale  et  jalouse  de  Merfico 
que.  l'était  Guatimala  t  ette  a  essayé,  le  printemps 
dernier»  son  coup  d'indépendance,  pour  devenir 
peut-être  la  République  de  l'Ouest  ;  mais  le  gêné* 
rai  Bravo  est  venu  la  remettre  dans  l'ordre,  et  sous 
les  étendards  de  Mexico.  Elle  fait  partie  de  la  Con- 
fédération générale»  comme  capitale  de  l'État  de 
Xalisco. 

Les  détails  ne  sont  jaéiais  de*  la  compétence  ât une 
lettre,  et  ils  ne  vous  offriraient  pa$  ici  m*  grand  in- 
térêt, rien  dans  cette  lutte  n'ayant  fait  honneur  ni 
aux  conquis,  ni  au  Conquérant.  Quelques  vfethnes 
de  plus  ont  été  consacrées.,  comme  nouveaux  tro- 
phées de  la  Révolution  ;  puissent-elles  être  les  der- 
nières !  Oiidit  qu'elfes  conspiraient  en  faveur  d'feur- 
bide,  quelles-mêmes  l'avaientrappelé  surlesoIMexi- 
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cain.  S'a  est  vrai,  l'humanitéseuledoit  gémir  du  sang 
répandu  ;  Guadalaxara  et  les  Guadalaxaricns  méri- 
teraient de  souffrir,  au  moins  pour  un  temps  expia- 
toire, sous  le  joug  de  la  tyrannie  qu'ils  ramenaient 
dans  leur  sein*  Comment,,  après  tant  de  généreux 
efforts  pour  secouer  le  joug  Espagnol,  se  fussent-ils 
livrés  à  un  scélérat  comme  Iturbide,  aussi  inepte 
que  eruel,  un*  scélérat  qui  retournait  peut-être 
nouveau  satellite  d'une  ambition  Européenne  ?  Ti- 
rons  un  voile  sur  tout  ce  qui  nous  pousserait  à  le 
croire ,  pour  éviter  -à  Guadalaxara  la  honte  dsun 
soupçon  si  affligeant,  et  à  nous,  des  conjectures  qui 
porteraient  trop  loin  ma  plume. 

Mais,  à  part  ces  imputations,  et  dans  l'hypothèse 
où  les  Guadalaxariens  insurgeaient,  pour  s'ériger 
en  République  indépendante  ;  cette  situation  po- 
litique pouvait -elle  leur  convenir?  Je  ne  suis  pas 
fort  avancé  en  politique ,  vous  en  avez ,  à  chaque 
instant ,  .  de  grandes  '  preuves  dans  ma  franchise 
montagnarde ,  dans  ma  sincérité  imbécile  ;  mais 
pour  ce  qui  est  d'une  politique  matérielle  et  de 
mon  entendement,; je  me  hasarderai  à  signaler  en 
quoi  cette  séparation. ne  mè.sembte  pas  devoir  leur 
convenir.  -•  ■:  -     ;       •   i    :  '  •»  » .  i  ..  » 

Gwadalaum  est  à  huit  oentB  milles  environ  des 
ports  de  la  mer  Atlantique  ;  aucun  de  ces  ports  ne 
lui  appartiendrait.  Elle  n'a  que  celui  de  Saint-ffllas 
sur  la  Pacifique,  et  ce  port  ne  lui  permçt  dé  com- 
muniquer avec  l'Europe  que  par  le  détroit  de  Ma- 
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gellan,.ou  pan  les  Indes  Orientales;  or,  sa  marine 
et  ce  qu'elle  peut  fournir  au  commerce,  n'ont  pas 
assez  d'importance  pour  entreprendre  de  si  longs 
et  si  difficiles  passages. 

Mais  allons  jusqu'à  supposer  que  la  Sonora  tom- 
bât en  leur  pouvoir.  Au  Nord  elle  aurait  la  fin  du 
monde  civilisé  :  des  Barbares,  dont  elle  n'attendrait 
que  mésaventures,  d'autant  plus  que  les  compa- 
gnies des  Américains  des  Etats-Unis  du  Nord,  et 
celles  des  Anglais  de  la  baye  d'Hudson,  ont  poussé 
jusque-là  leurs  spéculations  sur  le  commerce  de 
pelleterie.  Ces  deux  nations  embrassent  aussi  toute 
la  pèche  des  baleines  sur  toutes  les  côtes  Septen- 
trionales de  la  Pacifique ,  et  les  Russes  eux-mêmes 
ont  commencé  à  y  former  des  établissemens.  Voilà 
donc  que  cette  République  serait  enclavée  entre 
un  pays  seulement  dangereux  et  passif,  au  Nord, 
et  une  mer  inutile,  à  l'Ouest  ;  une  puissante  Con- 
fédération, à  l'Est  et  au  Sud,  chez  laquelle  elle  se- 
rait obligée  d'aller. acheter  tout  ce  dont  elle  aurait 
besoin,  et  que  son  pays  ne  saurait  point  luifournir. 
Elle  serait  la  plus  précaire,  et  conséquemment  la 
plus  misérable  de  toutes  les  Républiques  Améri- 
caines, tandis  qu'el)e  forme  maintenant  un  des 
plus  puissans  États,  et  peut-être  le  plus  puissant 
de  la  Confédération. 

La  position  physique  et  géographique  de  Guatt- 
mala  est  tout-à-fait  différente  :  ell,e  est  là  précisé- 
ment pour  être  République  indépendante.  Elle  do- 
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mine  également  l'Atlantique  et  la  Pacifique  ;  les 
chers  des  isthme*  de  Nicaragua  et  de  Panœma  sont 
de  dojibles  remparts  qui  la  défendait  au  Sud;  les 
montagnes  de  las  Chiapas  la  détendent  au  Nord  ;  et 
elle  peut  avoir  un  commerce  libre,  ouvert,  avec 
toutes  les  Mations  des  deux  Mondes.  Ce  sera  sa 
foute  si  elle  ne  sait  pas  prospérer  avec  les  grands 
avantages  que  la  nature  lui  a  prddigués. 

Guadalaxara,  avec  cinquante  mille  habitons  en- 
viron, est  vraiment  une  jolie  ville.  Ses  rues  sont  ti- 
rées au  cordeau  et  spacieuses;  ses  places,  nombreu- 
ses, grandes  et  symétriques;  ses  fontaines,  brillantes 
de  jets  qui  dardent  les  airs  d'une  eau  pure  et  cris- 
talline, puisée  au  moyen  d'un  aqueduc  que  les  An- 
ciens envieraient.  L'aquéduc  est  à  quatorze  milles 
de  la  ville,  au  pied  d'une  montagne,  qui  est  elle- 
même  un  des  plus  beaux  ouvrages  de  la  nature  : 
pyramide  isolée  au  milieu  d'une  vaste  plaine  riante 
et  d'un  sol  varié,  sous  un  ciel  du  plus  bel  azur  et 
du  climat  le,  plus  -doux  et  le  plus  sain.  Un  .petit  tor- 
rent, qu'on  appelle  de  l'ancien  nom  du  p&ys,  la 
Tonala,  la  baigne  au  Sud  ;  une  machine  pompe  ses 
eaux  et  les  fournit  aux  faubourgs  de  la  partie  basse 
de  la  ville,  par  l'entremise  aussi  d'aquéducs  qui 
partent  du  torrent,  et  se  ramifient  partout  où  Ton 
réclame  le  secours  de  ses  eaux.  Des  maisons,  belles, 
vastes  et  commodes,  et  des  palais  qui  ne  man- 
quent pas  d'un  aspect  imposant,  offrent  d'agréa- 
bles intervalles  dans  les  rues,  et  sur  les  places.  Le 
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palais,  du  Gouverneur,  sur  une  jolie  place  canné*, 
rangée  d'arbres  et  d'allées,  est  magnifique,  et  Içs 
Églises  et  les  couvens  le  sont  encore  davantage. 

Une  marche  majestueuse  de  plusieurs  rangées 
de  degrés  conduit  aux  trois  grandes  portes  de  la 
Cathédrale;  celle  du  milieu  est  aussi  riohe  eu  orne- 
mens  que  belle  en  architecture.  Cette  architecture 
est  bizarre,  mais  légère  et  d'un  caprice  qui  laisse 
oublier  le  manque  des  règle*  de  Fart.  L'intérieur 
de  ce  temple  auguste  ne  serait  pas  moins  imposant 
que  son  entrée,  s'il  n'était  encombré,  dans  pres- 
que toute  sa  nef  du  milieu,  par  le  chœur  qu'on  a 
mis  devant  le  grand  autel;  mais  ce  défaut,  si  c'en 
est  un,  en  vous  retraçant  oes  temps  vénérables  de 
l'Église  priipitive,  compense  grandement,  par  ce 
qu'il  ajoute  à  l'imagination  ce  qu'il  Qte  à  l'œil, 
souvent  plus  difficile  et  profane  que  pieux  et  bon 
critique  :  les  hymnes  chantés  au  milieu  des  croyans 
pénètrent  plus  de  dévotion  que  quand  on  les 
chante  caché  dans  un  chœur  derrière  l'autel.  On 
y  voit  de  superbes  peintures  des  meilleurs  pin- 
ceaux de  l'Espagne;  des  prneipens  magnifiques, 
des  lampes,  des  vases  en  argent  en  profusion,  un 
grand  nombre  en  or  et  garnis  en  pierreries.  Il  y  a 
un  riche  chapitre  et  un  évéque  avec  plus  de  quatre* 
vingt  mille  piastres  par  an.  La  façade  répond  à  la 
magnificence  du  temple  ;  les  deux  clochers  qui  la 
parent  des  deux  côtés  répondent  à  la  façade,  et  les 
cloches  aux  clochers. 
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Chanoines  sont  presque  tous  Espagnols ,  et 
ils  Tétaient  tous*  autrefois.  De  trente  évêques  qui  y 
ont  siégé  depuis  là  Conquête,  il  n'y  en  a  eu  que  six 
de  Créoles  ;  encore  ces  six  Créoles  ou  étaient  allés 
en  Espagne,  ou  y  avaient  de  grands  moyens  d'y  m- 
.  triguer  un  si  beau  partage.  Le  dernier  évêque  est 
le  sixième  des  évêques  Créoles. 

Il  devait  bénir  le  Congrès  de  l'État  à  son  instal- 
lation ;  il  se  mit  en  route  sous  prétexte,  dit-on ,  de 
visiter  le  Diocèse ,  et  échappa  ainsi  à  une  cérémo- 
nie qui  n'était  pas  dans  sa  conscience ,  quoiqu'il  en 
eût  eu  assez  pour  bénir  et  oindre  Empereur  un 
Iturbide.  On  bénit  une  vache ,  un  bœuf,  un  che- 
val ;  on  bénit  un  tyran  usurpateur  des  droits  de  la 
Légitimité  et  fie  son  pays ,  un  monstre  fumant  en- 
core du  sang  de  ses  concitoyens  ;  et  l'on  se  refuse 
à  bénir  un  Corps  Législatif  créé  par  les  vœux  les 
plus  sacrés  ,  par  un  peuple  déjà  constitué  légale- 
ment électeur,  le  seul  souverain  légitime  que  re- 
connaissent l'Évangile  et  son  Divin  Auteur  ;.  le  seul 
que  reconnaissait  aussi  le  Vieux  Testament  ;  à  tel 
point  que  le  prophète  Samuel  prédit  mille  mal- 
heurs au  peuple  Hébreu  quand  il  demanda  un 
Roi. 

Je  consens  qu'on  soit  fidèle  à  un  souverain ,  sans 
distinguer  s'il  est  bon  ou  mauvais  ;  car ,  quand  on 
est  ébloui  parla  splendeur  de  sept  à  huit  siècles  de 
Dynastie,  le  prestige  ne  va  pas  chercher  ni  les  vertus 
ni  les  crimes  de  l'individu  qui  règne  ou  qui  est  ap- 
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pelé  à  régner ,  il  s'arrête  plutôt  aux  droits!  de  la  race 
à  qui  il  appartient;  j'aurais  donc  passé  à  Mgr.  l'é- 
vêque  de  Guadalaxara  d'avoir  évité  d'enfreindre 
cette  fidélité ,  si  elle  eût  été  le  vrai  obstacle  à  «a 
conscience.  Mais,,  à  quoi  bon  maintenant  ces  scru- 
pules ,  ces  pantomimes  vis-à-vis  du  Coftgrès ,  après 
avoir  célébré ,  même  avec  des  démonstrations  basse» 
et  indécentes ,  une  inauguration  néfende,  à  laquelle 
l'Archevêque  de  Mexico  lui-même  s'était  fortement 
refusé?  C  est  là  de  ladévotion  pour  la  tyrannie,  plutôt 
que  pour  la  légitimité.  C'est  caresser  celui  qui  pro- 
met de  partager  son  despotisme  et  l'empire  avec  le 
Clergé  ;  un  Évéque  caméléon  est  un  homme  bien 
dangereux  ;%  Ciel  en  a  délivré  la  Terre:  il  est  mort 
dans  sa  tournée.  Il  n'est  regretté  que  par  les  Espa- 
gnols et  quelque  pénitente* 

On  dit  que  sa  tournée  était  plutôt  politique  que 
religieuse.  Hélas  !  combien  la  Religion  n'a-t-elle  pas 
servi  de  masque  à  la  politique  ?  Que  de  prêtres  con- 
naissent mieux  Machiavel  que  leur  bréviaire  !  De- 
mandez aux  Jésuites.  — Mais  continuons  jiotre  pro- 
menade. 

L'église  de  Saint  -  François  est  peut-être  aussi 
magnifique  que  la  cathédraje  ;  elle  est  plus  îgnpo^ 
santé  dans  son  architecture  d'ordre  compoêito.  L'eiy- 
ceinte  du  couvent,  qui  est  spacieux,. est  une  pépi- 
nière d'églises ,  où  l'on  fait  un  commerce'  de  la 
crédulité  et  de  la  dévotion.  Outre  la  grande  église,. 
il  y  en  a  quatre  autres  assez  étendues    toutes  sont 
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la  direction  et  du  ressort  du  couvent.  Les  moines, 
au  moyen  de  ces  nombreuses  églises,  attirent  la 
multitude  dans  leurs  murs,  réveillent,  agacent  di- 
verses factions  religieuses ,  excitent  leur  émulation 
par  des  jalousies  qu'ils  sèment  et  cultivent  avec  une 
étonnante  adresse.  On  voit  tantôt  l'église  des  Sfim- 
mata  en  concurrence  avec  celle  de  la  Conception^ 
pour  se  disputer  la  dévotion,  du  public  ;  tantôt  celle 
de  Saint-François  avec  celle  de  Saint-Antoine,  et 
sic  de  cœteris.  Cette  lutte  augmente  l'ambition  de 
se  surpasser ,  d'exceller  en  dévotion ,  en  fêtes  et  en 
magnificence  ;  les  dévots  dépensent  des  sommes 
immefases ,  et  lés  moines  les  ramassent.  La  Divinité 
ne  devient  qu'uil  instrument  de  leur  avarice;  aussi 
sont-ils  tous  bien  riches,  vivant  dans  le  luxe  et  l'abon- 
dance ,  et  au  couvent ,  et  chez  leurs  sobrinas  en  ville, 
où  souvent  ils  leur  entretiennent  de  superbes  mai- 
sons et  un  ménage  paternel. 

Mais  le  but  de  toutes  ces  églises  ifrales ,  de  toutes 
ces  factions  mouvantes  n'est  pas  moins  profond  en 
politique  qu'il  n'est  mercenaire.  Quand  les  moines 
ont  l'âme  et  la  bourse  des  peuples  dans  leur  man- 
che, ils  peuvent  aller  aussi  loin  que  Mahomet  avec 
la  lune  dans  la  sienne.  Heureusement  pour  les 
Mexicains,  la  formidable  milice  des  Franciscains, 
cdvune  les  autres  phalanges  religieuses,  a  dans 
stintieih  un' grand  nombre  de  Créoles  qui  sont  pour 
leur  pays ,  et  paralysent  tes  manœuvres  d  u  p*T& 
Espagnol.  Sans  cela,  t indépendance,  avec  ses  héros, 
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dont  les  uns  ne  sont  pas  moins  ambitieux  qu'ineptes* 
et  d'autres  ont  déjà  en  secret  des  brevets  de  Ferdi- 
nand f  n'aurait  pas  unie  longue  durée,  ou  peut-être 
n'aurait  jamais  existé.  J'en  sais  assez,  Comtesse  * 
pour  affirmer  ee  que  j'ai  l'honneur  de  vous  dire , 
et  pour  tous  assurer  qu'Iturbide  ne  venait  pas  sans 
Kappui  et  des  instructions  d'Europe, 

L'église  et  le  couvent  des  Augustin*  marchent, 
en  magnificence ,  après  les  églises  et  le  couvent  des 
Franciscains.  Il  n'y  a  qu'une  seule  église,  et  elle  n'est 
que  faskionabte ,  pour  la  messe  du  midi ,  destinée 
auxrgen*  du  bon  ton  ;  maison  n'y  fait  pas  de  grande* 
affaires ,  ni  commerciales,  ni  poétiques. 

Cet  ordre  religieux  était  autrefois  très  -  puissant 
au  Mexique.  Quoique  arrivés  seulement  en  i533, 
plusieurs  années  après  les  Franciscains,  ils  avaient 
acquis  une  grande  influence  auprès  du  gouverne- 
ment et  des  Aborigènes.  Ils  marchaient  à  piefl  *  et 
avaient  déclara  qu'ils  ne  posséderaient  jamais  rien. 
Avec  ce  dévoûment  et  des  connaissance*  supé- 
rieures à  celles  des  Franciscains ,  ils  parent  d'abord 
prendre  le  devant;  mais,  estimant  ensuite  que  de 
bons  chevaux  et  de  bonnes  haciendas  étaient  assez 
commodes ,  ils  abandonnèrent  volontiers  la  primatie 
apostolique  à  leurs  rivaux,  pour  s'en  tenir  aux  bien* 
faits  des  richesses  ;  ifsVy  tiennent  encore  sans  faire, 
beaucoup  de  bruit ,  ni  dans  le  monde  religieux ,  ni 
dans  le  monde  politique.  Tout  au  plus,  ils  aspirent 
à  être  confesseurs  dVs  religieuses,  qui  sont  très-riches 
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à  Guadalaxara.  et,  de  plus,  très*-jolies  et  très-aima- 
bles :  elles  le  sont  à  vous  entraîner  à  une  conversion. 
Une  d'elles  ayant  appris  que  je  savais  le  latin  ,  m'en- 
gageait gracieusement  à  me  faire  moine  ;  oui ,  Révé- 
rende ,  lui  répondis-jc ,  à  condition  que  je  serai  votre 
confesseur.  Elle  se  tut,  en  baissant  les  yeux  avec  une 
douce  expression ,  une  modestie  angélique ,  qui  la 
rendaient  plus  belle  encore,  Si  elle  m'avait  pris  ou- 
vertement au  mot ,  je  vous  écrirais  peut-être  cette 
lettre  dans,  un  état  de  combat  entre  le  monde  et  le 
cloître.  Confesseur!  et  de  telles  créatures!  c'est  une 
place  qui  peut  tenter  qui  que  ce  soit  ;  c'est  un  poste 
qui  excite  la  convoitise  et  la  jalousie  de  tous  ces 
messieurs  de  la  calotte.  Les  Franciscains ,  les  Augus- 
tins,  les  Dominicains,  les  «chanoines ,  etc.,  jaloux 
lçs  uns  des  autres,. se  le  disputent  jusqu'au  scan- 
dale :  il  n'y  pas  long-temps  que  le  sang  a  coulé  à 
coups  de  poing.  A  celui  qui  l'obtient,  que  de  jolis 
cadeapx  !  que  de  chocolat,  de  bonbons  et  d'autres 
douceurs  !  Cependant  j'ai  eu  aussi  mot*  présent,  et 
je  le  garderai  toujours  avec  la  plus  grande  dévotion. 
Vous  voudriez  savoir  quoi  ?  j'aime  à  vous  laisser  dans 
les  champs  fertiles  de  la  curiosité  ;  mais  je  vous  pro- 
mets de  vous  le  faire  voir  à  mon  retour  :  toujours, 
$i  hoc  erit  in  fatis. 

Il  y  a  aussi  le  sanctuaire  de  Notre-Dame-de-Lo- 
reto,  dans  l'Église  de  Saint-Jean,  qui  était  celle  des 
Jésuites.  Du  Couvent,  qui  est  vaste ,  on  a  fait  une 
Université.  Il  faut  espérer  que  le  nouveau  Gouver-* 
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nementla  fera  fleiMr  mieux  quelle  na  été  jusqu'à 
présent.  Il  y  a  un  séminaire,  dont  le  bâtiment  est 
spacieux  et  bien  partagé,  qui  a 'également  besoin 
de  boftne  discipline  et  de  sa  vans.  Tout  viendra  si 
Ton  s'accorde  à  combattre  Y  hydre ,  à  faire  de  bonnes 
lois,  et,  qui  plus  est,  à  les  exécuter.  Cependant ,  il 
faut  dire  vrai ,  dans  un  état  si  enfantile  de  rédemp- 
tion ,  ils  ont  déjà  fait  beaucoup.  Le  Congrès  siège 
maintenant  avec  assiduité  et  avec  avantagé ,  je  crois, 
pour  la  formation  delà  constitution  particulière  de 
l'État ,  et  pour  l'élection  du  président  de  la  Confé- 
dération :  je  crois  que  Vittoria  l'emportera  sur  Bra- 
vo ;  il  le  mérite.  Les  électeurs  des  districts  sont 
réunis  à  Saint-Jean  pour  la  nomination-  des  repré- 
sentais de  l'État  a* Congrès-Général,  et  au  Sénat 
de  la  Confédération  ;  il  parait  que  les  élections  se- 
ront patriotiques.  Je  les  félicite.,  et  je  souhaite 
qu'ils  se  reconnaissent  à  la  fin ,  .et  se  fixent  sur  des 
bases  solides  ,  sur  une  union  cordiale  ,  sur  l'emploi 
d'hommes  éprouvés,  sur  la  nécessité  d'introduire 
et  répandre  les  lumières,  et  de  bannir  les  ténèbres, 
principalement  du  sanctuaire  des  lois  et  4e  la  Re- 
ligion. 

L'Hôtel-Monnaie  est  partout  un  établissement  de 
haute  importance  :  c'est  là  que  vont  couler  les  ri*- 
chesses  brutes  et  mortes  pour  en  sortir  toutes 
pleines  de  vie  ,  pour  représenter  le  bel-idqal  de  la 
richesse  réelle ,  agissant  magiquement  par  une  sim- 
ple métamorphose  sur  l'imagination,  animant  toutes 
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les  choses  inanimées,  et  mettait  dans  un  mouve- 
ment général  et  en  commerce  les  parties  les  plus 
dérobées  de  la  société  ;  c'est  ainsi  que  je  me  ha- 
sarde à  définir  les  métaux  précieux ,  convertis  en 
monnaie.  Mais  un  tel  établissement  est  plus  prodi- 
gieux encore  par  ses  effets  ,  dans  un  endroit  renco- 
gné  vers  la  fin  du  inonde  civilisé ,  comme  Guada- 
laxara ,  et  dont  le  pays  est  tout  parsemé  de  mines. 
L'or  et  lafgent,  sortis  des  mines  que  nous  avons  vues 
ou  nommées  dans  notre  dernière  promenade,  et,  en 
plus  grande  quantité  encore ,  Tor  et  l'argent  de  Bo- 
lunos ,  un  Real  de  mines ,  à  quatre-vingt  milles  d'ici 
au  Nord ,  qui  a  produit  des  trésors  considérables  y 
l'or  et  l'argent  de  tant  d'autres  mines  à  l'Est  et  l'Ouest, 
toutes  ces  grandes  masses  de  métaux  précieux  ve- 
naient tomber  autrefois  à  Guadalaxara.  Sans  un 
Hotel-M  pnrçaie ,  ces  métaux  auraient  subi  propor- 
tionnellement le  même  sort  que  ceux  de  la  Sonora 
dont  )e  vous  ai  déjà  parlé.  C'est,  je  crois,  au  sys- 
tème monétaire  que  Guadalaxara  doit  principale- 
ment son  état  florissant  et  sa  grandeur;  car ,  si  on 
excepte  les  denrées  céréales,  il  faut  qu'elle  tire  tout 
de  l'étranger ,  et  elle  ne  peut  lui  donner  que  ses 
monnaies.  Cet  hôtel  est  vaste,  et  bien  entendu ,  au- 
tant qu'il  peut  l'être  dans  des  régions  aussi  ignares  et 
éloignées,  etautant  que  je  suis  capable  moi-même  de 
j uger de  pareils établissemen s  ;  mais  les KngQtsn'y  sont 
pas  maintenant  si  amoncelés  que  jadis ,  depuis  que 
ks  Estonoims  ,  Palmmreco  et  Boktnas  sont  fermés.  Il 
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parait  qu'une  Compagnie  anglaise  va  rouvrir  inces» 
samment  ce  dernier,  qui  a  donné  de  grandes  ri* 
chesses.  On  dit  qu'il  y  en  a  beaucoup  encore  noyées 
dans  les  eaux ,  qui  ont  submergé  ses  mines. 

Guadalaxara  a  aussi  son  grand  législateur,  son 

législateur  à  grandes  vues;  mais  quand  il  forma  son 

corps  de  lois,  apparemment  il  n  avait  pas  sous  les 

yeux  la  diversité  des  mœurs  et  les  besoins  de  diffé? 

rens  peuples  du  Mexique.  Sparte  et  Athènes  étaient 

renfermées  dans  de  petits  cercles  territoriaux;  il 

étaitdonc  facile,  pour  Lycurgueet  Solon,  de  faire  des 

lois  communes  à  toute  la  république  ;  mais  cela  çst 

impossible  pour  des  peuples  si  éparpillés,  sur  un  si 

vaste  empire ,  vivanj  sous  différens  climats ,  étant 

encore  au  berceau  de  la  civilisation ,  en  des.<temps 

toujours  difficiles*  et  orageux.  Son  code  ne  saurait 

mériter  le  nom   si  expressivejnenJt  technique  de 

Digeste  ;  cependant  il  peut  jeter  de  grandes  lumières 

sur  le»  nouvelles  institutions,  et  aider  au  grand  édifice 

de  la  Régénération  sociale  et  politique  de  son  pays. 

Il  y  a  de  la  République  de  Platon  avec  beaucoup 

de  positif  et  de  praticable;  il  y  a  delà  probabilité,  mais 

aussi  de  faux  calculs:  sç  berçant  dans  ses  propres 

senti  mens ,  vraiment  généreux  ,  il.  a  cru  que  des 

Mexicains  on  pouvait  en  faire  incontinent  des  Grecs 

et  des  Romains.  Un  législateur,  dans  ses  créations, 

doit  toujours  s'oublier  et  s'investir  seulement  de  ce 

que  les  autres  sont  et  peuvent  devenir  ;  quand  on 

addpte  à-  ses  inclinations  personnelles  ce  qui  doit 
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servir  à  créer  et  régler  cette*  des  autres,  on  se  trompe 
toujours.  # 

Ce  Pentateuque  est  une  masse  de  matières  brutes 
et  hétérogènes  qui  contient  beaucoup  de  margue- 
rites ;  il  Ta  intitulé  :  Contrato  de  Association  para  ta 
Republioa  de  bs  Est  ados  unidôsde  Anahuàc.  Sa  dispo- 
sitive pourra  vous  donner  une  idée  de  ses  pensées 
libérâtes,  ainsi  que  de  1  originalité  de  cette  concep- 
tion législative.  *  Nos lo$ kabitahtes de\aî{epublica  de 
los  Estados  Unidôsde  Anahuac,  a  saberlos  Es  tados  de- 
Mexico,  etc. ,  etc. ,  à  todos  los  que  la  présente  viereii . 
y  entendieren  sabed  :  que  para  poner  nos  a  eu- 
bierto  de  todo  tes  ataques  de  la  tirania ,  asegurar 
el  goce  de  les  naturales  é  i m  prescriptibles  dere- 
chos  que  todos  reetbimos ,  al.nacer ,  de  la  bmidact 
del  ser  Supremo ,  y  conseguie  todos  los  fines  de 
nuestra  associacion  politica ,  hemos  estipulado ,  y 
eâttpulamos,  observai*,  guardar  y  cumplîr  como 
las  bases  sagradas  y  solemnes   de  nuestro  future 
pacto  social ,  todos  y  cada  uno  .de  los  articulos  con- 
tenidosenlos  titulos seguientes.  »  Notez,  Comtesse, 
que,  non  content  du  petit  empire  du. Mexique,  il 
comprend  aussi,  dans  la  juridiction  de  son  code, 
l'empire  de  Guatimala ,  Nicaragua ,  Honduras ,  etc. , 
ce  qui  rendrait  plus  difficile  encore  l'exécution  d\m 
acte  qu'on  devrait  en  quelque  sorte  appeler  de  fa- 
mille. 

L'auteur  lui-même  m'a  fait  l'honneur  de  m'en 

donner  une  copie,  que  je  conserverai  fidèlement;  et 
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que  vous  examinerez  un  jour  avec  loisir.  Vous  trou- 
verez cette  production  d'autant  pjus  intéressante, 
que  c'est  un  prêtre  qui  a  su  préférer  si  saintement 
le&intérêts  de  Dieu  et  du  peuple  à  ceux  des  despotes 
et  du  clergé.  Une  autre  circonstance  en  rehausse  le 
prix  :  c'est  que  son  auteur  est  absolument  aveugle, 
et  qu'il  n'a  pu ,  en  conséquence ,  dicter  que  ce  qui 
venait  entièrement  de  son  cœur.  Vous  savez ,  Com- 
tesse, que  ta  plume  n'est  pas  toujoui*s  une  fidèle  in- 
terprète de  nos  sentimens.  Quand  du  cœur  ils  pa£* 
sent  à  la  plume ,  ce  petit  passage  souvent  suffit  à 
les  gâter.  Alors,  ils  acquièrent  avec  la  lumière, 
comme  les  hommes,  le  péché  originel;  et  il'faut  bien 
autre  chose  que  l'eau  pour  les  en  purger.  Le 
nom  de  ce  vénérable  ministre  de  la  religion  et  de 
l'humanité  est  D.  Francisco  Severo  Matdonado,  doc- 
teur  en  théologie.' 

Âvaj}t-hier,  un  bon  Suisse  yint  me  faire  une  vi- 
site. Il  est  parti  de  son  pays ,  comme  tous  les  Suis- 
ses, pour  faire  de  l'argent;  et  il  a  cru  prendre  le 
chemin  le  plus  sûr ,  en  venant  dans  un  pays  où  on 
lui  avait  dit  que  l'or  et  l'argent  naissaient  partout 
comme  les  champignons.  Il  se  rendit  à  Mexico,  où 
il  s'offrit  comme  maître  ,•  d'abord  de  langue  fran- 
çaise ,  ensuite  de  botanique.  Mais  les  Mexicains 
croient  encore  que  l&.Lengua  de  los  Dioses  suffit 
pour  tout;  et. le  professeur  de  botanique  de  cette 
capitale,  ou  convient  seul,  ou  n'aime  pas  la  con- 
currence. Mon  Suisse  obtint  quelques  belles  pa- 
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rôles,  car  le  phrasaire  cérémonial  Espagnol  abonde 
de  mots  flatteurs;  mais  ib  s'évaporent  aussi  facile- 
ment que  l'haleine  qui  les  produit ,  et  rarement  ils 
atteignent  jusqu'à  la  réalité.  Mon  pauvre  homme , 
d'espérance  en  espérance ,  de  village  en  village ,  vint 
chercher  un  morceau  de  pain  jusqu'ici,  où  j'ai  été 
assez  heureux  pour  lui  trouver  trois  ou  quatre 
élèves. 

En  route,  pour  se  distraire  de  penser,  de  peur  de 
penser  à  ses  ma&eurs,  il  s'occupa  à  herboriser;  ne 
pouvant  empailler  son  ventre ,  il  empaillait  des  car- 
ton» ,  et  il  a  collecté  une. petite  Flore  Mexicaine, 
qu'il  dit  très-rare  #  principalement  parce  .qu'il  ne 
sait  pas  la  connaître  lui-même.  Cette  raison,  quoi- 
que singulière,  me  parut  convaincante  :  le^  choses 
qui  sont  incompréhensible»  aux  savans  eux-mê- 
mes, portent  aussi  la  foi  de  mob  ignorance  à  les 
croire  sublimes ,  ou ,  du  moins ,  extraordinaires  ; 
comme*  un  collecteur  de  curiosité,  j'ai  accepté  l'of- 
fre qu'il  m'en  a  faite.  J'avais  vu ,  d'ailleurs ,  que  le 
petit  retour  qu'il  en  atteAdait  lui  était  plus  homo- 
gène que  des  herbes. 

Ami  d'un  Monsieur  qui  jouit  de  la  confiance 
d'un  auguste  personnage ,  grand  amateur  en  bota- 
nique (vous  les  connaissez  tous  les  deux),  j'ai  pensé 
que  je.  fourrais  lui  ménager,  au  moyen  de  cette 
Flore ,  le  plaisir  et  l'honneur  de  faire  une  agréable 
surprise  à  son  prince,  et  de  lui  présenter  en  même 
temps  un  témoignage  de  sa  dévotion.  Je  sens  moi- 
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même  la  plus  grande  satisfaction  toutes  les  fois 
qu'il  -est  en  mon  pouvoir  d'offrir,  quoique  indirec- 
tement ,  une  pensée  ou  un  soin  d'hommage  à  un 
souverain  *,  que  la  philanthropie,  sa  justice  et  ses 
aeutiiuéns  généreux,  distinguent  si  éminemment  de 

■ 

tant  d'autres ,  qui  oppriment  notre  pauvre  Italie. 
Me  voilà  donc  chargé  de  minéraux  et  de  végétaux, 
malgré  mon  ignorance  en  botanique  et  en  minéra- 
logie. Si  j'arrive  à  Mexico,  je  m'empresserai  de  faire 
reconnaître  ces  plantes  par  le  professeur,  qu'on  me 
dit  célèbre  ;  je  chercherai  aussi  à  l'augmenter  ; 
alors ,  je  pourrai,  au  moins,  vous  dire  leur  n#m  de 
baptême. 

-  Je  oie  persuade  toujours  plus,  Comtesse,  que 
c'est  une  grande  faute  de  ne  pas  connaître  un  peu 
la  botanique ,  quand  on  pousse  ses  promenades 
dans  des  pays  si  lointains*  C'est  une  perte  et  pour 
nous  et  pour  les  autres.  Cette  étude  de  la  nature 
repousse  bien  des  ennuis,  remplit  bien  des  vides, 
porte  è  Tâme  une  nourriture  de  ce  qu'on  voit  de 
plus  charmant  et  de  plus  varié  dans  les  créatures 
inanimées;  notre  ignorance  tient  cachées  pour  la,  so- 
ciété de  grandes  sources  d'instruction,  de  grandes 
vertus ,  peut-être,  que  sa  sa*l$  et  son  industrie  sau- 
raient utiliser.  Je  vois  bien  souvent  le  terrain  fleurir 

*  Ferdinand,  Grand-Duc  de  Toscane ,  dont  j'appris  la  mort  en  par- 
tant du  Mexique.  Cette  Flore  ne  sera  pas  perdue ,  si  elle  peut  être  de 
quelque  utilité  tux  savans.  Cervantes  ft  jugée,  en  grande  part  je,  nou- 
velle au  Mexique  même.  A  Londres ,  des  professeurs  l'ont  jugée  encore 
plus  nouvelle  à  l'Europe. 
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sous  mes  pas  j  et  telle  fleur,  telle  plante,  que  je  foule 
d'un  pied  profane,  m  apparaîtrait,  si  j'étais  éclairé 
par  la  science,  comme  une  merveille  du  plus  vif 
intérêt.  Des  sentimens  *de  plaisir  et  d'orgueil  rem- 
placeraient* la  mortification  et  la  honte ,  que  l'ab- 
sence du  savoir  nous  fait  sentir  à  chaque  pas, 
quand  on  voyage.  Il  n'y  a  pas  de  doute,   je  crois, 
que  la  botanique  est  la  scieiice  la  plus  aimable  qu'il 
soit  possible  de  cultiver:  celle   qui,  dans   le   si- 
lence, les  extases  et  les  inspirations  de  son  séjour 
ravissant  et  pathétique ,  peut  offrir  le  plus  de  soula- 
gement à  une  âme  affligée ,  ranimer  un  esprit  fati- 
gué ,  et  nourrir  cette  douce  mélancolie,  où  un  cœur 
agité  se  flatte  ou  se  repose.  Aussi ,  son  Empire  fut-il 
le  premier  et  le  seuPoù  le  Créateur  plaça  d'abord 
toute  l'existence  de  la  créature.  Mais  j'emprunterai 
les  pensées  sublimes  d'un  philosophe  célèbre,  y 
adaptant  les  observations  locales  et  incidentes   que 
j'ai  pu  faire,  pour  retracer  les  comparaisons  profon- 
des qui  font  triompher  incontestablement  le  règne 
végétal  sur  le  minéral  et  l'animal  ;  j'excepte  l'hom- 
me, le  point  principal  où  va  aboutir  le  résultat  de 
toutes  recherches  et  l'usage  de  tout  ce  qui  est  créé. 
Fuyant  les  hommef?  cherchant  la  solitude  ,  n'i- 
maginant plus,  pensant  moins  encore,  et  cependant 
doués  d'un  tempérament  vif,  qui  nous  éloigne  àc 
l'apathie  languissante,  on  commence  à  s'occuper 
de  tout  ce  qui  nous  entoure  ;  et,  par  un  instinetfort 
naturel ,  on  donne  la  préférence  aux  objets  qui  se 
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montrent  les  plus  agréables.  Le  règne  minéral  n  a 
rien  en  soi  d'aimable  et  d'attrayant  :  ses  richesses, 
renfermées  dans  le  sein  de  la  terre,  semblent  avoir 
été  éloignées  des  regards  des  hommes  pour  ména- 
ger un.  frein  à  leur  cupidité  ;  mais  elles  sont  là 
comme  en  réserve ,  pour  servir  un  jour  de  suppléa  ' 
ment  factice  aux  véritables  richesses,  qui  sont  plus 
à  notre  portée,  et  dont  nous  perdons  le  goût  à  me- 
sure que  la  corruption  vient  nous  gâter.  Alors  il 
faut  que  nous  appellions  l'industrie ,  la  peine  et  le 
travail  au  secours  de  nos  misères.  Nous  fouillons 
les  entrailles  de  la  terre  ;  nous  allons  chercher  dans 
son  centre,  au  risque  de  notre  vie  et  aux  dépens 
de  notre  santé  ,  des  biens  imaginaires ,  à  la  place 
des  biens  réels  quelle  nous  offrait  d elle  -  même 
quand  nout  savions  en  jouir.  Nous  fuyons  le  soleil, 
que  nous  ne  sommes  plus  dignes  devoir;  nous  nous 
enterrons  tout  vivans ,  et  c'est  juste  ,  ne  méritant 
plus  de  vivre  à  la  lumière  du  jour.  La ,  des  carriè- 
res, des  gouffres,  dès  forges,  des  fourneaux,  un 
appareil  d'enclumes,   de  marteaux,  de  fumée  et 

■ 

de  feu ,  succèdent  aux  douces  images  de  travaux 
champêtres.  Des  visages  hâves,  des  malheureux 
qui  languissent  dans  les  infectes  vapeurs  des  en- 
trailles de  la  terre  ;  de  noirs  forgerons ,  de  hideux 
Cyclopes  soqt  le  spectacle  que  l'appareil  dés  mines 
substitue  à  celui  du  riant  aspect  d'une  nature  hu- 
itaine ,  à  celui .  de  la  verdure  et  des  fleurs ,  d'un 
ciel  azuré ,  ée  bergers  amoureux ,  de  laboureurs 


(  3i8  ) 

robustes  ,  d'aftimaux  bienfaisans  qui  embellissent , 
animent  et  cultivent  son  sein. 

11  est  aisé,  je  l'avoue,  d'aller  ramassant  du  sabk 
et  des  pierres ,  d'en  remplir  ses  poehes  et  son  ca- 
binet ,  et  de  se  donner  avec  cela  des  airs  de  natu- 
raliste  ;  à  peu  près  comme  moi ,  Comtesse ,  arec 
mes  caisses  remplies  de  tontes  sortes  de  pierres  que 
je  recueille  sans  les  connaître.  Ceux  qui  s'attachent 
et  se  bornent  à  ces  sortes  de  collections  sont  bien 
souvent  de  riches  ignorans  qui  ne  cherchent  que  le 
plaisir  de  l'étalage,  Quant  à  moi ,  pauvre  trt  simple 
pèlerin,  je  ne  ramasse  que  pour  me  prêter,  en 
quelque  sorte,  aux  savans  qui  pourraient  y  découvrir 
des  secrets  que  la  nature  cache  peut-être  encore  à 
leurs  yeux  et  à  leurs  connaissances  dans  le  sein  de 
ces  pays  éloignés  et  sous  ces  climats  variés. 

Pour  profiter  dans  l'étude  des  minéraux ,  il  faut 
être  chimiste  et  physicien  ;  il  faut  faire  des  expé- 
riences pénibles  et  coûteuses,  travailler  dans  des 
laboratoires ,  dépenser  beaucoup  d'argent  et  de 
temps  parmi  le  charbon  ,  les  creusets ,  les  four- 
neaux ,  les  cornues ,  dans  la  fumée  et  les  vapeurs 
étouffantes.  De  tout  ce  triste  et  fatigant  travail  ré- 
sulte, pouf  l'ordinaire,  beaucoup  moins  de  savoir 
que  d'orgueil  ;  et  en  effet ,  où  est  le  plus  médiocre 
chimiste  qui  ne  croie  pas  avoir  pénétré  toutes  les 
grandes  opérations  de  la  Nature ,  pour  avoir  trou- 
vé ,  et  par  hasard  peut-être,  quelques  petites  conv- 
Irinaifons  de  l'art. 


(  3*9  ) 
Le  règne  animal  est  plus  à  notre  portée,  et  cer- 
tainement mérite  mieux,  d'être  étudié  ;  mais  enfin 
cette  étude  n'a-t-elk  pas  aussi  ses  difficultés  ,  ses 
embarras ,  ses  dégoûts  et  ses  peines  ,  surtout  pour 
un  solitaire  qui  n'aurait  ni  dans  ses  jeux  ,  ni  dans 
ses  travaux,  d'assistance  à  espérer  de  personne? 
Comment  observer,  disséquer,  étudier ,  connaître 
les  oiseaux  dans  les  airs,  les  poissons  dans  les  eaux, 
les  quadrupèdes  plus  légers  que  le  vent ,  plus  forts 
que  l'homme ,  et  qui  ne  sont  pas  plus  disposés  à 
venir  s'offrir  à  nos  recherches,  que  nous  peut-être  à 
courir  après  eux  pour  les  y  soumettre  de  force? 
Nous  aurions  donc  pouf  ressource  des  escargots 7 
des  vers,  des  mouches,  et  nous  passerions  notre 
vie  â  nous  mettre  hors  d'haleine  pour  courir  après 
des  papillons ,  à  empaler  de  pauvres  insectes ,  à 
disséquer  des  souris ,  quand  nous  en  pourrions 
prendre,  ou  les  charognes  des  bêtes  que  par  hasard 
aous  trouverions  mortes.  L'étude  des  animaux 
n'est  rien  sans  l'anatomie;  c'est  pai*  elfe  qu'on  ap- 
prend à  les  classer,  à  distinguer  les  genres ,  les  es- 
pèces ,  etc.  Pour  les  étudier  par  leurs  mœura,  par 
leurs  caractères ,  il  faudrait  avoir  des  volières ,  des 
viviers*  des  ménageries:  ce  que  tout  le  monde  ne 
peut  pas  avoir  ;  il  faudrait  les  contraindre ,  en  quel- 
que manière  que  ce  pût  être,  à  rester  assemblé» 
autour  de  nous;  mais  souvent  on  n'a  ni  le  goût, 
ni  les  moyens  de  les  tenir  en. captivité ,  ni  l'agilité 
nécessaire  pour  les  suivre  dans  leurs  allures,  quand 
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ils  sont  en  liberté.  Il  faudra  donc  les  étudier  morts, 
les  déchirer,  les  désosser,  fouiller  à  loisir  dans  leurs 
entrailles  palpitantes.  Quel  appareil  affreux  qu'un 
amphithéâtre  anatomique  !  des  cadavres  puans , 
de  baveuses  et  livides  chairs ,  du.  sang ,  des  intes- 
tins dégoûtans,  des  squelettes  affreux,  des  exha- 
laisons  méphitiques  1  Ce  n'est  pas  là  sans  doute  que 
l'homme  ira  chercher  ses  amusemens. 

Brillantes  fleurs,  émail  des  prés,  ombrages  frais, 
ruisseaux ,  bosquets ,  verdure ,  venez  purifier  notre 
imagination  salie  par  tous  ces  hideux  objets.  Une 
âme  morte  à  tous  les  grands  mouvemens  ne  peut 
plus  s'affecter  que  par  des  objets  sensibles;  et  sur- 
tout  quand  on  n'a  plus  que  des  sensations ,  et  que 
ce  n'est  plus  que  par  elles  que  la  peine  ou  le  plaisir 
peut  nous  atteindre  ici-bas.  Attirés  par  ces  rians 
objets  qui  nous  entourent ,  on  les  considère  avec 
plaisir ,  on  les  contemple  avec  méditation ,  et  leur 
variété  exerce  à  les  comparer;  on  apprend  enfin  à 
les  classer,  et  nous  voilà  aisément  aussi  botaniste 
qu'on  a  besoin  de. l'être,  quand  on  ne  veut  étudier 
la  Nature  que  pour  trouver  sans  cesse  de  nouvelles 
raisons  de  l'aimer  ;  et  cette  charmante  Nature ,  par 
la  seule  force  de  ses  attraits ,  peut  faire  devenir  bo- 
tanistes un  homme ,  une  femme ,  les  enfans  des 
deux  ge^&s,  presque  involontairement  v  ou  sans 
qulls  s'en  doutent. 

Cherche-t-on  des  amusemens  doux  et  simples  , 
qu'on. puisse  goûter  sans  peine,  et  qui  nous  distrai- 
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sent  de  nofc  malheurs?  on  les  trouve  dans  le  sein 
de  la  Botanique.  Cherche-t-on  des  plaisirs  écono- 
miques ,  on  les  trouve  encore  dans  la  botanique. 
On  n'a  ni  dépenses  à  faire  ni  jfeine  à  prendre  pour 
errer  d'herbe  en  herbe ,  de  plante  en  plante  ,  pour 
les  examiner,  pour  comparer  leurs  divers  caractè- 
res ,  pour  marquer  leurs  rapports  et  leurs  différen- 
ces; et  on  trouve  le  plus  grand  plaisir  à  observer 
l'organisation  végétale ,  à  suivre  la  marche  et  le  jeu 
de  ces  machines  vivantes  d'une  existence  la  plus 
prodigieuse ,  à  chercher  leurs  lois  générales,  la  rai- 
son et  la  fin  de  leur  structure  diverse.  On  y  «puise 
les  charmes  d'une  adfniration  reconnaissante  pour 
la  main  qui  nous  fait  jouir  de  tous  ces  touchans  spec- 
tacfes ,  et  nous  nous  formons  ainsi  insensiblement , 
et  sans  efforts  extraordinaires  ou  métaphysiques  , 
l'esprit  à  Fétudede  là  Nature,  et  le  cœur  à  la  véné-* 
ration  du  Créateur.  D'après  toutceci ,  Comtesse,  il 
est  difficile  que  dans  la  concurrence,  et  aux  pré- 
tentions de  trois  règnes ,  on  ne  jette  pas  la  pomme 
à  te  Botanique  ;  et  si  l'on  «excepte  la-  Théologie,  qui 
nous  apprend  à  connaître  la  Divinité,  elle  est  peut- 
être  supérieure  à  toute»  les  autres  sciences ,  ou  du 
moins  elle  est  plus  positive  ;  je  n'excepte  pas  même 
l'Astronomie,  dont  elle  représente  en  quelque  sorte 
l'image,  Je§  plantes  étant  semées  dur  I»  terre  cojuftè 
les  étoiles  sont  dispersées  dans  les  deux.  Et,  en  ef- 
fet, les  astres  sont  placés  loin  de  nous  ejt  du  com- 
mun entendement;  il  faut  des  connaissances  préK- 
t.  i.  21 


(  3*a  ) 
minafres,  des  instrumeus,  des  machines,  de  bien 
longues  échelles  pour  les  atteindre  et  les  approcher 
à  notre  portée ,  tandis  que  le»  plantes  y  sont  natu- 
rellement. Elles  naissent  Sous  nos  pieds»  même 
dans  nos  mains,  signons  le  voulons  :  dans  le  MedièVb 
les  ducs  de  Milan  voyageaient  avec  'des  jardins  de 
fruits  ambulans.  Si  la  petitesse  de  loups  parties  es- 
sentielles  les  dérobe  quelquefois  à  la  simple  vue , 
les  instrument  qui  les  y  rendent  sont  d'un  beau- 
coup {dus  facile  usagé  que  ceux  de  l'Astronomie  ; 
et  il  est  plus  aisé  de  juger  decç  qui  est  en  contact 
avec  tous  nos  sens  que.  de  ce  qui  en  est  à  des  mil- 
lions de  milles  de  distance. 

Telle  est,  je  crois,  Comtesse,  la  Botanique  vue 
dans  sa  simplicité  et  dans  sa  solitude.  Mais,  sitôt 
qu'on  y  mêle  un  motif  d'intérêt  ou  de  vanité,  soit 
pour  remplir  des  places  ou  pour  faire  des  livres  ; 
sitôt  qu'on  ne  veut  apprendre  que;  pour  enseigner , 
qu'on  n'herborise  que  pour  devenir  auteur  et  pro- 
fe$$ewr ,  alors  les  plantes  deviennent  des  instrumens 
de  nos  passions  ;  ce  n'<est  plus  simplement  pour  sa- 
voir qu'on  s'adonne  à  cette  étude  ,  mate  pour  mon- 
trer qu'on  sait;  dans  les  bois  on  n'est  plus  que  sqr 
le-théâtre  da  monde,  occupé  du  soin  de  s'y  faire 
admirer  ;  alors  les  systèmes  et  les  méthodes ,  matière 
éternelle  de  dispute,  viennent  embrouillée  la  science 
au  lieu  de  l'éclairer  ;  alors  la  concurrence  de  célé- 
brité excite  des  haines ,  des  jalousies  chose  les  bota- 
nistes auteurs ,  et  dénature  cette  aimable  étude  ; 
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alors  la  démangeaison  de  proclamer  des  décou- 
verte»,  donne  inconsidérément  à  fies  plantes  des 
vertus  qu'elles  n'ont  pas,  et  la  Botanique  peut  4$- 
venir  une  science  pins  c^arlatane  que  toutes  les 
autres  ;  même  plus  que  l'Astronomie  et  la  Théologie. 
Après. tant  de  plaisirs,  de  soulagerons,  de  res- 
sources,- etc. ,  que  la  Botanique  offre  aux  savais  et 
aux  non-savaqs ,  ne  dojj^-on  pas  regretter  profondé- 
ment de  ne  -pas  lavoir  apprise,  ou  de  l'avoir  nggli- 
gée  ?  Je  m'y  suis  livré  deux  fois  dans  ma  jeunesse  ; 
et  deux  fois  cet  Océan  épouvantable  de  termes  inex- 
tricables a  épouvanté  ma  mémoire,,  qtii  croyait  y 
voir  toujours  des  gouffres,  un  naufrage  inévitable. 
J'ai  essayé  parfois  d'y  comprendra  quelque  chose 
par  moi-jnêœe,  mais  je  me  suis  aperçu  que.  c'est 
une  science  qui  ne,  s'acquiert  que  par  tradition  ;  il 
faut  absolument  qu'on  nous  montre  la»  plante, 
qu'on  la  nomme,  et  que  sa  figure  et  son  ncrçrgs 
gravent  ensemble  dans  notre  mémoire;  et  qitand 
je  lisais  ou  j'entendais  lire  ou  prononcer  cetfe  £q* 
meuclature  eûflée,  éternelle,  grecque  et  latine,  le 
dépit  me  prenait ,  et  je  jetais  de  côté  les  livres  et  la 
volonté  d'apprendre  la  Botanique,  quoique  je  ww 
connusse  un  peu  dans  ces  deux  langues.  Je  consen* 
qu'il  doit  y  avoir  une  langue  conventionnelle  entre 
les  savans  potir  qu'ils  puissent  communiquer  et 
s  entendre  d'un  bout  du  mpiyle  à  l'autre;  mais  il 
doit  y  en  avoir  une  aussi- pour  ceux,  qui  ne  sont  pas 
?  a  van  s,  et  «un  jeune  homme,  surtout  s'il  qst  <|'uu 
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caractère  aussi  impatient  que  te  mien ,  s'effarouche 
et  s  épouvante  de  devoir  apprendre,  avant  la  science, 
une  terminologie  qu'il' ne  peut  pas  mâcher,  et  qui 
demande  encore  des  sciences  pour  en  connaître 
l'étymologie.'  Pour  l'instruction  de  fa  science  la  plus 
douce,  et  qui  pourrait  être, aussi  celle  des  dames 
en  général  \  'A  est  si  intéressant  de  voir  une  jolie 
main  disséquer  une  plante,  une  fleur!  ),  on  ne 
devrait  pas  prétendre  quç  la  personne  qui  désire 
l'apprendre  fût  un  profond  grammairien.  Cepen- 
dant, si  je  retourne  en  Europe,  et  à  Paris,  je  crois 
que  je  me  laisserai  mettre  encore  une  fois  aux  atta- 
ches ,  et  conduire  à  l'éoole  à  ce  célèbre  Jardin  des 
Plantes ,  le  répertoire  universel  de  toutes  les  mer- 
•  veilles  des  trois*  règnes ,  le  séjour  auguste  de  toutes 
les  sciences.  Rien  n'est  plus  nécessaire- qu'un  peu 
de  botanique  pour  un  homme  qui,  désormais,  ne 
trouve  plus  de  plaisirs  réels  qu'au  sein  de  là  .soli- 
tude. .Mais  le  plus  difficile  e&t  de  commencer  par 
le  commencement,  pour  un  homme  vif,  intolé- 
rapt  du  lendemain ,  et  toujours  a^ide  de  coin- 
mencer  parla  fin.  Je  distinguerais  encore  bien  quel- 
qifes  familles ,  comme  les  liliacées ,  les  crucifères , 
les  papillonacées ,  les  ombellifères ,  etc.  ;  m*is  cela 
ne  conduit  pas  loin,  et  il  pourrait  in  arriver,  comme 
à  d'autres ,  de  faire  manger ,  au  lieu  d'une  omelette 
au  persil ,  une  omelette  à  la  ciguë. 

Voilà  bien  dju  bavardage,  Comtesse  :  ce  n'est 
qu'un  témoignage  de  plus  dç  dévotion  pour  la  Bo- 
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tanique ,  et  du  désir  que  je  sens  que  tout  le  monde 
puisse  trouver  une  instruction  facile  pour  rap- 
prendre; 

Nous  avons  fait  une  bien  longue  digression,  au 
milieu  des  délices  de  la  Botanique  et  de  plaisirs 
imaginaires;  rentrons  maintenant  sur  notre  che- 
min, et  allons  faire  une  visite  au  Rio-Grande ,  que 
nous  n  avons  plus  vu  depuis  Zapotlan. 

C  est  par  erreur  que  des  géographes  l'ont  placé 
près  de  Guadalaxara;  il  en  est  à  seize  milles  au 
Nord-Ouest.  On  y  va  à  travers  rçne  plaine  ondulée. 

À  quatre  ou  cinq  milles  de  distaùce  de  son  cours, 
on  entend  un  bruit  sourd  lointain  mugir  dans  cette 
vaste  solitude,  lequel  tantôt  s'approche,  tantôt  s'é- 
loigne et  change  de  direction ,  à  mesure  que  le  vent 
le  transporte  çà  et  là  sur  ses  ailes,  et  inonde  de  son 
écho  ces  régions  du  silence.  En  approchant,  il  de- 
vient presque  terrible;  on  se  sent  frissonner,  et 
lame  saisie  comme  d'une  vénérable  et  sympathique 
épouvante  qui  invite  au  lieu  de  repousser.  .Quand 
on  est  à  cent  pas ,  où  le  fleuve  se  forme  comme  en 
demi-lune,  vous  vous  trouvez  environné,  étourdi, 
ébranlé  par  le  retentissement  de  mille  bruissemens 
confus  ;  et  vous  ne  voyez  pas  encore  d'où  ils  vien- 
nent. Ils  semblent  tantôt  surgir  du  profond  des  en- 
trailles de  la  -terre ,  tantôt  repoussés  par  la  pression 
de  l'atmosphère ,  descendre  du  Ciel ,  comme  des 
tonnerres  répandus  dans  les  airs.  Un  plan ,  incliné 
vers  vous,  qui  conduit  en  montant  à  la  solution 
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de  ce. grand  phénomène,  vous  en  cache  encore  à 
quatre  pas  la  grande  cause.  Vous  arrivez  :  —  O  ! 
spectacle,  Comtesse  !  un  abîme,  dont  la  profondeur 
se  perd  dans  des  abîmes  (abytsus  aby$$um  invocai) , 
se  présente  soudain  sous  vos  pieds ,  et  les  arrête  im- 
mobiles. Pour  un  moment,  la  surprise  passe  tout 
entière  des  oreilles  aux  yeux  :  tous  n'entendez  rien. 
L'étonnement  ne  tous  laisse  que  voir  ;  et  vous  voyez 

Un  vallon  étroit  descendre  perpendiculairement  de 

«  c 

précipice  en  précipice ,  jusque-là  où  le  Rio-Grande, 
tombant  ou  marchant  de  rocher  en  rocher ,  se 
brisant  contre  mille  obstacles  qui  transforment  ses 
eaux  en  masses  écumantes  9  se  force  un  passage 
dans  lfe  sein  de  la  terre ,  bravant  tout  ce  qui  s'y 
oppose. 

Je  me  suis  trouvé  sur  les  lèvres  du  cratère  du 

» 

Vésuve ,  voyant  bouillonner  sous  mes  pieds  un 
abîme  de  feu;  sur  les  cratères  de  l'Ischia  et  de  l'Et- 
na;  j'ai  vu  bien  des  précipices  horribles,  dont  mon 
imagination  est  encore  pleifce,  mes  rêves  souvent 
terribles;  mais  rien  ne  me  retrace  ce  que  j'ai  vu  et 
senti  à  las  Barancas  det  Bio-Grande  :  Tibi  taxa  lo- 
quuntur. ... 

4 

Je  les  ai  suivies,  ces  Barancas, pendant  deux  milles, 
marchant  toujours  d'horreur  en  horreur,  de  mer- 
veille en  merveille,  d'étonnement  en  étomiement  et 
presque  d'extase  en  extase.  Vous  devinez  sans  doute 
que  j'aurais  voulu  descendre  et  contempler  uU  peu 
en  détail  cette  coupe  étonnante ,  mais  il  est  impos- 


r 
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sible  :  la  main  de  la  nature  Ta  taillée  presque  à  pie  , 
partout. 

On  m'a  dit  que  ce  grand  spectacle  continue  pres- 
que toujours  de  la  même  manière  jusqu'à  vihgt 
milles  de  la  mer.  Ceux  qui  ont  compté ,  parmi  les 
resources  que  le  Mexique  pourrait  se  ménager  avec 
le  temps ,  la  probabilité  de  faire ,  du  Rio-Grande , 
une  rivière  navigable  jusqu'à  la  mer ,  ou  d'en  tirer 
un  canal,  ne  l'ont  jamais  vu,  je  crois*  et  sont  en- 
core moins  informés  de  la  configuration  de  la  terré 
de  ces  contrées.  On  aura  peut-être  parlé  avec  la 
même  légèreté  de  la  possibilité  de  pratiquer  uûe 
communication  navigable  des-  lacs  de  la  t  allée  de 
Mexieo  avec  la  rivière  Panuco.  * 

Vous  devinez ,  sans  doute ,  combien  j'ai  regretté 

de  ne  pas  être  en  mesure  de  le  suivre  jusque4à  où 

* 

il  va  finir  sa  carrière  dans  la  mer  Pacifique.  C'est  ^ 

une  des  circonstances  où  je  voudrais  être  riche. 
Je  pourrais  attendre  la  saison  favorable,  et  me 
pourvoir  de  tout  le  nécessaire  pour  Cette  prome- 
nade,  et  d'autres  plus  intéressantes  encore.  Le  bon 
Suisse ,  qui  connaît  aussi  un  peu  le  dessin ,  me 
suivrait  avec  la  meilleui*  volonté.  JLes  Romains 
n'avaient  pas  tort  de  placer  b  déesse  Pauvreté  avec 
la  Fièvre,  dans  leur  calendrier. 

Que,  plus  heureux  que  moi,  d'autres  fassent  ce 
que  je  n'àî  pu  que  désirer  !  Ils  devront  prendre  le 
fleuve  à  compter  des  sources  que  j'ai  indiquées,  * 

L'entreprise  serait  ;  je  crois ,  du  plus  haut  intérêt,  \ 
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si  elle  était  accomplie  par  une  personne  qui  réunit  à 
des  talens  géologiques  et  statistiques  l'art  de  peindre 
de  çon  crayon  et  de  sa  plume  les  divers  incidens 
extraordinaires  qu'on  y*  reucontre.  On  rectifierait 
mes  fautes  géographiques  et  les  rêves  de  mes  con- 
jectures. , 

Cette  coupe,  à  travers  laquelle  le  Rio  passe,  par- 
tage  une  plaine  qui ,  autrefois ,  a  dû  être  réunie , 
car  les  lèvres  du  bord  droit  de  l'abîme  sont  au 
même  niveau  que  celles  du  côté  gauche;  ce  serait 
donc  le  Rio  qui  aurait  formé  cet  abîme ,  en  y  for- 
çant ub  passage.  Mais  ses  eaux  n'ont  jamais  pu  at- 
teinchfe  l'élévation  des  lèvres  de  l'abîme  ;  ce  serait 
done  à  travers  les  entrailles  de  la  terre  qu'il  aurait 
pratiqué  ce  passage  qui  continue  de  la  sortç  à  des 
centaines  de  milles.  De  quelque  manière  qu'on  en- 
visage la  chose,  que  le  fleuve  ait  percé  ce  massif 
profond  et  immense,  ou  que  la  Nature  lui  ait  pré- 
paré ce  passage,  on  ne  peut  s'empêcher  de  demeu- 
rer frappé  de  mille  sentimens  de  surprise  inexpli- 
cables, à  l'aspect  ou  de  cet  effort  étonnant  du 
fleuve,  ou  de  cette  configuration  extraordinaire  de 
la  terre.  On  prétend  qua>cet  abîme  a  plus  de  deux 
cents  toises  de  profondeur.  Je  me  seps  frissonner 
toutes  les  fois  que  je  le  rappelle  à  mon  imagination. 
Retournons  à  Guadalaxara. 

Guadalaxara*  aussi  son  théâtre,  il  est  tofit  Es- 
pagnol •'  il  répond  aux  mœurs  qu'on  est  venu  eu- 
seigner  à  ces  peuples.  Ce  n'est  pas  dans  ce  théâtre 


car^var" 
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qu'il  faut  Tenir  apprendre  la  morale  et  la  décence. 
Certes,  ce  ne  sont  pas  là  ces  poésies  d'Hpinère  réci- 
tées solennellement  dans  des  assemblées  publiques, 
ces  tragédies  d'Eschyle,  de  Sophocle,  et  d'Eiîri- 
pide,  qui,  en  embrasant  continuellement  les  Grecs 
d'émulation  et  de  gloire ,  portèrent  leur  courage  .et 
leurs  vertus  à  ce  degré  d'énergie ,  à  des  prodiges 
qu'on  serait  encore  tenté  de  révoquer  en,  doute  si 
tant  de  preuves  historiques  ne  l'attestaient  de  mille 
manières  incontestables. 

Mais  on  y  voit  encore  d'autres  spectacles';  par 
exemple ,  la  bataille  des  coqs ,  non  moins  barbare 
qu'insignifiante  :  il  n'y  a  pas  là'  de  quoi  amu- 
se*- et  inspirer  des  sentimens  .généreux.  En  cela 
toutefois  les  Mexicains  sont  moins  barbares  que  tes 
Romaihs,  qui  jouissaient  de  voir  un  homme  se  faire 
déchirer ,  dévorçr ,  par  un  tigre,  par  un  lion.  On  y 
rencontre  souvent  pour  choriphées  dans  ce  noble 
carrousel  les  prêtres  et  les  moines  :  les  Ministres  du 
sanctuaire  aux  prises  les  plus  indécentes  avec  la 
plus  vile  canaille  ! 

J)ans  leur  chasse ,  ou  lutte,  aux  taureaux ,  on  ne 
voit  pas  ces  jeux  qui  tenaient  les  anciens  rassemblés 
pour  des  exercices  qui  augmentaient ,  avec  leur 
vigueur  et  leurs  forces,  leur  fierté  et  l'estime  d'eux- 
mêmes  ;  ni  ces  spectacles  qui ,  en  leur  rappelant 
l'histoire  de  leurs  ancêtres ,  leurs  malheurs ,  leurs 
vertus ,  leurs  victoires ,  intéressaient  leurs  cœurs , 
les  enflammaient  d'une  noble  ambition,  et  les  at- 
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tachaient  à  la  patrie  par  l'éclat  de  ce  qui  l'avait  en- 
noblie et  rendue  célèbre  ;  on  n'y  voit  encore  que  de 
la  canaille  servir  d'amusement,,  souvent  affreux,  à 
tin  peuple  à  qui  on  ri  a  pas  appris  à  apprécier  quel- 
que chose  de  mieux.  Mais  au  moins  y  remarque-t- 
on un  certain  élan  vers  le  courage  et  la  bravoure! 
et  comnie  on  ne  peut  pas  détruire  à  la  fois  tous  les 
goûts  nationaux;  je  leur  passe  volontiers  celui-ci, 
comme  le  moins  blâmable  de  tous  ceux  qui  les 
déshonorent. 

Ce  qui  est  vraiment  révoltant ,  Comtesse,  c'est  le 
jeu  de  hasard,  qui  au  Mexique  répand  la  plus 
grande  corruption  dans  toutes  les  classes  de  la  so- 
ciété; Vous  trouvez  ce  vice  sous  son  aspect  le  plus 
hideux ,  dans  la  maison  du  citoyen  honnête  et  dans 
les  cohues  licencieuses  ;  mais  plus  encore ,  le  dirai- 
je?. .  • .  dans  les  couvens ,  dans  les  maisons  des  Cu- 
rés; Et  les  femmes  !  elles  aussi  s'y  adonnent  et  avec 
Une  avidité ,  un  désordre ,  une  passion ,  qui  éclipsent 
leurs  belles  qualités,  et  prostituent  cette  amabilité, 
le  premier  ornement  du  Beau  Sexe.  Ce  n'est  pas  là 
que  je  les  aime  ;  et  je  baisse  ici  la  toile ,  pour  ne  pas 
cesser  deies  estime*. 

Guadalaxara  a  tout  pour  devenir  l'Athènes  du 
Mexique;  mais ,  avant  toijt ,  il  faut  qu'elle  cesse  d'en 
être  le  Corinthe. 
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Guanaiato,  îa  norembre  i8a4* 

t. 


Jte  suis  au  milieu  des  mines,  au  milieu  de  l'or  et 
de  l'argent,  et  je  ne  cesse  pas  d'être  uu  pauvre  pè- 
lerin :  j'ai  l'air  du  pauvre  à  la  porte  du  riche  Épu- 
lon,  avec  la  différence  que  je  île  demande  rien,  sa- 
tisfait de  cette  aurea  mediocritas,  qui  nous  garantit 
des  vices  de  la  richesse  et  des  dangers  de  la  pau- 
vreté, et  que  le  ciel  Veuille  bien  me  conserver. 
Mais,  allons  voir  le  chemin  que  j'ai  fait  pour  venir 
ici.  Reprenons  de  Guadalaxara ,  d'où  je  partis  le  20 
octobre. 

Les  lois  de  Lycurgue  défendaient  aux  Latédé- 
moniens  de  voyager,  de  peur  de  les  voir  dégénérer 
de  la  sévérité  de  leurs  mœurs.  Ces  iots  étaient  si 
rigoureusement  exécutées  ,v  qu'un  jeune  homme 
subit  un  grave  châtiment  pour  avoir  seulement  de- 
mandé quel  chemin  conduirait"  à'  Pile  a.  La  même 
raison  avait  introduit ,  contre  les  étrangers ,  la  pro- 
hibition de  demeurer  long-temps  à  Sparte ,  â  moins 
que ,  pour  l'utilité  de  la  République ,  ils  n'eussent 
été  adoptés  comme  citoyens. 
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Là ,  où  la  fraternité  sociale  était  encore  dans  un 
état  patriarcal  ,  ces  lois  étaient  sages;  maintenant 
elles  seraient  la  mesure  la  plus  impolitique  :  l'homme 
de  nos  jour»  a  besoin  de  bien  étudier,  de  connaître 
son  voisin,  pour  se  garantir  des  pièges  qui  lui  sont 
tendus  sans  cesse;  il  faut  qu'il  raffine  son  esprit-,  s'il 
veut  que  son  ignorance  ne  le  rende  pas  victime  de 
la  finesse ,  de  la  malice ,  des  connaissances  de  son 
rival  ;  «  ruse  contre  ruse  et  malheur  aux  sots  1  »  Voilà 
sur  quelle  corde  est  monté  le  monde.  Et  aussi  ces 
lois  n'eurent  pas  longue  durée  chez  les  Spartiates;  et 
quqpd  on  voulut  avoir  l'air  de  les  singer  dans 
d'autres  pays  de  la  Grèce  et  à  Rome,  on  se  moqua 
des  Spartiates,  des  lois  et  du»  législateur.  Lès  Anglais 
doivent  leur  supériorité  morale  sur  toutes  les  na- 
tions ,  principalement  au  mépris  de  cette  institution 
absurde  et  sauvage ,  qui  ne  peut  avoir  été  conservée 
que  par  un  docteur  Francia ,  au  Paraguay,  et  par 
le  Lycurgije  de  l'Autriche. 

Les  Espagnols  déployèrent  contre  les  Mexicains 
et  les  Étrangersia  rigueur  des  méinçs  lois;  çt ,  comme 
ils  ont  toujours  eu  L'ambition  de  surpasser ,  en  bar- 
barie et  cruauté,  tous  les  peuples  cruels  et  barbares 
du  inonde ,  peut-être  pour  se.  distinguer  de  quel- 
que manière ,  comme  Érostraste ,  ils  enchérirent 
encore  sur  la  lot  Lacédémonienne ,  ep  décrétant  là 
peine  de  mort  contre  tout  Étranger  qui  oserait 
franchir  le  seuil  de  ce  Sancta  Sanctorwn,  contre 
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les  Mexicains  qui  oseraient  eu  sertir  sans  en  étou 
dément  autorisés. 

Mais  le  but  de  la  loi  Spartiate  était  de  préserver 
ces  peuples  de  toute  corruption  de 'ces  'sentimens 
républicains  et  généreux  qu'ils  suçaient  avec  le  lait  ; 
la  loi  Espagnole,  au  contraire,  ne  tendait  qua 
Consommer  l'abrutissement  des  Mexicains;  à  com- 
pléter leur  esclavage,  et  à  les^  séquestrer  à  jamais 
de  toute  lumière  étrangère  qui  pût  les  éclairer  sur 
leurs  droits,  sur  la  dignité  de  l'espèce  humaine,  sur 
Injustice  et  l'oppression  de  leurs  tyrans.  C'est  ce 
qu'ont  toujours  fait  les  Jésuites  au  Paraguay  et 
partout  oA  ils  tentaient  de  fixer  leur  empire  :  car 
la  même,  dans  tous  les  siècles  et  dans  tous  les  lieux , 
il  est  de  l'essence  de  la  tyrannie  de  vouloir  être  seule 
pour  tout  asservir,  sans  obstacle ,  à  ses  caprices.  Le 
docteur  Francia  ne  fait  qu'exécuter  une  loi  émanée 

des  Jésuites. 

i 

Vous  pressentez,  Comtesse,  les  conséquences»  de 
ce  système  monstrueux  :  un  des  premiers  sentimens 
barbares  qui  berçaient  l'enfonce  des  Meiieaîns,  était 
une  haine  mortelle  contré  lès  étrangers;  on  lés  leur 
peignait  -comme  des  Hérétiques  anthropophages. 
L'hospitalité  que  je  voué  al  montrée'  jusqu'à  nette 
heure  dans  les  Mexicains  doit-  être  Qonsidcuée 
comme  une  preuve  de  plus  de  te  bonté  naturelle  de 
leur  cœur,  qui  a?  su  triompher  des  préceptes ,  des 
lois  de  l'Espagne.  Là  où  l'on  rencontre  moins  d'Es- 
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pagnols,  où  les  Cvéoles  sont  moins  eu  contact  avec 
leurs  maîtres,  l'hospitalité  est  plus  fréquente,  plus 
belle,  plus  spontanée  :  c'est  vous  dire  assez  que  do* 
rénavant  elle  sera  rare,  car  plus  on  avance  vers  la 
capitale,  plus  le  pays  est  Espagnol  ou  spumis à  lin- 
iluence  Espagnole.  Poursuivons. 

Ma  première  journée  de  Guadalaxjara  ne  Jut  pas 
longue;  je  m'arrêtai.,  al  Puente,  au  pont  du  Rio- 

* 

Grande ,  à  vingt  nulles.  Ce  pont  est  sur  le  chemin 
qui  conduit  à  Léon.  Le  pont  de  Calderon,  où  le 
pauvre  Hidalgo  ^ut  défait. p^r  Çalléja,  e%  qui  con- 
duit à  Sanvjijutn  del  itîq,  est  ?  douze  milles  au  Nord 
de  celui-ci,  vers  tes  Bara&ras  que  nops  somme&ftl* 
lés  voir  de  Guadajaraça.  -  » 

En  approchant  du  pont,  j'eitfendais  à  jdjwite  et  à 
gauche  des,  bruits  lointains  plu*  ét0pn*ps  encore 
que  cenx  qui  nous  frapp^fnt  à  l'approche  de  ia$ 
Baraucas.  En  arrivant,  j'en  depapde  la  cawaey  te 
maître  de  la  bfyftière  du  poptme  répqpd  froidement 
que  cesialguno*  sflttoi(qu$q\Mî&  chutes  du  fleuve). 
Je  m'arrête  un  instant  pour  jbg  resfsaureri  je  loue 
un  cheval  pour  laisser  reposer  le  mien,,  et  remonte 
à  la  légère,  à  travers  les  brousmlfes,  les  t«rens  et 
les  fossés,  la  rive  droite  du  fleuve,  accompagné  d'un 
bon  guide  que  m'avait  donné  le  maître  du  Ma$ùn  : 
je  lui  avai&été  recommandé  deftuadafetiar* 

A  cinq  mille*  au  Sud-Sud-fist  du  pont,  .je  vais, 
dans  une  perspective  lointaine,  variée  de  mille  ob- 
jets pittoresques ,  couverte  d'un  brouillard  transpa- 
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rent,  dorée  par  les  rayons  du  Sofeil,  je  vois,  dis-je, 
la  chute  la  plus  imposante  *  qui  jamais  ait  frappé 
mes  yeux  et  mon  étonnement.  Le  fleuve  se  préci- 
pite d'un  rocher  presque  perpendiculaire,  de  la 
hauteur  d  environ  quatre-vingts  pieds  ;  trois  rochers 
presque  pyramidaux,  dispersés  transversalement 
près  dès  lèvres  du  précipice,  font  digue  contre  cette 
énorme  masse,  qui,  les  heurtant  de  son  poids,  fait 
jaillir  ses  eaux  dans  les  Cieux,  à  une  élévation  sur- 
prenante ;  le  Soleil  darde  les  vapeurs  qui  se  répan- 
dent autour  de  ces  trois  fontaines  aériennes,  et  y 
trace  toutes  lies  couleurs  de  l'Iris.  Mon  œil,  epa- 
barrassé  sur  le  choix,  né  savait  où  se  reposer; 
tantôt  il  montait  avec  le  fleuve  dans  les  airs,  tantôt 
il  descendait  avec  lui  dans  les  abîmes,  s'arrêtait  sur 
un  gouffre  profond  d'où 'ses  eaux  se  dégorgent  plus 
horriblement  que  le  Teverone  dans  la  grotte  de 
Neptune  à  Tivoli.  C'est  un  grand  fleuve  qui  tombe, 
Un  grand  fleuve  qui  s'élève  :  contraste  admirable 
des  plus  beaux  mouvemens  de  la  Nature. 

L'endroit  est  tout  sauvage,  la  fecène  romantique  : 
l'humanité  ne  s'y  montre  que  daps  une  chaumière 
qui  occupe  Je  fond  d'un  vallon,  sur  la  droite  de  la 
chute;  épisode  charmant  de  ce  majestueux  tableau- 
L'endroit  ^'appelle  le  Salto  de  Guajïacualxan»' 

De  retour  au  pont,  je  suivie  à  pied  le  bruit  qo* 
vettait  d'en  bas.  A  un  mille  et  demi,  le  fleuve  fait 

*  Alors  je  n'araifi  pas  encore  ru  les  Chutes  de  Niagara. 
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une  descente  beaucoup  plus  considérable  que  celle 
de  la  chute  de  Guanacualtan  ;  je  dis  descente,  car 
la  chute  se  divise  en  six  sections  ou  six  cataractes , 
qui  se  succèdent  et  embrassent  l'espace  d'environ 
un  quart  de  mille.  Le  spectacle  est  moins  imposant, 
mais  certainement  beaucoup  plus  vaste  et  plus  ex- 
traordinaire. 

D'abord,  le  fleuve  force  son  passage  à  travers  un 
séminaire  de  rochers  épars  ça  et  là  sur  un  plan  in- 
cliné ;  ensuite,  se  penchant  sans  résistance  sur  une 
lèvre  renversée,  il  offre  une  nappe  d  eau  cristalline 
qui  glisse  sans  bruit.  Là,  il  rencontre  mille  sinuo- 
sités, s'y  verse  fougueux,  et  en  regorge  en  mille  pe- 
tites cascades  séparées;  ici,  réuni  comme  dans  un 
berceau  étroit,  il  se  précipite  de  toute  sa  masse 
énorme,  avec  un  fracas  épouvantable,  d'une  sommité 
élevée  ;  ailleurs,  il  serpente  entre  de  petites  îles,  ou 
il  arrose  des  arbres  majestueux  dont  l'ombre  répand 
mille  nuances  sur  ses  ondes  ;  plus  loin,  on  l'entend 
mugir,  mais  on  ne  le  voit  plus,  jusqu'à  ce  qu'il  re- 
paraisse dans  le  fond  d'un  abîme,  échappant,  en 
bouillonnant  de  rage  et  de  fureur,  au  gouffre  qui 
voudrait  l'enchaîner.  Il  me  plairait  de  vous  pein- 
dre ce  spectacle  étonnant,  prodigieux  ;  cela  m'est 
impossible.  Je  doute  que  le  peintre  et  le  poète  les 
plus  habiles  puissent  le  rendre  comme  la  Nature 
l'a  formé  ;  on  y  épuiserait  en  vain  tout  ce  que  l'hor- 
reur et  la  beauté  ont  d'idéal,  et  je  doute  qu'on  puisse 
t.  i.  a* 
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rencontrer  ton  second.*  Je  vis  la  nuit  baisser  la  toile 
sur  cette  scène  de  merveilles.  Allons  la  rêver. 

C'est  au  pied  de  cette  cataracte  que  commencent 
ces  grandes  Baranca*  que  nous  avons  déjà  vues,  et 
qui  ne  présentent  pas  moins  ici  les  traits  les  plus 
extraordinaires.  On  ma  dit  que  quelque  part  les 
lèvres  de  las  Baranca*  se  réunissent  et  forment  un 
pont  naturel  sur  le  fleuve  ;  qu'on  entend  uji  mu- 
gissement souterrain  ;  qu'on  sent  la  terre  trembler 
sous  ses  pieds  sans  en  savoir  la  cause;  mais  en  la 
concevant,  on  en  est  plus  frappé  encore  que  si  on 
l'apercevait,  car  n'est-il  pas  merveilleux  que  la  na- 
ture ou  le  fleuve  ait  pu  préparer  un  tel  passage  dans 
les  entrailles  de  la  terre. 

A  mon  retour  au  pont,  ces  gens  s'étonnaient  de 
mon  étonnement  ;  ils  se  moquaient  de  l'extase  ou 
tant  de  prodiges  avaient  jeté  mon  âme,  et,  le  croi- 
riez-vous,  Comtesse ,  à  Guadalaxara,  pas  une  seule 
personne  ne  m'en  avait  parlé,  je  n'excepte  pas  même 
celle  qui  m'avait  donné  la  lettre  pour  le  maître  du 
pont,  personne  des  plus  distinguées,  sous  tous  les 
rapports,  de  la  ville  et  de  la  province.  Nouvel  effet 
de  cette  stupidité,  de  cette  indifférence  asiatique: 
la  tyrannie  a  toujours  tenu  ou  élevé  l'âme  de  ces 
peuples,  et  ab  hoc  omnia  no&ce. 

Du  pont ,  je  pris  le  chemin  qui:  longe  le  revers 

*  L'aspect  des  Chute*  de  Niagara,  que  j'ai  vues  aprt.n,  n*a  dû  que  m* 
confirmer  dans  cette  opinion. 
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septentrionnal  du  Cerro~Gordo ,  ce  même  Cerrth* 
Gordo,  dont  nous  avons  tu  de  loin  le  revers  méri- 
dional sur  le  chemin  A'Àranca  à  Tonilsco.  C'est  une 
grande  montagne  isolée  au  milieu  d'un  océan  de 
plaines  immenses ,  un  de  ces  phénomènes  qu'on  ne 
rencontre ,  je  crois ,  que  sur  les  hautes  terres  du 
Mexique.  Sa  figure  est  parfaitement  conique ,  ob- 
longue  de  l'Est  à  l'Ouest  ;  ses  revers  penchent  dou- 
cement de  tous  côtés;  la  belle  nature,  touchée  çà  et 
là  par  la  main  de  l'Agriculture,  ne  perd  rien  de  la 
majesté  dont  la  revêtent  des  bois  de  la  plus  riche 
végétation  ;  au  contraire,  elle  s'y  ménage  des  nuan- 
ées  qui  relèvent  ses  beautés;  et  des  clairières,  ou 
les  bergers,  les  vaches  et  les  brebis  jouent  de*  épi- 
sodes charmaûs ,  sont  autant  de  tableaux  parfaits 
qui  la  parent.  Cette  galerie  a,  m'a-t-on  dit,  plus  dé 
trente  milles  de  tour ,  et  elle  appartient  tout  entière 
à  la  famille  Castagnedos,  de  Guadalaxata. 

De  la  pointe  orientale  du  Certn^Gdrdo^  qui'  eit  à 
soixante  milles  environ  déGuadalaxara,  une  plaine, 
qui  ne  présente  devant  vous  que  le  cercle  et  le 
brouillard  bleuâtre  de  l'horizon,  entrecoupée  seu- 
lement par  des  Vallons,  des  barafican  et  dé  petites 
collines,  voils  conduit,  i  travers  d'haciendas  qui 
sont  toutes  de  petits  empires,  à  l'hacienda  dé 
Xalpa,  où  Fon  a  ménagé  des  réservoirs  merveilleux 
dont  les  eaux  vont  arroser  la  culture  du  ris  et  du 
froment,  qui  quelque  part  donnent  soixante  pour 
un.  Plusieurs  de  ces  haciendas  appartiennent  à  des 
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Créoles,  mais  l'Espagnolisme  s'y  montre  partout, 
et  Ton  voit  fort  peu  d'Aborigènes.  Pendant  la  Ré- 
volution, elles  ont  presque  toutes  tenu  pour  les 
Royalistes,  et  Ton  s'en  aperçoit  aux  manières  des 
habitans. 

De  Xalpa  à  Léon,  il  n'y  a  qu'une  petite  journée, 
sur  un  chemin  raboteux.  Je  pourrais  vous  arrêter 
un  peu  au  Pueblo  del  Rincon  pour  vous  montrer 
deux  moines,  qui,  après  s'être  battus  au  jeu, 
comme  deux  vaillans  filous ,  se  secouèrent  à  coups 
de  bâton  la  sainte  livrée  de  Notre -Dame-de-lu- 
Merced  et  les  vénérables  calottes  ;  mais  détournons , 

* 

autant  que  possible,  les  yeux  des  faits  honteux 
dont  le  Sacerdoce  Mexicain  vous  révolte  à  chaque 
pas  ;  je  me  bornerai  à  vous  dire  que,  sans  moi,  un 
meurtre  allait  s'en  suivre.  Des  jalousies  en  amour 
redoublaient  la  rage  que  les  différons  du  jeu  avaient 
excitée;  et  quelles  amours,  Comtesse!... 

Léon  est  une  bien  charmante  petite  ville,  avec 
de  belles  rues ,  tirées  au  cordeau ,  dont  les  princi- 
pales vont  aboutir  à  une  superbe  place,  parée  de 
l'Église  somptueuse  paroissiale,  de  portiques  splen- 
dides,  du  palais  du  Gouvernement,  et  de  riches 
magasins,  dont  quelques-uns  font  parade  de  mar- 
chandises des  quatre  parties  du  monde.  Le  com- 
merce y  est  très-actif  et  très-lucratif;  c'est  le  ren- 
dez-vous d'une  grande  partie  de  la  plus  belle  et  la 
plus  riche  province  du  Mexique,  le  Baxio.  La  ville 
est  Espagnole ,  ses  plus  riches  habitans  étant  ou 
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d'Espagne  ou  nouveaux  issus  d'Espagnols;  et ,  d'ail- 
leurs, on  se  ressent  toujours  du  parti  qu'on  a  dé- 
fendu :  elle  s'est  constamment  soutenue  contre  les 
Indépendans.  Elle  a  été  un  des  grands  théâtres  des 
assassinats  militaires  commis  par  Iturbide  et  d'au- 
tres satellites  de  l'Espagne,  pendant  la  Révolution , 
lorsque  cette  province  était  le  foyer  de  la  guerre  en- 
tre les  Espagnols  et  les  Mexicains.  Il  paraît  qu'elle 
ne  les  a  pas  vus  avec  horreur ,  puisque  une  tour 
bâtie  par  Iturbide,  comme  un  boulevard  de  la  ty- 
rannie ,  sur  les  ruines  de  laquelle  des  habitans  à 
sentimens  généreux  auraient  mille  fois  semé  le  sel, 
y  consacre  encore  sa  mémoire,  que  toute  âme  sen- 
sible devrait  condamner  à  l'exécration.  Cette  ville 
est  un  point  historique  des  plus  importans  pour 
l'expédition  de  Mina;  ici  je  m'arrêterai  pour  re- 
prendre le  fil  de  ses  aventures  Mexicaines. 

Mais  avant  d'aller  le  chercher  à  l'hacienda  de  las 
Gallinas ,  où  nous  l'avons  laissé ,  et  le  conduire  sur 
la  scène  du  Baxio,  il  faut  vous  montrer  d'abord  la 
situation  où  se  trouvait  alors  la  cause  de  l'Indé- 
pendance. 

Avec  la  mort  d'Hidalgo ,  la  Révolution  reçut  un 
grand  choc;  mais  elle  fut  loin  de  s'éteindre  :  du 
Nord,  sa  flamme  se  répandit  avec  rapidité  au  Sud , 
et  inonda  tout  le  Mexique. 

Les  chefs  qui  lui  succédèrent  avaient  encore  tous 
les  moyens  d'en  assurer  l'irrévocable  triomphe.  Il 
suffisait  d'exploiter  l'enthousiasme  qui  animait  alors 
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les  Mexicains,  la  faiblesse  et  l'avilissement  où  se 
trouvaient  l^s  troupes  des  Royalistes  t  dispersées  et 
sans  un  centre  d'action.  Mais,  comme  je  l'ai  déjà 
dit,  ces  Messieurs,  sans  Gouvernement  qui  animât 
leurs  forces  morales  et  distribuât  convenablement 
leur?  forces  physiques;  sans  plan  combiné  d'opéra- 
tions; tous  ignorans  ou  présomptueux,  jaloux  ou 
ambitieux,   avares  ou  prodigues,  machiavélistes 
ou  trop  simples ,  iinprudens  ou  traîtres ,  laissèrent 
accès  à  l'anarchie  et  à  la  discorde  favorisées  par  la 
ruse,  l'intrigue,  les  talens.  militaires,  et  les  foudres 
spirituelles  et  temporelles  des  Espagnols. 

Cependant  un  simulacre  de  Congrès  fut  réuni 
sous  les  auspices  de  Morelos  à  Apatzingan,  dans  le 
Mickomcan.  On  y  forma  une  constitution  ;  mai* 
à  quoi  bon?  Ce  n'était  que  pour  la  forme  :  avant 
les  constitutions ,  il  faut  former  les  peuples  a  l'o- 
béissance ;  elle  demeura  donc  presque  sans  eiécu- 
tipn ,  chaque  chef  n'ayant  d'autre  loi  que  sa  vo- 
lonté ,  d'autres  guides  que  ses  passions. 

Le  Congrès  fit  de  nouvelles  propositions  de  con- 
ciliation au  Gouvernement  Espagnol,  qui  les  rejeta 
comme  celles  AehJunta  de  Zultepec.  Alors  laguerre 
étant  devenue  indispensable,  il  proposa  les  condi- 
tions sous  lesquelles  les  principes  de  l'Humanité  et 
le  droit  des  gens  devaient  être  respectés;  mais  les 
Royalistes  déclarèrent  qu'fï  était  dérogatoire  à  la  di- 
gnité* à  l'orgueil  Espagvolt  de  traiter  avec  des  vils 
insurgés;  qu'ils  regardaient  les  Patriotes  Mexicains 
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comme  des  rebelles,  indignes  des  droit*  de  l'hu- 
manité ,  et  qu'ils  les  vouaient  à  une  extermination 
totale.  Ils  tinrent  parole  9  car  tous  les  insurgés  qui 
tombèrent  entre  leurs  mains ,  principalement  sous 
le  règpe  et  l'administration  de  Galléja,  furent  au- 
tant de  victimes  de  la  cruauté  Espagnole. 

Pour  vous  dopner  une  idée  de  la  férocité  de  ces 
Cannibales ,  et  des  sentûnens  généreux  des  patriotes, 
je  crois  qu'il  est  bien  de  vous  faire  connaître  Tes* 
prit  des  conditions  proposées  par  les  uns  et  re- 
jetées  par  les  autres.  Elles  serviront  encore  à  con- 
firmer une  assertion  que  j'ai  déjà  développée  ;  c'est 
que  les  Mexicains ,  tout  en  se  battant  pour  se  sous- 
traire à  la  dépendance  de  l'Espagne ,  se  battaient 
pour  Ferdinand,  et  que  les  Espagnols  n'avaient 
d'autre  but  que  leur  propre  domination. 

<  Article  1  ". — Une  guerre  entre  des  frères  et  des 
concitoyens  doit  être  moins  cruelle  qu'entre  nattons 
étrangères. 

2.  —  Les  deux  parties  belligérantes  reconnaissent 
également  Ferdinand  VII  :  les  Mexicains  lui  en  ont 
donné  de  grandes  preuves,  lui  jurant  obéissance, 
le  proclamant  partout ,  portant  son  portrait  sur 
leurs  étendards ,  invoquant  son  nom  auguste  dans 
leurs  actes  et  procédures,  et  le  gravant  sur  leurs 
médailles  et  sur  leurs  monnaies.  Tout  leur  enthou- 
siasme se  repose  sur  lui  ;  et  ces  principes  seuls  ont 
constamment  dirigé  le  parti  insurrectionnel. 
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3.  —  Les  droits  des  gens  et  de  la  guerre ,  invio- 
lables parmi  les  Nations  les  plus  infidèles  et  les  plus 
sauvages ,  devraient  l'être  plus  encore  parmi  nous , 
qui  professons  la  même  croyance  et  sommes  sujets 
du  même  souverain,  des  mêmes  lois. 

4-  —  Il  est  contraire  à  la  morale  chrétienne  d'a- 
gir par  animosité ,  haine,  vengeance  personnelles. 

5.  —  Puisque  l'épée  doit  décider  de  la  lutte  plu- 
tôt que  les  armes  de  la  raison  et  de  la  prudence  ; 
puisqu'on  ne  veut  pas  donner  à  une  réconciliation 
ou  à  un  accommodement  les  bases  de  l'équité  natu- 
relle ,  la  lutte  devrait  au  moins  continuer  d'une 
manière  plus  conforme  au  vœu  de  l'humanité ,  si 
profondément  outragée.  » 

A  ces  principes  généraux  succédaient  les  condi- 
tions particulières  qui  devaient  en  régler  l'exécu- 
tion ,  et  le  manifeste  finissait  par  l'adresse  suivante, 
pleine  de  dignité,  de  justice,  de  générosité.  «  Voilà, 
nos  frères  et  amis,  les  propositions  que  nous  vous 
présentons ,  fondées  sur  les  principes  d'équité  natu- 
relle. Nous  vous  offrons  d'une  main  l'olive ,  Fépée 
de  l'autre ,  sans  jamais  perdre  de  vue  ces  liens  qui 
nous  unissent;  nous  rappelant  toujours  que  le  sang 
européen  circule  également  dans  nos  veines  ;  que 
le  sang  versé  maintenant  à  flots  est  tout  Espagnol , 
et  qu'on  le  verse  au  grand  détriment  de  la  monar- 
chie que  nous  voudrions  conserver  intègre  dans 
l'absence  du  Monarque.  Quelles  objections  élève- 
rez-vous  ?  Comment  justifier  l'aveugle  obstination 
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qui  refuserait  de  nous  entendre?  Sommes -nous  , 
par  hasard ,  inférieurs  à  la  populace  de  toute  ville 
en  Espagne?  Êtes-vous,  Messieurs,  d'une  hiérarchie 
plus  élevée  que  celle  des  rois?  Charles  III  daigna 
descendre  de  son  trône  pour  entendre  un  plébéien 
qui  parlait  au  nom  du  peuple  de  Madrid.  Le  tu- 
multe d'Âranjuez  ne  coûta  à  Charles  IV  rien  moins 
que  l'abdication  de  la  couronne.  Est-ce  donc  aux 
seuls  Américains  parlant  à  leurs  frères ,  qui  leur 
sont  entièrement  égaux ,  et  au  moment  où  l'on  ne 
peut  s'adresser  à  un  roi,  qu'on  doit  répondre  à 
coups  de  fusils? 

»  Nous  tous  parlons,  pour  la  dernière  fois,  puis- 
que trop  souvent  nous  avons  tenté  en  vain  d'ob- 
tenir votre  attention  ;  si  vous  n'agréez  encore  aucun 
de  nos  plans ,  il  nous  restera  au  moins  la  consola- 
tion de  vous  les  avoir  proposés ,  remplissant  ainsi 
un  devoir  le  plus  sacré ,  que  nul  homme  de  bien 
ne  verra  avec  indifférence.  Aux  yeux  du  monde  et 
de  la  postérité  ,  nul  ne  nous  accusera  d'avoir  né- 
gligé les  formes  voulues  par  la  justice  et  l'humanité  ; 
mais  rappelez  -  vous  qu'il  y  a  un  juge  suprême, 
inexorable  ;  que  tôt  ou  tard  vous  devrez  ]|ti  rendre 
compte  de  vos  opérations,  de  leurs  conséquences, 
de  griefs  énormes,  dont  nous  vous  rendons  désor- 
mais responsables.  Rappelez-vous  que  la  destinée 
de  l'Amérique  n'est  point  encore  décidée  ;  que  le 
combat  ne  vous  favorise  pas  toujours,  et  qu'eu 
tout  temps  les  représailles  sont  terribles.  Frères, 
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amis ,  concitoyens ,  embrassons-nous  9  soyons  tous 
heureux,  plutôt  que  d'attirer  mutuellement  sur  nos 
têtes  des  malheurs  et  des  calamités*  » 

Le  Néron  Espagnol,  Calléja,  et  ses  satellites,  pour 
mieux  répondre  à  cet  appel  de  l'humanité ,  procla- 
mèrent que  la  clémence  était  un  crime  ;  que  tous 
ceux  qui  auraient  épargné  un  seul  prisonnier  se- 
raient sévèrement  punis.  Deux  petits  échantillons 
de  la  soif  sanguinaire  de  ce  monstre  vous  suffiront 
pour  imaginer  le  reste. 

Quarante  pauvres  malheureux ,  trois  ou  quatre 
jours  après  une  bataille  à  laquelle  ils  avaient  échap- 
pé, furent  trouvés  dans  un  bois,  désarmés.  Le 
commandant  de  l'endroit  leur  pardonna  et  les  re- 
çut tous  dans  ses  rangs.  Bientôt  sept  â  huit  déser- 
tèrent. Calléja  ordonne  que  les  trente-deux  autres 
soient  immédiatement  fusillés.  Le  commandant  re- 
fuse d'obéir  à  cet  ordre  barbare.  Calléja  insiste  im- 
périeusement. En  attendant,  vingt-huit  ont  Je  temps 
de  se  sauver.  Les  quatre  qui  restèrent  furent  fusil- 
lés ,  et  le  commandant  suspendu  de  ses  fonctions. 
Je  suis  fâché  d'ignorer  le  nom  de  ce  commandant. 
Un  tel  homme,  au  milieu  de  ces  tigres,*  mériterait  à 
jamais  les  actions  de  grâces  de  la  postérité. 

Après  une  affaire  qui  eut  lieu  près  de  Valladolid, 
Llano,  général  Espagnol,  fit  fusiller  tous  ses  prison- 
niers sur  le  bord  du  tombeau  qu'il  leur  avait  en- 
joint de  creuser  eux-mêmes  et  les  y  ensevelit  morts 
et  vivans.  Iturbidc  était  son  émule  dans  toutes  ces 
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horreurs  ;  on  compte  des  milliers  de  victimes  im- 
molées non  moins  cruellement  par  ces  deux  bour- 
reaux à  la  rage  Espagnole.  Pour  vous  raconter  la 
centième  partie  des  atrocités  dont  les  Calléja ,  les 
Uanûy  les  Iturbide,  etc.,  ont  ensanglanté  le  Mexi- 
que, il  faudrait  des  volumes ,  et  leur  aspect  révol- 
tant ôterait  la  force  à  moi  de  les  écrire,  à  vous  de 
les  lire. 

Les  Mexicains ,  voyant  leurs  prisonniers ,  leurs 
familles,  leurs  amis,  leurs  compagnons  massacrés 
de  sang-froid  ;  leurs  maisons ,  leurs  villages ,  leurs 
récoltes ,  leurs  champs  la  proie  de  la  flamme ,  sa- 
bandonnaient  parfois  de  leur  côté  aux  mouvement 
de  la  vengeance  ;  le  feu  et  le  fer  ravageaient  donc 
en  tout  sens  un  pays  où  les  Espagnols  ne  se  cou- 
vraient du  manteau  royal  que  pour  faire  régner 
leur  avarice  et  leur  despotime  ;  où  les  Mexicains  ne 
se  battaient  d'abord  que  pour  repousser  l'oppra* 
sion  des  Cortès ,  et  se  conserver  à  leur  Roi. 

Cependant  les  Mexicains  ne  devenaient  pas  plus 
sages  ;  et  la  cause  de  l'Indépendance  empirait  de 
jour  en  jour.  Matamoros  et  Morelos  avaient  été  faits 
prisonniers  et  fusillés  ;  d'autres  chefs  ou  trahis- 
saient ,  ou ,  s'éjnancipant  de  toute  subordination , 
étaient  autant  de  petits  despotes  dans  leurs  com- 
mandât ia  s  ,  ou  se  faisaient  la  gnerre  entre  eux.  Té- 
ran  chassait  des  Congrès,  et  l'intrigue  Espagnole  ré* 
pandait  partout  ses  émissaires  pour  allumer  le  feu 
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de   la  discorde  dans  les  camps ,  comme  dans  les 
villes  et  les  villages  des  Patriotes. 

Apodaca  succéda  au  Vice-Roi  Calléja  ;  il  fit  plus 
avec  la  clémence,  que  Calléja  avec  la  terreur.  Un 
grand  nombre  de  chefs  et  soldats  révolutionnaires 
se  mirent  sous  la  protection  de  son  amnistie  ;  et  la 
pauvre  Indépendance  ne  comptait  plus  d'autres 
champions  supérieurs  dans  les  régions  du  Sud 
que  Téran ,  Vittoria ,  Osourno ,  Rayon ,  et  Guer- 

rero. 

Il  était  encore  au  pouvoir  de  ces  cinq  chefs  de 
faire  revivre  et  triompher  sa  cause  ;  mais  la  "jalousie 
animait  aussi  de  discorde  leur  âme  ambitieuse. 
Apodaca  voit  le  beau  moment,  ne  perd  pas  de 
temps ,  réunit  ses  forces  et  fait  attaquer  séparé- 
ment ces  chefs  qui  formaient  autant  de  puissances 
distinctes.  Téran  et  Rayon  capitulent  ;  Osourno  , 
trahi  par  son  second,  Vincente  Gomez,  tombe  entre 
les  mains  de  l'ennemi ,  et  Vittoria  et  Guerrero  se 
dérobent  dans  les  montagnes ,  le  premier  vers  l'At- 
lantique ,  le  second  vers  la  Pacifique. 

Les  seules  régions  du  Nord  continuaient  de  se 
montrer  en  état  d'hostilité  et  de  résistance;  le  Baxia 
était  le  foyer  principal  de  la  guerre ,  comme  le  pays 
dont  la  richesse,  surtout  en  denrées,  offrait  le 
plus  de  ressources  aux  deux  parties  belligé- 
rantes. 

L'administration  civile  et  militaire  des  Patriotes 
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du  Nord  n'était  pas  plus  prospère  que  celle  des  Pa- 
triotes du  Sud.  La  pauvre  Indépendance  y  était  à 
l'agonie,   entre  les  mains   d'un  prêtre;  et   quel 
prêtre  I 

Pour  vous  peindre  ce  Padre  Torrès ,  il  faudrait 
réunir  dans  un  seul  tableau  tous  les  traits  des  Cal- 
lé]  a,  des  Llano,  des  Iturbide,  des  Bovilla,  des 
Delverde  ,  et  des  iPizarro  ;  encore  ne  serait-ce 
qu'une  petite  ébauche  de  son  portrait  ;  il  en  avait, 
sans  leur  vaillance,  toute  la  scélératesse  et  l'iniquité. 
Il  s'était  fait  bâtir  une  forteresse.,  comme  le  tyran 
d'Haïti,  sur  le  sommet  d'une  montagne,  où  il  se  ré- 
fugiait quand  il  fuyait  courageusement  l'ennemi ,  et 
d'où  il  fulminait  ses  décrets  de  pillage ,  d'incendie, 
de  proscription,  de  mort,  sans  acception  d'opinion, 
d'âge  et  de  sexe;  c'est  là  que,  bercé  et  éventé  des 
mouches  par  des  belles,  dans  un  lit  de  roses,  il  s'é- 
criait ,  en  exultant  de  sa  grandeur  et  de  sa  gloire  : 
«  Yo  soy  Xefe  de  toto  elmondo*  (je  suis  le  domina- 
teur du  monde  entier).  Et,  comme  le  prêtrisme  est 
partout  le  même,  c'est  dans  les  ténèbres ,  dans  l'i- 
gnorance, qu'il  fondait  principalement  son  règne  :  il 
ne  voulait  pour  chefs  subalternes  que  les  hommes 
de  la  lie  du  peuple ,  les  plus  ignares  et  les  plus 
grossiers ,  à  tel  point  qu'ils  étaient  obligés  de  s'en- 
tendre lire  les  dépêches  et  de  signer  les  réponses 
qu'ils  faisaient  rédiger,  avec  quelque  sceau  ou  signe 
d'intelligence.  Tout  homme  qui  eût  montré  des 
connaissances ,  qui  eût  témoigné  de  la  répugnance 
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à  exécuter  les  ordres  ou  cruels  ou  imbéciles  de  ce 
Sultan  ,  devenait  Ha  objet  de  jalousie ,  et  sa  perte 
était  presque  certaine.  Il  n'est  pas  jusqua  l'assas- 
sinat qui  ne  fût  un  des  moyens  expéditifs  employés 
par  ce  Padre;  Une  tolérait  que  des  Pachas  toujours 
obéissans,  les  bras  croisés  sur  la  poitrine,  à  tes 
firmans  et  à  sa  voix.  Je  vous  ai  donné  deux  échan- 
tillons des  atrocitésdeschefs  Royalistes  :  en  voici  deux 
pareillement  de  ce  monstre ,  soi-disant  patriote. 

Sous  le  seul  prétexte  que  les  villes  du  faite  de 
Santiago ,  Penjamû  et  Puruandiro  pourraient  ser- 
vir de  refuge  aux  Royalistes ,  il  ordonne  qu'elles 
soient  détruites  de  fond  en  comble 5  de  pla», 
y  n'accorde  que  six  heures  de  temps  à  leurs 
habitans  pour  transporter  leurs  effets;  après  quoi  ce 
seront  eux-mêmes  qui  donneront  le  feu ,  chacun  à 
sa  propre  maison.  Ceux  de  Penjamo  demandent 
qu'on  leur  accorde  au  moins  un  délai  plus  loûgr  et 
nécessaire  pour  le  transport  total  de  leurs  effets , 
et  la  recherche  d'un  abri.  Quelle  est  sa  rérponse?  Il 
envoie  une  troupç  dé  ses  bourreaux,  qui*  parcou- 
rant la  ville  comme  des  Furies,  des  torches  allumées 
à  la  mam ,  ensevelissent  sous  les  ceadres  une  deê 
plus  belles  et  des  plus  riches  vîHes  du  Baxio.  No- 
tez, Comtesse,  que  ces  villes  s'étaient  toujours  mon- 
Irées  les  plus  attachées  à  la  catfse  patriotique,  et  qo* 
jamais  Fennemi  n'avait  pu  y  entrer.  Or  9  Yetmemà 
y  pénétra  dès  qu'il  ne  trouva  plus  d'habit***  qui 
s'y  opposaient.  Vous  sentez  bien  que  le  but  de  ce 
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monstre  ne  pouvait  être  que  de  jouir,  du  haut  de  sa 
forteresse,  du  plaisir  de  la  destruction,  ou  de  quel- 
que vengeance  personnelle,  comme  Néron,  du  haut 
de  sa  tour ,  se  plaisait  à  voir  les  flammes  dévorer 
cette  Rome  qu'il  haïssait.  Autres  villes  et  villages 
subirent  le  même  sort. 

Second  échantillon  de  l'inhumanité  du  Révérend 
Padre. 

Il  s'approchait  avec  sa  troupe  d'une  hacienda  : 
les  habitans,  du  parti  Patriote,  les  croient  Royalistes 
et  prennent  la  fuite.  M'en  fait-il  pas  fusiller  sur-le- 
champ  un  grand  nombre  pour  les  punir  d'une 
méprise  qui  méritait  une  récompense ,  comme 
preuve  de  leur  attachement  à  la  cause  de  l'Indé- 
pendance? Rien  ne  put  le  plier ,  ni  les  protesta- 
tions d'innocence  de  ces  malheureux,  ni  les  prières 
et  les  larmes  de  leurs  épouses,  de  leurs  enfant ,  de 
leurs  pênes,  de  leurs  mères. 

C'est  sous  les  auspices  de  cette  anarchie  et  de  ces 
atrocités  que  les  Royalistes  se  préparaient  un  triom- 
phe complet  sur  la  Révolution.  Telle  était  la  situa- 
tion de  la  cause  de  l'Indépendance,  lorsque  le  mal- 
heureux Mina  et  sa  petite  troupe  de  héros  vinrent 
l'aider  de  leurs  efforts  généreux.  Allons  maintenant 
les  chercher  à  l'hacienda  de  las  Gallinas,  pour 
les  -conduire  sur  ce  théâtre  affreux  de  vicissitudes 
humaines.  Je  sens  que  ma  plume  s'y  refuse  !  cite 
voudrait  les  y  laisser  1  elle  pressent  et  prédit  le  sort 
funeste  qui  les  y  attend!  mais  la  destinée  l'appelle 
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à  retracer  ses  décrets  tels  qu'il  lui  a  plu  de  les  ful- 
miner. 

Les  Patriotes ,  que  Mina  rencontra  près  de  las 
Gallinas,  se  dirigèrent  d'abord  sur  un  de  leurs  Ran- 
cho$  fortifiés,  puis  au  fort  del  Sombrero,  c'est-à-dire 
du  Chapeau,  ainsi  nommé  de  l'apparence  du  som- 
met de  la  montagne  sur  lequel  il  avait  été  bâti  par 
les  Patriotes.  Les  Royalistes  l'appelaient  la  monta- 
gne et  le  fort  de  la  Cotnanja.  Elle  est  à  vingt  milles 
au  Nord-Est  de  Léon,  d'où  l'on  distingue  parfaite- 
ment cette  ville.  Ce  fort,  boulevard  autrefois  de  la 
Révolution,  n'est  plus  à  présent  qu'un  monceau  de 
décombres. 

Le  cérémonial  de  mettre  aux  pieds  du  Gouverne- 
ment de  l'Indépendance  ses  services  et  ceux  de  ses 
compagnons  d'armes,  fut  le  premier  pas  de  Mina, 
arrivant  au  fort ,  devant  Don  Pedro  Moreno,  qui  en 
était  le  commandant  et  digne  subalterne  du  Padre 
Torrès.  Moreno  les  accepta  au  nom  de  son  chef. 

Un  manifeste  annonça  cet  heureux  événement, 
qui  aurait  pu  relever  le  courage  des  Patriotes  et  ré- 
veiller les  craintes  des  Royalistes,  si  Mina  se  fût 
adressé  à  des  gens  moins  jaloux  que  les  Mexicains, 
à  des  chefs  moins  stupides  et  ambitieux ,  plus  gé- 
néreux et  plus  patriotes.  Il  laissa  reposer  quelques 
jours  sa  troupe  au  fort  del  Sombrero;  il  demanda 
ensuite  d'aller  rencontrer  quelque  occasion  d'é- 
prouver de  nouveau  sa  petite  phalange. 

Un  certain  colonel  Don  Felipe  Castanon  la  ter- 
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reur  des  Patriotes  de  ces  provinces,  les  parcourait 
comme  un  bandito,  le  feu  et  le  fer  à  la  main,  met- 
tant à  mort  tous  les  prisonniers  qu'il  faisait,  nonob- 
stant la  prohibition  expresse- du  Vice-Roi  Apodaca, 
massacrant  même  les  femmes  ej.  -les  enfants  ;  car, 
disait-il,  ils  sentaient  le  patriotisme.  C'est  contre  ce 
monstre  que  'Mina  commença  à  signaler  sa  vail- 
lance. Il  le  rencontre  près  de  l'hacienda  de  San- 
Juan  de  los  Llanos ,  le  -combat ,  défait  sa  troupe , 
quoique  supérieure  en  nombre  et  en  armement,  et 
délivre  la  terre  de  cette  Furie  infernale.  Les  trophées 
de  la  victoire  furent  cinq  cents  hommes  environ 
morts  et.  prisonniers ,  deux  pièces  de  campagne , 
cinq  cents  fusils  de  manufacture  anglaise ,  et  une 
grande  quantité  de  munitions,  de  bagages  et  d'équi- 
pages militaires.  Sa  perte  principale  fut  le  major 
Maylefer,  Suisse,  ancien  officier. de  dragons  sous 
Napoléon,  qui  avait  servi  plàft  tard  les  Cortès  d'Es- 
pagne, et  qui,  aux  talens  militaires  unissait,  dit-on, 
les  plus  belles  qualités  de  l'âme.  Le  merveilleux  de 
cette  affaire  fut  la  mitraille  de  l'ennemi  :  des  co- 
lonats. 

Il  fit  ensuite  une  visite  à  Don  Juan  de  Moncada, 
ce  Comte  del  Jaral  dont  je  vous  ai  parlé  à  l'hacienda 
de  las  Gallinas ,  et  ce  fut  à  l'hacienda  même  del 
Jaral,  sa  principale  «et  souveraine  résidence.  Le 
Comte  n'eut  pas  l'honnêteté  de  l'attendre  :  il  s'en- 
fuit avec  les  trois  ou  quatre  cents  Royalistes  qui -dé- 
fendaient sa  Régi  a.  Mina  ne  brûla  r|én,  ne  tua  per- 
t.   i.  a  5 
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sonne  ;  il  ne  fit  que  s'emparer  de  son  argent ,  qu  il 
tenait  enfoui  dans^seé  caves.  Si  d'autres  chefs  que 
Mina  avaient  conquis  le  Jaral,  le  Jafral  n'existerait 
peut-être  plus  que  sous  ses  ruines  ;  d'ailleurs,  cet 
argent  était  employé  par  le  Comte  (un  Créole)  à 
aider  la  tyrannie  des  Espagnols. 

Multi  multa  dicunt  sur  la  somme  d'argent  enlevée  ; 
mais  il  parait  que,  outre  les  doublons  qui,  comme 
la  farine  au  moulin,  se  sont  glissés  spontanément 
dans  quelque  poche,  on  peut  l'évaluer  à  deux  cent 
quarante  ou  deux  cent  cinquante  mille  colonats. 
Cela  vous  donne  un  aperçu  de  la  petite  fortune  que 
messieurs  les  Espagnols  faisaient  au  Mexique,  d'une 
génération  à  l'autre  ;  car  M.  le  Comte  est  fils  d'un 
Espagnol  qui  arriva  au  Mexique  à  peu  près,  je  crois, 
comme  une  tortue,  ayant  toute  sa  maison  sur  lui. 
Cette  somme  n'était  qu'un  petit  échantillon  de  ses 
richesses  ;  aussi  prit-4Ha  chose  avec  la  plus  grande 
indifférence;  il  fut  même  satisfait  de  Mina,  parce 
qu'il  n'avait  nullement  endommagé  l'hacienda. 

Ce  qui  fait  honneur  au  désintéressement  de 
Mina,  c'est  que  toute  la' somme  qui  ne  $  évapora 
pas ,  fut  remise  par  lui  au  commandant  du  fort  du 
Sombrero,  comme  une  dépouille  opime,  apparte- 
nant au  Gouvernement  imaginaire ,  sous  lequel  il 
s'était  engagé  à  servir;  et  ce  qui  distingue  la  politesse 
du  Padre  Torrès,  c'est  qu'il  se  rendit  promptement 
au  fort  del  Sombrero  pour  donner  la  bien -venue 
au  nouvel  hôte.,  et  toucher  la  main  aux  doublons 
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que  celui-ci  venait  d'y  apporter.  Don  Pedro  Mo- 
reno  y  fit  aussi  sa  noce;  car  le  patriotisme  de  cette 
sorte  die  chefs  se  reposait  principalement  sur  les 
doublons.  Pauvre  Mina  !  Quels  auxiliaires  !    : 

Cependant  Mina  s'occupait  an  fort  du  Sombrero 
de  renforcer  sa  troupe ,  et  d'ordonner  les  disposi- 
tions nécessaires  pour  assurer  quelque  triomphe  à  la 
cause  qu'il  était  venu  défendre.  Mais  les  Patriotes  con- 
cevaient déjà  certaine  jalousie,  qui  s'explique  d'au- 
taaf  mieux,  que  le* même  sentiment,  naissant  entre 
eux,  devait  plus  naturellement  s'attacher  à  la  quali- 
té d'étranger; sentiment  favorisé,  d'ailleurs,  par  les 
soupçons  inquiétans  que  des  méchans  ou  des  émis- 
saires royalistes  avaient  répandus  contre  sa  loyauté. 
De  là  cette  négligence  à  l'instruire  au  Sombrero  de 
ce  tjue  les  Royalistes  faisaient  dans  la  ville  de  Léon , 
qui  était,  en  quelque  sorte,  sous  ses  murs;  et  c'est 
ce  qui  le  fit  échouer  dans  l'expédition  qu'il  entre- 
prit contre  cette  ville.  » 

La  garnison  était  trois  fois  plus  forte  qu'il  ne  le 
croyait.  Il  ignorait  qu'un  des  ]Aii8  habiles  généraux 
Espagnols  était  venu  la  commander,  le  général-  Ne- 
grettc.  De  plus ,  on  le  trompa  apparemment  sur  la 
position  de  cette  ville;  car  il  fit  la  grande  faute  de 
l'attaquer  du  côté  de  la  plaine ,  à  l'Est  ;  tandis  qu'a 
l'Ouest  une  colline  qui  la  surmonte  et  la  longe  tout 
entière  du  Nord  au  Sud  offre  la  position  la  pins  fa- 
vorable pour  la  dominer  et  réussir  dans  l'attaque. 

Au  Mexique  les  grandes  maisons ,  les  couvens , 
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les  Églises ,  sont  tous  surmontés  par  des  terrasses  , 
qui  sont  autant  de  forteresses ,  de  boulevards ,  d'où 
les  assaillis  peuvent  repousser  les  assaillant  qui  se 
présentent  du  côté  d'une  plaine;  voilà  ce  qui  fit  de 
chaque  hacienda  une  forteresse  assez  formidable , 
ou  du  moins  tenable ,  dans  une  guerre  de  guérillas, 
ou  de  partisans.  La  tour  qu'Iturbide  a  fait  bâtir  à 
Léon  est  précisément  un  avant-poste  vers  la  colline 
pour  repousser  les  approches  de  l'ennemi;  mais 
l'obstacle  est  facile  à  franchir;  c'est  une  fanfaron- 
nade; il  n'a  voulu  que  transmettre  son  nom  à  la 
postérité ,  ne  pouvant  pas  même  rêver  alors  que  le 
sort,  qui  tire  l'homme  de  la  fange  pour  l'élever  au 
Ciel,  lui  ménagerait  un  jour  le  Grido  d'Iguala  ;  et 
encore  moins  que  des  circonstances  fortuites  et  l'am- 
bition du  prêirisme  le  porteraient  au  trôné  comique 
sur  lequel  il  se  remua  en  marionnette  pendant  quel- 
ques mois. 

Mina  perdit  une  centaine  d'hommes  dans  cette 
affaire ,  et  de  plus  une  grande  partie  du  charme  que 
ses  exploits  avaient  jeté  en  sens  divers  sur  les  diffé- 
rons partis  ;  il  apprit  à  l'ennemi  et  aux  siens  qu'il 
était  plutôt  Guérillero  que  militaire. 

Negrette  fit  fusiller  tous  ses  prisonniers;  Mina 
traita  les  siens  avec  plus  d'humanité.  C'étaient 
deux  Espagnols  :  ils  prouvaient  que  ce  ne  sont  pas 
les  nations  qui  distinguent  les  hommes,  mais  les 
sentimens  dont  ils  sont  animés  ;  et  l'on  ne  peut  ja- 
mais en  avoir  de  généreux  quand  on  sert  la  tyran- 
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nie;  voyez  les  Espagnols  :  pourquoi  se  sont-ils 
presque  toujours  montrés  cruels  et  barbares?  c'est 
que  la  tyrannie  a  été  le  plus  souvent  leur  «idole. 
Ce  sont  décidément  les  circonstances  qui  font  les 
houunes  ;  les  principes!. . .  on  les  a  vus  trop  souvent 
s  envoler  avec  le  vent  qui  souffle,  pour  oser  y  baser 
la  conduite  delà  créature  humaine. 

Cependant  Apodaca  se  tenait  en  éveil  :  il  sentait 
que  l'arrivée  et  les  victoires  de  Mina  pouvaient  ral- 
lumer le  feu  de  la  Révolution  dans  le  Sud ,  et  faire 
éclater  de  nouveau  la  voix  de  l'Indépendance  dans 
tout  le  Mexique.  Mais  les  héros  du  Sud  se  repo- 
saient tranquillement  à  l'ombre  de  l'amnistie  royale; 
et  l'anarchie,  la  jalousie,  le  despotisme  du  Padre 
Torres  paralysaient  les  affaires  patriotiques  du 
Nord. 

Apodaca  put  donc  ramasser  à  la  hâte  un  corps 
de  cinq  à  six  mille  hommes  et  les*  envoyer  attaquer 
vigoureusement  les  opérations  de  Mina ,  avant  qu'il 
n'eût  accru  sa  puissance.  Mina  s'était  concerté  avec 
le  Padre  Torres;  il  comptait  sur  les  huk  mille 
Itommes ,  tas  armes ,  les  munitions  et  les  providons , 
qu'il  lui  avait  promis  pour  le  fort  del  Sombrero. 
Bercé  par  ces  vaines  espérances,  il  vit  inopinément 
arriver  la  troupe  d' Apodaca  devant  le  fort,  pli» 
garnisé  par  des  femmes  et  des  enfans  que  par  des 
soldats,  et  manquant  de  vivres. 

Mina  fait  une  sortie ,  s'ouvre  un  chemin  à  travers 
le  camp  ennemi ,  et  prend  la  campagne  pour  aller 
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solliciter  les  secours  du  Padre  Torres;  le  Padrc 
lui  témoigne  son  impuissance  :  il  avait  autre  chose 
à  /aire ,  dans  son  fort,  avec  ses  belles.  Le  Sombrero  9 
ce  font  de  carton,  après  presqu'un  mois  de  résis- 
tance ,  tomba  entre  les  mains  de  l'ennemi. 

Je  dois  épargner  à  votre  âme  sensible  le  récit  des 
horreurs  que  les  Espagnols  commirent  sur  ces 
braves  :  tous  ceux  qui  ne  trouvèrent  point  leur  salut 
hors  des  remparts,  forent  massacrés,  sans  distinc- 
tion des  blessés  ou  malades.  La  petite  troupe  de  Mjna 
y  périt  presque  toute.  Mina  y  perdit  son  second , 
le  colonel  Yung ,  américain ,  qui  était  le  brave  des 
braves  :  un  officier  distingué  à  tous  égards ,  non 
moins  vaillant  dans  le  combat  que  généreux  envers 
les  vaincus.  Pour  don  Pedro  Moreno,  vous  devinez 
qu'il  se  sauva  :  les  lâches  savent  toujours  trouver 
le  trou  par  où  s'évader ,  pendant  que  les  autres  se 
battent  ;  et  il  n'oublia  pas  ses  doublons. 
*  Le  Général  Commandant  des  Royalistes  était  un 
certain  Pasqual  Linan.  Simple  soldat ,  quand  Ferdi- 
nand entra  en  France  sous  la  tutetle  de  Napoléon,  je  ne 
sache  par  quel  incident  il  devint  domestique  de  son 
Roi.  A  la  Restaqration ,  de  la  cuisine  ou  de  l'anti- 
chambre ,  il  passa  d'un  saut  au  généralat ,  et  fut 
envoyé  au  Mexique  avec  le  grade  d'inspecteur- 
général,  quoiqu'il  ne  sût,  comme  on  l'a  dit,  m  lire 
ni  écrire.  On  le  représente  l'homme  le  plus  grossier* 
le  plus  malhonnête,  même  envers  les  femmes;  et 
l'on  assure  qu'il  aime  assez  à  rester  sur  les 
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au  moment  du  combat.  Mais ,  cruel  et  barbare ,  il 
avait  qualité  pour  enjjrçr  dans  les  grâces  et  la  con- 
fiance decertaines/foyiufl*.  Plusieurs  officiers  Espa- 
gnqjp,  qui  servaient  sous  ses  ordres,  étaient  haute* 
ment  indignés  de  la  conduite  atroce  de  ce  Cannibale, 
lia  protestaient,  faisaient  mille  efforts  généreux  pour 
sauver  l'humanité  de  sa  rage  homicide,  mais  en  vain. 
Sa  cruauté ,  je  le  répète ,  était  son  seul  mérite,  et  il 
devait  la  déployer  entière  pQur  se  faire  valoir  auprès 
d'un  Gouvernement  sanguinaire.  Peut-être  déplai- 
sait-41  au  Vice-Roi  du  Mexique ,  qui  avait  expressé- 
ment défendu  de  massacrer  les  prisonnier» ,  mais  il 
savait  qu'il  se  rendait  agréable  ailleurs ,  qu'il  ren- 
contrait plus  de  sympathie  dans  ceux  dont  il  tenait 
ses  instructions,  et  il  marchait  son  train,  se  mo- 
quant de  l'Humanité,  de  ses  officiers  et  d'Apodaca. 

Pour  ménager  quelque  repos  à  votre  sensibilité 
souffrante ,  détournons  lés  yeux  pour  un  moment 
des  atrocités  de  ce  monstre ,  et  de  la  perfidie  du 
Padre  Torres.  Laissons  le  pauvre  Mina  â  son  infa- 
tigable zèle  pour  ranimer  l'Indépendance  mori- 
bonde ;  retournons  à  notre  point  de  relai ,  à  Léon , 
et  aux  affaires  du  jour. 

C'est  à  Léon  que*  j'appris  la 'nomination  de 
Vitturia  à  la  présidence  de  la  Fédération.  Ce  choix 
est  parfait ,.  et  convient  le  mieux ,  je  crois ,  à  l'état 
présent  du  Mexique.  Guerrero ,  comme  je  l'ai  dit , 
est  pareillement  digne ,  sous  tous  les  rapports ,  de 
la  confiance ,  de  l'estime  et  de  la  gratitude  de  ses 
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concitoyens  ;  mais  il  n'a  pas  encore  peut-être  toute 
l'urbanité  et  l'expérience  nécessaires  à  de  si  hautes 
fonctions.  Il  aura  acquis  ce  qui  lui  manque  lors  de 
la  prochaine  élection.  4 

C'est  un  bien  pour  la  République  que  'Bravo  ait 
perdu  son  procès.  L'homme  qui  conspirait  avec  les 
Espagnols  pour  la  Centralisation ,  et  partant  pour 
concentrer  dans  là  seule  ville  de  Mexico,  et  dans  les 
mains  d'un  Triumvirat  (qui  aurait  eu  la  fin  de  fous 
les  Triumvirats),  le  pouvoir  qui  est  maintenant  dis- 
séminé avec  un  juste  équilibre  dans  dix-sept  ou  dix- 
huit  mondes ,  c'est-a-dtrè ,    États  et  Territoires  ; 
fhommequi,  pour  monter  à  la  présidence,  a  su  trans- 
former une  Société,  fondée  dans  un  but  tout  philan- 
thropique, en  une  tourbe  scandaleuse  d'intrigans, 
et  où  figuraient  principalement  ceux  qui ,  à  son 
exemple,  n'avaient  cessé  de  jeter  les  hauts  cris  de  la 
haine  et  de  la  calomnie  contre  les  Maçons ,  tandis 
que,  d'un  autre  côté,  il  sollicitait  humblement  les  suf- 
frages du  prêtrisme  et  du  monachjsme;  l'homme, 
qui ,  sous   prétexte  de  modération ,  de  prudence  et 
d'autres  noms  semblables ,  a  ménagé  politiquement 
tous  les  partis  et  caressé  les  plus  puissans ,  un  tel 
homme,  je* crois,  sent  trop  f ambition;  et  l'ambi- 
tion est  dangereuse  dans  le  président  d'un  monde 
où  le  moins. sot  est  un  savant  et  peut  être  Roi.  Par 
cette  franche  expression  de  mon  opinion,  je  n'en- 
tends pas  m  opposer  aux  panégyristes  qui  ont  célé- 
bré ses  sentimens  généreux  pendant  la  Révolution; 
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au  contraire ,  je  conviens  qu'il  était  .tel  alors  qu'on 
le  réprésente;  mais  je  conteste  qu'il  soit  ce  qu'on  le 
répute  aujourd'hui.  Qu'il  se  montre  à  l'avenir  bon 
citoyen ,  je  n'en  doute  pas ,  «'il  borne  fà  son  ambi- 
tion ;  mais  qu'on  le  laisse  pousser  plus  loin ,  lui  ou 
l'État  est  perdu  *.  * 

J'ai  participé  avec  plaisir  aux  fêtes  qu'on  a  con- 
sacrées à  cette  nomination.  Viltoria  me  paraît  un 
homme  de  bien,  un  ferme  patriote;  mais,  avec  de. 
médiocres  moyens  et  un  peu  de  faiblesse,  il  doit     c^t 
s'environner  de  Fabricius,  et  repousser  les  Antoine. 

Léon  a  de  belles  églises  et  de  beaux  couvens.  Les  *■ 
Jésuites  y  avaient  une  opulente  et  vaste  domina- 
tion; ils  y  avaient  fovmé  un  couvent  de  Jésuitesses , 
sans  égard  aux  bulles  du  Vatican  et  aux  décrets  de 
différens  princes,  qui  ont  souvent  prohibé  cette  sorte 
d'institutions  :  il  est  vrai  queces  messieursse  sont  tou- 
jours ifroqués  des  Papes,  des  Peuples  et  des  Rois.  Ils 
avaient  nrfmmé  ce  sérail  le  Beaterio  de  las  Mu  gères 
(un  lieu  de  béatitude  pour  les  femmes) ,  eton  dit  qu'il 
ne  l'était  pas  moins  pour  les  Révérends  Pères.  Les 
Franciscains ,  qui  en  sont  maintenant  les  directeurs, 
auraient  pu  m,en  donneç  quelque  notioti  sûre;  mais 
ils  tournaient  les  feuilles  de  leur  bréviaire  quand  je 
leur  en  parlais. 

*  Le*  événement  m'ont  rendu  prophète;  mais  on  dira  que  je  suis  de* 
venu  prophète  après  les  événtmens.  Ceux  qui  avaient  ma  confiance  et 
qui  m'accordaient  la  leur  a  Guânaxuato,  à  Mexico,  et  ailleurs,  trouve- 
ront ces  pages  entièrement  conformes  à  ce  que  je  leur  disais  alors. 
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Léon  est  à  environ  cent  vingt  milles  de  Gtiada- 
laxara,  trois  cents  de  Mexico,  et  cinquante  de  Gua- 
naxuato,  par  la  voie  de  Sillao. 

* 

De  Léon,  Repris  lechemin  de  la  haute  Cordillière, 
la  chaîne  principale  de  la  Sierra-Madre ,  qui  le  sur- 
monte à  l'Est  :  celle  que  Mina  parcourait  pendant  le 
siège  de  Sombrero  ,  où  il  attendait  les  secours  que 
Torres  lui  promettait  sans  cesse  et  ne  lui  envoya 
jamais.  De  là ,  avec  ces  secours ,  il  aurait  attaqué 
l'ennemi  sur  ses  derrières,  et  réussi  peut-être  à  Je 
chasser  ou  à  retremper  le  courage  et  les  moyens 
de  résistance  de  la  garnison  du  Fort 

Je  fis  halte  à  l'hacienda  de,  la  Tlackiquera,  si- 
tuée dans  le  sein  d'une  grande  vallée*  qui  s'ouvre 
presque  sur  le  sommet  de  cette  haute  Cordillière , 
portant  le  nom  de  l'hacienda ,  ou  l'hacienda  le  nom 
de  la  Cordillière.  Les  Royalistes  l'ont  brûlée  et  bou- 
leversée de  fond  en  comble:  ce  n'est  pltfrqu'un 
tas  de  ruines.  Quelques  huttes  de  nouvelle  cons- 
truction y  servent  d'abris  provisoires  aux  employés 
de  l'agriculture,  qu'on  y  a  reprise ,  et  qu'on  avait 
long-temps  abandonnée  pendant  la  Révolution.  Elle 
appartient  à  un  Patriote  distingué,  l'ami  de  Mina, 
peut-être  le  seul  sincère  qu'il  ait  rencontré  parmi 
ces  peuples  jaloux.  Et  que  cette  jalousie  ne  vous 
étonne  pas ,  Comtesse  ;  c'est  la  conséquence  de  l'é- 
tat d'abjection  et  de  méfiance  où  les  Espagnols  les 
avaient  perfidement  réduits  ;  fout  étranger  leur  est 
encore  ou  suspect ,  ou  antipathique.  Ce  patriote 
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Créole  est  Don  Mari%no  Herrera ,  héros  pur  de  la,, 
Révolution,  héros  d'amitié:  ce  dernier  héroïsme 
le  traîna  jusque  sur  le  bord  du  même  tombeau, 
que  le  sort  a  creusé  au  malheureux  Mina  dans  cette 
province  du  Baxio. 

Ce  fut  à  la  Tlachiquera  que  Miqa  rencontra  les 
restes  de  la  garnison  qui  avaient  échappé  au  mas- 
sacre du  fort  del  Sombrero  ;  ils  étaient  dix-neuf, 
et*  sept  à  huit  seulement  de  sa  phalange  Àmérico- 
Européenne.  Où  sont  les  autres?  demanda  Mina,  à 
leur  aspect.  — Nous  sommes  les  seuls  qui  leur  sur* 
vivent.  Cette  réponse  lui  fit  verser  des  larmes. 

Il  faut  ici  que  je  vous  donne  un  aperçu  stratégique 
de  la  manière  dont  les  Patriotes  faisaient  la  guerre. 

Dans  chaque  district ,  le  peuple  créait ,  comme 
les  Tartares ,  ses  officiers ,  et  choisissait  les  plus  in- 
trépides ,  les  plus  courageux ,  sans  distinction  ni  de 
caste  r  ni  de  talens.  Le  commandant  seul  était 
nommé  par  le  général  en  chef,  qui  souvent  deve- 
nait tel  par  soi-même.  Quand  on  avait  besoin  de 
réunir  un  corps,  le  général  en  donnait  avis  aux 
commandans  des  divers  districts,  et  les  comman- 
dons à  leurs  officiers,  qui  envoyaient  à  leur  tonr 
des  avis  à  leurs  soldats.  Ui»  rendeo-vous  était  indi- 
qué comme  point  de  réunion  :  tel  était  la  Tlachi- 
quera. Tous  ces  soldats  vagabpnds  ou  s'armaient 
deux-mêmes,  ou  portaient  les  armes  qu'on  leur 
distribuait  quand  le  hasard  en  procurait  ;  il  en  était 
de  même  de  la  munition  ;  on  les  payait  lorsqu'il 
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«restait  de  l'argent  des  dilapidations  des  chefs ,  au- 
trement le  pillage  faisait  les  frais.  Quant  aux  vivres, 
on  n'a  pas  besoin  deprovianda  pour  les  Mexicains; 
ils  trouvent  partout  des  tortillas ,  ce  qui  suffit  à 
leur  sobriété  vraiment  extraordinaire  ;  outre  les  ter- 
tillas  ,  des  fruits  naturels  du  pays  et  du  bétail  font 
presque  en  tout  lieu  la  fête»  Des  équipemens ,  des 
casernes  ne  leur  sont  pas  non  plus  nécessaires  :  une 
paire  de  caleçons  et  une  chemise  sont  toute  leur 
garde-robe,  ils  vont  souvent  même  sans  chemise; 
une  mangas  est  leur  manteau,  leur  couverture, 
leur  lit;  un  portique ^  un  arbre,  ou  la  bette  étoile, 
est  leur  caserne. 

Si  dans  un  combat  ils  succombent ,  ils  se  disper- 
sent pour  se  réunir  à  un  endroit  concerté  d'avance, 
comme  les  Scythes ,  les  Cosaques  et  les  Sauvages  ; 
s'ils  triomphent,  ils  demeurent  rassemblés  jusqu'à 
ce  que  le  général  juge  à  propos  de  les  congédier  ; 
alors  chacun  se  retire  où  bon  lui  semble;  re- 
tourne ou  ne  retourne  pas,  selon  sa  fantaisie.  Les 
Royalistes ,  bien  armés ,  sagement  organisés ,  assez 
disciplinés ,  avec  les  transports  nécessaires  pour  l'ar- 
tillerie, les  munitions,  etc. ,  avaient  naturellement 
un  grand  avantage  sur  tes  hordes  aventurières  ;  ce- 
pendant ,  Comtesse ,  dans  les  derniers  •  temps ,  à 
nombre  égal ,  et  à  position  égale ,  elles  ont  été  pres- 
que toujours  victorieuses.  Leur  cavalerie  surtout 
est  formidable.  Les  Mexicains  sont,  je  crois,  les  plus 
beaux  et  les  plus  habiles  cavaliers  du  monde  :  rien  ne 
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les  arrête  ni  ne  les  épouvante ,  s'ils  sont  sûrs  que  leur 
cheval  est  aussi  souple  aux  mouvemens*dé  leur 

• 

main  gauche ,  que  leur  bras  droit  est-  habile  à  férir 
de  son  sabre  ou  de  sa  lancé  Leur  cavalerie  a  de 
plus  une  autre  arme  redoutable,  le  lazo,  leïiœud- 
coulant  de  nos  bergers.  Les  Mexicains  le  lancent 
sur  l'ennemi  avec  une  adresse  surprenante,  et  a 
des  distances  considérables;  ils  piquei$  des  deux 
leur  cheval ,  et  entraînent  leur  prise  avec  le  Idzo, 
dont  le  bout  est  recommmandé  au  pommeau  de 
leur  selle.  , 

Nous  avons  vu  que  les  Mexicains  ;  s'ils  étaient  ai- 
dés  dans  leur  talent  naturel  par  des  lumières  bien 
adaptées  ,  deviendraient  un  des  premiers  peuples 
du  monde;  ici  j'ose  affirmer  que,  bien  disciplinés 
et  bien  commandés ,  on  peut  en  faire  les  meilleurs 
soldats.  Ils  résistent  à  toute  sorte  d'intempéries ,  de 
privations,  de  fatigues,  quand  nous  serions  déjà 
tout  épuisés  et  rendus.  Les  Escoltas ,  ou  les  gardes 
d'honneur,  dont  chaque  petit  commandant  se  don- 
nait les  airs ,  étant  un  peu  mieux  dressés  et  disci- 
plinés, ont  fait  souvent  des  prodiges  de  valeur. 
Quelquefois  on  comptait  autant  d'officiers  que  de 
soldats  ',  ce  qui  serait  déplaié  dans  une  troupe  ré- 
gulière, où  le  Commandement  déviendrait  une  anar- 
chie et  une  confusion  ;  mais  c'est  un  moyen  nou- 
veau d'émulation  pour  des  gens  résolus  seule- 
ment à  se  battre,  sans  cérémonie  ni  distinction  de 
grade.  Qu'après  le  combat  on  les  appelle  capitaines 
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ou  soldats ,  peu  importe  ;  mais  pendant  la  mêlée,  il 
en  résulte  quelques  braves  de  plus,  et  quelque 
prétention  de  moins. 

Avant  de  laisser  la  Tlachiquera ,  je  dois  vous  ar- 
rêter  un  instant  sur  la  prise  d'eau  qui  arrose  le 
terrain  destiné  à  là  culture  du  froment.  Les  subs- 
tructions  de  la  digue  qui  traverse  et  obstrue  une 
petite  vallée ,  renfermant  au  centre  un  grand  bas- 
sin, sont  presque  cyclopéennes.  Rappelez- vous, 
Comtesse,  celles  que  je  vous  ai  montrées  au  bassin 
de  Saint-Feréol ,  du  haut  des  Cévennes,  qui  alimente 
le  grand  canal  du  Languedoc  *.  Celtes  -  ci ,  bien 

m 

moins  importantes ,  sont  d'une  très-grande  dimen- 
sion pour  un  simple  particulier  ;  leur  solidité  a  ré- 
sisté à  tous  les  efforts  vandales  des  Royalistes.  C'est 
un  ouvrage  que,  trouvé  parmi  les  ruines  du  La- 
tium,  on  croirait  Romain.  II.  fut  entrepris  et  fini 
par  le  père  de  Don  Marikno. 

De  la  Tlachiquera  je  me  rendis  au  Rancio  du  fe- 
nadito ,  à  six  milles  au  Sud ,  dépendance  de  la 
même  hacienda  ;  c'est  là  que  demeure  et  que  j'ai 
vu  Don  Mariano  ;  c'est  là  que  le  malheureux  Mina 
a  fini  sa  carrière  militaire  ;  et  ça  carrière  mortelle 
n'alla  guère  plus  loin. "C'est  la  dernière  trace  que 
nous  rencontrons  de  son  expédition  transatlanti- 
que ;  un  voile  funéraire  va  la  couvrir  à  jamais. 


/ 


*  Voyez  mon  Péferinage  en  Europe  et  en  Amérique ,  etc.  ,   public  à 
Londres  en  1828. 


(  367  ) 
Mon  cœur  'partage  vos  émotions.  Je  ne  serai  pas 
long.' 

Linan,  après  lé  prise  et  le  carnage  dn  Sombrero, 
porta  ses  armes  et  6a  cruauté  contre  le  fort  de  ios 
Remedio$,  où  le  Padre  Tprres  avait  rassemblé  toute 
sa  puissance.  Il  n'y  manquait  rien  ;  tout  y  était  en 
abondance,  mais  Jorres  s'y  trouvait;  et  partant,  la 
mollesse ,  l'intrigue ,  la  discorde  et  la  lâcheté ,  de- 
vaient également  y  régner,  bien  que  le  colonel  Na- 
boa ,  et  d'autres  officiers ,  que  Mina  avait  été  assez 
bon  de  lui  donner  de  sa  petite  phalange  Âmérico- 
Européenne,  eussent  tout  tefcité  pour  y  établir  Vor- 
dre ,  la  discipline  et  tous  les  moyens  de  défense. 

Ce  fort  est  environ  à  cinquante  milles  au  Sud- 
Ouest  du  Sombrero;  à  quarante  milles  du  Venadi- 
to;  à  trente-six  milles  de  Guanaxuato,  à  l'Ouest; 
sur  une  montagne  qui  s'élève  comme  par  enchan- 
tement au-dessus  des  belles  et  vastes  plaines  du 
Baxio. 

Mina ,'  quoique  trompé  toujours ,  et  ttahi  par  la 
perfidie  de  Torrés,  ne  cessait  d'employer  tous  ses 
efforts  pour  la  cause  de  l'Indépendance.  Il  concerta 
avec  Tomes,  et  les  officiers  qu'il  lui  avait  laissés, 
que  pendant  qu'ils  s'occuperaient  de  défendre  te 
fott,  lui  parcourrait  la  campagne  pour  couper  les 
vivres  et  le*  secourt*  aux  àssiégeans,  et  les  molester 
de  toute  façon.  Il  avait  réussi  à  former  un  corps  as- 
sez considérable  de  cavalerie,  et  rassemblé  quelque 
peu  d'infanterie;  il  se  mit  en  campagne  avec  cou- 
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rage  et  résolution.  11  attaque  d'abord  et  emporte 
Biscocho  et  Saint-Louis  de  la  Paz  :  deux  places  que 
les  Royalistes  avaient  fortifiées.  Pour  mieux  cou- 
per les  communication  •entre  Linan  et  la  capitale 
(Mexico) ,  il  tente  de  s'emparer  de  Saint-Miche  l-*l- 
Grande ,  que  vous  trouverez  sur  la  carte ,  mais  il 
échoue.  Même  échec  devant  la  ♦5att/û ,  hacienda 
fortifiée  par  les  Royalistes ',  près  del  Faite  de  San- 
Iago. 

Presque  tous  les  commandans  des  districts  patrio- 
tiques suivaient  contre  Mina  le  système  de  jalousie  et 
d'ambition  de  leur  chef,  le  Padre  Torres  ;  Us  le  lais- 
sàientmanquer  de  tout,  après  lui  avoir  tout  promis,  et 
l'abandonnaient  seul  à  des  entreprises  qu'ils  avaient 
ensemble  combinées.  Pour  comble  de  malheur*  une 
opposition  ouverte  se  déclara  entre  lui  et  l'infâme 
Padre  Torres. 

Mina  avait  avisé  de  surprendre  Guanaxuato , 
comme  le  foyer  et  l'entrepôt  général  de  toutes  les 
forces,  de  toutes  les  ressources  des  Royalistes  dans 
lé  Baxio.  Torres  s'y  oppose  :  il  ordonne  de  sa  Bas- 
tille, à  tous  les  commandans  de  la  province,  de  ne 
donner  aucun  secours  à  Mina,  à  moins  que  ce  ne 
soit  pour  attaquer  de  front  les  assiégeans ,  car  le 
brave  Révérend  commençait  à  ne  voir  plus  de  toute 
la  cause  de  l'Indépendance  que  lui,  ses  belles,  son 
fort  et  les  assiégeans  qui  le  poursuivaient  de  près. 
Mina ,  contrarié  de  toutes  parts ,  combat  -cà  et  là 
comme  un  vagabond  avec  différente  fortune.  Il  in- 
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quiète  l'ennemi  ;  mais ,  sans  plans  combinés ,  sans 
accord  et  sans  forces,  il  ne  peut  tenter  aucun  coup 
décisif;  d'autant  moins  que  lui-même  se  trouve 
constamment  circonvenu,  épié  par  le  colonel  Or- 
rantia ,  qui  le  suit  partout ,  à  la  tête  d'un  corps  de 
cavalerie,  et  d'une  manière  qui  semble  concertée 
pour  le  surprendre  ou  le  faire  tomber  dans  quel- 
que piège. 

Mina,  pour  tromper  l'ennemi,  disperse  sa. troupe 
et  se  réfugie  à  Xauxilla,  un  fort  où  siégeait  un  autre 
simulacre  de  Congrès,  que  le  Padre  Torres  n'avait 
créé  que  pour  couvrir  d'une  égide  de  légalité  son 
despotisme  et  ses  atrocités.  Là ,  il  renouvelle  au 
Congrès  son  projet  de  surprendre  Guanaxuato. 
Après  quelque  opposition,  il  parvient  à  obtenir 
cinquante  hommes  pour  l'aider  dans  cette  entre- 
prise ;  il  les  envoie  à  un  lieu  de  rendez-vous,  don- 
nant eu  même  temps  ses  dispositions  pour  y  réunir 
toute  la  force  qu'il  venait  de  disséminer  ;  mais  l'en- 
treprise échoua.  * 

Il  dispersa  de  nouveautés  troupes,  et,  suivi  d'une 
faible  escorte ,  il  prit  le  chemin  de  la  Cordillière  de 
Santa-Rosa,  au  Nord  de  Guanaxuato.  C'était  un  di- 
manche :  il  s'arrête  pour  ouïr  la  messe  à  une  cha- 
pelle champêtre,  qui  était  officiée,  les  jours  de  fête 
seulement,  par  un  prêtre  de  Sillao.  Ce  ministre  de 
paix  et  de  charité  chrétienne  sollicite  son  retour  à 
Sillao ,  donne  au  colonel  Orrantia  la  direction  que 
Mina  avait  prise  sur  la  Cordillière.  Orrantia  se  doute 
t.  i.  *4 
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aussitôt  qu'il  s'est  retiré  chez  son  ami  Herrera  9  au 
Venadito;  sans  perdre.de  temps,  il  combine  ses 
mouvement  de  telle  sorte  que  nul  n'en  puisse  pré- 
venir Mina;  il  arrive  de  nuit,  fait  entourer  de  sa 
troupe  tout  le  Rancio,  à  des  distances  bien  calcu- 
lées. Mina  ne  voit  le  danger  que  quand  il  n'est  plus 
temps  de  le  combattre  ni  de  l'éviter.  La  maison  qu'il 
occupait,  et  qui  est  maintenant  toute  détruite,  a  sur 
le  derrière  un  grand  ravin  qui  descend  dans  un  tor- 
rent. À  cette  attaque  imprévue,  il  demeure  quelque 
temps  comme  étourdi  ;  enfin ,  poussé  par  Herrera 
et  sa  sœur,  il  se  précipite  par  ce  ravin  dans  le  tor- 
rent, espérant  se  sauver  à  travers  les  bois  épais  qui 
parent  ses  bords  et  la  montagne.  Mais  la  troupe  d'Or- 
rantia  parcourait  déjà  tout  le  lit  du  torrent  et  s'é- 
tendait sur  tous  les  derrières  :  un  dragon  court  sur 
lui,  le  menace  de  son  pistolet.  Mina,  en  descendant 
le  ravin,  avait  brisé  son  sabre,  il  ne  lui  restait  phis 
aucun  moyen  de  résistance;  il  lui  dit  tranquille- 
ment :  Arrête  !  je  suis  Mina  ;  conduis-moi  devant 
ton  commandant.  Orrantia  eut  la  lâcheté,  et  Mina 
la  lui  reprocha  fièrement,  de  le  maltraiter,  et  de  le 
frapper  du  plat  de  son  sabre.  De  toute  l'escorte  de 
Mina  et  de  tous  ses  officiers,  quelques-uns  se  sau- 
vèrent à  la  montagne  ;  tous  ceux  qui  tombèrent  en- 
tre les  mains  de  l'ennemi  furent  massacrés.  Don 
Pedro  Moreno,  le  commandant  du  Sombrero,  qui 
s'y  trouvait  par  hasard ,  eut  la  tête  tranchée,  qu'où 
exposa  à  mille  insultes  devant  Mina  lui-même. 
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,  depuis  qu'il  était  au  Metique ,  ne  s'était 
jamais,  pendant  la  nuit,  abandonné  à  un  repos  im- 
prudent ;  c'était  la  première  fois  :  il  s'était  même  dés- 
habillé. Don  Mariano  Herrera  lui  même,  de  son  Ran- 
cho  on  de  son  hacienda,  allait  toujours  chercher  son 
lit  sur  la  montagne,  dans  les  bois,  et  il  avait  la  pré- 
caution de  changer,  non  seulement  de  place,,  nuis 
même  de  direction ,  et  un  seul  fidèle  domestique  le 
suivait  Cette  nuit-là,  il  s'était  livré  pareillement  ati 
charme  d'une  amitié  attrayante  et  d'une  sécurité 
trompeuse.  Voyez,  Comtesse,  la  fatalité  !  On  tente 
en  vain  d'échapper  à  sa  destinée,  et  in  quâ  horâ 
non  putatiê  mon  teniet. 

Don  Mariano  fut  aussi  arrêté,  et  il  ne  se  déroba 
à  la  mort  que  par  la  conduite  résolue  et  héroïque 
de  sa  sœur.  On  l'avait  attaché  avec  dès  cordes  en 
même  temps  que  Mina  :  l'héroïne  leur  glissa  furti- 
vement un  couteau  pour  les  couper  en  route  ;  mais 
il  parait  que  Mina,  résigné  à  son  sort,  et  désespé- 
rant désormais  du  salut  de  l'Indépendance,  en 
butte  à  des  hommes  comme  Torres,  dédaigna  de 
s'en  sertir.  Ils  furent  conduits  à  Sillao,  ensuite  à 
Irapuato  ;  de  là,  Mina  seul  fut  transféré  au  quartier 
général  de  Linan ,  devant  le  fort  de  los  Remedios. 
Apodaca  aurait  voulu  le  faire  traduire  à  Mexico  pour 
que  sa  mort  fûtd'une  parade  plus  solennelle,  ou  pour 
lui  arracher  ses  Secrets  ;  mais,  craignant  les  consé- 
quences de  l'intérêt  que  tout  le  monde  témoignait 
en  faveur  de  ce  jeune  héros,  il  ordonna  à  Linan  de 
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le  faire  périr  sur  le  lieu.  Il  fut  fusillé  devant  le 
Fort,  au  commencement  de  novembre  1817. 

Il  vous  souvient  qu'il  était  débarqué  sur  cette 
terre  fatale,  le  i5  mai.  Sa  carrière  n'y  fut  pas  lon- 
gue ,  mais  elle  sera  éternelle  dans  l'histoire  ;  il  a  rem- 
pli cette  courte  période  d'événemens  extraordinaires 
et  d'exploits  glorieux.  Environné  de  toute  sorte  de 
contrariétés,  d'obstacles,  de  fatigues,  de  dangers, 
en  butte  à  la  plus  basse  jalousie ,  à  une  perfidie  la 
plus  monstrueuse  ;  devant  un  ennemi  beaucoup 
plus  puissant  en  hommes ,  armes ,  intrigues  et 
cruautés ,  sa  conduite  a  été  constamment  généreuse, 
quel  qu'ait  été  le  but  primitif  de  son  expédition  au 
Mexique.  C'est  à  ce  but  qu'on  a  essayé  de  rattacher 
son  ardeur  obstinée  de  s'emparer  de  la  pépinière 
des  mines,  de  Guanaxuato ,  malgré  l'opposition  de 
Torres,  du  Congrès  et  d'autres  Chefs  Mexicains. 
Mais  il  était  conduit,  je  crois,  par  Y  influence  Amé- 
ricaine, qui  combattait  même  dans  ses  rangs ,  pour 
mieux  poursuivre  V idole  convoitée;  c'est  la  même 
influence  qui  brûla  toutes  les  machines  et  les  bâti- 
mens  de  la  célèbre  mine  de  Valenziana,  par  dépit 
d'avoir  manqué  l'affaire  de  Guanaxuato.  Je  sais ,  à 
n'en  pas  douter ,  que  Mina  en  fut  indigné. 

Ainsi  périt  le  héros  de  la  Navarre,  à  l'âge  seule- 
ment de  a 8  ou  29  ans;  mais  il  mourut  comme  il 
avait  vécu,  en  brave,  et  sans  compromettre  per- 
sonne par  de  lâches  confessions;  il  périt  des  coups 
de  cette  tyrannie  qu'il  avait  tenu  à  honneur  de  dé- 
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fendre  lui-même  contre  un  homme  qu'on  qualifiait 
Usurpateur ,  et  que  maintenant  tout  le  monde  ad- 
mire, comme  le  Grand  Génie  des  siècles.  Ainsi,  pour 
une  Messe ,  Mina  perdit  la  vie ,  comme  Jacques  se- 
cond d'Angleterre  perdit  trois  royaumes. 

Le  Gouvernement  Espagnol  voulut  célébrer  le 
lieu  de  l'arrestation  de  Mina  :  il  nomma  le  Vice-Roi 
Apodaca  Comte  del  Venadito  ;  accorda  des  décora- 
tions, qu'on  appelle  &  honneur,  à  lAnan  et  à  Orrantia, 
et  donna  un  grade  et  une  pension  au  dragon  qui 
l'avait  arrêté.  Ce  dragon ,  par  un  de  ces  caprices  de 
la  volubilité  humaine,  est  aujourd'hui  un  des  plus 
fidèles  serviteurs  du  Venadito ,  une  espèce  de  Ma- 
jordomo  qui  surveille  la  campagne.  Don  Mariano  en 
fait  le  plus  grand  cas.  Il  est  vrai* qu'à  l'arrestation 
de  Mina,  il  a  été  aussi  noble  et  vaillant,  que 
Orrantia  a  été  lâche  et  méprisable. 

Ici ,  je  ne  puis  m'abstenir  de  faire  un  grand  re- 
proche à  mes  favoris  Vittoria  et  Guerrero.  A  l'arri- 
vée de  Mina  dans  le  Baxio ,  que  n'ont-ils  su  combiner 
leurs  plans  pour  le  rejoindre?  C'en  était  fait  dès 
lors  des  Royalistes  et  de  la  tyrannie  européenne  au 
Mexique.  Mais ,  répétons-le ,  s'ils  étaient  si  jaloux 
entre  Mexicains ,  comment  n  auraient-ils  pas  conçu 
le  même  sentiment  envers  un  étranger ,  et  un  Espa- 
gnol ?  Je  crois  que  l'histoire  ne  leur  pardonnera  pas 
cette  faute,  et  c'en  est  une  énorme. 

Le  fort  de  los  Remedios ,  peu  de  temps  après  la 
mort  de  Mina  ,  tomba  entre  les  mains  de  l'ennemi. 
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Les  horreur»  commises  à  la  prise  du  Sombrero  ne 
sont  qu'une  bien  pâle  image  de  celles  qui  signalèrent 
la  chute  de  k>s  Remedios.  Les  malheureux  qui 
étaient  dans  l'hôpital  furent  brûlés  vifs ,  ou  écrasés 
sous  les  ruines  de  l'incendie;  ceux  qui  avaient  as- 
sez  de  forces  pour  tenter  de  se  sauver  étaient 
bayonnettés,  enfilés  comme  des  grenouilles  ;  enfin, 
aux  plus  épou vantables  cris  succéda,  emnoinsd'une 
heure,  un  silence  de  mort.  La  garnison  avait  essayé 
une  sortie  nocturne,  en  descendant  une  barancaqm 
environnait  une  partie  du  fort;  ceux  qui ,  cernés  de 
tous  côtés,  ne  purent  échapper  à  travers  ksténèbres 
furent  tous  massacrés.  Les  femmes  qu'on  épargna 
furent,  les  unes  rasées  et  mises  en  liberté,  les  autres, 
conduites  dans  les  prisons  d'Irapuato ,  Sillao ,  etc. 
Vous  sentez,  Comtesse ,  que  le  Padre  Tonnes  cher- 
cha son  salut  dans  la  fuite  :  ces  Messieurs ,  s'ils  ne 
sont  pas  vaillaus  pour  combattre ,  sont  très-adroits 
pour  s'évader.  Mais  ne  croyez  pas  que  le  Fort  se 
soit  rendu  sans  résistance:  il  en  opposa  une,  la  plus 
obstinée ,  pendant  quatre  mois,  contre  un  ennemi 
bien  supérieur  eu  forces,  et  non  moins  formidable 
dans  ses  moyens  de  siège  que  par  sa  fureur-  Les 
compagnons  de  Mina  y  donnaient  l'exemple  de  vi- 
gilance ,  de  résolution  et  de  courage;  et,  ai  Ton  ex- 
cepte Tojrrps  et  ses  mignons ,  les  Mexicains  y  dé- 
ployèrent également  la  plus  noble  intrépidité.  Li- 
nan  scella  les  horreurs  de  cette  catastrophe  par  'a 
destruction  du  fort,  dont  il  chargea  les  prisonniers 
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mêmes  ;  et ,  le  fort  détruit ,  il  les  fît  tous  fusiller. 
Pour  écraser  totalement  la  causede  l'Indépendance 
dans  le  Nord,  comme  elle  l'avait  été  dans  le  Sud,  il 
ne  manquait  que  la  reddition  du  Fort  de  Xauxilla , 
où  siégeait  le  Congrès ,  que  le  Padre  Torres  préten- 
dait encore  dominer  des  montagnes  du  Baxio ,  où 
depuis  la  prise  de  los  Remedios  il  errait  fugitif,  et 
toujours  en  tyran  affreux.  L'entreprise  fut  confiée 
à  Don  Matias  Martin  y  Aguirre.  Cet  Espagnol  en 
signala  le  siège  par  sa  bravoure ,  et  la  prise  par  sa 
générosité ,  à  la  honte  de  Linan  et  de  tant  d'autres 
monstres  qui  lui  donnaient  l'exemple    des  plus 
noires  atrocités.  Le  lâche  Commandant  du  fort,  qui 
n'avait  pu.  tenir  pendant  trois  mois  que  par  les 
dispositions  sages,  intelligentes  et  intrépides  de  deux 
officiers  de  Mina,  Laurence  Christie  et  James  Devers, 
des  États-Unis ,  offrit  à  don  Matias  de  lui  délivrer 
le  fort  et  les  deux  officiers,  à  condition  qu'il  épar- 
gnerait sa  personne  et  ses  richesses.  Une  telle  pro- 
position ne  pouvait  qu'être  agrée;  en  acquiesçant, 
don  Matias  traita  avec  les  plus  nobles  égards  ces 
deux  officiers ,  et ,  sans  manquer  aux  conditions 
convenues ,  il  reprocha  a  cet  infâme  Commandant, 
Lapes  de  Lara ,  avec  une  vertueuse  indignation  ,  et 
sa  lâcheté  et  sa  perfidie.  Vous  voyez,  Comtesse,  que 
je  m'empresse,  quand  le  hasard  me  fait  trouver  un 
bon  Espagnol,  de  le  signaler  à  votre  admiration. 

La  Révolution  n'existait  plus  que  dans  le  faible 
Congrès ,  qui,  s  étant  évadé  de  Xauxilla ,  avant  le 
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siège ,  rôdait  vagabond  dans  las  Tierras  C allient  et 
de  Valladolid ,  et  n'avait  plus  d'espoir  de  salut  que 
dans  1  activité  et  la  valeur  d'un  certain  el  Guiro, 
Indien,  qui ,  quoique  sans  connaissances  acquises, 
et  jeune  de  26  ans  ,  s'était  montré  mille  fois  un  des 
plus  redoutables  champions  de  l'Indépendance. 

Torrès  continuait ,  avec  une  fureur  de  plus  en 
plus  maniaque,  son  hideux  despotisme.  Le  Congrès, 
d'accord  avec  el  Gttiro,  commandant  du  peu  de  ca- 
valerie patriote  qui  se  distinguait  encore  dans  le 
district  du  Valle  de  Santiago ,  décrète  sa  destitu- 
tion, et  nomme  à  sa  place,  commandant  général 
de  la  province,  le  colonel  Àrago,  un  des  officiers 
de  Mina  qui  avaient  pu  échapper  à  l'affaire  du  Ve- 
nadito ,  frère  du  célèbre  Astronome  Français  dont 
la  renommée  est  Européenne.  Torrès  conspire,  in- 
surge; mais  el  Guiro  l'attaque,  le  bat  et  le  met  en 
fuite.  Ce  monstre,  poursuivi  par  le  mépris  et  l'in- 
dignation des  Patriotes,  non  moins  que  par  la  haine 
et  la  vengeance  (tes  Royalistes ,  alla  finir  sa  vie  in- 
fâme sous  le  fer  d'un  Patriote  qu'il  avait  trompé  au 
jeu ,  et  près  de  l'endroit  précisément  où  son  horri- 
ble perfidie  avait  enfin  conduit  Mina  entre  les  mains 
de  l'ennemi. 

Cependant ,  que  pouvait  le  colonel  Ârago  dans 
cette  terrible  anarchie ,  au  sein  de  ces  jalousies 
des  Patriotes ,  et  harcelé  à  chaque  pas  par  l'en- 
nemi? Que  pouvait-il,  pendant  qu'un  Liceaga,  un 
des  plus  fermes  défenseurs  de    l'Indépendance, 
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tombait  sous  le  fer  assassin  des  émissaires  d'un 
Borja,  prétendu  Patriote,  qui,  dit-on ,  le  payait 
ainsi  de  la  somme  dont  il  lui  était  débiteur,  et  se 
délivrait  en  même  temps  d'un  censeur  rigide  de  ses 
actes  arbitraires?  Son  plus  grand  soutien,  el  Guiro, 
était  pris  et  fusillé  ;  un  Huerta,  jaloux  de  Guerrero 
et  du  colonel  Bradburn ,  conspirait  et  les  abandon- 
nait à  la  rage  et  aux  forces  supérieures  de  l'ennemi? 
Que  pouvait ,  je  le  répète ,  un  commandant  non 
moins  étranger  au  Mexique  qu'aux  mœurs  de  ses 
habitans,  isolé  au  milieu  d'ennemis  puissans  et  d'un 
peuple  jaloux ,  soupçonneux  et  ignorant  ?  Rien , 
Comtesse;  aussi  peut-on  baisser  ici  la  toile  du  qua- 
trième acte  de  la  grande  tragédie  de  la  Révolution 
Mexicaine.  Le  cinquième  ne  commença  qu'au  Grido 
d'Iguàlà,  et  se  termina  à  la  mort  d'Iturbide.  Il  nous 
arrivera  peut-être  d'en  parler  ailleurs  avec  quelque 
détail. 

Vous  avez  vu  que  Mina  partit  de  Soto  de  la  Ma- 
rina avec  trois  cents  hommes  environ,  officiers  et 
soldats  ;  on  m'assure  qu'à  peine  Une  demi  -  dou- 
zaine a  échappé  à  cette  douloureuse  catastrophe. 

Je  sens,  Comtesse,  que  vous  trouvez  un  grand 
vide  dans  ce  petit  récit  historique,  sur  une  cir- 
constance dont  le  dénoûment  intéresse  plus  votre 
cœur  que  votre  curiosité;  je  vais  le  remplir. 

Je  vous  ai  dit  qu'en  arrivant  au  Venadito,  j'ai 
trouvé  le  maître  de  l'hacienda  de  la  Tlachiquera; 
votre  agitation  sur  le  sort  de  ce  Patriote  distingué, 
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de  cet  ami  généreux,  doit  s'être  déjà  calmée;  oui. 
Comtesse ,  Don  Mariano  Herrera  est  sain  et  sauf. 
Maïs  comment  a-t-il  pu  échapper  à  la  soif  sangui- 
naire de  ces  Cannibales?  Je  me  plais  d'autant  plu* 
à  tous  le  raconter  que  cette  circonstance  répand 
un  nouveau  lustre  sur  les  sentimens  magnanime* 
de  ce  sexe  dont  tous  êtes  un  si  noble  ornement, 
et  moi  un  des  plus  constans  admirateurs. 

C'est  aux  démarches,  aux  traits  héroïques  de  sa 
sœur  qu'il  doit  le  retour  de  son  existence;  je  dis  Je  re- 
tour, car  cette  existence  était  déjàsurlebord  du  tom- 
beau* Elle  monte  à  cheval ,  devance  l'escorte  meur- 
trière de  son  frère,  se  présente  à  Linan;  elle  lui 
parie  un  langage  romain,  qui,  en  rehaussant  sa  di- 
gnité et  son  sexe,  avilit  le  tyran  :  il  ne  peut  s'em- 
pêcher de  lui  accorder  de  suspendre  pour  quel- 
ques jours  sa  fureur  homicide.  Aussi  riche  de  sa- 
gacité et  de  prévoyance,  qu'elle  l'était  de  senti- 
mens sublimes ,  elle  vole  d'abord  aux  prisons  d'I- 
rapuato ,  consola ,  ranime  son  frère ,  et  lui  suggère 
de  jouer  le  rôle  de  fou.  Les  circonstances  ajoutaient 
à  la  vraisemblance  du  rôle  :  il  y  réussit  à  mer- 
veille; et,  peut-être,  l'était-ii  vraiment,  tout  en 
croyant  le  feindre.  Transportée  à  Mexico  sur  les 
ailes  du  plus  affectueux  dévoùment ,  elle  se  pré- 
sente au  Vice-Roi.  Cet  homme,  avec  les  aimables 
dispositions  de  son  âme,  aurait  été  bon,  «'il  n'eut 
pas  été  le  ministre  d'une  nation  tyrannique  :  ému 
a  l'aspect  de  cette  héroïne,  il  ordonna  que,  si  Don 
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Mariano  est  vraiment  dérangé,  on  suspende  la  sen- 
tence de  mort.  Néanmoins  ses  bourreaux  voulu- 
rent jouir  de  l'apparence  du  spectacle  homicide,  et, 
à  l'exception  de  la  formalité  fatale,  toutes  lea  au* 
très  furent  pleinement  exécutées.  Le  croirez-vous, 
Comtesse ,  c'est  à  un  raffinement  de  cruauté  plus 
qu  a  la  clémence 9  qu'il  doit  la  vie!  savez^ous  pour* 
quoi  Linan  a  obtempéré  à  Tordre  du  Vice-Roi,  qu'il 
n'eût  pas  respecté  en  tout  autre  cas?  Il  a  dit  lui- 
même  «  qu  II  n'y  avait  pas  de  satisfaction ,  de  pùd~ 
sir,  à  faire  mourir  un  homme  qui*  dans  l'état  où  il 
était  f  ne  souffrait  pas  de  perdre  la  vie  ;  et  qui  ne 
pouvait  pas  même  laisser  de  grands  regrets  aux  amis, 
auv  parent  qui  lui  survivraient.  •  Jugez  par  ce  seul 
raisonnement  quel  âme  se  cachait  dans  ce  monstre. 

Don  Mariano  fut  retenu  long-temps  encore  dans 
les  prisons,  où  sa  sœur  ne  l'abandonna  jamais; 
elle  obtint  à  la  fin  son  élargissement ,  sous  prétexte 
que  sa  tête  n'y.  pouvait  qu'empirer;  mais  il  ne 
lui  fut  permis  de  le  conduire  à  la  Tlachiquera* 
qu'en  donnant  toutes  les  aûretés  qu'ils  demandè- 
rent. Elle  devait  rendre  son  frère  au  Gouverne** 
ment,  si  sa  folie  venait  à  cesser.  Cette  condition  est 
une  nouvelle  preuve  de  la  sagacité  féroce  de  Lkian. 

Don  Mariano  demeura  toujours  feu*  comme 
vous  pouvez  le  croire ,  jusque  ce  que  el  Grido  de 
Iguala  vînt  lui  apporter  un  Lucido  intervalfo,  qui, 
grâce  au  Ciel,  dure  encore  avec  l'Indépendance* 
et  ne  cessera  Rimais,  j'espère,  avec  aile.      « 
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Un  peu  de  badinage  sert  parfois  à  nous  soula- 
ger des  gémissemens  que  d'horribles  souvenirs  ré- 
veillent; je  me  permis  donc,  tout  facétieusement, 
d'observer  à  Don  Mariano,  que  j'hésitais  à  croire  qu'il 
n'eût  pas  été  vraiinent  fou ,  et  qu'il  eût  eu  besoin 
de  recourir  à  la  feinte.  Il  fut  tenté  lui-même  de  le 
croire,  quand  je  récapitulai  ses  malheurs  :  X hacienda 
et  tous  les  ranchos  brûlés  et  dévastés,  trente  ou 
quarante  mille  têtes  de  bétail  tué  ou  enlevé,  les 
^champs  et  les  prises  d'eau  bouleversés,  des  pa- 
rens ,  des  amis  massacrés ,  plusieurs  années  de  dan- 
gers et  de  vexations  de  toute  espèce,  la  retraite 
forcée  dans  les  bois ,  l'âme  toujours  agitée,  le  cœur 
affligé  de  mille  blessures,  une  arrestation  et  des 
mesures  qui  mettent  notre  existence  à  deux  doigts 
de  l'Éternité,  un  ami  sacrifié!...  quoi  de  plus  pro- 
pre que  ces  calamités,  à  déranger  réellement  la 
tête  la  mieux  organisée? 

Il  me  fit  l'honneur  de  me  donner  une  lettre  de 
recommandation  pour  Mexico ,  où  sa  sœur  réside 
maintenant.  Je  passai  un  jour  bien  agréable  avec  ce 
digne  galant  homme  ;  nous  liâmes  une  amitié  sin- 
cère, et,  pour  mieux  la  reserrer,  nous  échangeâmes 
nos  chevaux  :  je  lui  donnai  le  mien,  qui  était  blessé 
sur  le  dos,  pour  le  sien,  qui  était  boiteux.  C'étaient 
deux  infortunés  qui  échangeaient  leurs  misères. 
C'étaient  deux  bons  cœurs,  représentés  par  deux 
carognes. 

Son  hacienda  commence  à  se  relever  un  peu , 


(  379  ) 
par  le  concours  de  Rancheros  qui  l'aiment  et  Vesti- 
ment  ,  et  viennent  y  fonder  ou  reprendre  leur  éta- 
blissement :  d'une  des  plus  florissantes  et  des  plus 
riches  de  cette  fertile  province ,  elle  était  devenue 
un  désert  de  plus  de  cent  milles  de  périmètre.  Ses 
ruines  indiquent  encore  que  ses  bâtimens  égalaient, 
par  la  beauté  de  leur  structure,  la  prise  d'eau  que 
je  vous  ai  montrée.  Elle  embrasse  le  sommet  de  la 
Sierra-Madre  ,  qui  longe  ici  le  milieu  du  continent 
Mexicain ,  et  le  sépare ,  presqu  a  égale  distance  9  de 
l'Atlantique  et  de  la  Pacifique. 

De  là ,  je  descendis  dans  la  plaine  de  Sillao  9  à 
l'Ouest  de  l'hacienda:  le  chemin  du  Sud,  sur  la 
montagne ,  étant  de  la  plus  grande  difficulté ,  tou- 
jours à  travers  des  ravins  et  des  abîmes.  Le  jour 
d'après,  j'arrivai  dans  cette  ville,  de  haute  et  riche 
renommée. 

Après  quelque  petit  repos  physique  et  moral , 
nous  irons  grimper  un  peu  sur  ces  montagnes , 
descendre  dans  leurs  mines,  et  les  examiner  avec 
leurs  mineurs  anciens  et  modernes  :  les  Espagnols  et 
les  Anglais  ;  les  examiner  sous  les  rapports  com- 
mercial et  politique. 
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tages  généraux  qui  découlent  dés  mine*.  -«-Moyens  de  suc- 
cès pour  l'entreprise  des  Anglais ,  et  conséquences  Euro* 
péennes  de  ce  succès. 

Guaoaxuato,  7  décembre  i8a4. 

Encore  un  jour  de  fête ,  car  on  ne  se  rassasie  ja- 
mais de  lire  et  relire  les  expressions  généreuses 
d'une  noble  amitié  :  je  viens  de  recevoir  votre  très- 
chère  lettre  du  2  septembre  de  Tannée  passée. 

Je  vous  comprends,  Comtesse;  vos  réticences 
couvrent  ,  sous  le  voile  de  la  prudence,  l'éloquence 
des  femmes  Spartiates,  qui,  d'un  seul  signe,  se  fai- 
saient mieux  entendre  que  les  orateurs  qui  leur 
refusaient  la  parole  :  je  comprends  qu'on  ne  cesse 
de  me  tirailler.  Mais  ces  Messieurs  s'étudient,  je 
crois,  à  vous  occuper  de  moi,  pour  que  vous  leur  v 
fassiez  l'honneur  de  vous  occuper  d'eux  ;  condamnez- 
les  au  silence  du  mépris;  et,  permettes  que  je  vous 
le  répète  encore ,  c'est  ce  que  vous  devez  à  votre  di- 
gnité et  à  leur  bassesse.  Votre  estime  me  dédom- 
mage de  toute  leur  perversité;  et  j'ose  espérer  que 
tous  les  hommes  de  bien  qui  me  connaissent  me 
sympathisent  également  de  la  leur.  Le  suffrage  de 
ceux  qui  ne  me  connaissent  pas  m'est  assuré ,  sHfa 
savent  que  vous  me  daignez  compter  parmi  vos 
amis.  La  Multitude  ,  je  ne  m'en  soucie  guère  :  quand 
elle  est  influencée  par  les  Anna*  et  les  Caiphaê, 
elle  lie  crie  que  pour  les  Baraàèa*.  —  CovtimioM 
nos  promenades. 
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En  Rapprochant  de  Guanaxuato,  sur  le  chemin 
de  Sillao,  la  perspective  qui  se  déroule  à  vos  yeux 
est  toute  romantique  :  vous  ne  voyez  que  de  hautes 
montagnes,  rabotteuses,  escarpées  et  arides,  lais- 
sant échapper  de  leur  sein  la  pointe  de  quelques  clo- 
chers, qui  seuls  suffisent  à  distinguer  de  loin  les 
endroits  où  l'or  et  l'argent  demeurent  en  plus 
grande  abondance  :  car,  où  les  mines  sont  pauvres, 
il  n'y  a  ni  clocher  ni  prêtre. 

Au  pied  de  la  montagne  dont  les  sinuosités  ren- 
ferment Guanaxuato ,  on  trouve  la  débouchée  d'un 
vallon  étroit;  débouohée  qui  s'appelle  MarfU,  du 
nom  d'une  hacienda  de  Plat  a ,  qui  n'existe  mainte- 
nant que  dans  ses  ruines.  On  peut  la  considérer 
comme  la  première  porte  d'entrée  de  la  ville;  c'est 
là  du  moins  qu'on  rencontre  la  première  ligne  des 
douaniers ,  lesquels ,  m  ayant  pris  pour  un  Anglais, 
ne-  m'ennuyèrent  en  aucune  manière.  De  là ,  vous 
comprendrez  que  les  Anglais  sont  déjà  les  maîtres 
de  Guanaxuato. 

Un  ruisseau,  coulant  au  milieu  du  Ut  d'un  grand 
torrent,  est  le  chemin  qui  conduit  à  Guanaxuato  :  je 
l'ai  traversé  plus  de  cinquante  fois  avant  d'y  arriver. 
Il  serpente  pendant  plus  de  quatre  milles  dans  ce 
vallon  ,  du  Marfil  à  la  ville. 

11  alimentait  autrefois  de  ses  eaux  les  haciendas 
de  Plat  a ,  qui  s'élevaient  en  grand  nombre  sur  ses 
bords ,  appuyées  aux  rochers  qui  côtoient  le  vallon; 
elles  sont  maintenant  presque  toutes  en  ruines.  H 
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n'est  pas,  je  crois,  dans  le  monde,  un  endroit  qui 
retrace  un  plus  horrible  portrait  des  conséquences 
d'une  Révolution  et  Contre-Révolution  fratricides.  Le 
sombre  aspect  de  cette  gorge  étroite ,  les  montagnes 
épouvantables  qui  la  surmontent  de  tous  côtés, 
ajoutent  encore  à  l'horreur  et  à  la  tristesse  des  sou- 
venirs qu'on  y  rencontre. 

À  un  mille  seulement  de  Guanaxuato ,  se  laisse 
apercevoir  l'extrémité  d'un  faubourg,  au  Mord- 
Ouest  ,  et  l'on  ne  voit  la  ville  que  lorsqu'on  y  entre, 
en  tournant  le  coin  d'une  montagne  qui  la  cache  à 
ceux  qui  y  arrivent  du  côté  de  l'Ouest ,  et  la  ren- 
ferme dans  un  demi'bercle  du  côté  de  l'Est,  du  Sud 
et  du  Nord. 

La  soif  de  l'or  pouvait  seule  bâtir  une  ville  dans 
un  tel  site,  tant  il  est  extraordinaire  et  périlleux  : 
toutes  les  gorges  qui  conduisent  aux  différentes 
mines  venant  aboutir  ici ,  les  eaux  des  montagnes 
environnantes  y  confluent  lors  des  pluies ,  et  gros- 
sissent à  tel  point  dans  son  sein ,  qu'elles  ont  sou- 
vent emporté  une  partie  de  ses  bâtimens,  et  la 
menacent  sans  cesse,  minant  les  substructions  pro- 
fondes entre  lesquelles  on  cherche  en  vain  à  la 
renfermer. 

Mais  l'or  et  l'argent ,  triomphant  de  sa  situation 
grotesque  et  difficile ,  ont  trouvé  le  moyen  de  l'em- 
bellir, et  delà  rendre  même,  en  quelqu  endroit,  ma- 
gnifique. On  a  su  tirer  parti  de  toutes  JeS  Sinuosités 
du  lieu,  s'y  ménager  deux  places  assez  jolies,  etcon- 
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struire  de  beaux  bâttaens,  de  superbes  églises,  des 
maisons  élégantes ,  un  petit  théâtre  et  une  Londiga  : 
est  désigné  aous  ce  nom  un  grand  bâtiment ,   qui 
sert  à  la  fois  d'entrepôt  et  de  marché  à  toutes  les 
denrées  céréales  qu'on  introduit  pour  le  commerce 
et  la  consommation  de  la  ville- 
Cette  Londiga  est  malheureusement  trop  mémo- 
rable dans  Thistoire  de  la  Révolution ,  pour  que  je 
ne  vous  arrête  pas  un  instant  sur  les  événemens  tragi- 
ques qu'elle  rappelle.  C'est  à  Guanaïuàto  même , 
c'est  dans  ce  bâtiment  que  la  Révolution  et  la  Con- 
tre-Ré vol  ut  ion  commencèrent  à  déployer  les  horreurs 
qui  ont  récemment  ensanglanté  le  sol  mexicain. 

Hidalgo  venait  d'insurger  au  village  de  b$  Dolores  : 
il  descend  aussitôt  à  Ztloya ,  où  grand  nombre  de 
révolutionnaires  se  réunit  à  lui  ;  de  là ,  il  se  porte 
sur  Guanaxuato  Riano  commandait  la  plaoe;  ne 
pouvant  résister  contre  cette  horde  assaillante,  il 
s'était  renfermé ,  avec  tous  les  riches  propriétaires 
Espagnols,  et  le  peu  de  force  qu'il  avait,  dans  la 
Londiga.  Hidalgo  9  d'ailleurs  plein  d'estime  pour  lui, 
lui  fait  les  propositions  les  plus  avantageuses;  mais 
on  les  refuse.  Une  résistance  meurtrière  irrite  les 
assaillans ,  animés  déjà  d'une  haine  mortelle  contre 
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les  Gaciupino*,  les  Espagnols,  leurs  oppresseurs;  et  le 
massacre  accompagne  la  prise  de  la  place,  sans  que 
la  voix  d'Hidalgo  puisse  l'arrêter.  Il  parvient  cepen- 
dant à  satwejr  plusieurs  familles  de  la  ville,  qui, 
sans  lui ,  n'auraient  pas  échappé  au  carnage. 
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Calléja^  ayant  depuis  battu  Hidalgo  à  la  bataille 
de  las  C racés,  vint  reprendre  Guanaxuato.  Il  y 
entra  sans  obstacle,  car  les  révolutionnaires,  après 
une  faible  résistance  au  Mur  fil,  théâtre  d'horreurs., 
se  retirèrent  vers  Guadalaxara. 

Ce  monstre  y  entra*  altéré  de  sang.  Ne  pouvant 
assouvir  sa  rage  sur  Feoneini  en  fuite ,  sa  fureur 
tomba  sur  les  pauvres  habitans.  Pour  mieux  jouir 
du  spectacle  affreux  qu'il  destinait  à  cette  ville.,  il 
employa  tous  les  charpentiers  à  élever  des  potences  ; 
mais  les  cordes  manquaient,  et  les  bourreaux  n'é- 
taient pas  non  plus  en  assez  grand  nombre  pour  les 
victimes  qu'il  vouait  â  la  vengeance  Espagnole.  Alors 
il  eut  recours  à  un  moyen  plus  expéditif ,  au  cou- 
teau ;  et  des  milliers  d'hommes,  dé  femmes  et  d'en- 
fans  ensanglantèrent,  égorgés ,  tous  les  torrcns  de 
la  ville.  La  fusillade  n'était  pas  assez  ravissante  pour 
lui;  et,  s'il  préférait  le  spectacle  du  couteau,  c'est 
qu'encore,  disait -il ,  on  épargne  de  cette  manière 
\k  poudre ,  les  balles  et  les  pierres  à  fusil.  C'est  ce 
qu'il  n'eut  pas  honte  d'écrire  officiellement  au  Yice- 
Roi  Yenegas.  —  Mais  il  savait  à  qui  il  écrivait.  Il 
paraît  que  pendant  la  nuit  ce  naonstre  rêvait  avec 
plaisir  toutes  ces  horreurs,  car  le  matin  il  s'en  ré-* 
galait  à  son  réveil  ;  et  il  se  ménagea  ce  friand  déjeuner 
pendant  plusieurs  jours.  Jugez  par  là,  Comtesse,  de 
la  trempe  de  cette  âme  plus  qu'infernale!  Et  ici  je  ne 
peux  m  empêcher  de  frémir  à  la  seule  pensée  que 
tant  d'abominations  se  consommaient  par  un  repré- 
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sentant  et  sous  les  auspices  d'un  /Gouvernement  qui 
prétendait  manifester  des  sentiment  libéraux,  sous 
la  Régence  ou  les  Gortès  de  Cadix.  Mais ,  et  c'est  un 
fait  remarquable,  les  Espagnols ,  quelles  qu'aient  été 
leurs  opinions  ou  la  forme  de  leur  Gouvernement , 
se  sont  partout  montrés  cruels  et  sanguinaires  ;  un 
coup  d'oeil  rétrospectif  sur  leur  histoire  générale , 
suffira  pour  en  convaincre  les  plus  aveugles,  le* 
plus  incrédules  de  leurs  apologistes. 

Nous  passerons  sous  silence  leurs  guerres  mici- 
diales  au  temps  des  Romains ,  car  ceux-ci  les  y  pro- 
voquèrent sans  cesse.  • 

Les  princes  Goths,  Suèves,  Visigoths  et  Van- 
dales ont  régné ,  ou  ensemble ,  ou  séparément  en 
Espagne,  depuis  le  milieu  du  cinquième  siècle  jus- 
qu'au commencement  du  huitième,  mais  tous  et 
toujours  dans  le  sang. 

Les  troubles  de  religion,  l'ambition  des  Évêques , 
les  haines  et  les  réactions  des  peuples  accompa- 
gnèrent les  deux  premières  dynasties ,  et  l'assassinat 
en  éteignit  jusqu'au  dernier  rejeton.  C'est  toute 
l'histoire  du  règne  des  Goths  et  des  Suèves.  Celle 
des  Visigoths  n'est  pas  phis  bellef  ;  mais ,  pour  éviter 
trop  de  laconisme,  je  vous  donnerai  de  cette  der- 
nière quelque  petit  détail  fugitif. 

Theudis,  le  premier  Roi  Visigoth,  expire  sous  le  fer 
meurtrier  de  la  faction  qui  l'avait  mis  sur  le  trône. 

Des  assassins  renversent  Agita  de  ce  trône  qui  fu- 
mait encore  du  sang  de  son  prédécesseur. 
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Des  prétextes  d&  religion  brouillent  Ovigilde  et 
Hermenogilde,  père  et  fils;  celui-ci  succombe ,  vic- 
time d'un  parricide. 

Les  Ariens  et  les  Catholiques  fixèrent  des  époques 
d'inhumanité  affreuse  pendant  le  règne  de  Reca- 
rede,  second  fils  de  Le  ovigilde. 

À  Recarede  succède  Liuva ,  qu'on  assassine.  On 
proclame  Piteric,  son  meurtrier,  qui,  après  quel- 
ques années  d'un  règne  sanguinaire ,  est  poignardé. 

Suinthila  est  déposé;  on  le  déclare  indigne  de  la 
couronne ,  et  ses  enfans  inhabiles  â  la  réclamer. 

Chintila  fait  des  lois  barbares ,  persécute  cruelle- 
ment et  chasse  les  Juifs ,  pour  plaire  au  clergé ,  qui ,' 
par  récompense ,  dépose  son  fils  Tulga. 

Des  factions  sanguinaires  agitèrent  les  règnes  de 
Chindasuintlte  et  de  Recesuintke. 

On  dépose,  avec  un  attentat  le  plus  perfidie, 
l'excellent*  Wamba ,  qu'on  avait  forcé ,  l'épée  à  la 
main ,  d'accepter  la  couronne ,  et  on  la.  donne  au 
méchant  Ervige ,  qui  finit  par  être  rasé  et  revêtu 
du  froc. 

MJn  Concile  spirituel  bouleverse  temporellement 

»  

le  royaume ,  et  donne  pour  roi  un  imbécile  Egina , 
contre  lequel  une  autre  assemblée  d'Évêques  oppose 
le  monstre  Witiza.  C'est  ce  que  les  Jésuites  pré- 
parent à  bien  des  royaumes. 

Witiza  outrage  la  fille  d'un  Julien,  qui  appelle  les 
Sarrazins ,  croyant  trouver  dans  l'Islamisme  plus  de 
protection  pour  la  vertu ,  et  plus  de  bonheur  pour 
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les  peuples,  que  n'en  avpit  produit  le  Catholicisme 
de  la  race,  à  la  fois  bigote  tit  infâme ,  des  rois  Visi- 
goths;  et  la  bataille  de  Xérès,  en  ji  i  >  éteint  dans 
Rodrigue  la  dynastie  des  Yisigoths. 

Ces  Anges  tutélaires,  qu'on  avait  appelés  au  se- 
cours d'un  pays  désolé  par  la  méchanceté  des  peu- 
ples et  des  rois,  d'abord  ne  firent  pas  mieux  ;  et  la 
terreur,  le  fer  et  la  flamme  furent  les  premiers 
ministres  des  Rois  Mantes. 

AbdMiz,  pour  pxrçir  vpulu  essayer  d'être  boa  et 
humain ,  est  assassiné  ;  et  don  successeur ,  qui  cob- 
séquçmment  trouve  rojyeux  d'être  méchant  et  cruel, 
chasse  dans  les  Asturies  tous  les  Espagnols  les  plus 
distingués,  çt  principalementleClergéet  la  Noblesse. 

Ces  réfugiés  éliredt  un  roi,  qui  fut  don  Pelage, 
d'origine  vandale;  ici  commence  cette  lutte  sangui- 
naire, ces  ftOènçti  affrewes  d'assassinats ,  de  parri- 
cides, de fratricides,  d'tnoestes,  et^i  quisouiBèreat 
les  tronc*  .des  Asturies  et  de  Cas  tille,  et  durèrent 
presque  sept  eentsana.  Bans  ce  terrible  iahicrègue 
de  la  Morale  et  de  l'Humanité,  s'établirent  les  nom- 
breuses sou^eroineté^^  4|ui  ont-  couvert  l'Espagne 
de  çoyaumss,  r4gta  t^^pw^esMabainétans,  tan- 
tôt par  des  Chrétien*. 

L'histoire  de  ces*  tempe  n'e$t  ,  a  quelque:  nuance 
près,  qu'un  portrait  de  «aoastaes  et  d'hoireurs, 
d'hypooriaie  et.  de  supefetititm ,  de  barbarie  et 
dH^trigues,  qui  ont  eoftvert  cobeau  pays  dé  sang 
«atde  désolation*  H  n'est  pas  jusqu'aux  ordres  che~ 
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rtileresques  qu'on  y  créa,  qui  ne  prirent  racine 
dans  les  massacres  et  dans  le  brigandage  :  c'étaient 
des  honneurs,  entés  sur  le  crime. 

Le  prétendu  «èle  de  religion  ajouta  aux  rivalités, 
à  la  haine  des  partis  qui  avaient  allumé  tant  de 
feu  en  Espagne ,  et  la  joncha  de  ruines  et  de  cada- 
vres. Comme  si  les  Chrétiens  n'avaient  pas  afsez  dq 
leur  animossté  religieuse  coBtre'les  Maures ,  ils  s'en» 
créaient  contre  eux-mêmes.  Une  fois,  te  fut  «ne 
seule  question  sur  la  liturgie  qui  bouleversa  tous1 
ce»  royaumes  catholiques. 

11  faudrait  être  sourd  à  la  voix  de  L'humanité 
pour  n'être  pas  attendri  du  sort  des  Maures;  il  faut 
une  âme  laite  aux  horreurs,  et  rebelle  à  la*voîx  de 
l'Évangile ,  pour  célébrer,  comme  un  triomphe  de  la 
Religion,  la  perfidie,  les  atrocités'commises  sur  ce* 
peuples  ;  atrocités  ^commencées  par  Ferdinand ,' 
continuées  par  Ximebès ,  et  consommée»  par  Phi- 
lippe II ,  qui  ouvrit  sa  àmrrière  royale  par  un  Auto- 
dafé. 

L'Htetoire  a  dû  mille  fris- gémir  en  retraçant  les 
exploits  des  Espagnols  au  temps  et  après  la  décou- 
verte du<No«ve*wMèffide,  La*  Superstition,  R&tatrtce 
y  dominaient  avec  deux  sceptres,  l'un  dW,  pour  les 
oppresseurs  ;  l'outre  de  fer*  pour  '  ces  wuseerts  op^ 
primés.  Le  pillage  et  le  rda^sacre  étaient  l'autoritédes 
premiers  ;  les  souffrances  et  l'esclavage,  te  partage 
des  seconds,  de  Ceux'qui  suwivaiâ8t  à  «es1  invasions- 
homicides  ;  et,  comme  si  le  fer  et  là  flamme  Veus»' 
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sent  pas  suffi  à  immoler  les  victimes ,  on  appelait 
les  chiens  mâtins  au  secours  de  l'Inhumanité. 

Pour  augmenter,  et  rendre  plus  atroces  les  con- 
séquences de  la  soiC  de  For,  les  moines  promettaient 
le  pardon  de  toutes  les  cruautés  commises  dans  ce 
monde,  et  mille  béatitudes  dans  l'autre,  à  ceux  qui 
paieraient  plus  cher  leurs  indulgences ,  une  béné- 
diction, un  tombeau  sacré  ;  et  les  de  las  Casas,  le 
Sakagun ,  et  d'autres .  ministres  fidèles  de  la  vraie 
religion  devenaient  des  impies ,  des  rebelles ,  parce 
qu'ils  osaient  opposer  les  maximes  de  notre  divin 
législateur,  de  l'Humanité  et  de  la  Morale,  à  ces 
féroces  assaajjns. 

Pendant  qu'une  partie  de  la.  Nation  Espagnole 
faisait  une  boucherie ,  ou  un  marché  de  chair  hu- 
maine en  Amérique,  l'autre  partie  était  ai  Espagne 
victime  ou  satellite  de  la  Tyrannie  ou  de  l'Inquisi- 
tion ;  de  façon  que  toute  la  nation ,  ou  active  ou 
passive ,  a  offert  constamment  et  partout  un  spec- 
tacle affreux  à  l'espèce  humaine.  On  a  vu  aussi  la 
pauvre  Italie  se  couvrir  souvent  devant  elle  du  voile 
funéraire. 

Je  vous  ai  donné  dans  mes  lettres  un  petit  échan- 
tillon des  horreurs  Espagnoles  dans  la  guerre  de  la 
Révolution  du  Mexique  ;  quand  une  histoire  fidèle 
les  montrera  toutes  sous  leur  vrai  aspect ,  une  âme 
bien  née  ne  pourra  résister  à  leâ  lire.  Un  Revollo , 
XknBustamente,  unTruxitlo,  un  Iturbide,  un  Crus, 
\\n  Calleja>  un  Linan,  et  tant  d'autres  chefs  Roya- 
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listes  recommandaient ,  comme  le  plus  digne  de  la 
munificence  royale,  tout  homme  qui  avait  commis 
le  plus  d'atrocités;  on  exaltait  comme  des  héros 
ceux  qui  massacraient ,  ,'parmi  les  insurgés ,  leurs 
amis ,  leurs  neveux ,  leurs  frères ,  etc. 

Mais,  au  Mexique  ,  la  mesure  n'a  pas  été  tout-à- 
fait  à  son  comble ,  en  comparaison  de  ce  qu'on  a 
commis  dans  les  autres  parties  de  rAmérique  Espa- 
gnole ,  et  surtout  ai  Colombie.  Il  vous  suffira  de 
savoir  que  Morillo  ,  ce  grand  Morillo ,  que  des  jour- 
naux libéraux  appelèrent  ensuite  le  soutien  de  la 
Constitution ,  écrivait  de  Bogota  ;  «  Toute  personne 
des  deux  sexes  capable  de  lire  et  d'écrireii  été  traitée 
comme  rebelle  (  c'est-à-dire  massacrée  ) .  En  détrui- 
sant tous  ceux  qui  savent  lire  et  écrire,  j'espère 
couper  à  sa  racine  l'esprit  de  révolution.  »  Garde  à 
l'Angleterre  et  aux  États-Unis ,  où  tout  le  monde  a 
ce  savoir! 

Quant  aux  souffrances  des  autres  pays  de  L'Amé- 
rique Espagnole  dans  cette  lutte  terrible ,  une  pro- 
clamation du' Congrès  de  Buenos-Ayres ,  du  a  5  oc- 
tobre i$i  6,  vous  en  donnera  une  peinture  bien  plus 
fidèle  que  je  ne  le  pourrais  faire  moi-même.  Et  ne 
croyez  pas ,  Comtesse ,  que  ce  soit  un  ouvrage  de 
parti ,  où  la  passion ,  sans  hommage  à  la  vérité , 
n'a  vu  qu'un  instrument  de  sédition.  La  tradition, 
et  d'autres  documens  historiques,  attestent  les  faits 
qui  y  sont  rappelés.  Du  reste ,  je  ne  choisis  pas  en- 
tre tous  les  monumens  des  atrocités  Espagnoles  : 
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sur  la  place  publique,  attachés  sur  des  canons. 

»  Ils  ont  établi  un  système  inquisitorial  contre 
ceux  de  nos  pauvres  concitoyens  qu'ils  ont  trans- 
portés de  l'autre  côté  de  l'Océan ,  où  ils  ont  été  exé- 
cutés sans  forme  de  procès. 

»Ils  ont  attaqué  nos  côtes  maritimes,  et  massa- 
cré les  paisibles  habitans ,  sans  épargner  ni  les  Mi- 
nistres du  sanctuaire,  ai  les  vieillards  tombant  sous 
le  poids  de  l'âge.  Par  ordre  du  général  Puzuela, 
ils  ont  brûlé  la  ville  de  Puna  ;  et  n'y  rencontrant 
aucun  autre  habitant,  ils  ont  passé  au  fildel'épée 
les  vieillards ,  les  femmes  et  les  enfans.  Ils  ont  forcé 
nos  frères ,  nos  propres  enfans  à  prendre  les  armes 
contre  nous ,  et  à  nous  combattre  sous  le  comman- 
dement d'officiers  Espagnols.  Ils  ont  excité  des  in- 
surrections domestiques ,  en  corrompant  par  l'or 
et  des  séductions  de  toute  sorte  les  habitans  paci- 
fiques du  pays,  afin.de  noqp  environner  d'anarchie 
et  nous  rendre  plus  faibles,  en  nous  divisant.  Ils  ont 
déployé  un  raffinement  d'horreur  en  empoisonnant 
les  fontaines  et  les  vivres  dans  la  ville  de  la  Paz,  et, 
pour  nous  récompenser  du  traitement  généreux 
que ,  rendus  à  discrétion  dans  cette  place ,  ils  ont 
reçu  de  nous ,  ils  firent  sauter  les  quartiers ,  quand 
nous  y  étions  logés,  mettant  le  feu  à  des  mines 
qu'ils  y  avaient  préparées,  tuant  de  cette  manière 
perfide  plus  de  cent  cinquante  des  nôtres. 

»  Ils  ont  déclaré  que  les  lois  de  la  guerre ,  obser- 
vées par  toutes  les  nations  civilisées ,  ne  devaient 
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point  l'être  envers  nous  ;  ils  répondirent  avee  la  plus 
méprisante  indifférence  au  général  Belgreno,  qu'on 
ne  pouvait  ni  accorder  ni  observer  des  traités  avec 
des  insurgés. 

*  C'est  au  nom  de  Ferdinand  de  Bourbon,  que  les 
têtes  d'officiers  prisonniers  furent  affichées  sur  les 
cheitJns  publics  ;  qu'un  de  nos  généraux  fut  em- 
pâté, et  que  le  monstre  Cemtano ,  après  avoir  in- 
fligé la  même  mort  cruelle  au  colonel  Camargo, 
envoya  sa  tête  comme  un  présent  à  notre  général 
Puzuela,  lui  disant  que  c'était  un  miracle  de  Notre- 
Dame  du  Carmet ,  insultant  ainsi  aux  hommes  et 
aux  Dieux. 

»  C'est  Ferdinand  de  Bourbon  qui  a  envoyé  ses 
généraux  avec  des  décrets  d'amnistie  et  de  pardon 
général,  rien  que  pour  tromper  les  crédules  et  les 
ignorans ,  afin  de  nous  faire  entrer  avec  confiance 
dans  leurs  villes  et  leurs  villages  ,  donnant  en  même 
temps  des  instructions  secrètes  de  massacrer ,  de 
pendre,  d'infliger  toute  espèce  de  souffrances  à  ceux 
qui  seraient  ainsi  tombés  dans  le  piège. 

»  Que  peut  donc  attendre  la  malheureuse  Amé- 
rique d'un  Roi  animé  de  tels  sentimens  au  moment 
même  où  il  vient  de  remonter  sur  le  trône?  d'un 
Roi  qui  n'a  réservé  que  chaînes  et  potences  pour  ses 
propres  Espagnols  qui  ont  fait  tant  de  sacrifices 
pour  le  délivrer  de  sa  captivité  ,  et  lui  conserver  son 
royaume;  des  sujets  qui  ont  répandu  leur  sang  pour 
lui  orner  la  tête  d'une  couronne?  Si  ces  hommes, 
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auxquels  il  devait  tout,  reçoivent  la  mort ,  ou  soat: 
condamnés  à  un  emprisonnement  perpétuel,  oh  à 
un  esclavage  mgnominieux,  pour  le  seul  fait  d'avoir 
formé  une  Constitution,  quelle  destinée  peut  nous 
réserver  un  tel  Roi?  Espérer  un  doux  traitement  de 
lui  et  de  ses  Ministres  sanguinaires,  c'egt  chercher 
parmi  les  tigres  de  la  sécurité  pour  des  agneaux. 
.  On  répéterait  sur  nous  les  scènes  sanguinaires  de 
Caracas  ,  de  Carthagena ,  de  Quito ,  etc.  Nous  au- 
rions ainsi  méprisé  les  cendres  de  quatre  vingt  mille 
personnes,  victimes  de  la  furie  et  de  la  cruauté  de 
cet  ennemi  monstrueux;  victimes,  dont  les  mânes 
Hlustres  demandent  vengeance  ;  et  nous  mériterions 
l'exécration  des  générations  futures  y  etc.,  etc.  » 

Mais  vous  direz  peut-être  que  toutes  ces  infamies 
se  sont  commues  sous. le  Gouvernement  de  Ferdi- 
nand! Non,  Comtesse  ;  au  contraire,  les  pi  uscruelles 
et  les  plus  sanguinaires  ont  signalé  le  Gouverne- 
ment libéral  des  Cortès. 

Vous  aurez  entendu  parler  du  libéralississime  dé- 
cret des  Cortès,  du  1  o  avril  1 8 1 3,  où  elles  déclarent 
c  qu'il  est  dérogatoire  à  la  majesté  et  dignité  du  Con- 
grès national  de  confirmer  une  capitulaion ,  faite  avec 
de  méprisables  insurgés.  »  Ce  serait  la  honte  même 
d'une  législation  d'un  Néron  et  d'un  Caligula.  Le 
Consulado,  ou  collège  de  commerce,  de  Mexico ,  tout 
composé  de  membres  Européens,  manifesta  aux 
Cortès ,  dans  une  de  ses  délibérations  solennelles, 
que   t  les  Américains  étaient  une  race  de  bruits, 
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'    pleine  de  vices  et  d'ignorance  ;  des  automate*, %4wii- 
p    gnes  de  représenter  et  d'être  représentés,  »  et  d'au- 
1    tires  expressions  non  moins  agréables.  Enfin ,  le  gé- 
r    néral  Francisco  Espoz  y  Mina ,  qui  a  été  aussi  mille 
1    fois  proclamé  comme  un  homme  de  sentimens  gé- 
néreux,  comme  un  défenseur  de  la  Constitution, 
quand  il  prit  le  commandement  de  .ces  aimables 
hordes  ,   que  les  uns,  je  le  répète,  appelaient  dès 
Guerriltas,  les  autres  des  brigands  ou  des  assassine, 
ne  publïa  pas  moins  que  la  généreuse  proclamation 
qui  suit  :  «  £71  Navarra  se  déclara  guerra  -a  muerte 
y  sin  quartely  sin  distinction  de  sotdados  ni  de  géfes, 
incluso  el  Emperador  de  las  Franceses.  Et  il  était  si 
libéral  qu'il  pendait  ou  fusillait  i(  pour  son  cher  Fer- 
dinand) vingt  Français  pour  un  Espagnol  \  C'est 
savoir  évaluer  modestement  sa  notion;  mais  je  doute 
que  les  Français  se  tiennent  au  prix. auquel  il  amis 
la  leur;  et  vraiment  vingt  Français  pour  un  Espa- 
gnol, c'est  un  peu  trop* 

De  tout  ce  que  nous  venons  de  voir,  quelle  con- 
clusion faut-il  tirer?  celle  de  l'Histoire  :  que  les  Es- 
pagnols ont  toujours  été  les  mêmes;  ce  qu'un 
grand  philosophe  et  prêtre,  Raynal,  exprime  en 
ces  termes  :  «  Il  n'y  a  peut-être  pas  eu  de  peuples 
plus  fermement  attachés  à  leurs  préjugés  natio- 
naux ,  $ie  les  Espagnols  l'ont  été  et  le  sont  en- 
core. C'est  par  ces  préjugés  que  tous  leurs  senti- 

Il  parait  qu'il  en  ferait  encore  autant,  car,  dans  son  Bbevb  Extbac- 
to  »  publié  k  Londres  en  i8a5 ,  il  s'en  vante  avec  nn  air  de  complaisance. 
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mens*  sont  dictés ,  leurs  jugemens  influencés ,  et 
leurs  caractères  formés.  Cet  ardent  'génie  dont  la 
nature  les  a  doués  ne  sert  qu'à  les  aider  à  inventer 
des  sophismes  pour  s'obstiner  dans  leurs  erreurs. 
Jamais  la  perversion  de  la  raison  humaine  n'a  fixé, 
comme  en  Espagne ,  plus  de  dogmatisme ,  de  dé- 
termination, d'obstination  et  de  subtilités;  et  leur 
attachement  à  leurs  habitudes  n'est  pas  moins  fort 
que  leurs  préjugés.  Ils  croient  qu'il  n'y  a  point  de 
peuples  sur  la  terre  plus  intelligent,. plus' éclairé, 
plus  vertueux  qu'eux-mêmes.  Cet  orgueil  national , 
porté  à  un  excès  de  folie  9  au-delà  de  tout  exemple, 
les  induirait  à  voir,  à  considérer  les  Athéniens  avec 
le  même  mépris  qu'ils  ont  vu  les  TIascaliens.  Ils 
traiteraient  les  Chinois  comme  des  brutes  ;  et  par- 
tout où  ils   ont  été,   ils  ont  laissé  derrière  eux 
l'empreinte  de  l'outrage ,  de  l'oppression  et  de  la  dé- 
vastation. »  D'autres  illustres  historiens  sont  entiè- 
rement d'accord  avec  Raynal. 

Pour  moi,  résumant  les  inductions  des  traditions 
des  philosophes  et  des  historiens,  je  ne  peux  que  ré- 
péter ce  que  j'ai  déjà  dit,  qu'un  peuplequi  a  été  consr 
tamment  ou  vil  esclave  de  la  Tyrannie,  ou  Tyran  hi- 
deux lui-même,  n'est  point  fait  pour  être  libre,  avant 
qu'il  se  refonde  dans  des  générations  nouvelles,  dif- 
férentes de  celles  qui  l'ont  jusqu'à  cette iietfre  pro- 
duit; car  «  on  ne  peut  affranchir  le  corps,  qu'aprh 
avoir  affranchi  l'âme  ».  Sans  ce  préliminaire,  soyez 
sûre,  Comtesse,  que  les  peuples  feront  toujours 
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tïes  vains  efforts  pour  se  renouveler  à  des  institu- 
tions libérales.  Nos  Titus  le  savent,  et  voilà  pour- 
quoi Us  s'efforcent  de  menacer  de  nouveau  leurs 
peuples  de  la  Compagnie  de  Jésus. 

Ceux  qui  attendent  de  la  liberté  de  la  Nation 
Espagnole  actuelle  sont  aussi  fous  que  ceux  qui 
en  attendent  du  cabinet  de  Saint  -  James.  La  pre- 
mière ne  peut  pas  donner  ce  qu'elle  n'est  pas  en- 
core en  état  d'avoir  pour  elle  -  même  ;  le  second 
conspirera  plutôt  à  éloigner,  on  paralyser,  ou  dé- 
truire sur  le  continent  de  l'Europe  des  institutions 
dont  la  privative  promet  les  plus  grands  avantages 
à  la  Nation  qu'il  représente.  LordCastlereagh  faisait 
semblant  de  prêcher  pour  la  liberté  des  Nègres,  au 
moment  qu'il  conspirait  contre  celle  de  tous  les 
blancs  qui  n'étaient  pas  Anglais  *.  Mais  j'avais  oublié 
que  je  suis  à  Guanaxuato  :  retournons  donc  à  no- 
tre promenade. 

Guanaxuato,  au  temps  de  la  Conquête,  n'ap- 
partenait point  à  Moctezuma;  il  n'appartenait  pas 
non  plus  au  roi  du  Mechouacan  ;  c'était  un  pays 
tout  sauvage.  Il  ne  contribuait  aucunement  aux  ri- 
chesses d'or  et  d'argent  que  les  Espagnols  recueilli- 
rent d'abord  dans  ces  deux  royaumes.  Les  Chichi- 

*  La  médaille  que  les  Français  ont  consacrée  à  Canniûg  porte  pour 
exergue  :  «  Liberté  civile  et  religieuse  dam  le  inonde  entier.  •  Le  Morning 
Herald,  i3  septembre  1828,  se  moque  de  l'exergue  et  des  Français,  et 
ajoute,  comme  sWctrine  nationale:  •None  has  taken  thit  (l'exergue-)  in 
cmrnest  inEnglawi;»  et  le  Portugal  parle  encore  plus  clair  que  M.  V Herald. 
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mecas,  ou  les  Sauvages,  n'y  ramassaient  que  quel- 
ques morceaux  de  ces  métaux,  trouvés  dans  le 
torrent  que  nous  avons  vu  à  l'entrée  du  vallon 
(ou  tanada)  de  Marfil,  et  ce  fut  par  ces  petites 
trouvailles  que  les  Espagnols  soupçonnèrent  en- 
suite les  trésors  que  ces  montagnes  recelaient  dans 
leur  sein. 

Ce  n'est  que  dans  ces  données  générales  quoa 
peut  puiser  l'origine  des  premiers  étabJissemens 
que  les  premiers  Européens   y  formèrent.   L'his- 
toire parait  en  avoir  ou  négligé  ou  perdu  les  traces 
incontestables  ;  j'ignore  du  moins  qu'elle  tes  ait 
positivement  transmises  à  la  postérité  ;  défaut  re- 
marquable pour  un  pays  qui  est  devenu  plus  tard 
si  célèbre;  mais  défaut  qui,  d'après  ma  manière 
de  voir  les  choses  9  n'a  pas  lieu  d'étonner.  Que  fait 
l'homme  qui  n'a  d'autre  soif  que  celle  des  riches* 
ses?  où  il  les  trouve,  il  ne  se  fixe  que  sur  le  présent, 
et  ne  perce  que  dans  le  futur  ;  le  passé  n  est  pas 
même  un  objet  d'indifférence  pour  lui;  car,  en 
quelque  sorte,  il  ignore  qu'il  existe.  L'un  succède  à 
l'autre  avec  les  mêmes  sentimens ,  et  l'histoire  de- 
meure sans  soutien.  C'est  comme  l'Arabe  oui1  Afri- 
cain ,  qui ,  caché  derrière  une  colonne ,  un  tom- 
beau ,  un  tas  de  pierres,  épie  sa  proie,  sans  penser 
un  instant  qu'il  foule  les  ruines  de  la  plus  belle  ville 
de  l'Antiquité. 

La  ville  de  Guanaxuato  est  le  noyau  d'un  g*30" 
nombre  d'autres  villes  qui  lui  font  couronne  dans 
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les  gorges ,  tes  vallons  et  les  montagnes  qui  l'entou- 
rent ,  et  qui  sont  plus  ou  moins  considérables,  en 
proportion  de  la  richesse  des  mines  qui  en  sont 
l'origine.  Je  dis  des  villes,  car  celle  qui  porte  le  nom 
de  la  mine  de  la  Valenziana  avait  plus  de  seize  mille 
habitans  avant  la  Révolution. 

Avant  la  Révolution ,  à  mesure  que  dans  ces  mi- 
nes on  pénétrait  les  entrailles  de  la  terre,  %n  sortait 
sans  cesse  toute  l'eau  qui  pouvait  y  couler  ou  jaillir 
d'une  manière  quelconque.  Des  puits  profonds  al- 
laient aboutir  à  des  couloirs,  et  par-là  se  desséchait 
la  mine  et  se  tirait  le  minerai,  au  moyen  de  cabes- 
tans. Ces  ouvrages  répondent  aux  richesses  qui  en 
étaient  le  but ,  et  donnent  une  haute  idée  de  la 
bâtisse  des  Espagnols.  Mais  pendant  la  Révolution 
tous  ces  soins  furent  ou  négligés  ou  impossibles,  et 
l'eau  s'est  emparée  des  mines ,  de  celles  principa- 
lement qui  avaient  autrefois  le  plus  de  célébrité , 
parce  qu'elles  avaient  le  plus  de  profondeur.  Dans 
la  mine  de  la  Valenziana  on  pourrait  faire  une  ex- 
pédition aquatique  souterraine. 

Si  vous  voulez,  nous  irons  faire  une  petite  pro- 
menade sur  ces  montagnes  et  dans  ces  vallons,  pour 
passer  légèrement  en  revue  les  principales  de  ces 
mines. 

Prenons  le  Canada ,  ou  vallon ,  qui  conduit  à 
Guanaxuatito,  à  trois  milles  au  Sud  de  la  ville.  On 
a  appelé  ainsi  cet  endroit  comme  une  tfrbs  atià, 
qui  rivalisait  en  diminutif  avec  Guanaxuato,  pour 
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la  richesse  de  ses  mines;  et  vraiment  la  magnificence 
des  seules  ruines  de  ses  bâtimens  porte  à  conjec- 
turer que  le  nom  convenait  à  la  chose.  Si  l'on  ex- 
cepte la  mine  proprement  dite  Guanaxuatito ,  celle 
de  la  Sirena  est  la  plus  considérable  de  cette  Ca- 
nada :  son  minerai,  très-argentifère,  contenait  beau- 
coup d'aloi  d'or;  mais  elle  est  pleine  d'eau  jusqu'à 
son  embouchure.  On  commence  à  en  sortir  un 
peu,  et  l'on  construit  à  cet  effet  de  nouvelles  ma- 
chines ;  mais  je  crains  qu'ils  ne  se  ménagent  le  sup- 
plice des  Danaïdes ,  car  le  torrent  du  vallon  passe 
exactement  dessus.  Cette  mine  a  donné  de  grandes 
richesses  ;  il  faudra  qu'on  y  puise  beaucoup  avant 
qu'elle  en  donne  encore. 

On  remonte  au  Nord  la  montagne  appelée  pa- 
reillement de  la  Sirena,  et  l'on  trouve  les  mines  de 
las  Anima**  de  Penafield,  del  Sol,  etc.  ;  ces  deux 
dernières  donnent  aussi  un  riche  aloi. 

Du  sommet  de  cette  montagne,  mon  guide  me 
montrait  plus  de  deux  cents  mines ,  dispersées  çà 
et  là  dans  des  gorges,  des  vallons,  sur  des  pencha  ns, 
des  plateaux,  etc. ,  toutes  renfermées  dans  un  vaste 
amphithéâtre ,  dont  la  ville  de  Guanaxuato  forme 
ïarena ,  et  figure  le  principal  acteur  de  ce  grand 
Diorama. 

Le  tableau  que  je  viens  de  vous  montrer  est  celui 
du  revers  Occidental  de  la  Sirena;  tournant  les  yeux 
vers  son  revers  Oriental,  la  perspective  est  toute 
sauvage  et  romantique.  Au  Nord ,  la  montagne  de 
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Santa-Rosa  présente  dans  le  lointain  d'autres  sémi- 
naires de  mines,  où  les  apparences  de  civilisation  , 
c'est-à-dire  leurs  maisons  et  leurs  clochers,  font  un 
contraste  frappant  avec  l'horrible  de  ces  rochers 
préadamites. 

Endescendantle  revers  Occidental  du  côté  duNord, 
on  rencontre  des  mine»partout ,  ou  abandonnées,  ou 
de  nouvel  essai.  La  mine  récemment  ouverte ,  qui 
parait  promettre  davantage ,  est  la  San-Vincente , 
d'où  l'on  descend  à  la  fameuse  Raya  ,  une  des  plus 
anciennes  et  des  plus  riches ,  qui  a  ménagé  à  son 
propriétaire  lé  nom  de  Marquis ,  comme  la  Valen- 
ziana  avait  ménagé  au  sien  celui  de  Comte.  Main- 
tenant elle  regorge  d'eau  ;  son  minerai  est  d'un  aloi 
très-riche  en  or  ;  j'en  possède  de  beaux  échantillons. 
Santa-Anita  est  à  quatre  pas  au  Nord  de  la  Raya; 
elle  a  été  abondante;  mais,  pour  le  moment,  elle 
ne  donne  aussi  que  de  l'eau.  Cette  mine  renfermait 
de  jolies  cristallisations  en  améthyste;  j'ai  pu  en 
obtenir  quelques-unes. 

Un  petit  vallon  sépare  la  Raya  et  la  Santa-Anita  du 
Mellado ,  autre  mine  de  haute  renommée.  C'est  une 
de  celles  qui  exploitent  encore  beaucoup  de  mine- 
rai ,  quoique  les  meilleurs  filons  soient  sous  l'eau. 
11  parait  que,  dans  ses  entrailles,  elîe  communique 
avec  la  Raya ,  car  on  dit  qu*en  desséchant  la  Raya , 
on  dessécherait  également  le  Mellado.  Les  proprié- 
taires se  sont  offerts ,  je  crois ,  de  concourir  dans  les 
dépenses.  Ces  deux  mines  ont ,  comme  la  Sirena> 
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leur  grand  ennemi,  le  torrent  coulant  dans  le  vallon 
qui  les  sépare  et  qui  passe  sur  quelques-unes  des 
sinuosités  souterraines  de  leurs  galeries. 

Le  Mellado  donne  de  superbes  cristallisations 
avec  des  combinaisons  et  des  modifications  les  plus 
rares,  les  plus  curieuses.  J'ai  des  échantillons  fort 
caractéristiques  d'une  aggrégation  de  carbonate  de 
fer ,  de  chaux  et  de  magnésie  en  beaux  cristaux  de 
formes  diverses ,  d'une  blancheur  splendide,  par- 
semés de  quartz  et  de  petits  cristaux  très-brilJans  de 
spath  perlé,  séléniteux,  laiteux  et  chatoyant  Us 
sont  aussi  beaux  à  l'œil  que  peut-être  intéressant 
en  histoire  naturelle  ;  je  dis  peut-être ,  car  en  fait 
de  sciences,  je  suis  un  des  bien-aimés  de  l'Évangile: 
pauper  spiritu. 

Des  échantillons  d'argent  natif  et  sulfuré,  cris- 
tallisé en  cubes,  en  dendrites,  etc.,  jaillissant  de 
beaux  morceaux  de  quartz,  de  spath  brunissant , 
feuilleté,  tubulaire,  laminaire,  intersecté  de  pe- 
tits points  brillans  de  différentes  nuances,  sont  égale- 
ment le  produit  de  cette  mine ,  qui  n'est  pas  moins 
riche  en  argent  et  en  or ,  qu'elle  ne  l'est  en  tw  H0- 
tureç.  Parmi  ces  derniers,  le  plus  singulier  que  je 
possède ,  est  une  cristallisation  feuilletée  perpendi- 
culaire de  chaux  carbonatée-ferromanganésifère, 
asper&ee  d'une  lanugina  de  spath  chatoyant,  d'une 
délicatesse  telle  qu'elle  s'envolerait ,  ce  semble,  au 
plus  léger  souffle,  reposant  sur  une  base  axn^ 
thistine  d'une  cristallisation  pyramidale.   C'est  du 
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directeur  de  la  mine  que  je  la  tiens  :  il  la  troqua 
complaisamment  avec  un  petit  retour  de  ma  recon- 
naissance. 

Le  Mellado  et  la  Raya  constituent  deux  jolis  vil- 
lages qui  se  touchent  et  forment  ensemble  une  jolie 
petite  ville.  Les  moines  de  la  Mer  cède  y  exploitent 
les  consciences,  les  mines  et  les  ménages. 

Du  Mellado,  on  descend  dans  un  vallon  profond 
qu'on  appelle  la  Canada  de  la  Catta.  La  mine  de  ce 
nom  réclame  la  suprématie  sur  toutes  celles  qui 
l'environnent  ;  noms  la  Calice  parait  offrir  mainte- 
nant  une  exploitation  plus  riche  ;  et,-  située  sur  un4 
élévation,  l'eau  n'a  pas  pu  atteindre  encore  tous  ses 
filons  fertiles.  Les  Secho,  San-Lorenzo  et  la*  Ma- 
ravi  lias ,  pour  l'époque  où  l'on  pourra  les  fouiller 
dans  les  régions  qui  sont  aujourd'hui  sous  l'empire 
de  l'eau,  flattent  encore  l'espoir  des  spéculateurs. 
J'ai  des  échantillons  de  toutes  ces  mines ,  dont  le 
minerai ,  plus  ou  moins  riche,,  n'offre  que  l'aspect 
de  l'argent  sulfuré,  avec  une  variété  de  modifica- 
tions et  de  mélanges  hétérogènes;  de  la  Catta,  j'en 
ai  un  d'argent  natif,  répandu  en  protubérances 
sur  du  roc.  Toutes  ces  mines  forment  encore  un 
grand  village. 

Du  vallon  de  la  Catta  on  monte  d'abord  à  la  Te- 
peyac,  puis  à  la  Quebradilla,  et  enfin  à  la  fameuse 
V alenziana.  Les  mines  de  YBsperanza  et  autres  ne 
sont  qu'une  espèce  de  dépendance  de  la  Yalenziana. 
Toutes  ces  mines  ont  donné  autrefois  de  grandes 
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richesses  à  leurs  propriétaires  et  de  beaux  échan- 
tillons d'étude  à  la  science.  C'est  dans  les  coffres 
des  femmes  de  mineurs  qu'on  trouve  encore  pré- 
servés quelques-uns  de  ces  échantillons  anciens. 
Les  femmes,  en  général,  sont  très-propres  à  con- 
server ce  qu'elle»  croient  curieux  ou  rare;  or,  elles 
sont  les  seules  qui  peuvent  en  enlever  des  mines , 
quand  leurs  maris,  ou  parens,  ou  amis  y  en  décou- 
vrent. En  leur  portant  â  dîner,  elles  les  soustraient, 
sous  leurs  jupes  ou  autrement ,  à  la  vigilance  des 
Cerbères  placés  à  l'embouchure  de  l'antre.  Ils  fouil- 
lent rigoureusement  tous  les  mineurs  qui  sortent; 
mais  ils  n'osent  ou  ne  s'avisent  pas,   peut-être, 
de  fouiller,  d'une  main  profane  et  toute  sale,  des 
repaires  sacrés.   C'est  en  devenant   l'ami  de  ces 
femmes,  à  la  faveur  de  quelque  petit  cadeau  Euro- 
péen, que  j'ai  réussi  à  en  faire  une  collection,  qui 
comprend  quelque  belle  améthyste  joliment  cristal- 
lisée, des  groupe»  de  quartz  hyalin,  prismatique, 
avec  spath  magnésien  rhomboïdal,  des  morceaux 
d'argent  natif,  ramuleux  et  noir;  des  cristallisa- 
tions bizarre»,   lenticulaires ,  tabulaires ,  etc. ,  de 
spath  perlé ,  brunissant  ;  deux  échantillons  du  fa* 
meux  filon  de  la  Valenziana,  qui,  dans  l'année  1 799' 
a  donné,  à  ce  qu'on  prétend,  environ  deux  millions 
de  piastres  ;  un  échantillon  d'argent  sulfuré,  capil- 
liforme;  un  autre  grand  morceau  massif  de  ce 
même  métal,  aspersé  de  poudre  aurifère  et  de  jo- 
lies petites  cristallisations  quartzeuses,  etc.  Jera- 
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masse  çà  et  là  ces  curiosités ,  persuadé  qu'en  Eu- 
rope elles  seront  peut-être  de  quelque  intérêt  pour 
les  sa  vans,  ou  de  quelque  utilité  pour  la  science. 

La  description  que  j'en  fais  est  purement  maté- 
rielle ,  aidée  de  quelque  mot  technique  que  j'em- 
prunte comme  un  perroquet,  et  applique  de  mon 
mieux  à  des  caractères  apparens  qui  semblent  se 
rapporter  à  l'étymologie  de  différens  textes  de  l'É- 
vangile des  Savons.  Cette  patience,  chez  un  homme 
aussi  impatient  que  moi ,  n'est  qu'une  preuve  de 
plus  de  la  dévotion  que  mon  ignorance  docile  con- 
sacre au  savoir.  J'espère  que  vous  voudrez  bien  lu* 
accorder  quelque  prix ,  ainsi  que  votre  Cercle  lumi- 
neux. 

Les  mines  que  nous  venons  de  voir,  et  qui  em- 
brassent un  espace  d'environ  quatre  milles,  du  Sud- 
Ouest  au  Nord-Ouest,  de  Guanaxuatilo  à  la  Valen- 
zianaj  reposent  toutes  sur  ce  qu'on  appelle  ici  la 
Veta-Madre,  la  grande  masse  métallifère  qui  tra- 
verse cette  Cordillière. 

Comparez  l'enfoncement  des  vallons  où  sont  les 
mines  de  la  Sirena,  de  la  Raya,  surtout  celle  de  Se- 
cfio,  de  la  Maravillas  et  de  la  Catta,  et  l'élévation  où 
siègent  les  mines  del  Sol,  de  San-Vincente,  del  Mel- 
lado  et  de  la  Valenziana,  et  jugez  de  la  profondeur 
prodigieuse  de  cette  Veta-Madre,  et  partant  des  ri- 
chesses immenses  qu'elle  a  produites,  incalcula- 
bles, je  crois,  et  de  celles,  moins  calculables  encore, 
que  cette  Cordillière  renferme  dans  son  sein.  La  Va- 
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lenziana  seule  fournit  une  grande  preuve  de  celle 
profondeur  :  on  prétend  que  ses  galeries  pénètrent 
déjà  à  plus  de  5oo  varras  (1800  pieds  «aviron  ) 
dans  les  entrailles  de  la  terre;  çt  M.  Obregon,  le 
premier  qui  commença  à  l'exploiter  en  1 760,  de- 
venu depuis  Comtede  la  Valenziana,  trouva  du  mine- 
rai argentifère  presque  à  la  surface  de  son  élévation. 
Il  est  vrai  qu'il  ne  découvrit  qu'à  une  certaine  pro- 
fondeur les  trésors  qui,  de  l'état  de  pauvre  Espagnol 
aventurier  9  relevèrent  à  celui  d'un  des  plus  puis- 
sans  particuliers  de  la  terre. 

Il  est  des  hommes  qui,  pénétrant  de  leur  œil  per- 
çant dans  les  plus  basses  régions  de  la  terre,  comme 
dans  les  plus  élevées  du  ciel,  prétendent  donner  la 
mesure  de  ce  grand  répertoire  métallique;  mais, 
comme  quelques-unes  des  mines  que  nous  avons 
vues ,  et  grand  nombre  d'autres  que  je  ne  vous  ai 
pas  nommées,  se  trouvent  sur  des  lignes  divergen- 
tes de  la  ligne  directe  de  la  Veta-Madre,  on  serait 
porté  à  croire  que  cette  mesure  présomptive  est 
fondée  sur  l'erreur.  Dans  ce  monde,  il  faut  a  tout 
un  nom  distinctif  ;  on  attribué  donc  celui  de  Vcta- 
Madre  à  cette  ligne,  où,  jusqu'à  cette  heure,  on  a  ex- 
ploité plus  de  riche  minerai  qu'ailleurs  ;  mais  qui 
sait  l'étendue  des  régions  qu'elle  embrasse  dans  le 
sein  de  la  terre?  Qui  sait  si  olle  n'est  pas,  peut-être, 
qu'un  bras  du  grand  corps  qui  se  cache  encore  à 
l'avarice  Inqpaine?  Ce  sont  des  assurances,  des  in- 
faillibilités dont  les  spéculateurs  se  favorisent  et 
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trompent  les  crédules  ;  et  c'est  de  cette  manière,  je 
(  crois,  que  des  fourbes  et  d'autres  habiles  raison- 
r  neurs  ont  vendu  ou  fait  apprécier  leur  pierre  philo- 
sophale  à  des  pacotilleurs  de  gainées. 

Je  cuis  descendu  dans  plusieurs  mines,  mais 
l'eau  ue  vous  laisse  pas  aller  loin..  Néanmoins,  les 
régions  qu'on  parcourt  dans  les  galeries  de  la  Va* 
lenziana  sont  encore  un  monde  souterrain,  quoi- 
qu'on prétende  qu'il  y  ait  plus  de  deux  cents  vartas 
d  eau.  Il  est  inutile  que  je  vous  occupe  des  détails 
de  cette  inspection ,  car  toutes  les  mines  portent  à 
peu  près  les  mêmes  caractères  quand  elles  ne  sont 
pas  distinguées  par  quelque  phénomène ,  ou  quel* 
que  trait  extraordinaire  de  la  Nature. 

Il  y  a  ici,  comme  partout  ailleurs,  des  ténèbres; 
de  grands  creux  où  l'on  a  trouvé  plus  de  métal  : 
ce  sont  les  salons  de  ces  appartemens  ;  de  petites 
issues  d'un  passage  difficile,  où  l'on  n'en  a  pas 
trouvé  s  ce  sont  les  escaliers  spiraux  du  palais;  des 
hommes ,  qui  ne  voient  la  lumière  que  pour  aller 
à  la  me#sç  le  dimanche ,  et  s'enquérir,  comme  de» 
révérons,  si  le  Curé  et  les  amis  ont  soin. de  leurs 
femmes  pendant  qu'ils  travaillent  à  se  creuser  une 
fortune,  ou,  souvent,  un  tombeau  dans  un  tom- 
beau. Il  y  a ,  plus  que  dans  nos  mines  Européennes, 
une  grande  jouissance  que  la  cupidité  puise  dans 
des  probabilités  plus  fondées  et  plus  flatteuses;  une 
ardeur  plus  vive,  où  l'espoir  se  berce,  en  croyant, 
à  chaque  pas  en  avant ,  qu'un  roc ,  une  paroi  ca- 
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che  derrière  eux  des  richesses  immenses  ;  richesses 
qui  souvent  échappent  quoique  à  deux  doigts  de 
la  main  qui  les  fouille. 

Tout  ce  qu'on  a  dit  des  malheur»  et  de  l'oppres- 
sion des  gens  employés  aux  mines  est  9  depuis  long- 
temps, ou  faux  ou  exagéré.  Ils  ne  sont  malheureux 
maintenant  que  là  où  l'eau  empêché  l'exploitation 
des  mines.  Ils  partagent  avec  le  propriétaire  des 
mines  le  minerai  qu'ils  exploitent;  ou  leur  salaire, 
s'ils  en  préfèrent  un ,  est  assez  fort  pour  eux  et  leurs 
familles  9  dans  un  pays  surtout  où  le  mais ,  le  seul 
article  de  nécessité  absolue,  est  ordinairement  à 
très-bon  marché.  Les  femmes  et  les  enfans  gagnent 
aussi  leur  journée  ;  quand  ils  n'ont  rien  de  mieux  à 
faire,  ils  font  los  buscones  :  ils  vont  glaner  le  peu  de 
minerai  qui  demeure  toujours  entremêlé  avec  los 
petates ,  avec  ces  fossiles  hétérogènes  qui  renferment 
le  filon  convoité  ou  l'entrecoupent,  et  qu'on  jette 
comme  he  valant  pas  la  peine  de  les  éplucher.  Le 
mouvement  et  la  gaîté  se  montrent  où  la  mine  est 
en  activité,  comme  à  la  Valenziana,  à  la  Catta,  etc.  ; 
la  solitude  et  la  tristesse  où  l'exploitation  a  cessé, 
comme  à  la  Sirena ,  à  la  Raya ,  etc. 

Maintenant ,  de  la  Valenziana  faisons  une  petite 
promenade  à  la  montagne  de  Santa-Rosa ,  au  Nord- 
Est,  une  des  plus  hautes  Gordillières  du  Mexique, 
et  qui  est  également  une  pépinière  de  mines. 

H  est  des  géographes  qui  indiquent  Guanaxuato 
comme  situé  sur  le  revers  Méridional  de  la  monta- 
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gne  de  Santa-Rosa.  Selon  moi,  c'est  une  erreur, 
car  la  montagne  où  nous  venons  de  voir  toutes  ces 
mines  en  est  totalement  séparée  par  un  grand  val- 
lon qui  la  rend  presque  isolée.  C'est  une  montagne 
au  milieu  des  montagnes,  qu'on  devrait  appeler  du 
nom  distinct  ou  de  la  Sirena,  ou  de  Saint-Nicolas, 
comme  d'autres  l'appellent,  ou  des  mines  propre- 
ment dites  de  Guanaxuato. 

Quelque  chemin  qu'on  prenne  pour  aller  à  Santa- 
Rosa,  ou  celui  de  la  Valenziana,  ou  celui  du  Mel~ 
lado,  on  descend  de  leurs  hauteurs  dans  un  vallon 
profond  qui  entrecoupe  ces  deux  montagnes  de 
l'Est  à  l'Ouest;  et  un  torrent  qui  descend  de  la 
même  direction  est  une  preuve  que  ce  vallon  les  se-* 
pare  jusqu'à  la  plaine  du  Baiio,  où  il  va  aboutir. 

Du  vallon ,  pour  arriver  au  puerto  de  Saata-Rosa, 
c'est-à-dire  sur  le  dos ,  d'où  l'on  commence  à  des- 
cendre son  revers  ou  Oriental  ou  Septentrional,  la 
montée  est  peut-être  plus  que  quadruple  de  la  des- 
cente des  hauteurs  de  la  Valenziana  ou  du  Mellado. 
Arrivé  à  ce  point  élevé,  je  voudrais  vous  tracer  une 
esquisse  du  grand  tableau  que  l'œil  y  découvre  et 
que  l'imagination  agrandit;  mais  le  Jupiter  des 
voyageurs,  le  savant  baron  de  Humboldt  y  est  passé. 
Ce  serait  audace  que  de  vouloir  peindre  ce  qu'il  a 
peint;  je  cache  donc  mon  humble  pinceau,  et  vous 
renvoie  à  lui.  Je  me  hasarderai  seulement  de  vous 
dire  ce  qui  ne  pouvait  pas  alors  tomber  sous  sa 
considérât  on  :  on  voit,  au  Mord-Est,  le  Pueblo  de 
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ces  associés  ait  une  hacienda  à  lui-même, il  achète 
le  minerai  de  sa  mine  aux  même*  conditions  que 
tout  autre  ;  et  le  mode  de  cette  vente  est  trop  cu- 
rieux pour  que  je  ne  vous  l'indique  pas. 
'    Chaque  mine  a,  chaque  semaine,  ses  jours  assi- 
gnés pour  la  vente  du  minerai.  On  létale  sur  la 
place  de  la  mine  en  petits  morceaux,  exposés  à 
l'examen  des  acheteurs.  A  midi  9  le  chargé  de  la 
vente  reçoit  à  l'oreille  le  prix  de  chaque  convoiteur , 
et  quand  ils  ont  tous  fait  leur  offre  secrète ,  il  l'ad- 
juge en  nommant  celui  qui  a  offert  le  plus;  et  Y  écri- 
vain 9  qui  suit  la  vente,  registre  le  monceau  sous  le 
nom  prononcé.  Vous  croirez,  et  je  l'ai  cru  moi- 
même  d'abord,  que  le  vendeur,  ne  registrant  tant 
d'offres  que  dans  ses  oreilles,  peut  ou  se  méprendre, 
ou  oublier ,  ou  commettre  quelque  partialité ,  et 
même  quelque  petite  infidélité  9  ou  volontaire ,  ou 
concertée;  cependant  on  m'a  assuré  que  rien  de 
tout  cela  n'arrive  jamais;  ce  qui  est  un  prodige  de 
mémoire ,  d'exactitude  et  de  conscience.  Ces  ventes 
se  font  avec  un  ordre ,  une  tranquillité ,  un  silence 
aussi  étonnans  que  le  caractère  et  l'adresse  du  ven- 
deur paraissent  extraordinaires.    Je  crois   qu'un 
homme  qui  a  fait  ce  métier  plusieurs  années ,  sans 
qu'on  ait  eu  lieu  de  lui  reprocher  la  moindre  faute, 
peut  compter  dans  la  hiérarchie  des  justes,  pres- 
que des  saints ,  et  au  Ciel  et  sur  la  Terre. 
Les  Hacienderos ,  propriétaires  de  mines ,  ne  be- 
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néficient  souvent  que  les  minerais  qu'ils  achètent  çà 
et  là  dans  les  autres  mines  ;  et  ce  système  a  rémi- 
nent avantage  de  mettre  un  connaisseur  à  portée 
d'évaluer  tous  les  minerais  des  environs.,  etde  pou- 
voir, sur  d'autres  mines ,  entrer  mieux  dans  de  nou- 
velles spéculations. 

Ne  croyez  pas  non  plus'  que  toutes  les  grandes 
fortunes  Mexicaines  aient  été  faites  par  les  seuls 
propriétaires  des  mines.  Une  foule  d'hacienderos  qui 
n'en  ont  jamais  eu ,  se  sont  beaucoup  enrichis  par 
le  seul  bénéfice  du.  minerai;  et  s'ils  ont  le  bon  esprit 
d'avoir  à  la  fois  une  hacienda  de  campo  et  une  ha- 
cienda de  plata,  leur  fortune,  selon  moi,  est  presque 
certaine ,  car  la  première  produit  toutes  les  denrées 
nécessaires  à  la  seconde ,  et  la  seconde  procure  à 
l'autre  les  moyens  pécuniaires  de  la  faire  fleurir. 
Elle  lui  fournirait  même  l'engrais  de  tant  de  mulets 
qu'on  y  emploie ,  si  au  Mexique  on  voulait  s'en  ser- 
vir. L'engrais  se  transporterait  avec  les  mêmes  bêtes 
qui  viennent  y  porter  les  denrées ,  et  s'en  retour- 
nent à  la  égère.  Cette  combinaison  serait  la  cornu- 
cape  réunie  au  caducée. 

Mais ,  je  vois  votre  impatience  de  savoir  à  quel 
usage  on  destine  actuellement  toutes  ces  mines  9 
naguère  si  florissantes  et  aujourd'hui  pleines  d'eau? 
Pour  le  moment ,  on  n'en  fait  pas  grand  chose  ;  mais 
il  parait  que  les  Anglais  se  proposent  de  les  rappe- 
ler à  leur  ancien  état  de  prospérité.  S'ils  y  réussis- 
sent, ils  auront  monté  un  nouveau  coup  politique; 
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car  l'or  du  Mexique  ajoutera  à  cette  grande  influence 
que  leurs  guinées  et  la  domination  des  mers  leur 
assurent  déjà  sur  toute  la  terre.  Qu'ils  aient  un  égal 
succès  dans  leurs  entreprises  métallurgiques ,  dans 
le  Guatimala,  la  Colombie,  le  Pérou,  etc.,  et  alors 
Us  posséderont  toute  la  principale  puissance  des  deux 
plus  puissans  élémens  :  f  Eau ,  et  la  Terre.  L'Air  se 
marie  à  ces  élémens  par  consentement  naturel  ;  dn 
Feu,  on  en  allume  tant  qu'on  veut,  au  moyen  de 
tant  de  métaux  incendiaire*.  Les  quatre  élémens  en 
leur  pouvoir ,  ils  seront ,  comme  les  Romains  (  et 
dans  des  temps  beaucoup  plus  difficiles),  les  maîtres 
du  monde.  Il  n'y  aura  tout  a»  plus  que  la  semi-cê- 
lette  milice ,  la  milice  des  Jésuites  qui  pourra  leur 
résister  ;  et,  que  les  Anglais  y  prennent  garde,  avec 
ces  Messieurs ,  il  n'y  a  pas  de  pantomime  ni  de  par- 
tage à  faire  :  ils  veulent  tout  ;  et ,  en  ruse ,  ils  sur- 
passent encore  le  Cabinet  de  SainfiJames.  Mais ,  me 
voilà  politique  comme  le  Patquate  de  h  comédie ,  et 
au  milieu  des  mines  de  Guanaxuato.  Reprenons 
notre  promenade. 

Les  Anglais  donc ,  comme  nous  le  distons ,  se 
proposent  de  rendre  aux  mines  du  Mexique  leur 
ancienne  prospérité ,  mais  ils  n'auront  pas  peu  à 
faire;  elles  ne  sont  plus  des  mines,  les  principales 
surtout ,  mais  des  Océans» 

Les  difficultés  de  les  dessécher,  et  les  dépenses 
préparatoires  seront  d'autant  plus  onéreuses  qu'on 
ne  saurait  y  employer  la  vapeur  pour  animer  les 
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machines  nécessaires  :   ces  montagnes  arides  ne 
fournissent  que  de  petits  arbustes,  et  l'on  a  échoué 
dans  toutes  les  tentatives  de  découvrir  quelque 
carrière  de  charbon  de  terre. 

Sans  doute  les  connaissances  supérieures  des 
Anglais ,  en  mécanique  ;  peuvent  améliorer,  même 
perfectionner  les  moyens  opératoires  qui  y  existent 
maintenant;  mais  que  d'années  et  de  guinées  ne 
faudra-t-il  pas  pour  en  assurer  le  succès  ;  d'autant 
plus  qu'il  faut  aller  bien  loin  chercher  le  bois  de 
charpente ,  et  il  leur  en  faut  beaucoup  pour  repro- 
duire tant  de  machines  brûlées ,  dévastées  ou  pé- 
ries  par  le  temps ,  ou  les  ajuster  sur  un  nouveau 
plan. 

La  quantité  immense  de  fer  dont  ils  ont  besoin 
est  aussi  un  objet  bien  coûteux  dans  ce  pays ,  où , 
pour  courir  après  les  métaux  précieux ,  on  a  tou- 
jours méprisé  l'exploitation  des  métaux  de  première 
nécessité  ;  ce  mépris  était  ménagé  peut-être  par  les 
Espagnols ,  qui  se  réservaient  ainsi  de  les  leur  ven- 
dre ,  au  prix  de  l'argent.  De  tels  métaux,  en  Angle- 
terre ,  sont  à  bon  marché  ;  mais ,  avant  qu'ils  arri- 
vent ici  dans  l'intérieur  des  terres,  leur  cherté  sera 
exorbitante;  et  si  jamais  des  convulsions  politi- 
ques venaient  à  intercepter  les  transports  mariti- 
mes ! 

« 

Le  monopole  de  Catjix  ne  demande  plus  sa  por- 
tion, mais  ici  des  monopolistes  la  veulent  à  sa 
place.  Fourbes  dans  les  affaires ',  comme  en  nolili- 
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que ,  ils  ont  environné  les  novices ,  venus  bouchi 
béante \  qui,  croyant  posséder  la  science  infuse  dans 
leur  Bourse,  ou  dans  celle  de  leurs  commettans ,  et 
raisonnant  par  les  rêves  de  leur  imagination,  aper- 
çoivent tout  d'un  seul  coup  d'oeil ,  savent  tout  cal- 
culer d'un  trait  de  plume  ,  et  décident  avec  le  fiât 
de  leur  infaillibilité.  Les  voyant  si  exaltés  du  passé, 
si  aveugles  sur  le  présent ,  et  pleins  du  futur ,  les 
propriétaires  des  mines  leur  ont  montré  le  Dorado 
dans  le  lointain  d'un  microcosme,  et  un  nouvel 
empire  sur  les  eaux  des  mines  ,. comme  ils  en  ont 
un  sur  celles  de  l'Océan.  Les  Anglais  se  bercent 
tellement  dans  leur  confiance  du  succès  de  cette 
entreprise,  qu'ils  achètent  déjà  des  palais  pour  y 
loger  une  administration  qui  n'a  rien  encore  à  ad- 
ministrer, des  haciendas  de  plat  a,  qu'ils  rebâtissent 
royalement  pour  y  bénéficier  le  minerai  qu'ils  n'ont 
pas  encore,  et  allouent  de  grands  salaires  à  une 
caterve  d'employés  encore  oisifs.    Ils  en  allouent 
même  ,  et   de  bien  riches ,  à   des  fourbes  qui , 
n'ayant  rien  à  perdre,  ont  fait  semblant  de  devenir 
leurs  associés,  .pour  mieux  les  attirer  dans  le  pan- 
neau et  s'emparer  de  la  direction  des  affaires  ;  di- 
rection où  ils  espèrent  trouver  ce  talisman,  que 
pour  long-temps  ils  chercheraient  en  vain  dans  la 
feinte  association.  Gela  fait  honneur  aux  Anglais  ; 
car,  il  faut  le  dire ,  tout  ce  qu'ils  entreprennent  est 
conduit  avec  grandeur  et  dignité  ;  mais  ces  belles 
qualités ,  réunies  à  la  sagesse ,  sont  plus  belles  en- 
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core,  plus  utiles  et  plus  durables.  Enfin,  les  Anglais 
n'exploitent  maintenant  que  de  l'eau  ;  tandis  que 
les  Hispano  -  Mexicains  exploitent  à  pleines  mains 
leurs  guinées. 

Jusqu'ici,  je  n'ai  vu  peut-être  la  chose  que  d'un 
œil  économique,  trop  borné,  trop  prudent,  d'un 
œil  trop  italien,  habitué  à  considérer  seulement  les 
mesquinités  et  les  misères  dont  nos  maîtres  nous 
environnent  de  toutes  parts.  Mais  voyons-la  sous 
l'aspect  qui  s'offre  probablement  aux  Anglais  ;  par- 
courons d'un  regard  scrutateur  les  vastes  champs 
et  les  chances  immenses  d'une  spéculation,  la  plus 
grande  peut-être  qui  puisse  tenter  un  particulier, 
et  qui,  selon  toute  apparence ,  n'est  pas  étrangère 
non  plus  aux  vues  de  la  profonde  politique  du  grand 

FOYER  du  MACHIAVÉLISME. 

Il  n'est  pas  douteux  que  les  Anglais  verront  les 
entrailles  de  la  terre  engloutir  de  grandes  sommes 
avant  qu'ils  parviennent  à  leur  arracher  ce  nouvel 
empire;  ils  en  laisseront  même  dévorer  aux  retour* 
qui  les  circonviennent,  pour  s'asservir  leur  avarice 
et  les  faire  tomber  à  leur  tour  dans  le  panneau.  En 
pareil  cas,  les  difficultés  de  l'entreprise  ne  sont  qu'un 
moyen  de  succès  :  les  Anglais  se  délivrent  par-là  de 
toute  concurrence.  Mais  qu'à  la  fin  ils  réussissent , 
et  alors  leur  puissance  est  au  comble.  La  pauvreté 
Spartiate  ne  donne  plus  des  héros  ni  des  victoires , 
encore  moins  des  Empires  :  l'argent  fait  tout.  Je  le 
dis  avec  peine  pour  la  morale;  c'est  une  malheu- 
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reuse  vérité ,  et  ce  n'est  pas  seulement  un  vice  dv 
siècle  :  à  Sparte,  les  belles  tnééaittes  d'or  de  la  Perse 
vinrent  subjuguer  ses  gros  sous  incommodes.  Si 
Ton  doit  en  croire  Jugurtha ,  Rome  était  à  lui  s'il 
avait  eu  plus  d'argent.  César  disait  :  avec  de  V ar- 
gent on  fait  des  soldats,  et  uvec  des  soldats  de  l'ar- 
gent. Le  Cabinet  de  Saint-James  dit  à  «on  tour,  qu'a- 
.  vec  ses  guinées,  il  trouve  partout  des  frsinds  (des 
amis)  sur  le  Continent,  et  qu'avec  ces  frsmtds,  il 
peut  bouleverser,  diviser  et  mener  toutes  les  nations 
qtri  dérangeraient  un  peu  sa  politique.  Enfin, 
quand  l'Empereur  Maximilien  s'avisait  de  menacer 
les  riches  Vénitiens,  ceux-ci  se  moquaient  de  lui  et 
de  ses  menaces,  et  ne  lui  répondaient  que  par  le  ri- 
dicule du  sobriquet  :  Maximum  !  dochi  penabi. 
(Maximilien!...  il  n'a  pas  le  sou.) 

Au  moment  où  je  termine  ces  mémoires,  j'ap- 
prends que  Canning  vient  de  reconnaître  Y  Indépen- 
dance du  Mexique.  Voyez,  Comtesse ,  si  votre  pro- 
fonde sagacité  pourra  trouver  dans  cette  mesure  de 
Saint-James  quelque  accord  avec  ce  que  j'observais 
tout  à  l'heure  sur  ses  combinaisons  machiavé- 
liques. 

Mais ,  dira-t-on ,  l'Espagne  aussi  possédait  à  elle 
seule  une  grande  partie  de  l'or  de  la  terre ,  et  ce- 
pendant die  est  devenue  la  plus  misérable,  la  plus 
abjecte  nation  du  monde.  On  peut  répondre,  je 
crois,  que  les  Espagnols  avaient  beaucoup  d'or  et 
point  d'industrie;  que,  sans  industrie,  toute  nation 
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dbàgcnère  bientôt  et  s'éclipse;  et  les  Anglais,  les  Fran- 
çais et  les  Hollandais  finissaient  par  empocher  pres- 
que tout  l'or  Espagnol ,  en  paiement  des  produc- 
tions de  leurs  manufactures,  des  denrées  et  autres 
objets  de  luxe  des  Indes  Orientales,  dont  l'Espagne 
remplissait  ses  ports,  et  principalement  celui  de  Ca- 
dix. Le  reste  servait  à  nourrir  et  développer ,  avec 
toutes  sortes  de  vices,  la  fainéantise  et  la  corruption 
du  peuple  et  du  Gouvernement.  Mais,  avec  les  An- 
glais, l'empire  des  myies,  réuni  à  la  domination  de 
la  01er  -et  à  l'activité  étonnante  d'une  industrie  tou- 
jours renaissante,  formera  une  triple  alliance,  la 
plus  solide  et  la  plus  formidable  qui  ait  jama»  existé 
sur  la  terre;  alliance  d'autant  plus  imposante  et 
durable ,  qu'elle  repose  sur  un  concert  de  mêmes 
volontés ,  sur  une  harmonie  sans  contraste  et  sans 
jalousies. 

De  quelque  manière  qu'on  envisage  cette  entre- 
prise Anglaise,  on  ne  saurait  nier  qu'elle  ne  «oit  de 
la  plus  grande  utilité  privée  et  publique,  pour  les 
Mexicains  mêmes.  En  ranimant  les  mines,  elle  ra- 
nime toute  la  machine  sociale  de  la  République. 

Au  Mexique,  les  règnes  végétal  et  animal  dépen- 
dent beaucoup  encore  du  .règne  minéral,  dans  ces 
districts  surtout  qui  n'ont  pas  pu  s'adonner  entiè- 
rement à  l'agriculture.  L'agriculture  elle-même  tire 
de  grands  avantages  de  l'exploitation  des  mines,  par 
<]'<énorme  consommation  qu'on  y  (ait  de  ses  pro- 
duits. Il  est  des  habitudes,  d'ailleurs,  qui  nous  por- 
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tent ,  comme  l'avarice ,  à  nous  occuper  de  ce  qui, 
depuis  notre  enfance,  est  l'objet  de  notre  industrie  ; 
on  voit  ici  des  hommes  sur  qui  l'habitude  a  phy- 
siquement opéré  ce  qu'opèrent  moralement  sur 
leurs  adeptes  certaines  factions  :  ils  préfèrent*  les 
ténèbres  à  la  lumière  :  ils  sont  chez  eux  dans  les 
mines,  et  paraissent  comme  égarés,  <piand  ils  jouis- 
sent long-temps  des  rayons  du  soleil. 

A  ces  avantages  économiques ,  il  faut  ajouter  les 
avantages  politiques  que  cette  entreprise  anglaise 
apporte  à  la  situation  agitée  où  se  trouve  ac- 
tuellement la  Nation  Mexicaine.  Elle  lui  mé- 
nage l'amitié,  et  peut-être  la  protection  cachée 
du  cabinet  de  Saint-James,  sans  la  médiation  du- 
quel, ou  tacite  ou  expresse ,  elle  lutterait  difficile- 
ment contre  les  mouvemens  et  les  conspirations 
des  ennemis  de  son  indépendance;  contre  YEspa- 
gnolisme,  extérieur  et  intérieur,  qui  ne  cesse  de  lui 
tendre  des  embûches ,  pour  l'asservir  de  nouveau 
sous  le  joug  Européen. 

Les  Anglais,  quelqu'une  que  soit  au  Mexique 
leur  entreprise ,  n'y  sont  pas  cependant  les  bien- 
venus ;  ils  sont  vus  avec  des  sentiinçns  ingrats  par 
ceux- mêmes  qui  déjà  reçoivent  à  pleines  mains 
leurs  guinées.  La  jalousie  et  l'animosit^  Espagnoles 
s'évertuent  à  réveiller  contre  eux  les  mille  préjugés 
de  la  populace.  Il  est  vrai  que  les  Anglais  ne  sont 
pas  sans  quelque  faute  à  s'imputer  :  leur  orgueil 
ne  leur  laisse  pas  sentir  la  sagesse  de  ménager  celai 
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de§  autres ,  et  surtout  l'orgueil  d'un  peuple  que  le 
confessionnal  a  habitué  à  les  regarder  comme  des  ké- 
rétiques,  des  usurpateurs,  etc.  Les  Anglais  veulent 
partout  être  en  Angleterre;  ils  méprisent  tout  ce  qui 
n'est  pas  Anglais.  Vous  le  savez  :  on  pardonne  la 
haine  9  mais  jamais  le  mépris.  Je  parle  des  Anglais 
en  général;  j'en  connais  qui  usent  plus  philosophi- 
quement de  leur  pouvoir  et  de  leurs  connaissances. 
Qu'on  choisisse  parmi  ceux-ci  pour  les  expéditions 
ou  entreprises  nouvelles  dans  les  pays  étrangers  et 
lointain*,  Us  réussiront  mieux,  et  avec  moins  de 
guinées. 

Vous  serez  peut-être  étonnée,  Comtesse,  qu'on 
ait  eu  besoin  de  l'or  Anglais  pour  ranimer  ces  mines, 
lorqu  elles  en  ont  tant  donné  aux  notables  du  Mexi- 
que. J'aurais  partagé  votre  étonnement ,  si  je  n'avais 
vu  les  ruines  que  la  Révolution  a  laissées  derrière 
elle;  si  je  ne  savais  quelles  contributions  de  toute 
espèce  elle  a  imposées  aux  riches  propriétaires  du 
pays  ;  si  je  ne  savais,  de  plus ,  que  de  grands  trésors 
ont  été  enfouis ,  et  qu'on  ne  peut  y  toucher  encore, 
vu  que  leurs  propriétaires  espèrent  les  utiliser  pour 
le  triomphe  d'une  contre-Révolution ,  dont  ils  sont 
les  principaux  meneurs.  Rappelez-vous,  Comtesse, 
l'argent  que  tylina  trouva  enfoui  dans  l'hacienda  du 
Comte  del  JazaI ,  et  qui  lui  fut  indiqué  par  un  do- 
mestique infidèle  ;  cette  somme  n'est  qu'un  petit 
échantillon  des  trésors  immenses ,  en  monnaie  et 
en  barres ,  qui  dorment  depuis  long-temps ,  et  dor- 
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mirant  encore  dans  le  sein  de  la  terre.  Si  l'on  en 
réveille  quelques-uns,  ce  n'est  que  pour  les  en- 
voyer peu  à  peu  à  quelque  port  dp  mer,  et  de  là 
en- Europe;  ou  pour  payer  aux  Compagnies  An- 
glaises des  traites  sur  Londres  :  c'est  ce  même  ar- 
gent Mexicain  qui  sert  aux  Anglais  pour  solder  le 
prêt  qu'Us  ont  fait  au  Gouvernement  du  Mexique; 
et  à  quelques  mining  compatîtes  pour  entreprendre 
l'exploitation  des  métaux  Mexicains.   Si  quelque 
grande  maison  ou  compagnie  anglaise  venait  è  fail- 
lir, que  d'Espagnols  et  de  Mexicains  voua  verriez 
réduits  à  faire  de  leur  papier  des  cijarrito*  * ,  en 
échange  de  leur  plata  et  de  leurs  doublons  **i  Et  si 
jamais  il  arrivait  que  les  Espagnols  dussent  quitter 
le  Mexique,  que  d'embarras,  que  d'incertitude*,  et 
peut-être  que  de  grands  vols  et  d'assassinats  en  se- 
raient la  déplorable  suite  ***  ! 

Mais  une  autre  circonstance,  bien  puissante,  a 
mis  les  mines  entre  les  mains  des  Anglais- 

Au  Mexique ,  il  arrive  en  grand  ce  qui  se  voit 
chez  nous  en  petit.  Que  les  propriétaires  négligent 
l'administration  de  leurs  biens,  les  agens  font  main- 
basse  et  parfois  deviennent  à  leur  four  les  maîtres. 
Au  Mexique,  cette  pratique  est  poussée  plus  loin 
qu'ailleurs;  et  la  raison  en  est  daire  :  ce  qu'on  ac- 

*  An  Mexique,  tous  les  cigarres  qu'on  fume  sont  enveloppés  dans  do 
papier. 

**  L'énorme  banqueroute  de  la  fameuse  maison  Goldsmlth ,  de  Z*>n- 
dres,  a ,  quelque  temps  après,  vérifié  mes  conjectures. 

••*  Cela  s'est  aussi  vérifié  lors  de  leur  récente  expulsion  du  Mexique. 
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<  quiert  sans  peine  ne  fixe  pas  trop  notre  attention 
i  sur  les  moyens  de  le  conserver.  Un  peuple  qui  dort 
î  la  siesta  une  partie  du  jour,  et  consacre  l'autre  au 
jeu  ou  à  d'autres  vices ,  n'a  pas  trop  le  temps  ni 
l'ardeur ,  quand  il  est  devebu  riche,  de  s'occuper  de 
la  gestion  de  ses  affaires  ;  de  là  de  pauvres  Scribes,  de- 
venus Âpoderados ,  deviennent  eux-mêmes  Haçien- 
deros,  Comtes,  Marquis,  Gouverneurs,  Ministres,  etc. 
Le  Gouverneur  actuel  de  l'État  de  Guanaxuato,  est 
YApoderado  du  Comte  de  la  Valenziana ,  qui  n'a  pas 
le  sou  maintenant  pour  ranimer  ses  mines  ;  le  Mi- 
nistre des  affaires  étrangères  de  la  Confédération , 
originaire  aussi  de  Guanaxuato,  est  le  grand  Men- 
tor direct  ou  indirect  des  plus  puissantes  de  ces 
Compagnies  anglaises ,  et  dirige  en  despote ,  les  Mar- 
quis de  las  Rayas,  Rul,  Otero,  etc.,  les  maîtres 
autrefois  de  sa  famille  ;  obligés  aujourd'hui  de  livrer 
pareillement  leurs  mines ,  faute  de  moyens  de  les 
dessécher.  La  Fortune ,  marchant  sur  une  roue ,  ne 
saurait  être  stationnaire ,  et  j'aime  assez  à  la  voir  se 
promener  un  peu  sur  les  différentes  classes  de  la 
société ,  même  pour  qu'elle  punisse  et  réprime  l'or- 
gueil et  tes  vices  des  uns ,  anime  le  courage  et  ré- 
compense les  mérites  et  les  vertus  des  autres;  mais 
le  mal  est  que,  presque  toujours,  elle  favorise  les 
Intrigans,  les  Fripons  et  les  Caméléons.  Maintenant, 
retournons  aux  mines  et  aux  Anglais,   et  jetons 
quelques  petites  réflexions  sur  l'avenir ,  pour  le 
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bien  des  Anglais  et  des  mines;  car  les  uns  et  les 
autres  méritent  tout  l'intérêt  du  philanthrope  pour 
les  efforts  que  les  premiers  prêtent  à  ces  peuples 
(quel  qu'en  soit  le  but)  en  des  momens  si  difficiles;et 
pour  les  avantages  que  les  secondes  promettent  à 
l'indépendance  M  exicaine. 

Vous  vous  rappelez,  Comtesse,  ce  que  je  vous 
disais  dans  ma  lettre  d'Aguos-Callientes,  sur  la 
grspide  question  soulevée  par  l'Hôtel  -  Monnaie  de 
Mexico,  qui  s'est  toujours  arrogé,  à  lui  seui,  le 
droit  de  frapper  monnaie  dans  tout  le  Mexique;  la 
question  a  été  résolue  par  la  Révolution  ;  puisque 
Ton  a  établi  des  Hôtels-Monnaies  à  Durango,  à  Zaca- 
tecas,  à  Guadalaxara  et  à  Guanaxuato,  où,  avant 
cette  époque,  circulait  beaucoup  d'or  et  d'argent,  et 
point  de  monnaie,  de  façon  que  l'argent  et  l'or 
étaient ,  comme  toutes  les  autres  marchandises ,  la 
proie  du  monopole  Espagnol.  Une  question  acces- 
soire pend  encore  :  ces  Hôtels-Monnaies  peuvent- 
ils  être  établis  partout  ailleurs  où  ils  seront  ju- 
gés nécessaires  ?  Le  Congrès  général  de  la  Confédé- 
ration ne  saurait  se  décider  autrement  que  pour 
l'affirmative  :  chaque  État  a  le  droit  de  se  constituer 
intérieurement  avec  tous  les  avantages  particuliers , 
qui  ne  sont  point  nuisibles  aux  intérêts  généraux 
de  la  Nation  ;  or ,  quelle  n'est  pas  l'utilité  d'un  tel 
établissement  pour  la  minerie ,  qui,  autrefois,  était 
obligée  d'envoyer  à  la  Capitale  son  argent ,  ou  de  le 
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vendre  à  des  agioteurs,  pour  avoir  de  la  monnaie 
pour  payer  ses  ouvriers ,  et  pour  la  circulation  né- 
cessaire du  commerce  du  pays? 

Une  autre  grande  question  se  présente,  selon  moi , 
et  sa  solution  domine ,  avec  bien  plus  d'influence 
encore ,  le  succès  des  spéculations  Anglaises ,  tant 
que  la  chimie  ne  suppléera  pas  le  mercure  par  quel- 
qu'autre  moyen  pour  séparer  l'or  et  l'argent  des 
matières  hétérogènes  qui  s'y  trouvent  réunies  dans 
le  minerai. 

Cette  question  nouvelle  a  deux  branches  :  d'a- 
bord ,  les  mines  actuelles  de  mercure  en  donneront-: 
elles  une  quantité  suffisante  pour  servir  à  tout  le 
minerai  qui  sortira  du  grand  nombre  de"  mines 
qu'on  a  entrepris  de  dessécher ,  surtout  s\  elles  re- 
couvrent leur  premier  état  de  prospérité ,  qui  peut 
même  se  développer  par  la  découverte  de  nouveaux 
filons  de  bonanzas  (  d'abondance  )  ?  En  second  lieu , 
peut-on  en  trouver  assez?  les  avantages  de  l'exploi- 
tation en  couvriront-ils  le  prix? 

La  stérilité  toujours  croissante  des  mines  de  .ce 
métal  d'Idria ,  dans  la  Garniole ,  et  à'Almaden  ,  en 
Espagne  ;  la  pauvreté  de  celles  de  Guamavelica  dans 
le  Pérou ,  qui  n'en  fournit  pas  même  une  quantité 
suffisante  à  cçs  mines ,  quoique  elles  soient  inon- 
dées ,  semblent  répondre  négativement  à  la  pre- 
mière partie  de  la  question ,  et  il  en  résulte  par  con- 
séquence immédiate ,  que  si  ce  métal  est  actuelle- 
ment ,  malgré  la  stagnation  des  mines ,  au  prix 
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excessif  de  quatre-vingts  piastres  le  quintal ,  il  peut 
monter  dans  le  futur  à  un  prix  au  delà  de  tout  cal- 
cul ,  et  de  toute  spéculation.  Je  me  suis  mal  expli- 
qué peut-être,  et  je  manque  d'expressions  dans 
une  matière  qui  n'est  de  ma  compétence  que  par 
quelquesréflexions  qui  s'offrent  spontanément  à  l'as- 
pect de  ces  lieux.  En  résumé,  les  Anglais  devraient, 
avant  tout,  s'occuper  de  découvrir  dans  le  Mexique 
quelques  mines  de  mercure.  On  m'a  assuré,  comme 
je  vous  l'ai  déjà  dit,  que  dans  la  Sonora  on  en  a 
découvert  quelques-unes  ;  mais  c'est  trop  loin  :  1er 
transport  leur  coûterait  trop  ;  elles  ne  serviront  qu'à 
ranimer  les  mines  du  pays,  presqu'entièrement 
abandonnées ,  et  qu'on  croit  fort  riches.  Pour  les 
mines  du  Mexique,  il  faudrait  que  les  mines  de  mer- 
cure se  trouvassent  dans  un  point  plus  central.  C'est 
un  objet  digne  d'une  recherche  Anglaise,  et  qui,  en 
cas  de  succès,  leur  ménagerait,  avec  beaucoup  d'hon- 
neur, d'incalculables  avantages.  II  faut  qu'ils  s'oc- 
cupent aussi  du  moyen  d'avoir  de  la  poudre  et  du 
sel  en  plus  grande  quantité ,  et  conséquemment  à 
meilleur  marché. 

Sans  ces  précautions  la  Spéculation  pourrait  ren- 
contrer de  grandes  difficultés ,  surtout  si  l'Autriche 
et  l'Espagne  venaient  à  détourner  le  cours  de  leur 
mercure,  et  que  l'Espagne  réussit  à  ranimer  ces 
mines  d'or  et  d'argent  que  célébraient  autrefois  les 
Romains  et  l'histoire. 

Les  mines  de  Guanaxuato  offrent,  je  crois,  un 
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vaste  champ  aux  philosophes  pour  exalter  leur 
intelligence,  aux  savans  pour  exercer  leur  empire 
sur  les  secrets  de  la  Nature  ;  mais  moi ,  je  n'ai  pu 
vous  en  dire  que  le  peu  que  la  topographie ,  l'his- 
toire et  l'entendement  commun  ont  bien  voulu  me 
suggérer.  Je  sens  mes  limites ,  et  je  m'y  renferme  ; 
vous  connaissez  ma  bonne  volonté,  vous  saurez  l'ap- 
précier dans  ce  que  je  me  suis  efforcé  de  vous 
montrer  et  de  vous  expliquer.  Je  ne  puis  davan- 
tage. 

Veuillez,  Comtesse,  renouveler  mon  zèle,  en 
égayant  et  ranimant  mes  idées  par  le  charme  de 
votre  correspondance. 


FIN    DU    PREMIER    VOLUME. 
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APPENDICE 


DE  LA  TROISIÈME  LETTRE. 


ACTE  CONSTITUTIF 

T>B    LA    FÉDÉRATION    MEXICAINS. 


**m*vmw*i 


MEXICO,    l834. 

a  l'imphimerib  du  gouvbbnenbnt. 

Nota.  Cet  Acte  ne  peat  être  réimprimé  sans  l'autorisation  du  Gouver- 
nement, conformément  à  l'arrêté  du  Congrès  Souverain,  du  Si  Janvier 
dernier. 


LE  GOUVERNEMENT  SUPRÊME 

A    LA   NATION. 

Citoyens,  nous  sommes  arrivés  au  but  :  nos  vœux  .sont 
accomplis  :  nous  avons  déjà  un  acte  constitutif;  et,  si  nous 
aimons  Tordre ,  si  nous  désirons  avoir  une  patrie ,  si  nous 
avons  à  cœur  de  compter  parmi  les  Nations ,  le  moment  est 
venu  où  nous  pouvons  y  prendre  place. 

Le  Congrès  Souverain  a  fait  ce  qui  dépendait  de  lui  :  ce  n'est 
pas  l'ouvrage  de  volontés  individuelles,  mais  de  toute  la  Na- 
tion, tout  ayant  été  débattu  et  arrêté  librement  par  ses  représen- 
T.   I.  28 
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tans ,  de  façon  que  déroger  à  sa  teneur ,  ou  opérer  en  sen; 
contraire,  serait  disputer  à  la  Nation  son  indépendance  et  sa 
soureraineté. 

Pour  ce  qui  était  de  notre  pouvoir,  nous  sentons  l'ineffable 
satisfaction  d'avoir  vu  se  vérifier  cette  époque  mémorable 
pendant  notre  administration ,  quoique  au  moment  où  elle 
touche  à  son  terme.  Citoyens ,  on  pourra  nous  reprocher  de 
n'avoir  pas  gouverné  avec  tout  l'entendement,  avec  toutes  les 
lumières  nécessaires,  mais  nos  intentions  ont  été  toujours 
justes  ;  notre  point  de  vue  n'a  pas  cessé  d'être  la  prospérité 
publique.  Nous  n'avons  pas  pu  faire  tout  le  bien  que  nous  au- 
rions voulu  :  des  obstacles  insurmontables,  que  le  temps  seul 
peut  détruire ,  s'y  sont  opposés  ;  mais  nous  avons  conservé 
l'État  dans  toute  sa  plénitude  ;  les  appointemens  des  em- 
ployés sont  au  courant  ;  et,  pour  le  reste ,  si  nous  n'avons  pas 
rempli  l'attente  publique,  si  nous  avons  commis  quelque 
faute  d'inexpérience ,  que  cela  serve  au  moins  de  leçon  à  nos 
successeurs.  Enfin,  si ,  en  administrant  la  chose  publique  dans 
des  temps  orageux,  au  milieu  des  crises  lesjplus  anarchiques  ; 
si ,  en  luttant  de  toute  notre  force ,  et  perdant  tant  de  mois 
contre  mille  obstacles  et  contrariétés;  si,  en  tenant  le  gou- 
vernail de  l'État  au  moment  qu'une  Jiorrible  tempête  nous 
menaçait  tous  de  nous  ensevelir  dans  l'abîme  ;  si ,  en  un  mot , 
par  tout  ce  que  nous  avons  souffert  dans  une  si  terrible  posi- 
tion pendant  plus  d'un  an  de  notre  administration,  nous  avons 
acquit  le  droit  de  supplier  et  de  conseiller ,  nous  en  usons  en- 
vers nos  concitoyens  pour  leur  recommander ,  avec  les  senti- 
mens  les  plus  paternels ,  l'amour  de  l'ordre ,  ce  principe  pro- 
tecteur des  États.  Veuillez  vous  pénétrer,  citoyens,  que  l'union 
et  la  subordination  aux  autorités  peuvent  seules  nous  sauver 
des  orages  qui  nous  entourent  encore;  et  ceux  qui,  sous  un 
prétexte  quelconque,  se  permettraient  d'enfreindre  ce  prin- 
cipe ,  ne  pourraient  être  considérés  que  comme  les  ennemis 
de  l'Anahuac,  les  fauteurs  des  tyrans,  qui  sont  là,  prêts  à 
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nous  surprendre  au  moment  du  désordre,  et  à  nous  enchaîner 
4e  nouveau». 

Fait  ait  Palais  National  de  Mexico,  le  i"  féyrier  1834* 

Signé  José  Mariaho  Michblehâ,  Président. 
Miguel  Domihguez. 

VlHCEHTE  GUERRERO. 


Le  Suprême  Pouvoir  executif,  nommé  provisoirement  par 
le  Souverain  Congrès  Mexicain ,  à  tous  ceux  qui  verront  les 
présentes,  savoir,  que  le  Souverain  Congrès  Constituant  a 
décrété  ce  qui  suit  : 

ACTE  CONSTITUTIF 

DE    LA   FÉDÉRATION   MEXICAINE. 


POEME  DE    GOUVERNEMENT   ET   DE  RELIGION. 

Article  1".  La  Nation  Mexicaine  se  compose  des  provinces 
comprises  dans  ce  qu'on  appelait  autrefois  la  Vice-Royauté  de 
la  Nouvelle-Espagne ,  le  Capitaniai  général  de  Yucalan,  et  las 
Comandarxias  générales  des  provinces  intérieures  d'Orient  et 
d'Occident. 

Art.  9.  La  Nation  Mexicaine  est  libre  et  indépendante  à 
jamais  de  l'Espagne  et  de  toute  autre  puissance ,  et  n'est  et 
ne  peut  être  le  patrimoine  d'aucune  famille  ni  personne. 

Art.  3.  La  souveraineté  réside  radicalement  et  essentielle- 
ment dans  la  Nation  ;  et  conséquenunent  à  elle  seule  appar- 
tient le  droit  d'adopter  et  d'établir ,  au  moyen  de  ses  repré- 
sentant, la  forme  de  Gouvernement  et  autres  lois  fondamentales 
qu'elle  jugera  convenables  pour  sa  conservation  et  majeure 
prospérité ,  les  modifiant  ou  variant  quand  et  comment  elle 
croira  convenable  de  le  faire. 
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air.  4*  I*  Religion  de  ta  Nation  Mexicaine  est  et  sera  y  à 
perpétuité,  la  catholique,  apostolique,  romaine.  La  Nation 
la  protège  par  des  lois  sages  et  juste»,  et  défend  l'exercice  de 
toute  antre  quelconque. 

Art.  5.  La  Nation  adopte  pour  son  Gouvernement  la  forme 
de  République  Représentative  populaire  fédérale. 

Ait.  6.  Les  parties  intégrantes  sont  des  États  indépendant, 
libres  et  souverains  en  ce  qui  concerne  leur  administration  et 
gouvernement  intérieurs,  conformément  à  ce  qui  est  dit  dans 
net  acte ,  et  dans  la  Constitution  générale. 

Ait.  7.  Les  États  de  la  Fédération  sont,  à  présent,  YÈ- 
tat  de  Guanaxuato;  l'État  de  Y  Intérieur  d'Occident ,  composé 
des  provinces  de  Sonora  et  Sinaloa;  l'État  de  Y  Intérieur  i'O- 
rient,  composé  des  provinces  de  Coahuila,  Nuevo-Leon  et  Los 
Tejas;  l'État  de  Ylnterieur  du  Nord,  composé  des  provinces 
de  Chihuahua,  Duron  go  et  Nuevo -Mexico;  ceux  de  Mexico, 
de  Mcchouacan,  de  Oajaca,  de  Puebla,  de  Queretaro,  de  Saint- 
Louis  Potosi,  de  Nuevo  Santander,  qui  s'appellera  de  Las  Ta- 
maulipas  ;  ceux  de  Tabasco,  de  Tlascala,  de  Vera-Crux,  deJa- 
lisco,  de  Yucatan ,  et  de  Los  Zucatecas,  Les  Califomias  et  le 
Partido  de  Colima  seront,  ptar  le  présent,  Territoires  de  la 
Fédération,  dépendans  immédiatement  du  Pouroir  Exécutif 
général.  Les  Partido  s  et  les  villages  qui  composaient  la  pro- 
vince de  l'Isthme  de  Guazacualco  retourneront  aux  provinces 
auxquelles  ils  appartenaient.  La  lagune  des  Terminos  appartien- 
dra à  l'État  de  Yucatan. 

Art.  8.  Dans  la  Constitution,  on  pourra  augmenter  le  nom- 
bre des  États  compris  dans  l'article  précédent,  et  les  modi- 
fier à  mesure  qu'on  le  reconnaîtra  plus  propre  à  ménager 
plus  d'avantages  aux  différens  pays. 


DIVISION  DU  POUVOIR. 


Art.  9.  Le  Pouvoir  Suprême  de  la  Fédération  se  partage , 
pour  son  exercice,  en  législatif,  exécutif,  et  judiciaire;  et 
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jamais  deux  de  ces  Pouvoirs  oe  pourront  se  réunir  dans  une 
seule  Corporation  ou  Personne;  on  ne  pourra  non  plus  dé- 
poser le  Pouvoir  Législatif  dans  un  seul  Individu. 

POUVOIR  LEGISLATIF. 

Ait.  io.  Le  Pouvoir  Législatif  de  la  Fédération  résidera 
dans  une  Chambre  de  Députés  et  dans  un  Sénat  :  les  deux 
formeront  ce  qu'on  appelle  le  Congrès  Générai. 

Ajlt.  11.  Les  Individus  composant  la  Chambre  des  Dépu- 
tés et  le  Sénat  seront  nommés  par  les  Citoyens  des  États,  de 
la  manière  dont  il  sera  dit  dans  la  Constitution  générale. 

Ait.  ia.  La  base ,  pour  nommer  les  Représentai  de  la 
Chambre  des  Députés,  sera  la  population*  Chaque  État  nom* 
mera  les  Sénateurs ,  comme  il  sera  prescrit  par  la  Constitu- 
tion. 

Art.  i3.  Il  appartient  exclusivement  au  Congrès  Général 
de  donner  des  Lois  et  des  Décrets  : 

I.  Pour  soutenir  l'Indépendance  nationale,  et  pourvoir  à  la 
couservation  et  sécurité  de  la  Nation  dans  ses  relations  exté- 
rieure*. 

II.  Pour  conserver  la  paix  et  l'ordre  public  dans  l'Intérieur 
de  la  Fédération  ,  et  animer  l'instruction  et  la  prospérité 
générales. 

III.  Pour  maintenir  l'Indépendance  des  États  entre  eux. 
IY.  Pour  protéger  et  régler  la  liberté  de  la  presse  dans 

foute  la  Fédération. 

V.  Pour  conserver  l'Union  fédérale  des  États,  statuer 
définitivement  sur  les  Comités ,  et  terminer  les  différends. 

VI.  Pour  soutenir  l'égalité  proportionnelle  des  obliga- 
tions et  des  droits  que  les  États  ont  devant  la  loi. 

VII.  Pour  admettre  de  nouveaux  États  ou  territoires  à 
l'Union  fédérale,  les  incorporant  dans  la  Nation. 

VIII.  Pour  fixer  chaque  année  les  dépenses  génénles  de  la 
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Nation ,  sur  les  données  que  lui  présentera  le  Pouvoir  Exé- 
cutif. 

IX.  Pour  établir  les  contributions  nécessaires  à  courrir  les 

dépenses  générales  de  la  République,  déterminer  son  em- 
ploi ,  et  en  demander  compte  au  Pouvoir  Exécutif. 

X.  Pour  régler  le  commerce  avec  les  Nations  étrangères, 
et  entre  les  différent  États  de  la  Fédération  et  les  Tribus  des 

Indiens. 

XI.  Pour  contracter  des  dettes  sur  le  crédit  de  la  Répu- 
blique ,  et  désigner  les  garanties  de  solvabilité. 

XII.  Pour  reconnaître  la  dette  publique  de  la  Nation,  et 
signaler  les  moyens  de  la  consolider. 

XIII.  Pour  déclarer  la  guerre,  d'après  les  informafuws  et 
l'avis  du  Pouvoir  Exécutif. 

XIV.  Pour  accorder  des  patentes  de  croisières,  et  dé- 
clarer bonnes  ou  mauvaises  les  prises  de  terre  et  de  mer. 

XV.  Pour  fixer  et  organiser  la  force  de  terre  et  de  mer, 
fixant  le  contingent  respectif  à  chaque  État. 

XVI.  Pour  organiser,  armer  et  discipliner  la  moitié  des 
États ,  réservant  à  chacun  d'eux  la  nomination  respective  des 
officiers,  et  la  faculté  de  Vînstruirej  conformément  à  la 
discipline  qui  sera  prescrite  par  la  Constitution  générale. 

XVII.  Pour  approuver  les  traités  de  paix,  d'alliance ,  d'a- 
mitié, de  Fédération ,  de  neutralité  armée,  et  tout  autre  que 
célèbre  le  Pouvoir  Exécutif. 

XVIII.  Pour  régler  et  uni  former  le  poids,  la  valeur ,  l'al- 
liage ,  le  type  et  la  dénomination  des  monnaies  dans  tous  les 
États  de  la  Fédération,  et  adopter  un  système  général  de 
poids  et  mesures. 

XIX.  Pour  concéder  ou  nier  l'entrée  de  troupes  étran- 
gères dans  le  territoire  de  la  Fédération. 

XX.  Pour  habiliter  toute  classe  de  ports. 

Ait.  14.  Dans  la  Constitution  on  fixera  d'autres  attribu- 
tions générales,  spéciales  et  économiques  du  Congrès  de  la 
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Confédération,  et  le  mode  de  le» remplir,  ainsi  que  les  préro- 
gatives de  ce  Corps  et  de  ses  Individus. 


POUVOIR  BXBCUTIF. 


Art.  i  5.  Le  Pouvoir  Exécutif  sera  déposé  par  la  Constitu- 
tion dans  l'Individu  ou  les  Individus  dont  elle  signalera  la 
qualité.  Ils  devront  être  naturels  et  résidans  en  quelqu'uu  des 
États  ou  territoires  de  la  Fédération. 

Art.  i6«  Ses  attributions,  indépendamment  d'autres. qui 
lui  seront  prescrites  ou  assignées  par  la  Constitution,  sont  : 

I.  Mettre  à  exécution  les  lois  tendantes  à  consolider  l'inté- 
grité de  la  Fédération ,  et  à  soutenir  son  indépendance  à  l'ex- 
térieur, son  union  et  sa  liberté  à  l'intérieur. 

II.  Nommer  et  destituer  les  Ministres. 

III.  Surveiller  la  perception  et  décréter  la  distribution  des 
contributions  générales,  conformément  aux  Lois. 

IV.  Nommer  les  Employés  de  l'Administration  publique , 
conformément  à  la  Constitution  et  aux  Lois. 

Y.  Déclarer  la  guerre  après  le  Décret  d'approbation  du 
Congrès  Général;  et,  faute  de  ce  Décret,  de  la  manière  qui 
sera  désignée  par  la  Constitution, 

VI.  Disposer  de  la  force  permanente  de  terre  et  de  mer,  et 
de  la  milice  active,  pour  la  défense  contre  Penne  mi  extérieur, 
et  pour  la  sécurité  intérieure  de  la  Fédération. 

VII.  Disposer  de  la  milice  locale  pour  le  même  but  ;  mais, 
pour  se  servir  d'elle  hors  de  ses  États  respectifs,  il  devra  ob- 
tenir le  consentement  du  Congrès  Général,  lequel  déterminera 
la  force  nécessaire. 

VIII.  Nommer  les  Officiers  et  les  Employés  de  l'armée  et 
de  la  milice  active,  conformément  aux  Ordonnances  et  Lois 
en  vigueur,  et  à  ce  que  la  Constitution  établira. 

IX.  Accorder  des  retraites,  des  congés,  et  régler  les  pen- 
sions des  militaires,  dont  est  question  dans  l'article  précé- 
dent, conformément  aux  Lois. 
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X.  Novunerle*  Agens  diplomatiques  et  commerciaux,  avec 
l'approbation  du  Séeat ,  et  jusqu'à  ce  que  le  Sénat  aoh  créé, 
avec  l'approbation  du  Congrès  actuel. 

XI.  Diriger  les  négociations  diplomatiques,  célébrer  les 
traités  de  paix»  d'amitié,  d'alliance,  de  trèvfc,  de  neutralité  ar- 
mée, de  commerce  et  autres*;  mais ,  pour  accorder  ou  nier  sa 
ratification,  il  devra,  au  préalable,  obtenir  l'approbation  du 
Congrès  Général. 

XII.  Surveiller,  pour  que  la  justice  soit  administrée  par  les 
Tribunaux  impartialement,  et  sans  délai,  et  que  leurs  juge- 
mens  soient  exécutés  conformément  à  la  loi. 

Xm.  Publier,  foire  circuler  et  observer  là  Constitution  gé- 
nérale et  les  Lois,  pouvant,  pour  une  seule  fois ,  faire  ses  ob- 
jections sur  les  mêmes  Actes,  dans  dix  jours,  suspendant  leur 
exécution  jusqu'à  nouvelle  résolution  du  Congrès. 

XIV.  Rendre  des  Décrets  et  Ordonnances  pour  la  meil- 
leure exécution  de  la  Constitution  et  des  Lois  générales. 

XV.  Suspendre  de  leurs  fonctions,  pour  trois  mois,  et  pri- 
ver jusqu'à  la  moitié  de  leurs  appointemens ,  pour  le  même 
temps,  les  employés  de  la  Fédération,  qui  auraient  méconnu 
ou  enfreint  les  Ordres  et  les  Décrets;  et,  dans  le  cas  où  i! 
croirait  que  ces  Employés  doivent  être  soumis  à  un  procès,  il 
passera  toutes  les  pièces  relatives  au  Tribunal  compétent. 

Aet.  i  7.  Tous  les  Décrets  et  Ordonnances  da  Suprême  Pou- 
voir Exécutif  devront ,  à  pe\ne  de  nullité,  être  signés  par  le 
Ministre  du  département  qu'ils  concernent. 

fouvoih  JVBicuiaa. 

Aet.  18.  Tout  homme  qui  habite  le  Territoire  de  la  Fédéra- 
tion ,  a  le  droit  qu'on  lui  administre  prompte,  pleine  et  im- 
partiale justice;  et,  à  cet  effet,  la  Fédération  dépose  l'exer- 
cice du  Pouvoir  Judiciaire  en  une  Cour  suprême  de  Justice,  et 
en  des  Tribunaux  qui  seront  établis  dans  chaque  État.  On  se 
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réserve  de  fixer  dan*  la  GoosUtution  les  attributions  de  ladite 
Cour  suprême. 

Ait.  19.  Tout  homme  qui  sera  traduit  en  justice  dans  les 
États  ou  Territoires  de  la  Fédération  ne  pourra  être  jugé  que 
d'après  les  lois  données  ou  par  les  Tribunaux  établis  avant 
l'action  dont  il  sera  prévenu.  En  conséquence,  demeurent 
à  jamais  abolis  et  défendus  tout  jugement  de  Commission 
Spécial*  et  toute  loi  rétroactive. 

couYBimumn  fabticuuee  des  btats. 

Abt.  ,30.  Le  Gouvernement  de  chaque  État  se  divise,  pour 
son  exercice,  dans  les  trois  Pouvoirs  :  Législatif,  Exécutif,  et 
Judiciaire.  Jamais  deux,  ou  plus,  de  ces  pouvoirs,  ne  pourront 
être  réunis  dans  une  seule  corporation  ou  personne,  ni  le 
Pouvoir  Législatif  être  déposé  en  un  seul  individu. 

Abt.  ai .  Le  Pouvoir  Législatif  de  chaque  État  résidera  dans 
un  Congrès  composé  du  nombre  d'individus  que  détermineront 
ses  Constitutions  particulières,  élus  populairement  et  amovi- 
bles pour  le  temps  et  comment  elles  disposeront. 

rotvoia  executif. 

Axe.  aa.  L'exercice  du  Pouvoir  Exécutif  de  chaque  État  ne 
sera  confié  que  pour  un  temps  déterminé,  que  fixera  la  Cons- 
titution respective. 

P0UV01E  JUDICIAIBB. 

Abt.  »5.  Le  Pouvoir  Judiciaire  de  chaque  État  sera  exercé 
par  lés  Tribunaux  qui  seront  établis  par  la  Constitution. 

DISPOSITIONS   GÉNÉBALSS. 

Abt.  i(\.  Les  Constitutions  des  États  ne  pourront  s'opposer 
au  présent  Acte  Constitutif,  ni  à  ce  qui  sera  établi  par  la 
Constitution  Géhebàle  de  la  Fédération;  conséquemment, 
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elles  ne  pourront  être  sanctionnées  qu'après  la  publication  de 
cette  dernière. 

Abt.  a5.  Néanmoins,  les  Législatures  de  chaque  État  pour- 
ront organiser  provisoirement  son  gouvernement  intérieur, 
et,  en  attendant,  on  observera  les  lois  en  vigueur. 

Ait.  a6.  Aucun  criminel  d'un  État  ne  pourra  trouver  asile 
dans  un  autre  :  il  sera  promptement  remis  4  l'Autorité  qui 
le  réclame. 

Aet.  27.  Aucun  État  ne  pourra  fixer  un  droit  de  tonnelage, 
sans  le  consentement  du  Congrès  Général,  ni  pourra  avoir 
des  troupes  ou  bâtimens  de  guerre  en  temps  de  paix.. 

A#r.  28.  Aucun  État  ne  pourra ,  sans  le  consentement  du 
Congrès  Général ,  imposer  des  contributions  ou  droits  sur  les 
importations  ou  exportations,  jusqu'à  ce  que  la  loi  eu  ait 
statué. 

Art.  39.  Aucun  Etat  ne  pourra  entrer  en  transactions  ou 
contrats  avec  un  autre,  ou  avec  une  puissance  étrangère  ;  ni 
s'engager  dans  aucune  guerre,  hors  le  cas  d'invasion  actuelle, 
ou  de  danger  si  éminent  qu'il  n'admette  aucun  délai. 

Art.  3o.  La  Nation  est  obligée  de  protéger,  par  des  lois  sa- 
ges et  justes,  les  droits  de  l'homme  et  du  Ciloyeu. 

Art.  3i.  Tout  habitant  de  la  Fédération  a  le  droit,  la  li- 
berté d'écrire,  imprimer  et  publier  ses  idées  politiques,  sans 
nécessité  de  permission ,  révision ,  ou  approbation ,  antérieu- 
res à  la  publication ,  mais  sous  les  restrictions  et  les  respon- 
sabilités conformés  aux  lois. 

Art.  3a.  Le  Congrès  de  chaque  État  remettra  annuellement 
au  Congrès  Général  de  la  Fédération ,  une  note  circonstanciée 
et  détaillée  des  perceptions  et  paiemens  des  Trésoriers  de  ses 
arrondissemens  respectifs ,  avec  relation  de  l'origine  des  uns 
et  des  autres  ;  des  branches  d'Industrie ,  d'Agriculture ,  de 
Commerce,  etc.,  indiquant  leur  progrès  ou  décadence,  et  ce 
qui  en  serait  la  cause  ;  des  nouvelles  branches  qu'on  pour- 
rait y  créer,  et  les  moyens  qui  pourraient  les  animer  ou  les  en- 
courager; un  état,  enfin,  de  sa  population  respective. 
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Abt.  33.  Tontes  les  dettes  contractées  ayant  l'adoption  do 
présent  Acte  sont  reconnues  par  la  Fédération,  sauf  leur 
liquidation  et  et  classification,  conformément  aux  dispositions 
qui  seront  établies  par  le  Congrès  Général. 

Abt.  34*  La  Constitution  Générale  et  le  présent  Acte  ga- 
rantissent, aux  États  de  la  Fédération,  la  forme  de  gouverne- 
ment adoptée  par  la  présente  loi  ;  et  chaque  État  est  égale- 
ment tenu  de  soutenir,  à  tout  prix,  l'Union  Fédébale. 

Aht.  35.  Le  présent  Acte  ne  pourra  être  changé,  ni  altéré, 
que  quand  et  comment  il  sera  prescrit  par  la  Constitution  Gé- 
nérale. 

Abt.  36.  L'Exécution  du  présent  Acte  est  confiée,  son»  la 
plus  étroite  responsabilité ,  au  Suprême  Pouvoir  Exécutif, 
lequel ,  dès  sa  publication ,  se  conformera  entièrement  à  ce 
qu'il  prescrit. 

Fait  à  Mexico,  le  3i  janvier  i8a4« 

Suivent  les  signatures  de  tous  les  Députés  composant  l'As- 
semblée Constituante. 


PREMIERE  SECRÉTAIRERIE  D'ÉTAT. 

Le  Suprême  Pouvoir  Exécutif  a  décrété  ce  qui  suit  : 

Le  Suprême  Pouvoir  Exécutif  nommé  provisoirement  par  le 
Congrès  Souverain  Mexicain,  à  ceux  qui  verront  les  présentes, 
savoir  :  que  le  Souverain  Congrès  Constituant  a  décrété  ce 
qui  suit  : 

Le  Souverain  Congrès  Constituant  Mexicain  a  décrété  : 

i°.  Le  Suprême  Pouvoir  Exécutif  aura  soin  que  la  publi- 
cation de  I'Actb  Constitutif  se  fasse  de  la  manière  la  plus 
solennelle  dans  tous  les  États,  villes  et  villages  de  la  Fédération. 

a°.  Toutes  les  Autorités,  civiles,  militaires  et  ecclésiasti- 
ques, les  Individus  d'une  Corporation  quelconque ,  les  Em- 
ployés, les  Chefs  de  la  Milice,  les  Officiers  et  la  troupe,  prête* 
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root  serment  de  la  manière  suivante  :  «  Je  jure  devant  Dieu 
d'observer  PAcrBCoHsriTUTirde  la  Fédération  Mexicaine.  • 

3*.  Le  Suprême  Pouvoir  Exécutif  fera  passer  A  la  Secré- 
tairerie  du  Souverain  Congrès  les  documens  officiels,  à  mesure 
qu'il  les  recevra»  constatant  l'exécution  de  ce  Décret* 

4**  Le  Suprême  Pouvoir  Exécutif  prêtera  serment  devant 
le  Congrès,  et  déterminera  devant  qui  doivent  le  prêter  les 
autres  Autorités  et  Corporations. 

Le  Suprême  Pouvoir  Exécutif  se  tiendra  comme  informé 
du  Décret,  et  donnera  toutes  les  dispositions  nécessaires  pour 
Son  exécution ,  le  faisant  imprimer,  publier,  et  circuler. 

Mexico,  le  3i  Janvier  i8a4* 

José-Michel  Gordoà  ,  Président  du  Congrès. 
Josb-Mabuho  Marin,  Député  Secrétaire. 
Jose-Basilio  Gueula  ,  Député  Secrétaire. 

Conséquemment,  et  pour  que  la  publication  de  PActe  Consti- 
tutif soit  remplie  avec  la  pompe  et  solennité  convenables,  ordon- 
nons et  commandons: 

i°.  Le  mode  pour  cette  publication  sera  national,  avec 
toute  la  solennité,  y  assistant  le  Commandant  -  Général* 
quatre  Régldores  et  deux  Alcades ,  avec  un  nombre  égal  d'in- 
dividus de  la  Députation  Provinciale ,  tous  présidés  par  le 
Chef  Politique,  accompagnés  des  Valets  et  Sergens  de  ville, 
et  d'un  Secrétaire  du  Gouvernement. 

a\  L'artillerie  fera  les  salves  de  coutume,  et  les  rues  seront 
parées  et  illuminées  pendant  trois  jours,  ainsi  que  les  prome- 
nades p  ubliques  ;  les  cloches  sonneront  à  double,  et  le  pre- 
mier jour ,  il  y  aura  Grand'Messe  et  Te  Deum ,  auxquels  as- 
sisteront toutes  les  Autorités  et  Corporations. 

3*.  Les  Chefs  politiques  le  solenniseront  avec  les  mêmes 
formalités  dans  leurs  provinces  respectives,  désignant  le  jour 
et  l'endroit  où  elles  doivent  avoir  lieu,  nous  envoyant  veto  > 
par  duplicata,  de  la  pleine  exécution  du  présent. 


i 


(443) 

4°.  Les  villages  et  autres  endroits  qui  ne  sont  point  capi- 
tales de  Province ,  s'étudieront  à  solenniser  également ,  de 
leur  mieux,  la  publication  de  cet  acte,  envoyant  aussi  un  cer- 
tificat relatif. 

5°.  Le  Suprême  Pouvoir  Exécutif  devant  prêter,  en  pré- 
sence du  Congrès  Souverain ,  le  serment  dont  il  est  mention 
dans  l'article  a  du  décret  ci-joint ,  le  prêteront  devant  nous  , 
le  Chef  de  l'État-Major-Général,  le  Chef  Politique,  le  Gou- 
verneur de  la  Mitre,  le  Commandant-Général,  le  Régent  de 
l'Audience  territoriale,  les  Présidens  de  tous  les  Tribunaux, 
les  Prélats  supérieurs  des  Corporations  religieuses ,  les  Rece- 
veurs-généraux et  les  Cbefs  de  bureau. 

6e.  Le  serment  prescrit  dans  ledit  article  a  dudit  Décret,  le 
prêteront  devant  le  Chef  politique,  la  Députa  don  provinciale 
et  le  Corps  municipal  ;  les  Généraux  devant  le  Chef  de  l'État- 
Major;  le  reste  de  la  troupe  devant  leurs  étendards,  parades, 
en  ordre  de  bataille. 

7e.  Les  Ecclésiastiques  le  prêteront  devant  le  Gouverneur 
de  la  Mitre  ;  les  Moines  devant  leurs  Prélats  respectifs  ;  et , 
dans  les  Provinces,  la  Députation  provinciale,  ou,  en  son  dé- 
faut, le  Corps  municipal  recevra  le  serment  des  Chefs  poli- 
tiques; et  ceux-ci ,  des  Députations  provinciales,  des  Com- 
mandans-généraux,  et  de  toutes  les  Autorités  et  Corporations, 
la  troupe  le  prêtant  de  la  manière  indiquée  dans  l'article  pré- 
cédent. 

8°.  Le  Peuple,  dans  toutes  les  Provinces,  prêtera  le  serment 
de  la  manière  accoutumée. 

En  conséquence ,  nous  ordonnons  à  tous  les  tribunaux,  etc. 

Mexico,  le  i*' février  1834. 

Maburo  Michelema,  Président 
Miguel  Domingubz. 

VlKCENÎB  GUERBEEO. 
FJJI    DE   l'apPEHDICE. 
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LE  MEXIQUE. 


NEUVIÈME  LETTRE, 


SOMMAIRE. 

Départ  de  Guanaïuato  —  Anecdote  galante.  —  L'amour  et 
les  femmes  mariées  ;  réflexions  diverses.  —  Les  Anglais  et 
r  Hôtel-Monnaie  de  Guanaxuato.  —Les  Spéculateurs  Mexi- 
cains et  les  Compagnies  Anglaises. — Uq  des  Ministres  du 
Mexique.  —  Le  Congrès  de  Guanaxuato.  — Départ  — Sa- 
lamanca,  les  Augustins,  la  Vierge,  les  bijoux  et  les  soàri- 
vf)  nos.  —  Le  Rio-Grande  et  ses  sources.  —  Zetaya;  sa  procès- 
r*  sion,  unique  en  son  genre,  de  la  veille  de  Noël. — Les 
*  Franciscains  et  les  femmes  :  leur  collège  et  son  origine  :  le 
,4  Prieur;  le  Père  Médina.  — Les  Carmes,  leur  Eglise  et  son 
N  Architecte.  —  Aperçus  biographiques  sur  Iturbide  :  nou- 
^  veaux  documens.  — Le  Colonel  Beneski  et  la  Garza. — Les 
0  anciens  peuples  Othomies.  — Un  Français.  — Queretarv.  —• 
aventure:  mœurs  et  législation  du  pays.  —  Origine* de 
Queretaro  et  de  ses  habitans. — Histoire  du  Couvent  de 
Santa- Clara  et  de  sa  fondatrice  :  prodiges  de  Fra  Miguel  : 
les  administrateurs  du  couvent,  leurs  richesses.  — Descrip- 
tion géographique  de  Queretaro  et  de  ses  environs.  — 
Grand  aqueduc  romain.  —  Commerce.  —  Baratiitios.  —Bi- 
bliothèque des  Franciscains;  un  manuscrit;  chronique  pré- 
eieuse. — Le  Bibliothécaire. — Explication  du  mot  Province 
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—  Aperçu  historique  du  Mechouacan  ancien  et  moderne. — 
Les  Taraseos  ;  leurs  Rois  ;  leurs  cérémonies  religieuses  et 
politiques  :  coïncidences  frappantes  avec  notre  Antiquité. — 
Saint  Augustin.  —  Talens  des  Taraseos  pour  les  beaux-arts; 
description  d'ouvrages  étonnans  en  mosaïque  de  plumes. — 
Origine  de  leur  Dieu  et  de  sa  mère  :  coïncidence  singulière 
avec  notre  histoire  sacrée.  —  Le  volcan  du  Xarullo  et  sa 
lave  de  pur  argent.  — San-Juan-del-Rio.  — Aroyosarco.  — 
Bataille  célèbre  d'Aculco.  — Le  Prêtre  Hidalgo,  et  Calléja. 

—  La  montagne  de  Capulalpan  ;  son  élévation. — Huehue- 
toca.  —  Son  célèbre  Désague.  —  Histoire  et  vue  actuelle  de 
ce  Désague ,  l'un  des  plus  étonnans  ouvrages  hydrauliques 
des  deux  mondes.— Les  Moines,  Vice-Rois,  Ingénieurs, 
etc.,  dans  le  Mexique  :  conséquences.  —  Zumpango,  son 
lac  et  ses  digues.  —  Saint-Christobal  ;  son  lac  et  ses  digues 
surprenantes.  —  Le  lac  de  Tescuco.  — Notre -Dame-de-Gua- 
dalupe.  — Arrivée  de  l'auteur  à  Mexico. 

Mexico,  1 5 janvier  i8i5. 

Il  faut ,  Comtesse,  vous  résoudre  à  la  patience, 
et  peut-être  à  l'ennui;  car  j'ai  grand'peur  de  vous 
écrire  une  longue  lettre. 

De  Guanaxuato  à  Mexico ,  la  distance  est  de  a5o 
milles  environ;  la  promenade  intéresse  par  elle- 
même  ;  le  pays  est  beau  et  varié  ;  on  y  rencontre  de 
jolies  villes ,  des  points  historiques  de  quelque  im- 
portance ;  nous  reverrons  le  Rio -Grande ,  là  où  il 
reçoit  son  nom;  nous  allons  contempler  et  par- 
courir un  des  plus  gigantesques  ouvrages  que  Je 
Monde  Moderne  ait  offerts  à  l'admiration  de  l'hom- 
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me.  Mais  nous  rencontrerons  encore  (et  on  ne  peut 
les  éviter  )  des  moines  scandaleux  ,  des  miracles 
trompeurs,  des  superstitions  stupides.  Puisse  ma 
plume  ne  pas  tremper  dans  le  bavardage  et  le  com- 
mérage !  Il  est  vrai  que  tout  sert  à  donner  physi- 
quement et  moralement  quelque  idée  de  ces  régions 
lointaines  ;  et  dans  un  pays  où  un  pauvre  pèlerin 
ne  peut  si  aisément  retourner  deux  fois,  il  vaut 
mieux  voir  plus  que  moins. 

J  étais  prêt  à  empaqueter  mes  grosses  pierres  et 
mon  petit  bagage,  pour  laisser  Guanaxuato;  un 
jeune  Français,  employé  dans  l'administration  des 
Mines ,  vient  me  prier  de  lui  servir  de  second.  — 
Quoi  donc  vous  afflige?  —  Je  veux  vider  une  affaire 
avec  le  Chef  de  1  administration.  —  Mais  pour  les 
belles ,  on  doit  vivre  et  non  mourir ,  et  il  y  a  là  de 
l'insubordination ,  qui  s'accorde  fort  peu  avec  ce 
qu'on  se  plaît  à  appeler  de  l'honneur.  Quel  hon- 
neur dans  l'étourderie  dont  le  scandale  doit  ternir 
une  femme!  Votre  adversaire ,  plus  sage ,  refusera 
le  combat  ;  et  qu'aurez-vous  gagné  dans  l'affaire?  Le 
ridicule  du  Don  Quickottisme ,  et  la  perte  de  votre 
emploi.  —  Bref,  je  lui  déclarai  que  je  ne  me  ren- 
dais jamais  complice  des  affaires  d'honneur  où  je 
voyais  beaucoup  de  vice ,  et  point  de  vertu.  Je  crus 
même  inutile  d'offrir  ma  médiation  entre  un  Fran- 
çais et  un  Anglais  :  ces  messieurs ,  qui  savent  tout, 
n'écoutent  pas  trop  le»  Italiens.,  qui  ne  savent  plus 
rien  ;  et  je  ne  me  sens  pas  la  patiehce  de   m  ex- 
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poser  à  la  présomption  des  uns  et  à  1  orgueil  des 
autres. 

Mou  Oreste  s'en  y*  chercher  un  autre  Pilade; 
mais  11  rencontre  une  Ordenancia ,  qui  le  conduit 
au  palais  du  Gouvernement ,  et  l' Alcalde  termine 
l'affaire  en  lui  enjoignant  un  cave  vel  caveto. 

Vous  plaît-il ,  Comtesse ,  de  savoir  la  cause  du 

débat? Une  jolie  Dame  aimait  M.  le  Fiançais, 

et  M.  l'Anglais  aimait  la  jolie  Dame.  —  Le  Français 
est  aimable;  l'Anglais  a  des  gainées ,  et  dirige  V admi- 
nistration des  Mines ,  qui  en  promettent  beaucoup. 
Or,  un  plaisant  hasard  avait  appointé  le  rendezrvous  à 
tous  les  deux  pour  la  même  heure.  En  pareil  cas,  mal- 
heur au  premier  venu  !  Il  se  cache ,  quand  l'autre 
arrive  :  ce  qu'il  entend  dire ,  il  voudrait  le  dire  lui- 
même.  Quelle  situation  pénible!  Comme  il  est  bien 
récompensé  d'avoir  été  le  plus  exact!...  Chaque 
instant  renouvelle  en  vain  son  espoir  que  Je  Cruel 
s'en  aille. . .  L'impatience  cette  fois  s'était  prolongée 
plus  tard  que  jamais  :  c'était  la  Beauté  qui  tenait  la 
place.  Mais ,  les  guinées  devaient  enfin  reprendre 
leur  tour,  la  Beauté  fut  obligée  de  décamper,  et, 
renouvelant  des  soupçons  qui  l'avaient  déjà  in- 
quiétée, elle  se  crut  chassée ,  s'en  irrita',  s'en  plai- 
gnit avec  imprudence.  Les  guinées ,  jointes  a  la  ja- 
lousie, voulurent  prendre  le  ton  du  reproche  et 
même  de  l'autorité  ;  et  vous  savez  le  reste. 

Maintenant,  laisserai-je  le  beau  sexe  sans  défense , 
au  milieu  des  conjectures  hostiles  dont  cet  incident 
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peut  armer  la  malignité*!  £h ,  qui  sait  d'abord  ai 
les  apparences ,  qui  accuseraient  Y  Héroïne ,  ne  sont 
pas 'filles  de  son  amabilité,  plutôt  que  de  sa  con- 
descendance? C'est  la  conduite  honteuse  $e  ces 
messieurs  qui  la  met  le'  plus  en  butte  aux  traits 
de  la  malice.  Mais  combien  de  fois  n  avons-nous 
pas  vu  l'imprudente  coquetterie  d'un  côté ,  et  de 
fades  prétentions  de  l'autre ,  souiller  la  réputation 
d'une  innocence ,  souvent  éprouvée?  Après  tout , 
et  permettez-moi,  Comtesse,  ces  indulgentes  ré- 
flexions ,  quelque  faiblesse  s'élevât-elle  pour  l'ac- 
cuser ,  et  une  prude  rigueur  pour  la  condamner , 
l'histoire  viendrait  la  justifier ,  et  la  raison  incli- 
nerait à  l'absoudre. 

Deux  fois  les  femmes  Grecques  punirent  solennel- 
lement de  leur  infidélité  l'absence  indiscrète  de  leurs 
maris  ;  les  Romaines  menaçaient  les  leurs  de  la  même 
punition ,  et  de  nos  jours  on  la  pratique  encore  sans 
scrupule  en  Tartarie ,  dans  les  pays  sauvages ,  et 
ailleurs ,  même  en  bien  des  lieux  où  la  Civilisation 
étale  .toute  sa  pompe.  L'amour  fait  l'union  des 
cœurs,  le  mariage  celle  des  corps.  L'absence  dé- 
truit les  charmes  de  l'un ,  et  viole  tous  les  engage- 
mens  obligatoires  de  l'autre.  La  loi  Romaine,  après 
cinq  ans  d'absence ,  rendait  totalement  libre  la 
partie  qui  voulait  s'en  prévaloir  ;  la  jurisprudence 
est  venue  mille  fois  à  l'appui  de  cette  législation , 
et  la  raison  commune  tend  à  l'approuver  :  l'absence 
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ne  détruit-elle  pas  précisément  le  but  principal  du 
mariage?  Abandonner  ainsi  une  jeune  femme  à  de 
longues  privations,  c'est  la  livrer  à  des  combats 
qu'ell*  aura  peine  à  soutenir.  Qu'on  se  rappelle 
que.  l'histoire  de  -  Pénélope  appartient  aux  temps 
fabuleux. 

.Mais,  dira-t-on,  pourquoi  deux  Amans?  un  suffit 
bien.  A  mon  avis ,  c'est  une  présomption  de  plus 
qu  elle  ne  les  regardait  que  comme  deux  Amis.  L'a- 
mour peut-être  conduisait  ceux-ci  ;  mais  leur  tapage 
est  presque  une  preuve  qu'elle  ne  les  avait  pas  satis- 
faits •  la  jalousie  se  manifeste  ordinairement  pour 
ce  que  nous  ne  pouvons  obtenir.  L'amour  demande 
sans  cesse;  Platou  se  disait  fils  de  la  pauvreté,  et 
il  pousse  des  cris  d'enfant  lorsqu'on  ne  veut  rien 
lui  accorder  ;  mais  aussi ,  comme  un  enfant ,  quel- 
que peu  que  vous  lui  donniez,  vous  réussissez  sou- 
vent à  le  faire  taire.  Un  seul  baiser  de  Phaan  aurait 
sauvé  Sapho  du  saut  de  Leucade. 

Du  reste,  le  cœur  peut  être  asservi  sans  que 
l'âme  cesse  encore  d'être  ferme  et  innocente.  La 
Nouvelle  Héloise  de  Rousseau  est  puisée  dans  la 
probabilité  de  ces  deux  combinaisons  ;  et  de  nobles 
sentîmens  d'amitié  valent  bien  tous  les  plaisirs  de 
l'amour  sans  en  avoir  les  reproches  et  les  tour- 
mens;  vous  le  savez,  Comtesse.  Enfin  l'amour  est 
fils  du  Ciel  comme  de  la  Terre  ,  je  veux  dire  que 
c'est  un  Dieu  ami  de  toutes  les  vertus  comme  de 
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tous  les  vices;  dans  le  doute,  je  croirai  toujours 
que  mon  Héroïne ,  comme  tout  le  beau  sexç ,  aime 
plus  pour  la  vertu  que  pour  le  vice. 

Vous  voudriez  savoir  comment  l'affaire  a  fini? 
Je  peux  vous  dire  comment  je  lai  laissée.  Monsieur 
le  Français  a  été  chassé  de  son  emploi,  ce  que  je 
lui  avais  prédit  ;  et  n'ayant  plus  de  moyens  de  con- 
duire le  siège ,  il  faudra  qu'il  se  retire ,  et  l'Anglais 
deviendra  maître  absolu  de  la  forteresse  ,  d'autant 
plus  que,  outre  la  souveraineté  des  mines  de  la 
Vâlenzia,  de  la  Sirena,  etc. ,  il  va,  dit-on,  acquérir 
celle  de  l'Hôtel-Monnaie  de  Guanaxuato.  Et  ici, 
nous  entrons  dans  une  autre  matière. 

Les  Anglais  seuls,  dans  l'état  où  se  trouvent 
maintenant  les  finances  publiques  et  privées  du 
pays,  peuvent  faire  face  aux  dépenses  considé- 
rables et  pourvoir  aux  nouvelles  machines  qui  sont 
nécessaires  «pour  renouveler  l'Hôtel-Monnaie.  Les 
propositions  que  la  Compagnie  a  faites  à  l'Etat ,  au- 
tant qu'il  m'a  été  indirectement  permis  de  le  savoir, 
paraissent  fort  avantageuses;  mais  elles  le  paraî- 
tront encore  davantage ,  car  le  Directeur-  actuel  de 
l'Hôtel-Monnaie  a  promis,  m'a-t-on  dit,  de  ne  s'y 
opposer  que  pçur  la  forme;  et  le  conseiller  d'État 
chargé  par  la  Commission  d'enquête  d'en  faire  le 
rapport  au  Gouvernement  a  une  petite  part  dans 
les  affaires  de  la  Compagnie.  L'opposition  qu'ils 
auraient  le  plus  à  redouter  serait  celle  du  Ministre 
des  affaires  étrangères ,  qui ,  récemment ,  a  fait  toute 
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m  diplomatie  dans  les  mines  de  Guanaxuato ,  pen- 
dant plus  de  deux  mois.  (  Vous  voyez ,  par  ce  repos 
rassurant  d'un  premier  Ministre,  que  ta  Répu- 
blique ne  tremble  plus.)  Mats  j'ai  appris  aussi  qu'on 
a  employé  le  moyen  de  le  faire  taire.  On  ne  le  crain- 
drait que  comme  Coryphée  d'une  autre  Compagnie 
de  mines  :  en  sa  qualité  de"  membre  du  gouverne- 
ment de  la  Confédération ,  il  n'a  rien  à  opposer  aux 
affaires  particulières  d'un  État.  Mais  il  a  de  l'im- 
portance financière ,  il  faut  donc  le  ménager ,  (fau- 
tant plus  qu'il  peut  disposer  de  la  bourse  de  riches 
Espagnols. 

Une  autre  lutte  pendait  à  Guanaxuato,  quand 
je  le  quittai;  et  il  y  en  aura  dans  tout  le  Mexique, 
tant  que  les  Anglais  de  l'Angleterre  auront  la  cré- 
dule docilité  d'ajouter  foi  aux  spéculateurs  qui  vont 
leur  vendre  des  mines  comme  des  patates. 

Une  foule  de  ces  spéculateurs  charlatans  par- 
courent les  pays  des  mines ,  s'étalent  comme  des 
agens  de  Compagnies  Anglaises  qui  n'existent  opie 
dans  leurs  portefeuilles  menteurs,  parlent  de  guinées 
comme  de  liards,  de  millions  comme  de  zéros;  ils 
amorcent  les  badauds ,  ils  accaparent  leurs  mines 
au    moyen  de  contrats  putatifs,  et  vont  ou  en- 
voient à  Londres  les  vendre  à  d'autres  dupes ,  qui 
croient  avoir  trouvé  le  Dorado ,  sans  se  déranger  de 
chez  eux.  Un  de  ces  habiles  Nêgocians  est  un  cer* 
tain  Licenciado,  ou  Avocat  :  c'est  M.  Àzcarate. 

Son  langage  de  los  Dioses,  qu'il  manié  partout  avec 
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la  même  impudence  qu'au  barreau,  lui  a  valu* déjà 
beaucoup  de  ces  contrats,  et  pas  peu  de  rainées  ; 
mais  il  ne  sait  pas  jouer  son  rôle  en  diplomate,  et 
.  il  se  montre  trop  avocat.  De  plus,  il  a  eu  l'impru*- 
,  dence  d'exciter  la  jalousie,  ou  de  qe  détaeher  de  la 
ligne  de  monsieur  le  ministre  ;  ce  qui  me  fait  crain- 
dre pour  son  procès  :  comme  tous  les  ministres, 
son  rival  a  ses  journaux  soldés;  et  même  il  en  im- 
\  prime  un  dans  sa  propre  maisbn,  à  Mexico.  Azca- 
rate  y  est  joliment  brodé. 

Si  j'entre  dans  ces  détails,  c'est  que  la  sévère  di- 
gnité de  l'histoire  doit  quelquefois  céder  le  pas  à 
une  certaine  naïveté  épistolaire.  J'écris  pour  ceux 
de  mes  amis  qui  voudraient  suivre  mes  traces.  11 
,  est  d'ailleurs  des  noms  historiques,  qu'il  faut  signa* 
1er  ad  edocendum  ;  et  vous  savez  que,  difficilement, 
je  fais  grâce  aux  hypocrites,  aux  imposteurs  et  aux 
Caméléons,  les  trois  plus  terribles  fléaux  de  la  so- 
ciété. — Laissons  Guanaxuato  et  ses  mines. 

Je  partis  de  cette  capitale  le  1 8  décefaibre  (  1 8*4)  » 
['  avec  armes  et  bagages,  c'est-à-dire,  toutes  les  pierres 
;V  que  deux  mules  pouvaient  porter;  les  autres,  je  les 
p  envoyai  au  moyen  des  Arrieros  (les  muletiers.) 
^  Vous  savez  que  Guanaxuato  est  la  capitale  de  l'État 
ll  de  ce  nom  ;  son  Congrès  suit  aussi  la  véritable  ligne 
uP*'de  l'intérêt  du  pays.  J'y  ai  vu  installer  la  Cour  de 
^justice;  et  tout  ira  bien,  si  les  Mexicain!  savent 
5(11  tromper,  par  un  accord  national,  les  menées  de 
seux  qui  cherchent  encore  à  les  désunir  pour  les 
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conduire  de  nouveau  de  l'anarchie  à  l'asservie 
ment. 

On  sort  de  Guanaxuato  par  le  même  vallon  <y 
Ton  est  entré,  par  le  .vallon  de  Marfil.  Je  pris  j  . 
Sud  le  chemin  gui  conduit  à  S  a  lama  ne* ,  que  Y 
n  ai  vue  que  de  loin  ;  car,  à  quatre  milles  de  celfe 
ville,  je  tournai  à  l'Est,  sur  la  route  qui  conduit  j 
Zelaya.  J'ai  fait  halte  en  une  hacienda  en  ruines,  i 
moitié  chemin  environ,  entre  Zelaya  et  Salamauca. 

Salamauca,  d'un  nom  célèbre  en  Espagne  par  son 
Université,  est  dans  la  province  du  Baxio,  une  des 
plus  riches  villes  du  Mexique  par  la  fertilité  de  son 
sol*  On  ma  dit  que  les  Augustins  y  sont  souverai- 
nement établis,  et  .que  leur  Église,  qui  est  magnifi- 
que, possédait  un  trésor  en  pierres  précieuses,  con- 
sacrées à  une  vierge  thaumaturge  ;  mais  les  moioes, 
craignant  qu'elle  n'eût  pas  le  pouvoir  miraculeui 
de  les  sauver  des  conséquences  de  ht  Révolution, 
ont  jugé  à  propos  de  les  foire  oifiparaitre.  Aujour- 
d'hui, que  tout  est  tranquille,  ou  pourrait  les  ren- 
dre à  la  Vierge  ;  mais  tout  le  monde  sait  que  ce  qui 
entre  par  la  porte  du  temple,  sort  ordinaVremeat 
par  la  porte  du  couvent,  et  souvent  n'y  rentre  plus. 
Dieu  sait  combien  d  autres  vierges  Soàriiuu  se  pa- 
rent maintenant  4e  ces  pierreries.  Salamauca  est  à 
trente-six  milles  environ  de  Guanaxuato, 
ment  afc  Sud, 

Je  me  rendis  au.  village  de  San -Juan, 
par  des  Aborigènes.  C'est^  près  de  ce  village,  qu? 
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les  eaux  que  nous  avons  vues  couler  du  haut  de 
la  Cordillière  de  las  Esealieras,  viennent  se  mêler, 
sous  le  nom  de  Laxa,  à  d  autres  qui  coulent  des 
Cordillières  de  Toiucâ,  au  Sud,  sous  le  nom  de 
Lerma  ;  et,  se  mariant  ensemble,  prennent  le  nom 
de  Rio^Grande^  ou  Rio  de  San-Yago.  D'après  la  di- 
rection du  cours  de  ces  deux  rivières,  nos  sources 
seraient  donc  les  sources  Orientales  du  Fdo-Granètt 
et  celles  de  la  Lerma,  ses  sources  Méridionales; 
c'est  oe  que  je  crois  vous  avoir  déjà  indiqué.  Ce 
point  intéressant  est  à  huit  milles ,  Est ,  de  Sala- 
manca,  où  la  rivière  commeheç  à  porter  lé  nom» 
nouvellement  acquis  ;  et  à  quinze  milles,  Ouest,  <fe 
Zelaya.  Les  eaux  du  Rio-Grande  apportent  les  ri- 
chesses de  l'irrigation  à  toutes  ces  contrées^  du 
point  de  jonction  que  nous  venons  de  remarquer 
jusqu'à  leur  entrée  dans  la  La  g  un  a  de  Chapala. 

Depuis  quelques  jours  je  sentais'  des  frissonne* 
inens,  qui  m'annonçaient  l'approche  de  quelque 
crise  fiévreuse,,  conséquence  d'une  forte  constipai 
tion ,  prise  sous  une  plaie  neigeuse  sur  les  monta- 
gnes de  San -R  osa.  Cette  crise  se  développa  dans 
la- matinée  du  m,  sur  la  route  de  San-Juafc  à  Ze- 
laya, et  avec  une  telle  violence  qu'il  ne  me  fut  plui 
possible  de  «le  lenir  à  cheval.  Je  fus  obligé,  pen- 
dant tout  le  fort  accès,  de  prendre  l'ombre  d'un 
arbre  pour  hôpital  ;  néanmoins  ,  j'arrivai  le  seir  à 
Zelaya.  J'étais  rendu,  mais  un  bon  épaétique,  une 
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bonne  purge  et  le  quinquina  me  rappelèrent  bieo 
vite  à  ma  vigueur  ordinaire. 

La  veille  de  la -Noël  (la  Nocke  Buena)  est  une 
grande  fête  pour  Zelaya.  Une  procession  solennelle, 
de  nuit,  figure  tous  les  mystères  au  naturel;  je 
veux  dire  au  moyen  d'hommes  et  femmes,*  qui 
jouent  chacun  leur  rôle  d'après  la  tradition.  Chaque 
pièce  est  représentée  sur  un  grand  char,  traîné 
par  quatre  mulets.  Les  chars  étaient  au  nombre 
de  vingt-quatre,  car,  outre  les  quinze  mystères,  il 
y  avait  aussi  une  représentation  du  Temps,  du  Pa- 
rodié terrestre*  de.l' Arche  de  Noè,  de  XArshe  du 
Testament,  de  X Apocalypse,  de  la  Fontaine  de  la 
Grâce,  de  la  Décapitation  de  saint  Jean- Baptiste, 
du  Jourdain,  et  du  Triomphe  de  la  Grâce.  C'est  .un 
spectacle  vraiment  unique  dans  son  genre. 

Tout  est  figuré  de  la  manière  la  mieux  entendue, 
la  plus  riche,  la  plus  pittoresque;  le  grotesque  et 
le  comique  s'y  marient  à  merveille  avec  le  majes- 
tueux et  le  tragique! 

Je  vous  vois  impatiente  àe  savoir  comment  on 
représente  la  Crucifixion  de  notre  Seigneur,  et  la 
Décapitation  de  saint  Jean.  Le  Crucifié  repose  sur 
la  croix,  au  moyen  d'un  appui,  qu'on  ménage  sous 
ses  pieds;  et  ses  bras  sont  recommandés  avec 
adresse  aux  deux  branches  qui. les  soutiennent.  Il 
ne  fait  que  semblant  de  mourir*;  et  Long  in  ne 
perce  de  sa  lance  qu'une  vessie  remplie  de  sang , 
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placée  sur  son  côté,  qui  est  couvert  d'un  plastron 
de  fer-blanc,  dans  la  crainte  d'un  coup  qu'un  Lon- 
gin  maladroit  pousserait  trop  loin.  Il  faut  cepen- 
dant avoir  une  grande  vocation  dévote  pour  se  sou- 
mettre »  rester  plus  d'une  heure  dans  cette  posi- 
tion, d'autant  plus  pénible,  que  le  Crucifié  est 
fortement  secoué  par  le  mouvement  du  char,  en 
faisant  le  tour  de  la  ville.  Quant  à  la  décapitation^ 
on  n'a  pas  encore  trouvé  assez  de  dévotion  pour 
représenter  saint  Jean  ;  c'est  une  tête  de  bois  dé- 
tachée d'un  buste  de  chiffons  qui  fait  les  honneurs 
de  la  scène.  On  n'y  voit  que  le  bourreau  au  na- 
turel» 

Dans  l'Annonciation,  Y  Ange  mérite  une  mission 
auprès  d'une  Vierge,  et  la  Vierge,  jolie  comme  un 
Ange,  reçoit  la  mission  avec  la  meilleure  grâce  du 
monde.  La  chose  ne  pouvait  pas  être  mieux  figu- 
rée. C'étaient  deux  jeunes  amans,  et  l'un  digne  de 
l'autre. 

Dans  X Arche  de  Noe,  ce  vieillard  pousse  la  tête 
hors  du  navire,  pour  voir  quel  temps  il  fait.  Ici, 
l'à-propos  se  joint  au  naturel;  car,  précisément  au 
Mexique  la  saison  des  pluies  vient  de  passer,  et  il 
ne  pleut  jamais  pendant  l'hiver. 

La  Disputbtion  était  si  bien  représentée ,  par  un 
enfant  plein  de  grâce  et  de  vivacité,  que  quand 
ces  vieux  docteurs  obstinés  ne  voulaient  pas  enten- 
dre raison,  il  la  leur  inculquait  sur  la  tête,  à  coups 
d'un  gros  livre  qu'il  tenait  dans  ses  mains.  Enfin, 
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Comtesse,  tout  était  joliment  reproduit  :  les  ac- 
teurs sont  choisis  parmi  la  plus  belle  jeunesse  du 
pays.  Il  serait  trop  long  de  vouloir  tout  analyser; 
je  me  bornerai  à  vous  montrer  encore  une  de  ces 
représentations,  la  plus  intéressante  dans  ses  épi- 
sodes ;  c'est  le  Paradis  terrestre. 

Deux  chars  étaient  destinés  à  cette  scène  :  J'ai 
dit  mal,  il  y  avait  vingt-cinq  chars,  et  non  vingt- 
quatre. 

Sur  les  deux  chars  étaient  Adam  et  Eve  :  sut  l'un, 
avant  le  péché  ;  après  le  péché,  sur  l'autre. 

Dans  la  représentation  avant  le  péché,  nos  pre- 
miers pères,  conservant  leur  état  d'innocence  et  de 
nature,  s'embrassaient  sans  façon,  avec  d'autant 
plus  de  plaisir,  je  crois,  qu'ils  étaient,  tous  les 
deux,  de  charmantes  créatures;  ils  auraient  voulu 
même  échanger  quelque,  baiser,  mais  on  voyait 
que  les  jeunes  gens  étaient  fort  gênés.  Tous  n'en 
devinez  pas  la  cause,  Comtesse!  C'est  que  madame 
Eve  était  une  Sobrina;  et  le  Révérend  père,  son 
oncle,  qui  était  dans  la  procession,  se  tournait  sou- 
vent pour  voir  comment  les  choses  se  passaient 
dans  le  Paradis  terrestre.  Il  craignait  que  la  scène 
ne  changeât,  et  ne  se  transformât  aussi  en  le  aprit 
le  péché ,  où  Adam  et  Eve  avaient  déjà,  avec  tout  le 
reste,  des  en  fan  s  qui  les  tourmentaient,  in  dolore, 
in  sudore  vu/tus,  etc.,  etc. 

Des  ânes,  chargés  d'offrandes,  en  toutes  sortes  de 
fruits,  de  volaille,  de  petits  agneaux,  chevreaux,  etc. , 
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ouvraient  la  procession  ;  les  moines  de  Saint-Fran- 
çois la  fermaient.  Vous  sentez  que  l'Enfant  Jésus 
naissant  ne  peut  pas  manger  tout  cela  ;  les  moines 
le  mangent  pour  lui. 

Les  principales  familles  de  Zelaya  contribuent 
pour  les  chars,  les  autres  pour  tout  le  reste,  jusque 
pour  les  cires  ;  l'émulation  contribue  pour  la  pompe 
de  la  fête ,  et  les  moines  en  sont  les  seigneurs.  Pen- 
dant trois  jours  consécutifs,  il  y  a  corte  bandit  a  et 
au  couvent  et  à  la  maison  des  Sobrinas  ;  avec  cette 
impudence  qu'on  ne  rencontre  nulle  part  aussi 
éhontée  et  aussi  effrontée  que  chez  les  moines  des 
Colonies  Espagnoles*  Notez ,  Comtesse ,  qu'on  ne 
voit  dans  la  procession  ni  le  Clergé ,  ni  les  moines 
des  autres  confréries.  Est-ce  par  jalousie  ou  par 
honte  qu'ils  s'y  refusent?  je  l'ignore,  mais  un  Àu- 
gustinien  me  disait  que  c'était  une  mascarade.  Il  est 
vrai  que  les  Àugustiniens  sont  les  ennemis  mortels 
des  Franciscains ,  qui  les  ont  supplantés  dans  leur 
ancienne  toute-puissance  au  Mexique.  Pour  moi, 
j'ai  vu  dans  cette  cérémonie  le  plus  amusant  spec- 
tacle ;  et  si  je  demeuraisau  Mexique,  je  ferais  comme 
les  Mexicains;  j'irais  la  voir  une  fois  encore,  fussé-je 
à  deux  ou  trois  cents  milles  de  Zelaya. 

Le  couvent  des  Franciscains  est  vaste  et  magni- 
fique. Au  commencement  du  dix-septième  siècle, 
un  certain  Don  Pedro  Unez  de  la  Raya  mourut  en- 
tre les  mains  du  Père  Provincial  des  Franciscains, 
Juan  Lopez ,  qui  était  alors  en  visite  à  Zelaya  ;  ses 
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parens,  en  ouvrant  le  testament,  y  trouvèrent  saint 

a 

François  pour  héritier  universel  de  son  immense 
fortune.  Mais,  d'après  la  règle  du  séraphique  fonda- 
teur, les  Franciscains  possidere  non  possunt,  pauper- 
tatU  autem  vota ,  etc.  ;  les  papes  et  d'autres  règles 
ajoutèrent  à  cette  prescription  :  n'importe,  les  moi- 
nes savent  tout  accommoder,  en  dépit  de  saint 
François,  des  bulles,  des  règles,  de  la  décence,  etc. 
Daifs  la  rédaction  du  testament  on  disait  que  le  testa- 
teur laissait  tout  son  bien  au  couvent  ,  pour  y  for- 
mer un  collège,  et  que  le  Provincial  actuel,  comme 
après  lui  tous  les  autres  Provinciaux,  serait  l'admi- 
nistrateur de  l'héritage  et  le  recteur  du  collège, 
La  manière  dont  le  Révérend  Confesseur  sut  arran- 
ger le  testament  doit  vous  .donner  une  idée  de  celle 
dont  il  peignit  l'affaire  à  Rome.  Il  obtint  d'Ur- 
bain V11I  une  Bulle  de  dispense  de  la  règle  de 
saint  François  :  Datant  Romœ  sub  annuto  PiscatarU, 
anno  1 6?4  9  secundo  sut  Pontificatûs. 

D'après  le  vœu  du  testament ,  le  Provincial  est 
toujours  de  droit  l'administrateur  de  cette  ven- 
dange et  le  recteur  du  collège.  Mais  les  affaires 
majeures  d'un  Provincial,  dans  une  province  si 
vaste  et  si  riche,  embrassant  tout  le  Baxio,  tout 
le  pays  de  Guanaxuato ,  de  Queretaro ,  de  Val- 
ladolid ,  du  Jf çchouacan  ,  etc.  ,  ne  peuvent  lui 
permettre  une  résidence  fixe  dans  le .  couvent  de 
Zelaya  ;  il  subdélègue  donc  l'administration  de 
l'héritage  et  le  rectorat  du  collège  à  son  secrétaire, 
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qu'on  appelle  le  Secrétaire  de  la  Province.  Pour 
éviter  la  collision  et  les  jalousies ,  ce  Secrétaire  de* 
vient  aussi  le  Prieur  du  couvent  :  de  façon  que  tout 
s'arrange ,  sans  contrôle ,  entre  le  Secrétaire  et  le 
Provincial  :  duo  in  carne  unâ ,  selon  saint  Paul. 

Vous  voyez ,  Comtesse ,  que  la  place  de  Prieur 
de  Zelaya  est  une  des  meilleures  douceurs  dans  la 
HierarchieSéraphique  ;  ajoutez  que  la  place  de  Secré- 
taire de  la  Province  est  souvent  à  vie ,  au  lieu  que 
celle  de  Provincial  n'est  que  pro  tempore.  Cette  place 
à  vie  est  la  proie  du  plus  fourbe  ou  du  plus  intri- 
gant. Devinez,  Comtesse,  qui  j'y  ai  trouvé?  C'est 
le  Révérend  Curé  que  nous  avons  vu  à  Tula.  S'il  a 
abandonné  les  champs  fertiles  de  Tula  9  il  faut  bien 
que,  dans  son  nouveau»séjour,  il  ait  trouvé  un  mor- 
ceau de  terre  de  promission.  Il  s'y  est  transporté  avec 
armes  et  bagages  :  avec  le  même  bréviaire  spécula- 
tif et  la  même  Sobrina ,  logée  dans  une  belle  maison 
qu'il  a  achetée,  et  fait  rebâtir  magnifiquement,  et 
meubler  à  Y  Asiatique;  elle  est  la  Reine  de  Zelaya, 
comme  il  en  est  le  Roi.  'Mais  ne  croyez  pas  que  cet 
humble  enfant  de  saint  François  se  borne  à  cette 
souveraineté.  Il  a  des  Arrieros  qui  voyagent  avec 
ses  mules  et  pour  son  compte  ;  il  a  une  part  dans 
les  mines,  dans  les  affaires,  commerciales,  et  autres 
affaires,  même  secrètes.  On  dirait  que  le  Jésuitisme 
s'est  entièrement  reproduit  dans  le  Séraphicisme  : 
aussi  le  Révérend  Père  est-il  Te  grand  ami  de  M.  le 
Minisire  des  Affaires  étrangères.    Le    nom   d'un 

T     II.  * 
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hemmc  si  babils  mérite  d'être  transmis  à  la  posté- 
rité :  il  s'appelle  le  Père  Médina. 

Les  autre*  corporation»,  qu'on  appelle  religieuses, 
ne  font  pas  de  grandes  affaires  à  Zelaya  ;  le  couvent 
de  Saint-François  est  le  gouffre  qui  absorbe  tont. 
Les  antres  moines  se  contentent  de  vivre  avec  les 
Sobrbuu  et  de  jouer  aux  cartes. 

Les  Augustins  ont  des  servantes  dans  Je  courent, 
qui  vaquent  à  tout ,  depuis  la  cuisine  jusqu'à  fa 
chambre.  Un  de  ces  Révérends ,  me  voyant  surpris 
de  ce  mélange  profane ,  me  fit  observer  que  dans 
le  temps  de  l'Église  primitive,  tous  les  Ecclésiasti- 
ques étaient  servis  par  des  vierges  et  des  veuves, 
qui  se  consacraient  volontairement  aux  services  des 
maisons  religieuses,  et  qui,  de  là,  s  appelaient  ÀGà- 
mM  ;  mais  il  ne  me  disait  pas  tout.  Je  me  permis 
alors  de  Ini  rappeler,  que  c'est  à  cette  occasion 
même  que  saint  Jérôme  s'écriait  avec  indignation  : 
«  Undè  Agapetarum  pestis  in  ecclesias  inireiii?*  et 
que  plusieurs  Conciles ,  convaincus  du  libertinage 
de  cet  abus ,  le  supprimèrent  et  le  défendirent  ri* 
goureusement.  Je  lui  rappelai  encore  qu'un  des 
moines  d'alors ,  Léontius ,  ne  pouvant  se  résoudre 
à  se  séparer  de  sa  cbère  Àgapeta,  et  voulant  en 
même  temps  donner  un  démenti  formel  aux  consi- 
dérons des  Conciles,  et  aux  détractions  des  mè- 
chans ,  se  mutila  entièrement  ;  et  c'est  ce  que  de- 
vraient faire  tous  ceux  qui  se  vouent  au  célibat 
religieux.  Mon  Révérend  Père  ne  me  parut  pas  s'ac- 
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-corder  avec  moi ,  ni  sur  le  but ,  ni  sur  1<$  moyens. 
Il  semble  que  le  Monachisme  l'autorise  à  tout,  sans 
scrupule. 

Les  Carmes  de  Zelaya  sont  fort  riches,  comme 
les  Carmes  de  Saint-Louis  et  de  tout  le  Mexique; 
mais  ils  mènent  une  vie  plus  circonspecte  et  plus  ca- 
chée. Ils  avaient  tant  d'argent  dans  leurs  coffres , 
que  les  routes  n'étant  pas  sûres  à  une  certaine 
époque,  pour  l'envoyer  au  Jésuitisme  en  Europe 
(tous  les  corps  religieux  du  Mexique  lui  fournissent 
leur  contingent),  et  craignant  qu'il  ne  devint  la 
proie  de  la  Révolution ,  ils  firent  démolir  la  vieille 
église ,  et  bâtir  une  nouvelle ,  qui ,  magnifique , 
ferait  plus  d'honneur  à  l'architecte,  si  elle  était 
moins  boy  eau.  Sa  tour  et  son  dôme  donnent  de  loin 
une  grande  idée  de  Zelaya ,  comme  ils  en  sont  de 
près  un  joli  ornement.  Ces  ouvrages  ont  d'autant 
plus  de  titres  à  l'admiration,  qu'ils  sont  fils  du 
génie  d'un  Créole,  qui  n'a  pas  même  vu  la  Capitale 
de  son  pays,  et  qui  n'est  presque  jamais  sorti  de 
Zelaya.  Ce  Créole  habile  est  M .  Tresguerras ,  le 
chef  d'une  famille  des  plus  distinguées  de  la  pro- 
vince; qui  a  fait  à  Saint-François  et  ailleurs  des 
chapelles  et  des  autels  magnifiques ,  le  tout  avec 
le  plus  grand  désintéressement ,  pour  le  seul  plaisir 
de  faire  servir  à  son  pays  ce  génie  universel  dans 
les  beaux-arts,  dont  la  Nature  l'a  doué,  et  qu'il  a 
cultivé  de  lui-même.  Il  est  également  peintre  et 
sculpteur  :  c'est  le  Michel-Ange  du  Mexique.  Je 
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répète,  et  je  répéterai  toujours;  lorsque  les  Mexicains 
auront  renouvelé  leurs  générations ,  sous  le  régime 
des  lumières ,  de  la  subordination ,  de  Tordre  et 
de  bonnes  institutions  libérales,  on  y  verra  éclore 
des  génies  extraordinaires,  et  une  grande  nation. 
Après  avoir  gémi  à  l'aspect  des  ténèbres  et  des  vi- 
ces que  le  Monachisme  a  répandus  et  répand  sans 
cesse  sur  ces  belles  contrées  ,  je  trouve  un  indicible 
plaisir  à  m'épancher  un  instant  sur  la  vertu  et  Je 
mérite. 

A  Zelaya,  j'ai  fait  la  connaissance  d'un  Monsieur 
qui  a  été  au  collège,  à  Valladolid ,  avec  Iturbide; 
c'est  donc  ici  que  je  vous  donnerai  un  petit  aperçu 
historique  de  la  vie  de  cet  homme  ,  devenu  en 
quelque  sorte  un  homme  célèbre.  Nous  partirons 
de  sa  naissance ,  et  baisserons  la  toile  à  l'endroit  où 
sa  carrière  mortelle  rencontra  une  fin  tragique,  à 
Padilla.  Sur  ce  dernier  période  de  sa  vie,  j'ai  pu 
obtenir  des  notions  et  une  correspondance  du  plus 
grand  intérêt. 

Iturbide  est  fils  d'un  Haciendero  aisé  des  envi- 
rons de  Valladolid.  Son  enfance  paraissait  indiquer 
qu'il  était  né  hypocrite  et  méchant  ;  sa  jeunesse 
confirma  cette  conjecture.  Au  collège  de  Valladolid, 
il  montra  sa  tendance  à  la  cruauté  :  lorsqu'il  ne 
pouvait  pincer  et  égratigner  ses  camarades ,  il  tour- 
mentait et  déchirait  en  pièces  des  oiseaux,  ou  d'au- 
tres petits  animaux  qui  avaient  le  malheur  de 
tomber  entre  ses  mains. 
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En  sortant  du  collège  (et  on  allait  le  chasser  s'il 
n'en  était  sorti  ) ,  sa  vie  fut  celle  de  la  dissipation,  du 
jeu ,  et  de  tous  les  vices.  Vous  savez  qu'en  Europe , 
avant  la  Révolution ,  tous  nos  libertins  marchaient 
de  la  carrière  des  vices  à  la  carrière  militaire, 
comme  celle ,  qui ,  en  général ,  ouvre  un  plus  vaste 
champ  aux  goûts  de  l'immoralité  et  de  la  licence  ; 
c'est  ce  qu'il  fit  aussi  :  il  entra  comme  lieutenant 
dans  un  régiment  de  milice ,  portant  le  nom  de  son 
pays  de  Yalladolid. 

On  dit  que ,  quand  la  Révolution  éclata ,  Hidalgo 
lui  fit  des  propositions  ;  mais  voyant  plus  de  chances 
pour  le  moment  avec  les  Espagnols ,  il  embrassa 
leur  cause ,  et  vous  avez  vu  quel  satellite  atroce  ils 
ont  trouvé  dans  ce  monstre.  Ses  vexations ,  ses  ex- 
torsions ,  ses  horreurs  ,  choquèrent  jusqu'aux 
Llatios  et  aux  Catlêjas  ;  et  en,  1816 ,  il  fut  destitué. 
Il  ne  réussit  à  rentrer  au  service  qu'à  force  d'intrt- 
gués  et  de  certificats  qu'il  obtint  de  ses  amis  ;  et 
c'est  à  ce  titre  que  certifia  aussi  la  famille  de  M.  le 
Ministre  des  affaires  étrangères.  Le  pauvre  Don  Ma- 
riano  Herrera  avait  beau  lui  faire  verser  des  milliers 
de  piastres,  il  n'en  était  pas  moins  persécuté,  pour- 
suivi ,  réduit  à  se  cacher  toujours  dans  les  monta- 
gnes de  la  Tlachiq,uiera. 

Vous  avez  vu  déjà ,  dans  l'aperçu  historique  que 
je  vous  ai  donné  du  Mexique  en  général ,  dans  ma 
lettre  de  Saint-Louis ,  le  but  qui  le  porta  au  Grido 
d'Iguala ,  la  perfidie  et  le  comique  de  son  Empire 
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(un  Empereur  nommé  de  irait) ,  el  son  expulsion. 

Le  Gouvernement  qui  lui  succéda ,  aussi  loyal  el 
généreux  qu'il  avait  été  traître  et  tyran,  lui  assigna 
une  pension ,  je  crois ,  de  vingt-cinq  mille  piastres* 
pourvu  qu'il  se  réfugiât  et  vécût,  lui  et  sa  famille, 
en  Italie.  Il  n'y  resta  pas  long-temps. 

Il  débarqua  à  Livourae,  loua  une  maison  de 
campagne ,  où  l'on  se  cache  mieux  à  l'œil  des  cu- 
rieux. On  dit  qu'il  y  entama  des  intrigues  et  des 
intelligences  avec  des  Puissances  Européennes ,  qui 
d'abord  hésitaient  un  peu  dans  leur  confiance;  et 
au  moment  où  peut-être  on  eût  tenté  de  l'utiliser, 
il  décampa,  traversa  à  la  hâte  la  Suisse,  les  ré- 
gions du  Rhin  et  des  Pays-Bas,  s'embarqua  à 
Ostende,  et  arriva  â  Londres  dans  l'hiver  de  la 
même  année  où  il  avait  laissé  le  Mexique. 

Les  G  aime  $  JngfaUes  servent  pour  toutes  sortes 
de  gens ,  quand  les  Anglais  voient  dans  Vemploi 
qu'ils  en  font  une  probabilité  d'intérêt  ou  public 
ou  privé  :  elles  sont  là  comme  des  appeaux,  des  Sy- 
rènes  pour  tout  ce  qui  leur  convient.  Elles  servirent 
aussi  pour  Iturbide.  On  ignore  si  elles  ont  été  ga- 
ranties par  quelque  agent  étranger,  ou  par  les 
seules  promesses  flatteuses  qu'Iturbide  lui-même 
devait  élargir  à  ses  Crësus ,  en  les  basant  sur  le  re- 
tour de  son  Empire;  mais  il  est  certain  qu'il  s'on- 
barqua  à  File  de  Wight  sur  un  bâtiment  Anglais 
nommé  le  Spring ,  avec  des  armes  et  munitions , 
des  effets  d'habillement  et  de  l'argent,  avec  une 
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presse  et  un  imprimeur ,  le  tout  Anglais  ;  avec  des 
Aides-de-camp ,  etc. ,  et  sa  famille.  Cette  dernière 
circonstance  laisse  conjecturer  qu'il  se  croyait  assee 
sûr  du  succès. 

Il  s'était  fait  précéder  par  une  lettre  qu'il  écri- 
vait au  Congrès  du  Mexique ,  démarche ,  selon 
moi,  imprudente  et  dépourvue  de  sens.  Je  vous  en 
offre  la   copie,  sous  le  numéro   1  \   Il  partit  le 

1 1  mai ,  pendant  que  le  Congrès ,  pour  toute  ré- 
ponse ,  avait  lancé  déjà  contre  lui  le  décret  de  pro- 
scription que  vous  trouverez  sous  le  numéro  2  *\ 

Il  arriva  à  la  Barre  de  Soto  de  la  Marina ,  le 

12  juillet.  Il  fit  mettre  à  l'ancre  sur  la  rade,  dé- 
barquer le  Colonel  Beneski,  son  Aide-do-camp, 
avec  ordre  d'aller  reconnaître  le  terrain ,  ainsi  que 
l'esprit  de  la  troupe  et  de  la  population  de  Soto  de 
la  Marina ,  qui  est  à  cinquante  milles  environ  de  la 
Barre. 

Beneski,  ayant  autrefois  seç*  au  Mexique,  con- 
naissait l'officier  supérieur  qui  commandait  à  Soto; 
c'était  ce  même  fameux  de  la  Garza  que  nous  avons 
vu  jouer  a  Y  Ambigu,  au  débarquement  de  Mina. 
Il  était  devenu  général. 

Beneski  lui  dit  d'abord  qu'il  venait  de  Londres  , 
chargé  d'une  affaire  importante  pour  une  Compa- 
gnie Anglaise  :  chargé  de  traiter  avec  le  Gouverne- 
ment du  Mexique  pour  la  Colonisation  d'un  grand 
nombre  de  familles  Irlandaises.  Il  l'entretint  d'au- 


*  Voyei ,  b  la  fin  du  tolunM ,  chaqtit  renvoi. 
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très  jongleries  semblables ,  que  de  la  Garza  faisait 
semblant  de  croire;  mais,  à  la  fin,  le  discours 
tomba  sur  Iturbide.  Bçneski  disait  qu'il  l'avait  laissé 
à  Londres  en  bonne  santé ,  toujours  Tarnc  de  6on 
pays,  mais  sans  aucune  intention  de  rentrer  pour 
le  moment  ;  et  de  la  Garza  faisait  semblant  encore  de 
tout  croire.  Beneski  commença  alors  de  le  tâter 
sur  la  situation  du  pays ,  sur  l'esprit  dû  Gouverne- 
ment, des  habitans,  des  troupes,  etc.;  et  de /a  Garza 
de  tirer  à  boulet  rouge  sur  le  Gouvernement ,  le 

Congrès  ,  les   Généraux  (  lui  excepté  ) ,  les  Peu- 

• 

pies,  etc.  ;  il  lui  fit  entendre  que  la  troupe  était  fort 
mécontente  de  l'état  actuel  des  choses,  et  finit  par  dé- 
clarer  que  le  retour  d'Iturbide  serait  le  seul  moyen 
de  salut ,  offert  à  l'espoir  du  Mexique  dans  l'état  d'a- 
narchie où  il  se  trouvait.  Beneski  ne  résistait  plus  à 
croire  ce  que  disait  de  la  Garza  :  il  se  déboutonna, 
et  se  laissa  aller  jusqu'à  lui  déclarer  que,  s'il  vou- 
lait écrire  à  Iturbide,  il  se  chargeait  de  lui  faire 
parvenir  la  lettre  par  le  Capitaine  du  bâtiment  qui 
devait  retourner  à  Londres.  On  prétend  que  de  la 
Garza  écrivit ,  et  qu'il  finissait  même  sa  lettre  par 
ces  mots  :  «  Napoléon  est  accouru  de  l'Egypte  en 
France  pour  délivrer  les  Français  de  l'Anarchie; 
Iturbide  doit  se  hâter  de  quitter  Londres  pour 
venir  sauver  le  Mexique ,  sa  patrie ,  de  la  ruine  et 
de  la  dévastation.  »  Les  uns  prétendent  que  ce  re- 
nard faisait  tout  avec  des  projets  de  révolte  ambi- 
tieuse ,  d'autres,  qu'il  ne  voulait  que  tendre  un  piège 
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à  Iturbide.  Quelques-uns  aussi  le  croient  capable 
de  l'un  et  de  l'autre  ;  mai9,  plus  tard ,  quand  il  s'est 
vu  lancé  entre  le  Congrès  de  l'État  de  las  Tamau- 
lipas  et  Iturbide ,  il  a  sacrifié  celui  qui  lui  offrait  le 
moins  de  chance  et  plus  de  danger.  Iturbide,  flatté 
par  les  belles  paroles  et  la  belle  lettre  de  de  la  Garza, 
débarqua  ;  et,  au  moment  où  il  allait  envoyer  -ce 
que  vous  trouverez  au  numéro  3 ,  et  publier  le  nu* 
méro  4  *  ?  M  fat  arrêté  avec  Beneski. 

La  conduite  de  de  ta  Garia  fut  mimique,  tant  qu'il 
redouta  l'influence  d'Iturbide  sur  l'esprit  des  sol- 
dats qui  l'escortaient;  on  dit  même  qu'une  fois  il 
poussa  la  farce  jusqu'à  mettre  à  ses  pieds  et  son 
épée  et  son  commandement ,  et  à  le  faire  procla- 
mer Libérateur  par  la  troupe  ;  même  après  qu'il  ve- 
nait de  lui  lire  le  décret  de  proscription ,  et  l'ordre 
qu'il  avait  de  le  faire  fusiller  dans  trois  heures  de 
temps.  Ce  fut  alors ,  selon  toute  apparence ,  qu'I- 
turbide  écrivit  ce  que  vous  trouverez  aux  numé- 
ros 5  et  6  **.  À  la  fin ,  passant  d'une  pantomime  à 
uneautre,  delà  Garza  parvint  à  le  traîner  dans /Wt7/<», 
le  siège  du  Gouvernement  de  l'État  des  Tamaulipa$ , 
et  là  le  Congrès  lui  envoya  lire  sa  sentence  de  mort. 

Il  s'adressa  à  ce  corps  dans  les  termes  que  vous 
pouvez  voir  au  n°  7  ***;  mais  il  ne  reçut  pour  toute 
réponse  que"  quatre  balles  qui  le  rendirent  cadavre. 


*  Voyez  a  la  fin  du  volume. 
••  Idem. 
*♦«  J<km. 
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le  i  g  juillet  182/4*  *  ■>*  heures  du  soir,  sur  In  place 
de  Padilla.  U  mourut  beaucoup  mieux  qu'il  n'avait 
vécu,  n  parla  avec  quelque  dignité  aux  soldats,  et, 
pour  la  première  fois,  peut-être,  en  chrétien.  Il  ne 
voulait  point  qu'on  lui  bandât  les  yeux  :  on  s'ob- 
stina, et  il  se  les  banda  lui-même.  U  est  mort. 
N '«allons  point  chercher  quelles  étaient  ses  intentions 
pour  l'avenir,  mais  le  passé  criera  hautement  con- 
tre sa  mémoire. 

Ce  funeste  événement  révolte  par  la  bassesse  de 
de  la  Garza,  et  surprend  par  la  folle  confiance  de  Be- 
neski  et  d'Iturbide,  et  par  le  singulier  rapproche* 
ment  qu'offrait,  dans  la  personne  du  Président  du 
Congrès  (qn  prêtre),  la  double  qualité  de  juge  et 
confesseur  du  condamné. 

Je  vous  laisse  apprécier  la  teneur  des  pièces  im- 
portantes que  je  vous  ai  ménagées.  Je  me  bornerai  à 
vous  faireobserter  que ,  toutes  lesfots  qu'il  s'est  adres- 
sé au  Congrès  général  de  Mexico,  il  lui  a  donné  du 
tofrème,  du  souverain,  mais  jamais  de  la  République 
fédérale  du  Mexique.  Faites  la  glose»  J'ajouterai  q»c 
ces  pièces  ont  d'autant  plus  de  prix,  qu'elles  sont  en- 
core entièrement  inconnues  au  public  du  Mexique, 
le  Gouvernement  croyant  de  sa  politique  ou  de  sa 
prudence  de  les  cacher.  Une  circonstance  extraor- 
dinaire et  quelque  soin  de  ma  part  les  ont  mises  en 
ma  possession. 

Le  bâtiment,  avec  la  famille  d'Iturbide,  à  la  nou- 
velle de  la  tragédie ,  coupa  les  câbles ,  et  se  sauva 


;i 


f  *7  ) 
dans  les  États-Unis.  Beneski  fut  jugé  par  un  conseil 
de  guerre,  et  condamné  à  un  bannissement  perpé- 
tuel. On  dit  qu'il  voulait  mourir  avec  Iturbide  :  il 
avait  vécu  avec  lui  en  grande  amitié.  Pour  moi ,  je 
n'aimerais  pas  cette  communauté  de  vie  et  de  mort 
avec  un  tel  homme.  Ce  jeune  officier,  imprudent,, 
mais  distingué,  a  été  traité  avec  tous  les  égards  ;  il 
est  impossible  de  montrer  plus  de  modération  et 
de  générosité  que  n'en  a  déployé  dans  cette  circon- 
stance, et  que  n'en  déploie  toujours  le  Gouverne- 
ment  du  Mexique,  depuis  qu'il  s'est  érigé  en  Répu- 
blique fédérale.  Les  autres   Gouvernemens  parti- 
culiers des  États  procèdent  avec  les  mêmes  princi- 
pes. Quoique  seul ,  pauvre  pèlerin,  inconnta,  sans 
me  prévaloir  même  de  lettres  de  recommandation* 
je  n'ai  jamais  eu  besoin  de  recourir  à  un  Alcade,  à 
un  Gouverneur,  à  un  Commandant,  etc. ,  sans  en 
obtenir  toute  la  protection  possible  et  la  plus  cour- 
toise assistance.  Ce  seul  trait,  de  l'immense  diffé- 
rence entre  l'ancien  et  le  nouveau  régime ,  devrait 
subjuguer  et  réunir  tous  les  cœurs  ;  mais  Y  hydre  a 
laissé  des  têtes  derrière  elle,  et  le  Jémitizme  les  ra- 
nime. Le  libéralisme  triomphera,  j'espère,  mais 
il  n'aura  pas  peu  A  lutter  encore,  ne  fût-ce  que  con- 
tre ces  préjugés  dangereux  du  grand  nombre  d'i- 
gtiorans ,  qui  crient  que  du  chaos  on  peut  mar- 
cher d'un  seul  pas  à  la  perfection.  Le  Congre»  a 
accordé  à  Madame  Iturbide  et  à  sa  famille  une  pen- 
sion de  huit  mille  piastres.  Elle  s'est  réfugiée  dan* 
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les  États-Unis.  —  Continuons   notre  promenade 
dans  Zelaya.. 

Toute  la  ville  est  jolie  et  riante  ;  elle  a  une  belle 
place,  qui  offre  le  spectacle  amusant  d'une  réunion 
de  revendeuses  et  de  revendeurs,  étalant  toutes  sortes 
de  marchandises  et  de  fruits  des  deux  Mondes.  Les 
efforts  et  l'éloquence  de  ceux  qui  voudraient  trom- 
per et  de  ceux  qui  voudraient  ne  pas  l'être,  présen- 
tent des  tableaux  et  des  jeux  d'esprit  tout-à-faît  sin- 
guliers. Elle  respire  partout  certain  air  d'aisance, 
et  contient»  une  population  d'environ  douze  mille 
âmes.  Les  Aborigènes ,  qui  habitent  ses  faubourgs 
et  les  environs,  appartiennent  à  la  tribu  des  anciens 
Othonries;  ils  parlent  une  langue  toute  différente 
de  celle  des  anciens  Mexicains  proprement  dits. 
L'on  prétend  qu  elle  est  très-difficile. 

Je  partis  le  27,  prenant  le  chemin  de  Queretaro. 

A  deux  milles  de  la  ville  de  Zelaya,  on  passe  la 
Laxa.  C'est  une  rivière  de  dévotion  pour  nous,  qui 
croyons  en  avoir  vu  les  sources  au  sommet  de  la 
haute  Cordillière  de  las  EscaUeras  ;  ou ,  du  moins . 
elle  nous  rappelle ,  par  cette  i  H  us  ton ,  un  point  de 
la  terre  d'une  conformation  si  extraordinaire,  et  ce 
charmant  ruisseau,  qui  nous  fut  d'une  compagnie 
si  agréable,  pendant  cinq  à  six  milles,  sur  une  plaine 
immense,  dominant  de  la  cime  des  plus  hautes 
montagnes  du  monde.  Le  pont  jeté  sur  cette  ri- 
vière est  aussi  l'ouvrage  de  M.  Tresguerras  :  magni- 
fique, il  réunit  la  solidité  à  l'élégance. 
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Le  chemin  de  Zelaya-  à  Queretaro  est  bordé  de 
beaux  villages,  d'haciendas  autrefois  superbes,  et 
qu'on  relève  déjà  des' ruines  de  la  Révolution.  Un 
ciel  le  plus  azur ,  une  campagne  fertile  et  souvent 
variée  ajoutent  au  charme  du  site. 

J'étais  à  deux  milles  de  Queretaro ,  quand  deux 
Mexicains  cfui  venaient  de  Zelaya ,  m'approchent, 
et ,  après  avoir  bien  toisé  mon  cheval ,  me  deman- 
dent où  je  l'avais  eu.  Ma  réponse  fut  celle  que  je  de* 
vais  à  une  pareille  indiscrétion  de  deux  personnes  que 
je  n'avais  jamais  vues  ni  connues.  Ils  se  bornèrent 
alors  à  me  demander  où  j'allais  loger  à  Queretaro; 
et  en  cela  je  crus  devoir  les  satisfaire ,  ne  me  ca- 
chant jamais  qu'à  l'Inquisition.  Je  fis  plus ,  je  leur 
demandai  où  on  logeait  le  mieux  ;  ils  m'indiquèrent 
le  Grand  Mason ,  et  c'est  là  que  je  mis  pied  à  terre. 

A  peine  avais-je  fait  entrer  ma  petite  caravane 
dans  le  coral  (l'écurie)  ,  voilà  que  mes  voyageurs, 
avec  deux  autres,  viennent  revendiquer  mon  cheval, 
comme  portant  la  marque  du  haras  d'un  d'eux ,  à 
moins  que  je  n'eusse  le  certificat  qu'il  provenait 
d  une  vente  faite  par  le  propriétaire  ou  par  ses 
agens.  Je  répondis  qu'un  Étranger,  en  pareil  cas, 
ne  doit  d'explications  qu'aux  magistrats  compé- 
tens  ;  que  j'étais  dans  la  capitale  de  l'État,  où  il  n'en 
manquait  pas ,  et  que  prétendre  me  dessaisir  de  la 
sorte  de  ma  propriété ,  c'était ,  dans  un  pays  quel- 
conque ,  l'exercice  d'un  brigandage  plutôt  que  d'un 
droit.  Us  eurent  l'air  de  menacer  de  l'enlever  de 
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violenoe  ;  mais,  mon  attitude  décelant  peu  la  crainte, 
ils  s'en  allèrent  après  avoir  fait  bruit,  comme  des 
hommes  qui  parlent  le  tangage  de  lo$  Diotes. 

Le  lendemain  matin  l'Alcade  m'envoie  mander 
devant  lui.  J'y  trouve  mes  deux  Mexicains  avec 
leurs  deux  auxiliaires,  et  un  gros  personnage  enflé, 
qu'on  me  dit  être  un  Licenciado,  cest-^i-dire,  un 
terque  quaterque  doctor,  un  avocat  :  la  lumière  de 
Queretaro,  le  Tribonien  du  Mexique,  une  Arche 
de  science.  - 

Je  vois  dans  Monsieur  l'Alcade  un  homme  très- 
poli;  et  m'empresse  de  lui  raconter  l'histoire  de  nia 
possession  du  cheval  :  je  l'avais  eu  de  don  Mariano 
Herrera  en  échange  du  mien  II  m'objecte  aussi  le 
certificat  de  provenience;  je  réponds  que  pour  l'a- 
chat des  autres  bêtes  que  je  possédais,  j'avais  tou- 
jours agi  de  bonne  foi  et  sans  plus  de  formalités; 
que  le  nom  respectable  de  don  Mariano  Herrera 
devait  ici  inspirer  à  qui  que  ce  soit  la  plus  aveugle 
-confiance. 

Mais  le  cheval  n'avait  pas  même  la  contremarque, 
qu'au  Mexique  le  propriétaire  applique  à  ses  che- 
vaux ,  quand  il  les  vend ,  pour  qu'à  l'opportunité 
on  puisse  les  distinguer  de  ceux  qu'on  lui  voirait; 
je  sentis  la  force  de  cet  incident.  Toutefois,  je  n'en 
'étais  pas  moins  possesseur,  si  non  régulier,  au  moins 
innocent;  et  j'observai  que  toutes  ces  minuties  par- 
ticulières et  locales  sont  inconnues  à  un  Étranger 
qui  passe  sans  se  douter  des  pièges  ois  des  irrégu- 
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larités  à  éviter.  Monsieur  le  Lieenciada  alors  me  lé- 
cha une  bordée  d'adages  latins ,  parmi  lesquels  le 
Ignorant  ia  juris  non  fit  excumtio  était  le  seul  qui 
tombât  à  propos.  Je  le  priai  de  me  montrer  la  loi 
sur  les  formalités  à  remplir,  puisqu'il  me  parlait  de 
jure;  il  me  répondit  qu'il  n'y  en  avait  pas  de  posi- 
tive ,  mais  que  «  inveterata  consuetudo  pro  lege  eus- 
toditur.  »  Le  voyant  si  grand  latiniste ,  je  me  permis 
de  mettre  dç  coté  mon  mauvais  Espagnol ,  et  de 
continuer  là  dispute  en  latin.  Je  lui  rappelai  quel- 
que chose  des  lois  de  emendo;  proadvenis;  et  je  finis 
par  celle  fada  factis  probentur  ;  je  veux  dire  que 
mon  adversaire  fondant  sa  prétention  sur  ce  que  le 
cheval  portait  sa.  marque,  il  devait  prouver  l'iden- 
tité de  marque  ;  qu'autrement ,  avec  cette  invete- 
rata consuetudo  d'une  jurisprudence  barbare,  cha- 
que faquin  pourrait  priver  tout  honnête  homme 
de  son  cheval  ;  que  s'agissant  d'un  fait,  il  fallait  un 
témoignage  de  fait  et  non  de  mots  ;  que  l'Alcade ,  ou 
autre  magistrat  jurisdictionmire  du  pays  de  mon 
adversaire,  devait  authentiquexnent  constater  la 
marque  de  son  haras  ,  et  l'envoyer  à  l'Alcade  de 
Queretaro  pour  le  confronter  avec  celle  de  mon 
cheval;  et  qu'en  attendant ,  j'aurais  écrit  à  don  Ma- 
riano  Herrera  pour  qu'il  se  justifiât  sur  la  prove- 
nience  primitive  de  cette  Hélène.  Mais  tout  cela  de* 
mandait  du  tetnps,  et  mon  adversaire  était  de 
Saint-Michel  el  Grande,  à  plus  de  vingt  cinq  milles 
de  distance  de  Queretaro.  Gamme  il  venait  aussi  â 


(Si) 

Mexico  >  je  demandai  à  déposer  le  prix  présomptif 
de  la  bétepour  continuer  mon  chemin.  Monsieur  k 
Licenciado  devint  plus  tî-ai  table,  mon   adversaire 
plus  docile,  toutes  les  parties  plus  calmes;  et  Mon- 
sieur l'Alcade ,  qui  n'avait  pas  cessé  de  m'écouter 
avec  bonté ,  témoigna  son  adhésion  à  mes  conclu- 
sions» II  fit  plus  (et  ici,  voyez  une  nouvelle  preuve 
d'une  aimable  disposition  des  Mexicains  ) ,  il  me  fit 
l'honneur  d'observer  qu'il  y  avait  toute  apparence 
que  j'étais  un  honnête  homme,  que  ma  parole  était 
suffisante,  mon  dépôt  inutile;  et  l'Avocat  et  V Ad- 
versaire y  applaudirent.  Vous  savez  combien  un 
noble  témoignage  de  confiance  touche  vivement 
mon  âme  :  je  me  rappellerai  toujours  ce  trait  avec 
la  plus  vive  reconnaissance.  Monsieur  l'Alcade  nous 
donna  acte  de  cet  amiable  compromis,  et  ne  vou- 
lut être  payé,  pas  même  du  papier  timbré.  Ce 
digne  Magistrat  s'appelle  don  José  Ignatio  de  Car- 
deiias,  un  Créole. 

11  est  bien  vrai ,  Comtesse ,  que  partout  dans  le 
Mexique ,  et  de  la  manière  que  mon  adversaire  vou* 
lait  employer,  on  s'empare  d'un  cheval  qui  se  trouve 
dans  le  même  défaut  de  formes  que  le  mien  ;  mais, 
outre  que  cette  procédure  est  trop  sommais  et 
absurde ,  le  propriétaire  réunit  à  la  fois ,  par  le  plus 
monstrueux  assemblage ,  la  triple  qualité  de  partie 
juge  et  exécuteur.  Dieu  a  donné  à  tout  le  monde 
la  connaissance  du  bien  et  du  mal ,  du  juste  et  de 
l'injuste;  mais  cette  volonté,  qu'on  prétend  qu'il 
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ait  laissée  entièrement  libre  à  l'homme ,  nous  porte 
aux  passions ,  et  les  passions  à  l'égoïsme  ;  consé- 
quemment  f  on  peut  être  parfois  mauvais  avocat , 
mais  jamais  bon  juge  dans  sa  propre  cause.  Zoroas- 
tre ,  qui  serait  considéré  le  meilleur  des  législateurs, 
s'il  n'eût  pas  été  païen,  disait  :  «  Quand  vous  dou- 
tez que  ce  que  vous  êtes  près  de  faire  soit  juste  ou 
injuste,  abstenez-vous  de  le  faire.  »Et  certes,  rien 
n'est  plus  douteux  que  le  sentiment  qui  nous  pousse 
à  agir  en  pareil  cas. 

Vous  voudriez  connaître  quelle  a  été  l'issue  de 
1  affaire?  vous  savez  que  je  ne  fais  jamais  un  ana- 
chronisme ,  pas  même  d'un  moment ,  ni  une  trans- 
position d'un  seul  pas  :  deux  sources  de  confusion 
qui  doivent,  je  présume,  exciter  dans  les  autres, 
comme  je  l'ai  déjà  observé ,  autant  d'impatience 
qu'elles  m'en  causent  à  moi-même ,  quand  j'en  ren- 
contre. Vous  saurez  le  dénoûment  en  temps  et  lieu. 

Débarrassé  du  contentieux  qui  nous  a  jusqu'à 
cette  heure  occupés,  allons  Voir  Queretaro  ;  il  en 
vaut  bien  la  peine ,  et  son  origine  n'est  pas  moins 
intéressante  que  ses  progrès. 

Le  pays  de  Queretaro,  avant  la  Conquête,  appar- 
tenait aux  Othomies ,  peuples  sauvages ,  également 
hujépendans  de  l'Empire  de  Moctezuma  et  du 
Royaume  de  Mechouacan.  Les  Espagnols  s'en  empa* 
rèrent  de  la  même  manière  dont  nous  les  avons  vus 
envahir  les  pays  de  Tula ,  Saint-Louis  Potosi ,  [etc. 

T.    II.  3 
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Un  Caduque  des  Indien*  de  Guyckiapa*  baptisé 
sous  le  nom  de  don  Fernando  de  Tapia  ,  et  grand 
ami  des  Conquérant ,  fut  le  premier  à  leur  ouvrir 
le  chemin  à  cette  nouvelle  Conquête ,  le  premier  à 
vaincre  les  Othomies  et  à  s'établir  dans  le  pays.  C'est 
à  lui  qu'est  due  la  découverte  des  mines,  qui  ont 
donné  des  trésors  incalculables ,  de  ios  Pocos,  main- 
tenant du  Patruar;  celles  d9E*catenos9  du  Tonatico 
et.de  Guasquiluco*   Il  y  forma  des  établissement 
considérables  pour  les  exploiter,  et  des  kaeienda* 
pour  en  bénéficier  le  minerai;  il  forma  également 
des  haciendas  de  campo  dans  le  F  aile  de  San  -Fran- 
cisco ,  pays  ainsi  appelé  par  les  moines  qui  le  sui- 
vaient ,  comme  pour  le  consacrer  au  personnage 
divin  sous  la  protection  duquel  il  opérait  ces  décou- 
vertes et  ces  conquêtes.  A  la  fin,  il  s'établit  dans 
un  point  central,  au  milieu  de  ses  établissement, 
çle  ses  richesses  et  de  sa  gloire ,  avec  les  Espagnols 
qui  l'escortaient  ;  et  ce  point  central  devint  la  belle 
ville  de  Queretaro.  Ce  fut  vers  la  fin  du  seizième 
siècle. 

Les  moines  y  bâtirent  d'abord  un  couvent ,  l'un 
des  plus  magnifiques  du  Mexique ,  et  que  leur  en- 
vieraient même  leurs  confrères  d'Jra-Cœli,  àRome; 
et  ce  fyt  par  un  de  ces  prodiges ,  si  familiers  aux 
moines  et  renouvelés  avec  tant  de  succès  par  tes 
Jésuites  A  que  Queretaro  vit  s'élever  dans  ses  m*"* 
UA  autre  grand  bâtiipent ,  le  plus  colossal  peut-être 
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qui,  dans  ce  genre,  existé  au  titônde ,  té  cou  vén t  des 
religieuses  de  Santa-Clara.  Je  vais  vous  en  foire 
l'histoire  fidèle  et  succincte. 

Don  Diego  de  Tapia  ,  le  fils  du  Caduque  Ferdi- 
nand, héritier  de  ses  trésors  imAienses^  qui  gros- 
sissaient tous  les  jours,  n avait  qu'une  seule  fille. 
A  la  splendeur  de  son  origine ,  et  a  l'appât  des  ri- 
chesses qui  devaient  un  jour  l'ériger  â  un  état  semi- 
souverain,  elle  joignait  beaucôiijp  de  charmes  phy- 
siqueset  moraux;  elle  était  dans  laconvohise  de  mille 
prétendans.  Les  Dieux  de  l'Antiquité  se  métamor- 
phosaient en  pluie  d  or,  en  cygne ,  en  taureau ,  etc. , 
pour  posséder  un  être  terrestre;  aujourd'hui, 
-des  êtres  terrestres  se  rendent  maîtres  des  divinités, 
sans  recourir  à  tous  ces  manèges;  c'est  un  moine 
qui  s'empara  de  la  semi-céleste  L(<y«a» 

Mais  un  moine  ne  peut  pas  se  marier,  et  le  sys- 
tème des  Sobrinas  n'était  peut-être  pas  encore  à  là 
mode ,  dans  un  temps  qui  exigeait  auuioins  Ses  ap- 
parences extérieures  pour  s'attirer  la  dévotion  dès 
peuples  dont  on  tentait  la  Conquête»  politique  et 
religieuse  ;  il  fallait  donc  faire  Luysa  religieuse ,  et 
çu  être  le  directeur  :  c'est  ce  qu'avisa  le  Révérend 
Lopez.  Ne  confondez  pas  ce  Lopez  avec  celui  qui 
escamota,  d'une  bénédiction*  tout  l'héritage  de  don 
Pedro  Nu  fiez  de  la  Raya  de  Zelaya:  celui-là  s'appe- 
lait Fray  Juan,  et  celui-ci  Fray  Miguel.  Il  n'y  a  de 
commun  à  ces  deux  Révérends  que  YAppeUido  (le 


(36) 
nom  de  famille)  très-fertile,  apparemment,  en  jo- 
lis expédient. 

Mais  il  fallait  de  l'habileté  pour  conduire  heu- 
reusement l'entreprise;  et  vous  savez    que  l'état 
obscur  de  simple  religieuse  ne  peut  agacer  un 
Néophyte  d'un  si  haut  rang.  Il  fallait  inspirer  de 
l'ambition  et  flatter,  he  Révérend  Père  la  créa  Fort- 
datrice  d'un  couvent  qu'on  devait  bâtir  exprès  ;  il 
fit  voir  que  le  Vice-Roi  assisterait  lui-même  avec  tou  te 
sa  cour  à  cette  auguste  réception  ;  il  lui  montra  la 
Renommée  enflant  déjà  pour  elle  seule  ses  cent 
trompettes;  et  après  tout,  il  lui  ouvrit  le  Paradw, 
pour  elle  et  pour  son  pare,  pour  toutes  les  jeunes 
personnes  qui,  attirées  par  son  exemple,  suivraient 
la  voie  de  gloire  et  de  salut  quelle  leur  aurait  ou- 
verte. Vous  sentez  que ,  de  cette  manière,  il  voulait 
séduire  le  père  avec  la  fille.  M.  Tapia  fut  si  enchan- 
té de  ce  que  l'éloquence  du  Révérend-Père  lui  pei- 
gnait de  gloire  dans  ce  monde ,  et  de  béatitude  dans 
l'autre,  qu'il  commença  par  construire  à  ses  frais  le 
couvent,  et  finit  par  léguer  son  immense  fortune  à 
sa  fille;  ou ,  pour  elle,  au  couvent  de  Santa- Clara. 
Le  premier  couvent  devint  trop  petit  et  mesquin  j 
l'on  bâtit  celui  qui  existe  maintenant,  qui  a  plus  de 
deux  milles  de  tour,  et  qui  a  contenu  plus  de  trois 
cents  religieuses ,  servantes  et  autres ,  toutes  com- 
modément et  splendidement  logées. 

La  translation  d'un  couvent  à  l'autre  a  été  im- 
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posante.  Chaque  religieuse ,  en  sortant  du  vieux 
couvent,  se  plaçait,  couverte  d'un  long  voile,  au 
milieu  de  deux  matrones;  elles  se  rendaient  ainsi 
processionnellement  jusqu'à  la  porte  du  nouveau 
couvent ,  où  les  matrones  les  embrassaient  tendre- 
ment ,  et  les  livraient  une  seconde  fois  à  leur  abné- 
gation du  monde.  Une  croix,  portée  par  un  moine, 
les  précédait ,  et  les  notabilités  les  plus  distinguées 
de  la  ville  et  des  environs  les  Suivaient  avec  pompe. 
Aussitôt  entrées  dans  le  nouveau  cloître ,  elles  al- 
lèrent dans  le  chœur ,  répétèrent  les  vœux,  ou  re- 
nouvelèrent leurs  offres  de  service  à  Dieu.  Mais  quels 
services ,  dans  un  cloître ,  peut-on  rendre  à  Dieu  , 
qui  a  constamment  défendu  tout  ce  qui  peut  être 
contraire  au  premier  but  de  sa  création,  la  géné- 
ration? Le  Dieu  des  Spartiates  condamnais  au  mé- 
pris public  celui  qui  ne  se  marierait  pas.  Les  moines 
bénissaient  les  religieuses  de  leurs  hymnes ,  la  mul- 
titude opposait  ses  vœux  aux  leurs  ;  des  pareus , 
des  sages  ,  et  des  amans ,  y  répondaient  de  leurs 
sançlots. 

Ce  couvent ,  avec  des  richesses  incalculables,  a 
souffert  souvent  des  crises  de  pauvreté  ;  l'adminis- 
tration ,  dans  les  mains  tantôt  des  laïques ,  tantôt 
des  moines,  ne  changeait  que  pour  enrichir  de 
nouveaux  administrateurs.  Il  y  a  des  maisons  et  des 
Sobrinas  >  à  Queretaro ,  dont  la  fortune  n'a  d'autre 
base  que  la  dilapidation  de  l'héritage  de  don  Diego 
de  Tapia  et  de  sa  fille ,  la  Fundadora  du  cou  veut. 
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Aujourd'hui ,  quoique  propriétaire  de  régions  im- 
menses, ce  cou  vent  est  pauTre  et  chargé  de  dettes. 
Les  Administrateurs  du  Mexique  ont  le  talentT 
oomme  ceux  d'Europe,  de  se  faire  toujours  les 
créanciers  du  pauvre  administré  ;  et ,  quand  ils  nous 
ont  bien  volé,  fls  osent  encore  nous  qualifier  de 
nwrmes  et  mauvais  payeurs ,  et  nous  faire  passer 
pour  des  Spiontati. 

J'eus  l'honneur  d'être  traité  avec  du  chocolat  par 
une  de  ces  bonnes  Religieuses  ;  je  lui  demandai  si  elle 
était  contente  de  son  élection  :  elle  me  répondit 
qu'oui  ;  mais  je  suis  sûr  qu'elle  m'aurait  dit  non ,  s'il 
n'y  avait  pas  eu  un  moine  avec  moi. 

Queretaroest  une  des  plus  belles  vffles  du  Mexique, 
par  la  magnificence  de  ses  bâtimens  et  le  charme 
de  sa  situation .  Elle  est  sise  au  pied ,  sur  le  pen- 
chant et  au  sommet  d'une  riante  colline ,  environ- 
née de  plaines  fertiles  qui  la  séparent ,  au  Nord  et 
à  l'Est,  de  hantes  montagnes.  De  tous  côtés  elle  est 
parsemée  de  belle»  fontaines,  offrant  les  eaux  lea 
plus  pures  et  les  plus  cristallines.  Au  Mexique ,  où 
l'on  manque  généralement  d'eau ,  cette  providence 
est  bien  précieuse.  La  manière  dont  on  a  su  se  la 
ménager,  serait  étonnante  et  prodigieuse,  même 
dans  les  premières  capitales  de  l'Europe.  C'est  un 
grand  aqueduc  qui,  traversant  une  plaine  et  joi- 
gnant la  ville  avec  la  CordilKère  qui  s'élève  à  trois 
milles  au  Nord ,  va  la  chercher  dans  un  vallon  pro- 
fond ,  et  la  conduit ,  par  une  rangée  d'arches  très- 
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élevées ,  sur  les  hauteurs  de  Queretaro ,  d'où  il  la 
verse  dans  tous  les  quartiers  subalternes  de  la  ville 
et  des  faubourgs.  G^st  un  ouvrage  digne  des  Grecs 
et  des  Romains  ;  et  sa  bâtisse  est  si  solide  qu'elle  fe- 
ra revivre  pour  bien  des  siècles  la  mémoire  du 
Marquis  del  Villar  deljiguila,  sous  le  gouverne- 
ment duquel  il  fut  construit. 

Les  manufactures  de  Queretaro  étaient  autre* 
fois  renommées  ;  mais  leurs  Manias  et  teursRebozos, 
espèce  de  manteaux  pour  les  hommes  et  de  schals 
pour  les  femmes,  ne  supportent  pas  maintenant  le 
parallèle*  avec  les  marchandises  de  manufactures 
Européennes  dont  tout  le  Mexique  est  inondé. 
Elles  rivalisaient  avec  les  meilleures  du  Mexique. 

Malgré  le  défaut  de  ce  commerce ,  une  apparence 
d'aisance  se  montre  partout  dans  Queretaro ,  Car  la 
liberté  qui  a  remplacé  l'esclavage,  où  ces  manufactu- 
riers tenaient  leurs  ouvriers ,  rend  l'homme  indus- 
trieux, et  offre  mille  moyens  de  s'occuper  autrement. 
LesBaratillo*  de  Queretaro  sont  peut-être-  les  plus 
florissans  que  j'aie  Vus  jusqu'à  cette  heure  au  Mexi- 
que, Il  faut  que  je  vous  dise  ce  que  c'est  que  ces 
Baratilbs.  • 

Dans  tous  les  pueblos  de  quelque  importance, 
au  Mexique,  a  lieu,  tous  les  soirs,  une  réunion, 
dans  une  placé  assignée  ou  convenue,  de  spécula- 
teurs et  d'effets  de  toutes  sortes  ;  les  uns  vendent 
ou  échangent,  les  autres  achètent,  et  tous  cher- 
chent à  se  tromper ,  comme  partout  en  Europe  ; 
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et  là,  surtout,  oà  ion  a  moins  l'air  de  le  faire,  comme 
dans  X Austère  London ,  et  le  Cérémonieux  Paru. 
C'est  un  amusement,  Comtesse,  d'entendre  le  men- 
songe et  Jp  finesse  remuer  toute  l'éloquence  du  Lan- 
gage de  lot  Dioses,  pour  vendre  leurs  marchandises, 
et  pour  toucher  de  leurs  argumens  les  plus  rétifs  et 
les  plus  incrédules.  Avec  toute  mon  expérience,  je 
n'ai  jamais  été  capable  d'aller  sur  un  de  ces  Bara- 
tilloti  sans  faire  quelque  achat,  et  partant  sans  être 
dupé;  mais  il  est  vrai  que  quelquefois  je  me  lais- 
sais aller  dans  le  dessein  de  m  amuser.  Tous  sen- 
tez  que  ce  n'est  pas  sans  motif  qu'on  choisit  pour 
ce  commerce  l'heure  de  la  brune  :  les  filous  y  trou- 
vent leur  portion  d'affaires.  C'est  sur  ces  Baratilfoe 
que  se  manifestent,  à  de  nouveaux  traits,  l'adresse, 
l'esprit  et  le  talent  dont  la  nature  a  doué  les  Mexi- 
cains. 

Outre  les  deux  Couvens  dont  nous  avons  parlé, 
cm  en  voit  d'autres  d'une  richesse  et  d'une  beauté 
à  peu  près  égales  ;  mais  la  situation  du  couvent  de 
Santa  -Cruz,  au  sommet  de  la  colline  sur  laquelle 
la  ville  est  sise,  dominant  tous  les  environs,  est 
vraiment  attrayante  ;  ma  curiosité  ne  tarda  pas  à 
le  visiter.  Un  miracle  d'une  Croix  qu'on  y  vénère 
y  ménagea  cet  établissement   magnifique;  mais 
comme  le  miracle  a  commencé  par  un  tremble- 
ment de  terre,  et  fini  par  une  grêle  qui  a  dévasté 
toute  la  campagne,  je  crois  que  Dieu  se  soucie  fort 
peu  qu'on  lui  en  fasse  honneur,  et  que  vous  me 
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saurez  gré  de  vous  épargner  un  réât  qui  ne  sau- 
rait que  vous  affliger.  L'aqueduc  vient  aboutir  pré- 
cisément dans  le  jardin  des  Révérends  Franciscains, 
de  la  stricte  réforme  de  saint  Diego ,  qui  s'y  sont 
pratiqués  des  réservoirs  et  des  viviers  à  l'épreuve  de 
tout  événement.  Au  Mexique,  toute  providence  doit 
commencer  par  se  répandre  sur  les  moines. 

C'est  dans  un  vieux  manuscrit,  espèce  de  chro- 
nique, à  la  bibliothèque  du  couvent  de  Saint-Fran- 
çois, que  j'ai  atteint  presque  tout  ce  que  je  vous  ai 
dit  sur  l'histoire  de  Queretaro.  Je  n'ai  pas  vu,  au 
Mexique,  d'autre  bibliothèque  qui  méritât  ce  nom, 
et  le  bibliothécaire  est  le  seul  qui  le  soit  de  tous 
ceux  que  j'ai  eu  l'honneur  de  connaître  dans  cette 
partie  du  Nouveau-  Monde,  C'est  un  petit  moine, 
plein  de  connaissances,  et  qui  porterait  à  croire 
que  la  charge  de  Provincial  donne  de  l'esprit,  de 
l'amabilité  et  de  la  franchise  :  il  en  a  beaucoup, 
et  deux  fois  il  a  été  Provincial.  Puisqu'il  a  eu  la 
bonté  de  me  laisser  parcourir  avec  quelque  loisir 
ce  manuscrit,  j'en  profiterai  pour  vous  donner 
quelques  notions  de  plus,  que  je  crois  nouvelles  et 
de  quelque  intérêt,  sur  la  province  qu'il  concerne. 

D'abord,  ce  mot  Province  mérite  quelque  expli- 
cation. Avant  la  Révolution,  le  Mexique  était  par- 
tagé en  Provinces  temporelles  et  en  Provinces' spi- 
rituelles. A  mesure  que  l'autorité  temporelle  y  fai- 
sait la  conquête  de  Provinces  nouvelles,  l'autorité 
monacale  augmentait  également ,  sous  différens 


(4*) 

noms,  le  nombre  de  ses  Provinces,  pour  que  leur 
pouvoir  marchât  toujours  parallèle,  et  souvent  an 
delà  de  celui  du  bras  séculier.  Quand  Cortès  ap- 
pela les  premières  terres  conquises  sur  Moctezuma , 
le  royaume  du  Mexique,  les  moines  l'appelèrent  la 
Provincia  det  Santo-Evangelo  :  ensuite,  la  Province 
de  Mechouacan  fut  appelée ,  par  eux,  la  province 
de  Santo-Pietro  Pabto;  celle  de  Xalisco,  de  San- 
Yago;  et  ainsi  des  autres.  C'est  de  cette  manière 
que  les  Lévites  suivaient  toujours  de  p  rès  et  con- 
trecaraient  le  pouvoir  des  juges.  Les  Jésuites  vou- 
draient en  faire  autant,  et  même  sur  le  monde  en- 
tier ;  mais  qu'ils  se  gardent  bien  de  renouveler  la 
fable  du  Bœuf  et  de  la  GrenouHle. 

Queretaro  appartient  à  la  Province  de  Santo- 
Pedro  et  Pablo,  c'est-à-dire  de  Mechouacan,  et  en 
est  le  quartier-général  :  la  résidence  du  père  Pro- 
vincial ,  et  toys  les  archives,  mémoires  et  chroni^ 
ques  concernant  le  Mechouacan,  se  trouvent  dans 
la  bibliothèque  de  ces  moines. 

On  sait  que  l'ancien  Mechouacan  fut  peuplé,  ou 
conquis  par  une  de  ces  tribus  Aculkuas,  on 
Mexicaines,  qui  émigrèrent  du  Nord  au  Sud,  qua- 
tre ou  cinq  cents  ans  environ  avant  la  Conquête; 
mais  Fhistoire  de  ee  qui  s'y  passa  depuis  cette  épo- 
que jusqu'à  la  Conquête,  est  presque  entièrement  in- 
connue. Torquemada  lui-même  ne  commence  l'his- 
toire du  Mechouacan,  que  dès  la* Conquête;  et  le 
Chroniciste  dcQueretaro  s'excuse  endisant  :  t  Mucho 
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•r    siento  e!  no  tener  bastante  relacion  de  los  Reges  y 
ap     Monarchas  que  eternizaron  el  valôr  del  Tarasco, 
I;    con  el  politico  y  militar  gOYÎerno  ;  porque  en  buena 
k     consequencia  este  era  el  higar  en  que  se  avian  de 
$     copiar  sus  successiones ,  referir  sus  hazânas,  contar 
',     sus  hechos,  celebrar  sus  leyes,  y  narrar  sus  obras; 
pintar  el  origen  de  su  Monarchia,  la  propagacion  y 
herencia  de  su  Keyno  ;  perô  todo  à  faltado,  porque 
faltô  el  quidado  en  los  antepassados  ;  con  que  dis- 
culpo  mis  deseos,  que  todos  ellos  se  desvelaràn  en 
el  escrutiSo  de  sus  verdades,  por  darlas  à  la  es- 
tampa, paraque  la  prosteridad  celebrase  la  memo- 
ria  ,  los  insignes  hechos  del  Tarasco  *.  »  Il  est  bien 
à  regretter  qu'on  ait  tant  négligé  l'histoire  d'un 
pays  si  intéressant  jadis,  selon  les  apparences,  et 
qui  est  encore  la  plus  belle  et  la  plus  riche  partie 
de  tout  le  Mexique.  Le  peu  que  j'ai  pu  en  glaner 
çà  et  là,  porte  à  croire  que  ses  habitans  étaient 
aussi  le  peuple  le  plus  intelligent  et  le  plus  vaiHant 
de  tous  ceux  qui  sortirent  de  Chicomotztott'9  qui 
signifie  les  sept  cavernes ,  c'est-à-dire ,  des  régions 
du  Nord. 

*  ■  Je  suis  fâché  de  n'avoir  pas  assea  de  notions  sur  les  Rois  qui  per- 
pétuèrent la  vaillance  du  Tarasco,  politiquement  et  militairement;  c'est 
l'endroit  où  l'on  devrait  indiquer  leur  saccesaton ,  raconter  leurs  ex- 
ploits et  leur  sagesse,  célébrer  leurs  lois»  et  montrer  l'origine  de  leur 
monarchie,  l'étendue  et  l'héritage  de  leur  empire  ;  mais  tout  nous  man- 
que, parce  qu'on  a  négligé ,  dans  les- premiers  temps  de  la  Conquête,  de 
s'en  occuper.  J'ai  roule  justifier  le  désir  que  j'aurais  eu  de  tout  constater 
avec  vérité ,  pour  le  consacrer  à  la  postérité  par  la  voie  de  la  presse ,  et 
immortaliser  ainsi  la  mémoire  et  le»  hauts  toits  du  Tarasco.  » 
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Il  en  résulterait  que  ces  peuples  &  appelaient  Tt- 
rascos  f  nom  emprunté  de  quelque  tribu  qu'ils  trou- 
vèrent dans  le  pays,  et  dont  ils  apprirent  aussi  b 
langue  pour  mieux  se  distinguer  et  se  séparer  en- 
tièrement de  leurs  compatriotes,  établis  plus  au 
Sud  et  à  l'Est ,  et  avec  qui  probablement  ils  avaient 
eu  quelque  différend» 

La  première  ville  qu'ils  fondèrent,  comme  siège 
de  leur  empire ,  fut  T zintzuntzan  sur  la  rive  du  lac, 
qui  s'appelle  maintenant  de  Pasçuaro.  Toujours  ils 
furent  vainqueurs  dans  les  batailles  que  leur  livrè- 
rent les  Rois  de  Mexico ,  pour  les  asservir  à  leur 
empire ,  comme  ils  avaient  fait  de  tous  les  autres 
peuples  voisins,  à  l'exception  des  T  Uaclatkecas ,  ies 
Cholultheca* ,  et  de  quelqu  autre. 

Il  parait  que  de  tous  les  peuples  venus  du  Nord, 
les  Tarascos  étaient  les  plus  habiles  dans  tous  les 
arts ,  les  plus  industrieux,  les  plus  sages  et  les 
moins  barbares.  Notre  Chroniciste  n'hésite  pas  à  le 
dire. . . .  t  Y  asi ,  el  Tarasco  en  la  viveza  de  su  inge- 
nio  era  tal  que  ne  se  limita  va  en  esta  o  eu  aquella 
*  materia ,  sino  que  es  tan  gênerai  en  todas ,  que  se 
admira  su  ygualdad.  Y  asi ,  en  su  politica  y  reli- 
gion antigua  fue  tan  circunspecto ,  que  no  devio 
nada,  al  establecer  sus  leyez ,  à  Saturno,  Lysine» 
y  Radamantho ,  ni  al  legislator  Lycurgo ,  cou  que 
su  govierno,  Republica,  y  templos  fueron  los  mas 
Célèbres  que  repite  hoy  este  Occidente  *  * 

*  •  Ainsi  le  Tarasco,  dans  la  vivacité  de  son  génie  ,  ne  se  bornait  p*5 
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£  H  paraît  que  leurs  Rois,  quand  ils  voyaient  arri- 
p  Ter  cet  âge  qui  s'approche  du  couchant,  s'asso- 
ciaient à  l'Empire,  comme  plusieurs  Rois  de  notre 
antiquité ,  leur  fils  aîné  pour  l'instruire  aux  devoirs 
d'un  Roi  envers  ses  peuples ,  et  pour  inspirer  aux 
peuples  le  respect  et  l'obéissance  qu'ils  doivent  à 
leurs  Rois. 

11  parait  que  le  Huitzilopuchtli  des  Mexicains  était 
la  Divinité  des  Tarascos,  comme  la  même  qui  avait 
conduit  tous  ces  peuples  du  Nord  au  Sud ,  lors  de 
leur  première  émigration  ;  mais  leurs  sacrifices 
étaient  moins  barbares  que  ceux  des  Mexicains,  et 
leur  Grand-Prêtre,  quoique  hautement  vénéré, 
moins  Cannibale  que  celui  de  Mexico. 

Izacapu  était  la  Rome  hodierne  du  Mechouacan  , 
la  Métropole  de  leur  religion.  Leur  temple  domi- 
nait du  sommet  d'une  colline,  et  là  demeurait  le 
Grand  -  Prêtre ,  qui  s'appelait  Curicanery.  U  ne  se 
montrait  qu'une  fois  par  an  ;  la  fréquence  de  voir 
un  objet  le  rend  plus  commun  et  moins  vénérable. 
Au  temps  fixé  pour  cette  réception  publique,  le 
Roi  lui-même  s'y  rendait  en  grande  cérémonie ,  et 
c'est  à  genou  qu'il  mettait  ses  offrantes  aux  pieds 
du  Grand-Prétre.  Les  seigneurs  du  royaume  sui- 
vaient et  imitaient  le  Roi,  ainsi  que  tous  ses  sujets, 

à  une  seule  matière  ;  il  était  généralement  versé  et  presque  égal  dans 
toutes  les  sciences.  Il  fut  sage  et  adroit  dans  sa  politique  et  sa  religion , 
non  moins  profond  dans  ses  lois  que  Saturne ,  Lysanias ,  Radamanthe*, 
Lycurgue.  Leur  Gouvernement,  leur  République,  leurs  temples  furent 
\cs  plus  célèbres  que  vantèrent  autrefois  ces  pays  Occidentaux.  » 
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aidant  que  leur*  moyens  leur  por  Mettaient  de  le  faire. 
Du  lac  Tzinmdarv,o^  le  Roi  débarquait  pour  armer 
à  TzacapUy  il  y  avait  dix-huit  milles  de  terrain  tout 
marécageux,  et  unegrande  digue,  d'une  construc- 
tion étonnante,  dont  on  toit  encore,  dit-on,  les  vesti- 
ges, était  le  chemin  qui  conduisait  au  Sanctuaire. 
Après  les  offrandes  consacrées  au  Grand-Prètre,  e» 
tout  ce  qu'il  y  avait  de  meilleur  et  de  précieux  dans  k 
pays,  ou  immolait  des  victimes  humaines  à  la  Bin- 
nité.  C'est  bien  là  le  portrait  du  grand  Inquisiteur 
qui ,  après  avoir  pris  pour  lui  tout  ce  que  possèdent 
les  malheureux  qui  tombent  entre  ses  mains,  donne 
leurs  cendres  à  Dieu,  On  dirait  que  notre  Chronidste 
a  voulu  faire  une  parodie,  et  que  les  prêtres  de  tous 
les  cultes  se  sont  plu ,  en  tout  temps ,  à  faire  passer 
les  Dieux  pour  cruels  et  sanguinaires. 

Ce  que  le  Chroniciste  raconte  des  cérémonies  qui 
précédaient  et  suivaient  la  mort  d'un  Boi  Taraseo 
me  parait  assez  singulier  pour  que  je  vous  en  dite  un 
mot 

Quand  les  médecins  de  cour  déclaraient  que  la 
maladie  du  Roi  annonçait  la  fin  de  sa  carrière  mor- 
telle, le  jeune  Roi,  nouvellement  associé,  appelait 
tous  les  grands  du  royaume ,  pour  qu'ils  vinssent 
assister  au  dernier  acte  de  la  vie  de  Son  père.  Ceux 
qui  manquaient  d'obéir  à  cet  appel  étaient  consi- 
dérés et  traités  comme  les  ennemis  du  nouveau  R°l- 
À  mesure  que  ces  grands  personnages  arrivaient, 
on  les  faisait  passer  devant  le  lit  .du  Roi ,  et ,  avec 
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leurs  expressions  de  chagrin  et  de  condoléance,  Us 
lui  offraient  de  riches  présens.  C'était  une  Cocagne 
de  plus  pour  l'héritier  ;  c'était  renforcer  l'axiome  : 
mortuu&vivumjuvat.  Quand  les  derniers  paroxismes 
de  sa  vie  combattaient  inutilement  contre  le  pou^ 
voir  de  la  mort ,  on  faisait  retirer  tout  le  monde , 
pour  que  leur  présence  ne  troublât  pas  les  émotions 
dont  le  moment  extrême  pénètre  le  mourant.  Tous 
les  Grands  se  tenaient  dans  des  appartemens  voi- 
sins, et,  aussitôt  qu'il  avait  rendu  l'âme,  ils  ren- 
traient de  nouveau,  et  pleuraient  hautement  sur  ses 
restes  mortels.  La  première  opération  était  de 
chausser  son  pied  du  CactU,  c'est-à-dire,  d'une  es- 
pèce de  brodequin,  comme  signe  principal  de  sa  va- 
leur. Cette  circonstance  mérite  une  explication. 

Les  Rois  de  Mexico  étaient  parvenus  à  se  rendre 
tributaires  et  vassaux  presque  tous  les  Princes  et  Rois 
leurs  voisins,  qui ,  en  signe  de  soumission ,  ne  pou- 
vaient se  présenter  au  Prince  régnant  que  nus  pieds. 
Les  seuls  Rois  de  Mechouacan  avaient  toujours, 
comme  nous  l'avons  vu ,  réussi  à  repousser  le  joug , 
et  le  Cad  le  était  à  la  fois  l'emblème  de  leur  vaillance 
et  de  leur  indépendance  souveraine.  De  cette  notion, 
en  découle  une  autre;  c'est  quele  nom  de  Cactlzontzi, 
donné  par  les  historiens  de  la  Conquête  au  dernier 
Roi  de  Mechouacan,  n'est  point  son  propre  nom, 
comme  je  le  démontrerai ,  mais  le  nom  commun  à 
tous  les  Rois  de  Mechouacan  qui  mouraient  vain- 


(48) 

queurs  de  ceux  de  Mexico ,  ou  Porteurs  de  brode- 
quins; de  là,  le  mot  Cactlontzi. 

On  habillait  et  ornait  le  cadavre  de  tout  ce  que  la 
garde-robe  royale  avait  de  plus  précieux  en  étoffes, 
le  trésor  en  pierreries  ;  et  le  linceul  mortuaire  qui 
couvrait  le  cercueil  portait  l'image  du  cadavre ,  tel 
qull  était  paré.  Alors  on  choisissait  ceux  qui  de- 
vaient former  sa  cour  dans  l'autre  monde,  et  le 
choix  appartenait  au  nouvel  héritier  de  la  cou- 
ronne. Vous  voyez,  Comtesse,  dans  le  privilège  de 
ce  choix,  un  grand  moyen  politique  pour  se  débar- 
rasser de  tous  ces  Grands  de  l'empire  qui  lui  étaient 
ou  suspects  ou  incommodes,  de  ces  Courtisanes 
qui  pouvaient  avoir  été  ou  les  Maintenons  ou  les  Or- 
sini  pendant  le  règne  de  son  père.  Parmi  ces  bons  ser- 
viteurs, qui  devaient  le  suivre,  figuraient  aussi  des 
poètes  et  des  médecins ,  comme  si  les  Rois  ne  pou- 
vaient pas ,  même  dans  l'autre  monde,  sepasser  de  flat- 
teurs et  Ôl  empiriques.  Notez,  Comtesse,  que,  dans  ce 
cortège,  il  n'y  avait  point  de  prêtres  :  voilà  comme 
ces  messieurs  savent  tout  se  ménager  à  leur  gré. 

La  pompe  funéraire  commençait  à  minuit,  heure 
à  laquelle  la  grande  procession  sortait  du  palais  royal. 
La  nuit  a  toujours  été  la  compagne  des  grands 
mystères  et  des  grands  crimes,  comme  de  l'impos- 
ture et  de  la  superstition.  Les  très-dévoués  serviteurs 
qui  devaient  le  suivre  dans  l'autre  monde,  tous  pa- 
rés de  leur  mieux,  fardés  et  couronnés  de  fleurs, 
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ouvraient  la  marche,  et  c'était  au  son  de  nacres  de 
tortues  et  du  froissement  d'os  de  crocodiles,  qu'ils 
marquaient  leur  triste  pas.  Après  eux,  venait  le 
cercueil,  porté  ou  par  les  fils  cadets  du  défunt,  ou 
par  les  Grands  du  royaume,  qui  n'avaient  pas  eu 
l'honneur  du  choix  pour  l'accompagner  au  delà  du 
tombeau  ;  un  chœur  de  flatteurs ,  qui  chantaient 
les  prouesses  du  Roi  passé  et  du  Roi  présent,  fer- 
mait le  convoi.  Arrivés  sur  la  place  du  Theocales,  ou 
temple,  on  brûlait,  le  corps  avec  ses  ornemens  et 
ses  pierreries,  sur  un  bûcher  préparé  à  ce  dessein. 
Pendant  que  le  feu  consumait  le  Roi,  le  couteau 
égorgeait  toute  sa  cour  à  la  suite;  et  pour  que  ces 
malheureux  n'eussent  point  à  montrer  de  la  lâcheté, 
ou  à  opposer  de  la  résistance,  on  lès  enivrait  bien 
avant  de  les  conduire  à  cette  boucherie. 

Les  cendres  de  tout  ce  que  le  bûcher  avait  brûlé 
étaient  ramassées  dans  un  drap  de  coton  sur  lequel 
on  peignait  l'effigie  du  roi ,  et  déposées  sous  une 
voûte  de  bois.  Ses  fidèles  serviteurs  et  servantes 
étaient  pêle-mêle  enterrés  dans  des  fosses  autour 
de  lui.  La  cérémonie  finissait  avec  cinq  jours  de 
grand  deuil,  pendant  lesquels  tout  le  monde  se 
rendait  verser  des  larmes  sur  le  tombeau  royal , 
et  les  grands  le  veillaient  la  nuit.  Et  ici  notre 
Chroniciste  a  la  sagesse  de  terminer  la  légende  par 
une  réflexion  du  grand  philosophe  de  l'Église , 
saint  Augustin  ,  réflexion  qui  ne  pèse  pas  peu  sur 
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les  fils  de  saint  François,  comme  sur  tant  d'autres 
spéculateurs  qui ,  à  leur  instar,  font  un  trafic  con- 
tinuel de  la  vie  et  de  la  mort  de  leurs  bons  croyans; 
réflexion  qui  combinerait  avec  Luther  et  d'autres 
►  docteurs  protestans  à  détruire  le  commerce  des  In- 
dulgences, et  le  beau  moyen  de  les  faire  valoir  :  le 
Purgatoire.  Voici,  Comtesse,  comme  le  grand  Évè- 
que  Africain  s'exprime,  et  avec  lui  mon  Chroniciste  : 
t  Proindè  pornpœ  funeris*  agminaexequiarum,  sitmp- 
tuo$a  diligentia  sepullurœ,  monipnentorum  opulenta 
conttructw ,  vivorum  sunt  quauacukque  solàtia  , 
non  ADJUTOiUÀ  mortuorum.  •  Cette  sentence  est  si 
contraire  aux  doctrines  et  aux  intérêts  des  Francis- 
cains, que  je  suis  tenté  de  croire  que  mon  Chroni- 
ciste  n'entendait  pas  le  latin ,   et  qu'elle  lui  est 
échappée  sans  qu'il  s'en  doutât. 

L'histoire  ne  parle  que  du  dernier  roi  de  Me- 
chouacan  ;  le  Chroniciste  en  nomme  deux':  Si- 
kuanga,  et  son  fils  Sinzincha.  Ce  dernier  est  l'objet 
de  l'histoire.  Il  parait  que  Sikuanga  avait  repoussé 
toujours  avec  vaillance ,  et  souvent  battu  les  Mexi- 
cains ;  Sinzincha  ne  laissa  pas  non  [dus  trop  à  espé- 
rer à  l'ambition  de  Montezuma  ;  il  refusa  de  s'allier 
avec  lui  contre  Cortès,  et  s'offrit  à  celui-ci  comme 
auxiliaire  et  vassal  du  Roi  d'Espagne.  C'est  pour  le 
récompenser  de  ces  hauts  services  et  de  sa  soumis- 
sion, que  Nu  no  de  Gusman  le  fit' brûler  vif.  Le 
Chroniciste  ne  dit  rien  de  cette  circonstance;  peut- 
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être  savait -H  que  le  MonacKïsme  avait,  selon 
l'habitude,  trempé  quelque  peu  dans  toutes  ces 
atrocités. 

Il  parle  d'une  grande  mortalité  d'Indiens  après 
la  Conquête  ;  tellement,  dk-il,  qu'A  n'en  resta  pas 
la  sixième  partie  ;  mais  il  l'attribue  à  une  peste.  Oui, 
la  même  peste  que  le  Père  del  Verdt  etPizarro  ap- 
portèrent au  Pérou  ;  celle  que  Calleja  a  répandue 
récemment  encore  dans  le  Mexique  ;  Morillo ,  dans 
la  Colombie,  contre  tons  ceux  qui  savaient  lire;  et 
tant  d'autres  Espagnols ,  partout  où  ils  ont  porté 
leur  despotisme,  leurs  armes  et  leur  cruauté.  Si  c'é- 
tait une  peste,  il  devait  y  mourir  plus  d'Espagnols 
que  d'Indiens  dans  un  climat  qui  n'était  pas  le  leur; 
or,  il  ne  mentionne  pas  la  mort  d'un  seul  Espagnol. 

Maintenant  que  le  Chroniciste  touche  â  ce  qui  est 
également  retracé  dans  d'autres  histoires  men- 
teuses, à  peu  près  semblables  à  la  sienne;  et  que 
je  vous  ai  raconté  de  sa  chronique  tout  ce  que  j'ai 
cru  y  voir  de  nouveau,  de  vraisemblable  et  de 
quelque  intérêt,  je  le  laisserai  à  ses  apparitions 
d'inscriptions  sur  des  pyramides  dans  les  nues  ;  à  ses 
feux  célestes  qui  embrasaient  tes  montagnes  couvertes 
de  neige;  à  ses  comètes  avec  trois  têtes  et  trois  queues, 
dont  une  touchait  fusque  sur  la  terre ;  à  son  San  la  go 
à  la  tête  d'escadrons  menaçons;  je  le  laisserai  à  ses 
lacs  qui  bouillaient  et  vomissaient  us  entrants  vel 
ab irno  (  les  entrailles  de  1  enfer  )  ;  à  ses  gros  oiseaux 
avec  le  diadème  impérial,  et  â  tant  d'autres  patraftas, 
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qui  sont  la  honte  du  sens  commun,  gâtent  le  peu 
qui  paraîtrait  probable,  et  défigurent  la  nature,  le 
ciel  et  la  terre.  Je  finirai  cet  article  sur  l'ancien 
Mechouacan,  par  deux  mots,  concernant  le  talent 
de  ces  peuples  pour  les  beaux-arts. 

On  prétend  qu'ils  excellaient  dans  la  sculpture; 
mais  les  deux  morceaux  que  je  possède  offrent 
plutôt  un  ouvrage  curieux  qu'ingénieux.  Leurs 
hiéroglyphes  indiquent  qu'ils  possédaient  mieux 
la  peinture.  C'est  dans  leurs  mosaïques  en  plumes 
qu'ils  excellaient.  J'ai  réussi  à  m'en  procurer  deux, 
qui  sont  de  la  plus  rare  beauté  ;  leurs  plumes  seu- 
les sont  du  plus  haut  prix,  par  leur  brillant,  leur 
chatoyant,  leurs  couleurs,  et  leur  variété.  Je  les 
crois  d'autant  plus  parfaits,  qu'ils  ont  été  compo- 
sés après  l'arrivée  des  Espagnols,  qui  leur  ont  donné 
à  copier  leurs  saints,  leurs  madones,  etc.,  et  con- 
séquemment  leur  ont  ménagé  une  idée  plus  com- 
plète de  composition,  de  distribution  et  de  dessin  : 
les  trois  grands  maîtres  en  mosaïque,  comme  en 
peinture.  Un  des    deux   petits  tableaux   que  'je 
possède  représente  la  Vierge  immaculée  :  la  pre- 
mière dignité  céleste  que  les  Franciscains  ont  fait 
valoir  auprès  des  Mexicains,  pour  les  attirer  plus 
aisément  à  la  religion  catholique  »  c'est  l'image  qui 
approche  le  plus  de  celle  de  la  mère  de  leur  dieu 
Huitzilopuchtli,  qui,  par  un  incident  singulier,  est 
né  aussi  d'une  vierge.  Voilà  pourquoi  bien  des 
Indiens,  et  je  vous  le  disais  dans  ma  lettre  sqr  Sa- 
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qualco,  croient  encore  n'avoir  changé  que  le  nom 
de  leur  Dieu,  plutôt  que  leur  religion. 

De  ce  tableau,  il  n'y  a  que  les  mains  et  la  tête 
de  la  Vierge  qui  soient  peintes;  tout  le  reste  est  en 
plume.  Il  est  étonnant  qu'on  puisse  si  bien  com- 
biner des  milliers  de  petites  plumes,  dont  quelques- 
unes  ne  sont  pas  de  la  largeur  d'une  tête  d'épin- 
gle, et  en  former  une  draperie,  une  chevelure,  des 
nuages  et  des  nuances,  le  Ciel  et  la  Terre,  un  paysa- 
ge, des  fleurs,  etc.;  le  tout  d'un  ouvrage  parfait, 
et  certes  des  plus  délicats.  L'autre  tableau  est  un 
saint  Joseph ,  incomparablement  plus  beau  que  le 
premier,  même  pour  la  variété  des  couleurs  bril- 
lantes des  plumes.  Ces  plumes  sont  collées,  pla- 
quées, sur  fer-blanc,  que  leur  apporta  la  Conquête, 
et  qui  leur  était  auparavant  inconnu.  De  cette  ma- 
nière ,  l'ouvrage ,  s'il  est  bien  gardé  sous  cristal , 
est  éternel.  Au  contraire ,  fait,  comme  il  était  avant 
la  Conquête,  sur  des  feuilles  de  Maguey,  et  exposé 
aux  intempéries  et  aux  insectes,  il  ne  tardait  pas  à  se 
détruire.  Aussi  n'en  a-t-on  pas  d'anciens  de  cette 
finesse.  Les  miens  sont  conservés  intacts,  encaissés 
sous  cristal,  et  impénétrables  aux  insectes.  J'espère 
qu'ils  vous  seront  d'une  agréable  surprise.  Après 
mes  perles  varictotores ,  je  considère  ces  mosaïques 
Comme  la  plus  belle  curiosité  de  ma  petite  collec- 
tion transatlantique. 

Mais  l'origine  de  ces  mosaïques  n'est  pas  moins 
curieuse  que  leur  beauté. 
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Les  notions  sur  cette  singulière  tradition  sont 
variées  ;  le  peu  que  j'en  dirai  suffira  pour-vous  faire 
rire,  et  vous  convaincre  de  plus  en  plus  que  l'ex- 
traordinaire a  été  recruté  comme  l'auxiliaire  de 
toutes  les  Religions.  Lordinaire-sexpiique  ;  les  Ora- 
cles alors  ne  valent  plus  rien  ;  et  la  Boutique  fait 
banqueroute. 

Tous  vous  rappelez  qu'une  de  ces  hordes  ou  tri- 
bus qui  désertèrent  les  sept  cavernes,  ou  le  Word, 
s'arrêtèrent  dans  le  Mechouacan.  On  prétend  qu'au 
moment  que  leur  Dieu  s'y  reposait,  fatigué  de  son 
long  voyage ,  de  petits  oiseaux  resplendissons  de 
plumes  tes  plus  chatoyantes  vinrent  l'environner 
et  le  fêter  de  leur  ramage.  On  crut  voir  dans  ces 
oiseaux  l'esprit  de  l'Idole  et  sa  volonté  de  s'y  arrê- 
ter; c'est  là  que  les  Tarascos  fixèrent  le  siège  de 
leur  Empire,  siège  qu'on  appela,  comme  nous  avons 
vu,  Tzint-Zuntzan,  qui  veut  dire  endroit  d'oiseaux 
célestes,  répondant  probablement  à  notre  Paradis 
terrestre  :  et  de  là  peut-être  l'étymologie  à'oiseau 
de  Paradis  9  car  vraiment  rien  ne  peut  mieux  re- 
présenter une  chose  céleste  que  les  couleurs  écla- 
tantes de  ces  plumes. 

Depuis  cet  événement,  les  Tarascos  commencè- 
rent à  parer  de  plumes  les  images,  ou  emblèmes 
de  leurs  Dieux.  Leur  talent  les  porta  ensuite  à  en 
faire  des  mosaïques  qui  les  représentaient,  des  orne- 
mens  sacrés,  et  enfin  des  décorations  de  distinction. 

Les  Mexicains,  les  Tarascos,  elc. ,  ne  pouvaient 
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qu'avec  privilège  porter  des  plumes,  de  même  qu'il 
nous  est  interdit  de  porter  des  étoiles ,  des  soleils , 
des  jarretières  *  des  saints ,  etc. ,  sans  diplôme.  A 
l'arrivée  des  Espagnols,  on  changea  les  plumes 
pour  la  Croix,  que  put  porter  tout  le  monde,  sans 
distinction. — Venons  à  la  seconde  notion. 

Une  jeune  fille,  nommée  Coat lieue,  balayait  un 
temple,  je  ne  sais  où  ;  elle  vit  rouler  par  terre  une  pe- 
tite houppe  de  plumes  étincelantes  ;  elle  les  ramassa 
et  les  mit,  comme  une  trouvaille,  dans  son  sein  : 
ce  que  font  les  femmes ,  en  général ,  quand  elles 
trouvent  quelque  chose  de  joli.  C'était  plus  naturel 
encore  pour  une  Indienne  qui  n'avait  d'autre  vête- 
ment qu'une  espèce  de  tunique,  sans  poches  et  sans 
ridicule.  Cette  houppe  alla  se  reposer  sur  son  ventre: 
elle  se  vit  enceinte ,  et  accoucha  d'un  Dieu ,  aussi 
régulièrement  qu'on  accouche  d'un  homme,  je 
veux  dire ,  à  la  fin  de  neuf  mois.  Dès  lors ,  les  plu- 
mes de  ces  oiseaux  devinrent  sacrées  ;  et  l'on  en  fit 
l'usage  dont  nous  avons  parlé.  Il  faut  en  convenir. 
Comtesse ,  ce  point  historique  présente  une  coïnci- 
dence singulière  avec  notre  Histoire  Sacrée  :  là  le 
Dieu  vient  d'un  Pigeon  envoyé  du  Paradis ,  ici  d'un 
oiseau  de  Paradis. 

Enfin  les  Tarascos ,  les  Aborigènes  de  Mechoua- 
can  sont  encore ,  de  nos  jours ,  les  Indiens  les  plus 
intelligens  et  les  plus  industrieux  du  Mexique, 
comme  le  Mechouaçan  en  est  sans  contredit  le  pays 
le  plus  beau  et  le  plus  riche.  J'ai  deux  échantillons 
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bien  rares  des  richesses  qu'il  renferme,  surtout 
dans  les  entrailles  de  la  terre ,  si  la  personne  qui  me 
les  a  cédés  ne  m'en  a  pas  imposé.  Ce  sont  deux 
morceaux  de  lave  jetés  par  un  grand  volcan  qui 
s'ouvrit  dans  le  centre  de  cette  province ,  la  nuit 
du  28  au  29  septembre  1 756;  cette  lave ,  si  c'en  est 
une ,  et  elle  en  a  la  légèreté  et  les  apparences  poreuses 
et  cellulaires,  est  de  l'argent  le  plus  pur  possible-  Ces 
deux  morceaux  auraient  été  trouvés  par  ces  In- 
diens, en  défrichant  ces  terres,  couvertes  par  les 
laves  et  les  cendres  du  volcan.  Le  moine  qui  les 
obtint  m'a  assuré  qu'il  en  a  été  découvert  çà  et  là 
en  bien  plus  grande  quantité  :  cela  prouverait  que 
le  volcan  renfermait  des  mines  bien  fécondes  de 
ce  métal ,  dont  il  bénéficia  lui-même  le  minerai.  Ce 
volcan  est  le  Xoru//0.  Je  ne  saurais  vous  en  parler  que 
par  relation  :  je  ne  l'ai  pas  vu  ;  mais  l'eussé-je  tu  moi- 
même  ,  je  n'oserais  pas ,  après  M.  le  baron  de  Hum- 
boldt,  vous  le  décrire,  à  moins  qu'il  n'offrît  main- 
tenant de  nouveaux  phénomènes,  ou  un  nouvel 
aspect. 

Il  est  temps  de  laisser  Queretaro.  Si  de  là  "]e  vous 
ai  entretenu  du  Mechouacan,  c'est  que  je  doute  que 
je  puisse  avoir  le  plaisir  de  le  voir;  et  passer  sur  ses 
frontières  sans  vous  en  dire  un  mot ,  c'eût  été  une 
négligence,  une  indifférence  vraiment  asiatique. 
Au  reste,  c'est  un  joli  cadeau  pour  nos  amis  anti- 
quaires, que  ces  aperçus  historiques  sur  le  Me- 
chouacan, offrant  des  rapprochemens  merveilleux 
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avec  l'Antiquité  de  ce  que  nous  appelons  notre 
vieux  monde.  Le  Mechouacan,  érigé  aujourd'hui 
en  État,  a  Vàlladolid  pour  capitale;  comme  Que- 
retaro  Test  de  l'État  de  son  nom.  — Je  ne  fais  point, 
sans  regret ,  mes  adieux  à  l'un  et  à  l'autre. 

Queretaro  est  à  quatre-vingt  dix  milles  environ 
de  Gûanaxuato ,  à  cent  quatre-vingts  de  Mexico. 
D'après  M.  de  Humboldt ,  son  élévation  est  à  neuf 
cent  quatre-vingt  quinze  toises  au-dessus  du  niveau 
de  la  mer. 

Je  dois  finir  cet  article  par  une  observation  qui , 
je  crois,  aura  le  double  mérite  de  l'intérêt  et  de  la 
brièveté.  Les  eaux  de  tous  les  pays  que  nous  avons 
parcourus  depuis  la  Cordillière  de  las  Escalleras  jus- 
qu'à Queretaro,  vont  couler  dans  la  Pacifique;  celles 
que  nous  rencontrerons  au  delà  de  Queretaro  jus- 
qu'à cette  capitale  se  jettent  dans  l'Atlantique.  Tous 
ces  pays,  donc,  que  nous  avons  vus  depuis  las  Escal- 
leras jusques  et  y  compris  Queretaro,  doivent  être 
considérés  comme  situés  sur  le  revers  Occidental 
des  Cordillières. 

Les  premiers  pas ,  hors  de  Queretaro,  venant  vers 
cette  capitale,  sont  un  peu  dangereux.  A  trois  mil- 
les, lorsqu'on  commence  à  monter  la  montagne, 
appelée  la  Guetta  de  la  Neria,  on  rencontre  un  ra- 
vin profond ,  théâtre  de  fréquens  exploits  des  vo- 
leurs. Il  n'y  avait  pas  long-temps  qu'un  Français , 
ayant,  comme  moi,  des  caisses  de  pierres  qu'au 
M  as  on   de  Queretaro  on   avait  épiées,  et  qu'on 
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croyait  pleines  d'argent,  y  fut  dépouillé  et  presqu 
assassiné.  Comme  on  me  dit  que  les  voleurs  avaient 
été  au  nombre  de  dix ,  et  tous  à  cheval  »  je  pris  quel- 
que précaution  ;  heureusement  je  ne  vis  rien. 

Si  les  Mexicains  croient  que  tout  ce  qu'un  mule) 
porte  de  lourd  soit  de  l'argent,  c'est  qu'il  leur  sem- 
ble impossible  qu'un  étranger  vienne  au  Mexique 
pour  le  seul  plaisir  de  ramasser  des  pierres  et  des 
bagatelles.  On  s'est  moqué  souvent  de  moi,  à  cet 
égard  ;  on  voulait  souvent  me  prendre  pour  uû  An- 
glais, appelé  par  les  mines.  Quand  je  me  taisais,  ils 
prenaient  mon  silence  pour  de  l'affirmation;  et 
l'on  me  demandait  aussitôt  si  je  faisais  des  affairée 
avec  M.  Ascarate,  ou  avec  M.  le  Ministre  des  affai- 
re* étrangères  :  les  deux  grands  marchands  de  mi- 
nes du  Mexique. 

Le  pays  entre  Queretaro  et  San-J uan-del-Rio 
est  raboteux  et  pelé  ;  mais  ea  s  approchant  de  San- 
Juan-del-Rio,  il  reprend  un  aspect  riche  et  riant. 
Sa  vallée  est  une  petite  terre  de  promission;  le  vil- 
lage offre  l'apparence  d'une  aisance  générale. 

Ce  pays  a  beaucoup  souffert  de  l'irruption  des 
hordes  de  Hidalgo,  et  plus  de  celle  de  l'armée  san- 
guinaire de  Calleja.  Ses  soldats ,  quoique  la  Religion 
et  leur  Roi  fussent  leur  devise,  foulaient  aux  pi#" 
la  sainteté  de  l'une  et  la.  majesté  de  l'autre ,  n'épar- 
gnant pas  même  les  vases  sacrés  et  l'Hostie  sacra- 
mentale.  Sous  prétexté  de  désarmer  les  habitons . 
partout  où  ils  passaient  ou  les  dépouillait  de  tout 
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On  finit  par  leur  enlever  jusqu'aux  instrument 
$  aratoires  :  trait  aussi  impolitique  que  barbare,  et 
i  qu'on  ne  lit  que  dans  l'histoire  des  Espagnols. 
g       Le  chemin  de  San- Juan  à  Àraya$arco  présente 
des  plaines  arides  qui  finissent  devant  vous  avec 
l'horizon,  et  sont  renfermées  latéralement  par  de 
hautes  montagnes  qui  en  forment  une  vallée  im- 
mense. Elles  sont  entrecoupées  par  intervalle  de 
quelque  clairière  de  culture. 

C'est  à  Jroymarco  que  se  rencontrèrent  les  avant- 
gardes  des  armées  de  Calleja  et  d'Hidalgo,  la  veille 
de  la  grande  bataille  du  8  novembre  1 8 10 ,  et  qu'on 
appela  la  bataille  de  Jculco. 

Hidalgo ,  après  la  prise  de  Guanaxuato ,  se  voyant 
fort  d'un  grand  nombre  d'Indiens  et  d'autres  révo- 
lutionnaires ,  résolut  de  marcher  sur  la  Capitale.. 
H  prit  le  chemin  de  Valladolid,  où  il  grossit  le 
nombre  de  ses  hordes ,  mais  nullement  sa  force, 
et  moins  encore  l'opinion  des  gens  sensés  sur  ses 
taleos  militaires ,  et  le  succès  d'une  lutte  soutenue 
par  de  tek  combattant.  Cependant ,  a  trente  milles 
de  Mexico ,  il  battit  le  Colonel  Truisillo ,  envoyé 
par  le  Vice-Roi  Venegas  pour  s'opposer  à  ses  pro- 
grès. 

Un  chef  intrépide  aurait  saisi  cette  circonstance., 
qui  inspirait  la  frayeur  et  le  découragement  aux 
Royalistes ,  l'audace  et  la  résolution  aux  Patriotes  r 
pour  courir  à  pas  de  charge  sur  Mexico;  mais 
Hidalgo  s'arrêta  sur  de  vaines  spéculations,  don- 
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nant  ainsi  le  temps  à  ces  Tartares  de  réfléchir  i 
l'horrible  spectacle  du  canon  qu'Us  n'avaient  jamais 
vu  ;  et  à  Calleja ,  venant  de  Queretaro  ,  de  s'appro- 
cher sur  ses  flancs.  Il  se  trouva  alors  entre  deux 
feux  et  deux  résolutions. 

En  pareil  cas ,  et  surtout  quand  on  est  né  pour 
le  Bréviaire ,  on  recule;  c'est  ce  qu'il  fit.  Il  se  ren- 
contra ,  sans  ordre  et  sans  discipline,  avec  Calleja; 
il  perdit  en  même  temps  et  Mexico ,  qu'il  eût  pu 
facilement  surprendre,  et  la  bataille  de  Acutco. 
qu'il  était  en  son  pouvoir  d'éviter.  Àculco  est  à 
quatre  milles  de  Àroyosarco. 

Si  apita  la  bataille  de  las  Cruces ,  il  avait  marché 
droit  sur  Mexico ,  tout  porte  à  croire  qu'il  s'en  fût 
emparé  sans  beaucoup  d'obstacles ,  bien  que  l'Ar- 
chevêque eût  déjà  déclaré  hérétiques  et  excommu- 
niés tous  les  insurgens  ;  bien  que  les  Moines  cou- 
russent les  rues  le  crucifix  à  la  main ,  préchant  la 
croisade  contre  ces  nouveaux  Albigeois,  et  que  le 
Vice-Roi  eût  pris  d'autres  précautions  assez  éner- 
giques pour  se  mettre  en  état  de  défense. 

Depuis  cette  bataille ,  le  pauvre  Hidalgo  n'a  fait 
que  marcher  de  revers  en  revers ,  jusqu'à  ce  que, 
trahi  par  un  Bustamante ,  comme  nous  l'avons 
vu  ,  il  soit  allé  tomber,  victime  de  sa  fatale  desti- 
née ,  dans  le  Nouveau-Léon.  Je  ne  saurais  répéter 
assez  que  Messieurs  les  Prêtres  ne  doivent  se  mêler 
que  de  dire  la  messe ,  ou  d'expliquer  et  de  recom- 
mander les  préceptes  de  l'Évangile. 
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Aroyo$arco  n'est  qu'une  hacienda  avec  un  Mason 
public ,  enseveli  encore  en  grande  partie  sous  lès 
ruines  de  la  Révolution.  C'est  là  que ,  la  première 
fois  ,  j'ai  eu  vraiment  froid  au  Mexique  *  en  partant 
pour  passer  la  montagne  de  Capulalpam,  je  n'ai 
jamais  pu  me  tenir  à  cheval.  Aussi  M.  de  Humboldt 
a  évalué  la  hauteur  de  l'endroit  à  1 295  toises  au- 
dessus  du  niveau  de  la  mer,  et  la  montagne  à  1 379. 
Ceux  qui  sont  assez  heureux  pour  marcher  en 
voiture  (  ce  que  je  n'envie  pas  sur  les  routes  du 
Mexique  )  ,  prennent  de  Àroyosarco  ,  le  chemin 
de  Tula  ;  mais  moi ,  pauvre  pèlerin  à  cheval ,  à  qui 
même,  comme  vous  l'avez  vu  à  Queretaro ,  le  mal- 
heur est  presque  échu  d'aller  à  pied,  je  pris  le 
chemin  des  mulets ,  même  un  chemin  de  loups , 
à  travers  jin  pays  que  je  ne  saurais  pas  trop  indi- 
quer, et  que  personne  n'aimerait  à  parcourir.  Je 
choisis  cette  direction  pour  arriver  au  plus  tôt  à 
Hueliuetoca ,  d'où  Ton  peut  mieux  voir  et  parcourir 
le  grand  ouvrage  que  je  vous  ai  annoncé  au  com- 
mencement de  cette  lettre. 

La  vallée  de  Mexico  est  un  vaste  bassin  oblong 
du  Sud  au  Nord ,  formé  par  une  couronne  de  mon- 
tagnes qui  le  renferment,  de  la  circonférence, 
dit-on ,  d'environ  deux  cents  milles.  L'endroit  où 
cette  Capitale  est  sise  est  le  plus  bas  (  si  l'on  excepte 
le  lac  de  Tescuco  )  de  toute  la  vallée  ;  je  n'ai  donc 
pas  besoin  de  vous  dire  que  cet  endroit  est  plutôt 
fait  par  la  Nature  pour  servir  de  récipient  (  avec  le 
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lac  de  Tescuco)  aux  eaux  qui  coulent  de  toutes 
ces  montagnes ,  que  pour  offrir  le  siège  d'une  mé- 
tropole. 

Son  origme  est  basée  sur  la  superstition  :  un 
peuple  barbare  crut  devoir  s'établir  là  où  il  troura 
un  aigle  assis  sur  un  Nopal.  Ces  peuples,  quoique 
devenus  un  peu  plus  civilisés ,  y  fixèrent  par  dé- 
votion le  siège  de  leur  empire  ;  mais  je  ne  puis  re- 
venir de  ma  surprise ,  en  me  demandant  comment 
les  Espagnols  ont  pu  faire  de  cet  endroit  la  Capitale 
de  leurs  conquêtes  dans  le  Mexique.  Ajout»  qu'en 
détruisant  les  idoles  et  leurs  temples,  ils  avaient 
ruiné  presque  de  fond  en  comble  l'ancien  Mexico; 
ils  savaient  que  bien  des  fois  3  avait  été  presque 
submergé.  À  quatre  pas  étaient  les  belles  et  riantes 
collines  de  Tacttba  et  de  Tacubaya.  Peut-être  cé- 
dèrent-ils à  l'ambition  d'asseoir  leur  majesté  sur 
celle  des  anciens  dominateurs  de  FAnahifac,  ou 
cherchèrent-ils  un  abri  plus  sàr  au  milieu  des  eatnr, 
contre  les  attaques  hostiles  des  victimes  qu'ils  op- 
primaient. 

On  tâcha,  à  l'exemple  des  Mexicains,  de  renfer- 
mer les  eaux  de  la  vallée  dans  des  bassins.  Une  di- 
gue empêchait  que  les  eaux  du  lac  Zumpango.  le 
plus  Septentrional  et  le  plus  élevé,  ne  9e  précipitas- 
sent sur  celui  d'Rcatapee  ou  de  Saint-Christobal; 
une  autre  digue  s'élevait  au-dessus  des  eaux  de  ce 
dernier  lac,  pour  mettre  obstacle  à  son  déborde- 
ment dans  le  lac  de  Te$cuc&.  On  prit  les  mêmes 
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précautions  au  Sud  pour  les  lacs  de  Chatco  et 
de  Xochimilco ,  qui ,  plus  élevés  que  le  Tescuco,  le 
menacent  également  d'irruption.  Mais  ces  précau- 
tions» plus  puériles  qu'hydrauUquement  combi- 
nées ,  ne  résistèrent  point  à  l'ordre  de  la  nature  : 
des  alluvions  du  Nord  et  du  Sud  se  jetèrent  sur 
leur  point  d'appui ,  enflèrent  souvent  le  Tescuco, 
et  la  capitale  se  trouva  a  la  nage. 

Après  tant  de  dépenses  incalculables,  consacrées 
à  cette  sorte  de  jeux  hydrauliques ,  sans  que  la  ca- 
pitale fût  moins  menacée  d'une  submersion  totale, 
on  commença  à  songer  sérieusement  aux  moyens 
de  prévenir  ce  danger.  Le  plus  sûr  était  de  déserter 
l'endroit,  et  d'aller  bâtir  la  capitale  sur  les  colli- 
nes que  je  vous  ai  montrées.  C'est  une  mesure  qui 
avait  déjà  été  agitée  et  qui  commençait  à  dominer 
sur  le  tapis  ministériel  de  Madrid  ;  on  l'ordonna 
même;  mais  les  habitons  de  Mexico  mettaient  en 
avant  de*  douceurs,  les  Vice-Rois  remontraient  et 
savaient  aussi  faire  valoir  des  argument  irrésistibles, 
et  le  même  ministre  rétractait  le  commandement 
avec  la  même  facilité  qu'il  ordonnait.  Cependant, 
tout  en  ne  voulant  pas  abandonner  leurs  palais,  les 
habitans  de  Mexico  craignaient  de  devoir  un  beau 
matin  sortir  par  la  fenêtre,  et  marcher  en  gondole. 
On  projeta  donc  de  pratiquer  quelque  canal  d'é- 
coulement pour  faire  sortir  les  eaux  de  la  vallée. 

Naturellement  on  aurait  voulu  tenter  cette  entre- 
prise au  lac  de  Tescuco ,  comme  point  de  réunion 
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des  eaux  de  tous  les  autres  lacs  ;  mais  il  était  im- 
possible de  percer  les  épaisses  et  hautes  montagnes 
qui  s'élèvent  sur  ses  bords  ,  à  l'Est  et  à  l'Ouest, 
et  nous  avons  déjà  vu   qu'il  se   trouve   enclavé 
entre  les  lacs  de  Chalco  et  de  Xochimilco,  au  Sud; 
et  ceux  de  Zompango   et  de   Saint -Chris  total 
au  Nord.  Le  seul  endroit  qui  convint  pour  cette 
entreprise  difficile,  était  la  partie  septentrionale  de 
la  vallée,  où  elle  n'est  surmontée  que  par  de  hau- 
tes terres  qui  ne  sont  que  des  collines ,  si  on  les 
compare  aux  hautes  montagnes  qui  la  surmontent 
de  tous  les  autres  côtés.  Ces  collines  n'ont  pas  beau- 
coup d'épaisseur  ;  elles  ont  immédiatement  derrière 
elles  la  vallée  de  Tula,  où  la  rivière  dite  de  Mocte- 
zuma  s'offrait  de  recevoir  ces  eaux  et  les  conduire 
dans  l'Atlantique.  Après  qu'on  eut  bien  sondé  la 
barrière  Septentrionale  de  la  vallée,  on  choisit  Ven- 
droit  de  Huehuetoca,  d'autant  mieux  qu'il  s'agissait 
notamment  de  détourner  le  cours  du  grand  torrent 
de  Guautittan,   principal  aliment  du  lac  de  Zum- 
pango,  la  grande  causé,  par  conséquent,  des  irrup- 
tions de  ses  eaux  sur  Saint-Christobal ,  Tescuco  et 
Mexico. 

Ce  torrent  se  jetait  de  l'Ouest  à  l'Est  sur  le  lac 
de  Zampango  ;  on  l'a  donc  tourné  au  Nord,  et  fait 
passer  par  un  canal  percé  à  travers  la  montagne 
ou  colline  dite  de  Nochistongo,  aboutissant  dans  la 
vallée  de  Tula.  Le  prodigieux  dececanalcommence 
à  Huehuetoca. 
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Ce  canal  est  ce  fameux  Desague  dû  Mexique,  que 
la  renommée  a  déjà  beaucoup  vanté  dans  toutes 
les  parties  du  monde. 

Sans  doute  ce  que  je  viens  de  vous  dire  suffit  pour 
donner  une  idée  des  causes  et  du  but  de  ce  canal  ; 
mais  il  serait  assez  étrange  que  je  vous  eusse  con- 
duite jusqu'ici  avec  tant  d'empressement  et  à  travers 
un  chemin  de  loups,  sans  vous  montrçr  son  cours  et 
entrer  dans  quelque  détail.  Il  importe  d'ailleurs  de 
toucher  aux  points  principaux  de  son  histoire,  pour 
nous  convaincre  davantage  que  la  science ,  quand 
elle  n  est  pas  associée  au  bon  sens,  ou  que  la  pré- 
somption la  domine,  dégénère  en  absurdités,  fait 
faire  trois  ou  quatre  fois  une  chose  qu'autrement 
on  pouvait  faire  en  une  seule ,  et  même,  après  mille 
efforts  répétés ,  est  loin  encore  d'atteindre  le  but 
qu'on  se  propose. 

J^e  Yice-Roi  de  Satinas  se  décida  le  premier  pour 
ce  canal  d'écoulement ,  et  Henri  Martincz  en  fut 
chargé. 

D'abord  le  nouveau  canal,  par  lequel  Martinez  avaftt . 
détourné  le  cours  du  torrent  Guantitlan,  allait  cher- 
cher l'embouchure  d'un  autre,  qui  devait  épuiser 
les  eaux  du  lac  Zumpango.  L'endroit  où  les  eaux  du 
Guautitlan  devaient  se  réunir  à  celles  du  Zumpango 
pour  aller  se  verser  ensemble  dans  la  vallée  de  Tula, 
à  travers  la  montagne,  s'appelait  los  Vertideras. 
J'observe  cette  circonstance  pou?  commencer  l'his- 
toire de  ee  canal  ab  ovo;  mais  ce  cours,  comme 
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nous  le  verrons  progressivement,  n'est  plus  mainte- 
nant le  même. 

Jusqu'aux  Vertideros^  et  même  jusqu'à  Huehuc- 
toca ,  la  coupe  du  canal  ne  présente  aucune  diffi- 
culté :  le  terrain  est  toujours  plat.  Le  prodigieux 
de  ce  Detague  commence,  comme  je  tous  ai  déjà 
dit ,  près  de  Huehuetoca  :  c'est  là  qu'on  a  commencé 
à  percer  la  montagne ,  pour  y  pratiquer ,  par  une 
galerie  souterraine,  le  passage  des  eaux  du  Guautft- 
lan  et  du  Zumpango.  Le  premier  coup  de  pioche 
fut  donné  le  28  novembre  1607. 

Ce  n'est  pas  un  traité  sur  les  moyens  et  les  détails 
de  l'opération  que  vous  attendez  de  moi:  je  n'aurais 
ni  la  patience  ni  le  talent  de  vous 'l'offrir;  je  tous 
dirai  simplement  que  cette  galerie,  longue  presque 
de  quatre  milles,  et  assez  large  et  haute  pour  qu'où 
y  puisse  entrer  à  cheval,  fut  achevée  en  moins  d'un 
an.  C'est  dans  le  mois  de  décembre  de  Vannée  sui- 
vante que  le  Vice-Roi ,  l'Archevêque  de  Mexico,  etc. , 
y  virent  couler  les  eaux  du  Guautitlan  et  du  Zum- 
ptengo.  Il  est  vrai  qu'on  n'a  eu  à  percer  qu'à  travers 
des  couches  d'argile,  et  d'autres  terres  faciles  à 
mouvoir. 

Pendant  que  les  uns .  travaillaient  sous  terre . 
d'autres,  du  côté  du  revers  Septentrional  de  la  col- 
line, coupaient  un  atveum  à  ciel  ouvert ,  qui  com- 
mençait à  l'endroit  où  la  galerie  souterraine  devait 
aboutir,  conduisant  les  eaux ,  pendant  presque  cinq 
milles,  sur  le  bord  d'un  précipice ,  d'où  elles  tom- 
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baient  dans  le  Rio  de  Moctesama  ;  depuis  lors  cet 
endroit  s'appelle  le  Salto  dé  Tula,  la  cascade  de 
Tula. 

Mais ,  sans  être  ingénieur ,  le  seul  sens  commun 
nous  fait  sentir  qu'une  galerie ,  percée  à  travers  une 
terre  si  mouvable ,  sans  que  rien  n'en  soutint  ni  le 
ciel  ni  les  parois ,  et  secouée  par  la  violence  des  eaux  * 
ne  promettait  pas  une  longue  durée.  Les  éboule- 
mens,  leurs  érosions  ne  tardèrent  pas  à  la  boucher; 

On  y  pratiqua  une  espèce  d'encaissement  en  bois, 
soutenu  de  poutres  en  piliers.  Les  Romains  auraient 
ri  à  cette  sorte  de  résistance  contre  la  violence  des 
eaux  d'un  torrent  souvent  en  colère;  le  Guautitlan 
s'en  moqua  ,-  et  détruisit,  dVn  fiât,  cette  forteresse 
de  carton  opposée  à  ses  formidables  batteries  hydro- 
fulminantes. 

Martinez  substitua  alors  une  caisse  en  pierre  à 
cette  caisse  en  bois  ;  mais,  au  Heu  de  la  construire 
en  forme  de  tunnel,  où  la  force  de  la  pression  résiste 
contre  toute  violence  intérieure  et  extérieure,  il  ne 
fit  qu'y  pratiquer  une  voûte  qui  se  reposait  latéra^- 
lement  sur  le  lit  du  courant ,  de  façon  que  les  fon- 
dations en  furent  bientôt  minées,  et  ce  nouvel 
ouvrage  s'écroula  en  divers  endroits. 

En  1629 ,  la  ville  de  Mexico  fut  de  nouveau  pres- 
que entièrement  inondée  :  on  y  marcha  en  canot , 
comme  au  temps  des  Indiens,  jusqu'à  ce  que,  après 
cinq  ans  consécutifs  de  cette  rcgata  incommode,  un 
tremblement  de  terre  vint  les.  en  délivrer,  en  eau- 
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sant  des  crevasses  dans  le  fond  du  lac  de  Tescuco, 
par  où  les  eaux  s'écoulèrent 

Ce  tremblement  de  terre  a  été  un  grand  motif  de 
dispute  entre  las  Espagnols  et  les  Mexicains.  Ceux- 
ci  prétendaient  en  faire  un  miracle  à  Notre-Dame 
de  Guadeloupe,  qui  est  censée  Aborigène ,  comme 
apparue  à  un  natif  du  pays  :  nous  en  parlerons  quand 
nous  irons  y  prendre  la  perâonanza.  Les  premiers 
l'attribuaient  à  l'intercession  de  Notre-Dame  de  tos 
Remédias ,  importée  de  l'Espagne ,  et  que  les  In- 
diens appelaient  la  Gachiuppina.  C'est  ainsi  qu'on 
honorait  ces   deux  Madones  :  on  les  rendait  tou- 
jours les  héroïnes  passionnées  de  l'esprit  de  parti  et 
des  divisions  dont  les  jalousies  et  la  haine  animaient 
sans  cesse  les  Mexicains  et  les  Espagnols. 

On  laissa  pendant  quelques  années  le  Desague 
en  repos ,  il  finit  ainsi  par  demeurer  entièrement 
euterré  ;  et  retournant  au  premier  système  des-di- 
gués ,  on  s'amusa  à  y  dépenser  encore  des  sommes 
immenses.  On  dirait  que  dans  cette  folle  alterna- 
tive d'opinions  et^de  moyens,  un  grand  nombre  de 
spéculateurs  y  trouvaient  leur  carnaval.  Après  mille 
autres  projets ,  aussi  faux  qu'extravagans ,  où  figu- 
raient aussi  les  Jésuites,  on  revint  encore  au  De- 
sague. 

La  galerie  n'existait  plus  que  dans  le  calcul  des 
millions,  dépensés  pour  la  construire  et  la  recons- 
truire inutilement.  Le  Conseil  anarchique  qui  pré- 
sidait à  cet  ouvrage ,  projeta  de  couper  une  tranchée 
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à  ciel  ouvert  à  travers  la  colline ,  et  de  mettre  ainsi 
à  la  belle  étoile  la  galerie  et  l'écoulement  des  eaux. 
Ce  projet  souffrait  encore  de  fortes  oppositions , 
quand  un  moine,  Luis  Flores*  entra  dans  la  lice, 
battit ,  du  cordon  de  Saint-François ,  tous  les  oppo- 
sans  9  et  se  chargea  de  l'affaire.  •  • 

Cependant  l'affaire  n'allait  pas  trop  bien,  mais 
n'importe:  les  SéraphAques  surent  se  maintenir 
long-temps  dans  la  direction  de  ces  travaux ,  la 
Vice-Royauté  ayant  passé  consécutivement,  pen- 
dant plusieurs  années,  de  calotte  en  calotte. 

Le  Fiscal  Martin  de  Solis  parvint  à  paralyser  pour 
un  instant  leur  pouvoir ,  mais  le  père  Cabrera  le 
reprit  encore  plus  impérieusement  que  jamais ,  et 
punit  d'une  philippique  mordante  leur  antagoniste, 
pour  avoir  osé  les  renvoyer  au  Bréviaire,  et  leur 
dire  :  Tractent  fabrilia  fabri. 

Les  moines  n'allaient  pas  loin ,  et  Mexico  trem- 
blait toujours  pour  ses  Pénates.  Les  Négocians,  qui 
avaient  plus  à  perdre  que  les  autres,  commencèrent 
à  s'en  mêler ,  firent  leurs  propositions ,  sous  le  nom 
du  Tribunal  de  Commerce.  Le  Vice-Roi  régnant  les 
accepta,  les  moines  retournèrent  au  couvent,  et 
cette  coupe  gigantesque  fut  achevée  en  1 789.  Vous 
le  voyez,  Comtesse,  la  galerie  souterraine  n'avait 
coûté  que  onze  mois  de  temps;  et  peu  d'années, 
les  réparations  successives  en  bais  et  en  pierres  ;  et 
cette  coupe ,  sur  un  terrain  léger  et  presque  allu- 
vial ,  coûta   plus  d'un  siècle  et   demi  :   nouvelle 
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preuve  que  les  moines  on  le  Clergé,  tomtes  les  fois 
qu'Os  s'éloignent  des  devoirs  du  spirituel  pour 
se  mêler  du  temporel ,  répandent  partout  le  dés- 
ordre , .  l'anarchie ,  la  désunion  et  la  discorde.  La 
raison  en  est  claire  :  c'est  que  ,■  se  disant  Ministres 
d'un  Dieu  (qu'ils  méconnaissent) ,  Us  se  refusent  à 
toute  dépendance  des  hommes»  se  créent  des  pou- 
voira  et  des  compétences ,  d'autant  plus  légitime» 
et  sacrés  à  leurs  yeux,  qu'ils  s'opposent  à  toute  lé- 
gislation humaine. 

Maintenant ,  Comtesse, allons  parcourir  le  canal? 
pour  le  voir  dans  son  état  actuel.  Commençons  de 
l'endroit  qu'on  appelle  Gaviliero. 

La  coupe  par  laquelle  Martine?  avait  détourné 
d'abord  le  cours  du  Guautitkn ,  et  qui  le  faisait 
passer  aux  Vertiderot^  lui  faisait  faire  un  tour  vi- 
cieux ;  depuis  peu  d'années  on  a  donc  abandonné 
cette  ancienne  coupe ,  et  pratiqué,  une  autre  plus  di- 
rectement, du  Sud  au  INord,  du  puebbdeGuautkùm 
a  celui  dyHuekuctoca.  C'est  au  Gaviliero  que  vient 
maintenant  aboutir  dans  le  torrent  le  canal  qui  de- 
vrait  y  conduire  les  eaux  du  Zumpango,  mais  qui  ne 
les  y  conduit  pas,  faute»  ou  d'exécution ,  ou  de  ni* 
veau  9  ou  d'abandon.  Cette  union  du  canal  et  du 
torpçnt  à  l'endroit  du  Gaviliero  avait  une  écluse,  qui 
servait  à  régler  en  temps  opportun  le  volume  des 
deux  confluens  ;  mais  elle  est  à  présent  tout  eu 
ruines. 

Un  certain  Oidor  Dan  Cosme  de  Mier  y  Tresoda-  t 
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cios,  etc. ,  etc. ,  avait  coupé  un  autre  canal,  qui  de- 
vait, disait-il,  dessécher  le  Zumpango  :  ce  canal 
vient  aboutir  plus- haut,  près  du  pont  de  Huekue- 
toca  ;  mais  on  reconnut  qu'au  Ken  d'épuiser  les 
eaux  de  ce  Lac ,  il  en  aogmentait  le  volume.  On  Ta 
donc  abandonné ,  et  même  on  tâche  de  le  remplir 
comme  réactif. 

Du  poàt  de  Huehuetoca,  le  terrain  de  la  mon- 
tagne, ou  colline  de  NocAitongo,  commence  insen- 
siblement à  s'élever*  À  Huehuetoca ,  l'élévation  est 
de  plus  en  plus  saillante»  A  mesure  qu'on  monte,  on 
voit  le  canal ,  ou  la  coupe ,  devenir  sous  les  yeux 
graduellement  plus  profond,  jusqu'à  ce  que,  au 
point  dit  de  V aideras ,  la  colline  s'élève  brusque- 
ment très-escarpée;  et  la  coupe  alors  se  change  en 
un  vallon ,  en  un  abîme,  si  on- la  considère  du  som- 
met de  la  colline  ,  à  l'endroit  qu'on  appelle  la  Bovt- 
da  Real,  ou  Voûte  Royale  ;  nom  qui  vient  de  ce 
qu'on  y  trouve  encore  des  restes  de  la  yoûte  en 
pierre ,  que  Martinez  y  fit  pratiquer  après  celles  en 
terre  et  en  bois. 

A  cet  endroit,. qui  domine  presque  toute  la  coupe, 
des  deux  côtés ,  entouré  de  la  plus  riante  campagne 
et  du  plus  beau  ciel  delà  terre,  on  demeure  exta- 
sié ,  l'œil  es  t  embarrassé  sur  le  choix.  Je  le  fixais  ptur 
quelque  temps  sur  cet  abîme ,  et  mon  cœur  l'asso- 
ciait à  la  pensée  des  sacrifices  horribles  .  que  cet 
ouvrage  a  coûtés  à  l'humanité,  au  souvenir  des 
milliers  d'Indiens  qui  y  périrent ,  ou  écrasés ,  ou 
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infectés  par  les  miasmes  qui  s'exhalaient  des  en- 
trailles de  la  terre.  Quand  mon  âme  était  pleine  de 
ces  sentimens  de  merveille  et  de  douleur ,  je  me  re- 
tirais et  me  cachais  entièrement  à  cette  vue  impo- 
sante, à  cette  pensée  pénible;  et  du  sommet  des 
matériaux  enfouis,  qui  ajoutent  de  nouvelles  petites 
coHines  à  la  colline ,  je  contemplais  avec  émotion 
ce  beau  climat ,  ces  terres  riantes  et  fertile»,  où  il 
semblerait  que  l'homnfe  ne  dût  rencontrer  que  Je 
bonheur.  Alternez,  comme  je  l'ai  fait,  deux  ou  trois 
fois  cette  position  de  l'âme  et  des  yeux ,  et  vous  par- 
tirez de  là  animée  d'une  nouvelle  dévotion  pour  le 
Créateur,  d'étonnement  pour  le  génie  de  l'homme, 
et  d'horreur  pour  l'oppression.  Continuons  le  cours 
du  Desague. 

Le  revers  Septentrional  de  la  colline  est  plus  ra- 
pide que  le  Méridional  ;  la  coupe  est  donc,  en  des- 
cendant ,  d'une  bien  moindfe  exten£on  qu'en  mon- 
tant. Elle  finit  là  où  finissait  la  galerie,  à  l'endroit 
que  nous  avons  déjà  remarqué ,  à  la  Boca  de  San- 
Gregorio ,  où  les  eaux  se  versent  sur  cet  afoeum  dé- 
couvert ,  qu'on  avait  coupé  en  même  temps  que 
la    galerie ,   le  long   duquel    il    n'apparaît  rien 
d'extraordinaire  jusqu'au  Satto  de  Tula.  Là ,  assis 
sut  un  rocher  qui  le  domine,  je  voyais  que  les 
eaux,  quand  ce  torrent  est  enflé,  doivent  pro- 
duire un  grand  effet,  en  se  brisant  de  rocher  en 
rocher  dans  un  précipice  profond.  Ce  spectacle  était 
tout  dans  l'imagination ,  car  le  torrent  était  alors 
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k  presque  à  sec.  D'une  loge  de  V hacienda  dei  satto ,  qui 
g  joue  un  joli  épisode  sur  la  scène  opposée ,  le  spec- 
:  tacle  doit  être  plus  imposant  encore.  Ces  eaux,  avec 
i  celles  de  la  rivière  Moctezuma,  qui  les  reçoit  à  peu 
f  de  distance  de  là  9  vont  se  t erser  dans  le  Panuco ,  et 
,  avec  lui  dans  l'Atlantique,  à  la  barre  de  Tampico. 
Récapitulons  : 

Ce  Desague,  de  l'endroit  (Teolayuca)  où  Ton 
a  détourné  les  eaux  du  Guautitlan  jusqu'à  la  coupe 
de  la  Galerie,  ou  de  la  tranchée ,  a ,  je  crois,  quatre 
ou  cinq  milles  de  cours;  de  la  coupe  de  la  tranchée 
jusqu'où  elle  va  aboutir,  environ  quatre,  et  à  peu 
près  cinq  de  ce  dernier  endroit  jusqu'au  S  alto  de 
Tula  ;  en  tout ,  environ  quatorze  milles. 

La  coupe  de  la  tranchée  est  en  quelques  endroits 
si  perpendiculaire ,  que  les  éboulemens  et  les  éro- 
sions fréquens  du  terrain  en  bouchent  quelque 
part  le  lit  ;  là  mâkrie  où  la  coupe  est  faite  en  forme 
de  talus ,  le  terrain  est  si  léger  qu'en  s'éboulant  il 
a  beaucoup  encombré  le  canal.  Quand  le  torrent 
arrive  avec  violence,  il  est  obligé  de  forcer  un  pas- 
sage ,  il  mine  les  parois  et  les  talus ,  et  opère  des 
écroulemens  considérables.  Vous  voyez  donc  qu'a- 
près avoir  dépensé  plus  de  trente-six  millions ,  dit- 
on  ,  pour  le  Desague  et  le  canal  de  Zumpango ,  et 
presque  dépeuplé  la  vallée  d'Indiens ,  les  eaux  du 
Zumpango  ne  coulent  pas,  et  celles  du  Guautitlan, 
à  la  veille  d'être  repoussées  par  les  décombres  des 
éboulemens ,  menacent  de  déborder  de  nouveau 
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veaa  de  la  mer.  C'est  l'endroit  où  le  prêtre  Menés 
hit  envoyé,  pour  y  subir  l'exécution  de  sa  sentence 
de  mort,  le  Vice -Roi  craignant  qu'elle  iiexàtèt 
quelque  tumulte  dans  la  Capitale,  où  il  comptait 
de  nombreux  partisans. 

Le  lac  de  Saint-Cristobal  est  soutenu  aussi  par 
une  digue,  qui  le  longe  de  l'Est  à  l'Ouest,  pour 
plus  de  trois  milles,  et  tourne  pour  un  mille  envi- 
ron vers  le  Nord,  du  côté  du  village.  Cette  digue 
est  un  ouvragé  vraiment  cyclopéen.  Il  doit  sa  pre- 
mière origine  aux  Indiens  ;  mais  le  Vice-Roi  Cer- 
rabo  le  renforça  et  l'agrandit  de  manière  â  trans- 
mettre honorablement,  pour  bien  des  siècles,  son 
nom  à  la  postérité.  Par  une  inscription  qu'on  y  ht, 
il  semblerait  que  ce  grand  colosse  ne  fut  l'ouvrage 
que  de  onze  mois.  On  dirait  que  le  numéro  onze 
était  le  numéro  sacré  des  opérations  hydrauliques 
de  cette  vallée,  car  on  prétend  que  la  grande  digue, 
dite  de  Saint-Lazaro ,  par  laquelle  le  Vice-Roi  Fe- 
lasco  prétendit  arrêter  les  irruptions  du  lac  de  Ghal- 
co  sur  celui  de  Tescuco,  ne  coûta  non  plus  que 
onze  mois  de  temps,  et  vous  avez  vu  que  Maitinez 
n'employa  non  plus  que  onze  mois  pour  achever  la 
galerie  du  Desague.  .Ce  court  espace  de  temps  pour 
des  opérations  si  gigantesques,  est  un  triste  argu- 
ment de  plus  sur  le  sort  funeste  de  ces  pauvres  In- 
diens. Les  Romains  opéraient  leurs  grands  ouvrages 
au  moyen  de  leurs  prisonniers,  qu'ils  rendaient 
cruellement  esclaves  :  l'empereur  Claude  en  em- 
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^ploya  plus  de  cinquante  milles  pour  son  Desague 
du  lac  Fucino  ;  les  Espagnols,  pour  les  leurs,  em- 
ployaient, à  corps  perdu ,  les  malheureux  Indiens. 
!  Cette  digue  de  Saint  -  Gristobal  fut  achevée 
en  1 634  »  eHe  s'élève  sur  les  eaux  du  lac ,  pour  em- 
f  pêcher  qu'elles  ne  tombent  sur  le  Tescuco  ;  mais 
de  grandes  alluvions  la  rendent  illusoire. 

Après  tant  de  digues,,  de  canaux,  et  d'autres 
merveilles  scientifiques  et  hydrauliques  ;  après  la 
dépense  de  tant  de  millions ,  et  le  sacrifice  de  tant 
de  créatures  humaines,  vous  croirez  qu'au  moins 
Mexico  est  à  couvert  de  tout  péril  :  non ,  Comtesse. 
Un  Commissaire,  délégué  récemment  par  la  Dèpu- 
tation  du  Desague ,  vient  de  conclure  que  Mexico 
court  encore  les  mêmes  dangers  d'inondation  ;  et  il 
déclare  qu'il  faut  revenir  au  premier  plan  de  Mar- 
tinez:  c  est  d'ouvrir  un  canal  à  la  partie  Nord-Ouest 
du  Tescuco,  lequel  irait  aboutir  au  Desague,  et  y 
conduirait  également  les  eaux  des  lacs  Chalco  et  Xo- 
chimilco,  qui  affluent  sur  le  Tescuco ,  ainsi  que  les 
eaux  de  Saint-Cristobal  et  de  Zumpango,  quoique 
leur  lit  se  trouve  à  un  niveau  beaucoup  plus  élevé 
que  le  lit  du  Tescuco. 

Sans  doute  le  génie  de  l'homme  a  étendu  loin  ses 
conquêtes ,  mais  l'exécution  de  ee  plan  me  parait 
difficile.  Il  faut  creuser  un  canal  profond,  qui  baisse 
toujours  plus  en  avançant,  pour  élever  au-dessus 
de  lui  le  niveau  du  Tescuco. 

Quand  même  ce  canal  parviendrait  à  aboutir  au 
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Desague,  il  faudrait  aussi  baisser  le  lit  de  celuki. 
peut-être  pour  plus  de  cinquante  ou  soixante  pieds 
de  profondeur,  afin  qu'il  pût  recevoir  les  eaui  ame- 
nées  d'un  niveau  si  inférieur,  et  lui  rendre  la  force 
d'en  supporter  le  volume  ordinaire  et  extraordi- 
naire. Tout  cela  peut  encore  se  faire;  mais  la  plus 
grande  difficulté ,  à  mon  sens,  est  de  couper  le  canal 
de  Tescuco  à  une  profondeur  toujours  croissante,  à 
travers  les  eaux  de  Saint-Cristobal  et  de  Zumpango. 
Je  suis  encore  moins  hydrographe  que  minérabgistf, 
botaniste,  etc. ,  mais  c'est  ainsi  que  mon  entendement 
voit  la  chose  ,  et  je  vous  la  dis  comme  je  ia  vois. 
Faisons  nos  adieux  au  Desague,  aux  lacs ,  aux  d - 
gués  3  etc. ,  à  la  députation ,  aux  Commissiona- 
dos ,  etc. ,  et  continuons  notre  chemin. 

De  Saint-Cristobal ,  côtoyant  le  bord  occidental 
du  Tescuco ,  sur  la  gauche ,  et  ayant  la  montagne 
de  Tepeyacac  sur  la  droite,  on  arrive  après  dix- 
huit  milles  au  sanctuaire  de  Notre-Dame  de  Gua- 
dalupe.  Pour  le  mieux  voir,  attendons  que  nous 
soyons  un  peu  reposés  de  cette  longue  promenade. 
De  là ,  une  grande  digue ,  qui  a  de  YAzthek  et  de 
l'Espagnol,  vous  conduit  à  travers  un  marais  de 
trois  milles  aux  portes  de  la  Capitale ,  'jadis  de  I* 
Nouvelle -Espagne,  maintenant  de  la  République 
confédérée  du  Mexique  ;  et  vous  vojlâ  à  Mexico. 
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DIXIEME  LETTRE. 


SOHXAIHE. 


Lettre  d'Europe  et  sentimens  qu'elle  inspire.  — Questions  sur 
l'ancien  Mexique.  — Difficulté  de  remonter  à  la  véritable  ori- 
gine des  peuples.  — Tous  les  m o nu  mens  qui  servent  à  fixer 
les  époques  les  plus  reculées  du  Vieux-Blonde  :  le  recueil 
des  observations  astronomiques  faites  à  Babylooe ,  l'éclipsé 
centrale  du  soleil  calculée  à  la  Chine,  les  marbres  des  Aron- 
dels  ,  le  zodiaque  de  Dendera,  les  pyramides  et  palais  d'E- 
gypte, les  hiéroglyphes,  etc.,  etc. — Monuinens  de  l'histoire, 
la  plus  ancienne  du  Nouveau-Monde  :  les' Quipo s  du  Pérou, 
les  hiéroglyphes  Mexicains ,  deux  pyramides,  etc.  —  Lord 
Kingsborough.  —  L'ancienne  ville  de  Mexico. — Histoires 
fabuleuses  qui  la  cachent  encore.  —  Butionnl  et  l'Inquisi- 
tion Espagnole.  —  Trouvaille  précieuse  qui  répand  sur  l'an- 
cienne Mexico  de  grandes  lumières,  ou  qu atone  petits  ta- 
bleaux qui  représentent  la  dynastie  de  ses  Rois.  —  Histoire 
de  l'ancien  Mexico  par  les  Espagnols  :  observations  cri- 
tiques. —  Pourquoi  l'on  en  peut  faire  de  nos  jours  une 
histoire  beaucoup  plus  fidèle.  —  Lesquels  des  anciens 
peuples  dont  parle  l'histoire  ont  vraiment  existé  au  Mexi- 
que. —  Les  Thultccas,  les  premiers  colons  de  VAnahuac.  — 
Le§  Amaquemecames.  —  Les  Nahuat laças.  — Les  AcoUiuas. 
—  Les  Aztliecas  ou  Mexicains,  les  derniers  émigrés  du  Nord 
au  Sud.  —  Aperçu  historique  de  ces  émigrations  et  de  la 
création  des  difTérens  Royaumes  de  VAnahuac,  formant 
maintenant  le  Mexique  proprement  dit.  —  Fondation  de 
l'ancien  Mexico  ou  Tenochtillan.  —  Son  Dieu  Huitzilopo- 
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csfttô  .*  son  incarnation  par  le  moyen  aussi  «Tune  Vierge,— 
Un  Mexicain  -devenn  l'Homme -Dieu.  —  Dissensions  des 
Mexicains.  — Origine  de  Tlmtelolco.  —  Le  Gouvernement 
Mexicain  d'abord  républicain-aristocratique,  ensuite  mo- 
narchique. —  Aperçu  historique  de  leurs  Rois,  de  leurs 
conquêtes ,  exploits,  etc. ,  embrassant  l'histoire  des  autres 
peuples  et  Rois  de  l'Anahuac.  —  Coïncidences  frappantes 
avec  les  histoires  de  peuples  et  de  Rois  anciens  et  modernes 
du  Vieux-Monde.  —Inondations,  digues  anciennes,  etc.— 
Sacrifices  ;  leur  origine;  victimes,  etc.  —  Les  prêtres  el  k$ 
temples  Mexicains.  —  Le  grand  Sacrificateur.  — Le  dernier 
Moctezuma.  —  Son  élection,  ses  qualités,  etc.  — Son  palais 
et  sa  cour.  —  Ses  courtisans  et  ses  courtisanes.  —  Ses 
princes,  ses  bouffons,  ses  ménageries,  etc.  —  Tribut  singu- 
lier.  —  Son  hôpital  des  invalides.  —  Tout  l'ànahiiac  ou 
tributaire  ou  soumis,  excepté  Tlascala,  Tepeâca,et  le  Mc- 
chouacan. — Moctezuma,  grand-prêtre  et  Roi.— X3ne  fac- 
tion sacerdotale;  le  parti  prêtre;  causes  qui  facilitèrent  la 
Conquête.  — Esprit  de  corps  qui  distingue  les  prêtres  en 
général.  —  Leur  stratagème  le  plus  bizarre  contre  Mocte- 
zuma; —  Ce  qu'il  faut  penser  de  cette  fameuse  Conquête 
tant  vantée.  —  L'expédition  de  Mina,  plus  difficile  et  plus 
héroïque  que  la  Conquête. — La  célèbre  Nodi*  triste  et  ses 
conséquences.  —  Nouveau  Roi  élu  par  les  Mexicains.  — 
Reprise  de  Mexico.  —  Causes  de  là  ruine  totale  de  l'ancien 
Mexico.  —  Les  fils  de  Moctezuma  ;  un  seul  Jui  a  survécu 
et  une  fille  ;  leur  descendance. — Le  grand  capitaine  Gortes, 
ses  cruautés.  —  Concordances  historiques  et  monumenta- 
les.— Le  grand  temple  de  Mexico,  le  Teocali.— Le*  Atbee* 
en  général.  — Le  temple  des  anciens  Athéniens  au  &*&**' 
connu.  — Le  Dieu  du  Teocali.  — Découverte  intéressante.-** 
La  forme  du  Teocali;  son  Rex  sacrificulus,  ses  Fia**** 
Popœ,  etc.  —  Cérémonies  religieuses,  lithurgie,  sacrifices 
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victimes,  etc.  —  Offrandes  diverses.  —  Lieux  des  offrande»; 
Rapprochemens  étonnans  avec  les  sacrifices  des  anciens  peu- 
ples du  Vieux-Monde.  —  Étymologie  de  Tenochtillan  et  de 
Ccurama/a,  capitales  du  Mexique  et  du  Pérou. — Sacrifice  gla- 
diatoire. — Vaillance  et  fermeté  de  caractère  du  grand  Tlalhui- 
cote.  — Chute  d'autres  Royaumes  et  d'autres  Rois  Mexicains 
-sous  la  domination  Espagnole.  —  Têseuco,  F  Athènes  de 
VApahuac.  — JSezahuaicoyotl  en  fut  le  Solon.  —  Son  dernier 
Roi  devenu  catholique.  —  Civilisation,  beaux-arts,  etc.,  de 
ces  peuples.  —  Calendrier  de  Tula.  —  Son  origine.  —  Com- 
binaisons surprenantes  avec  quelques  calendriers  des  peu- 
ples anciens  et  modernes  du  Vieux-Monde.  —  Le  Serpent 
de  Coatepec.  — Trouvaille  précieuse  d'un  manuscrit  en  lan- 
gue et  sur  papyrus  Mexicains,  du  célèbre  moine  Bernard  in  o 
de  Sahagun  ;  biographie.  —  Notions  importantes  pour  la 
science  et  l'histoire  —  Le  fils  de  Moctézuma,  catholique  et 
auteur.  — Grand  principe  philosophique,  qui  sert  à  distin- 
guer les  différentes  nations.  —  Les  hiéroglyphes  Mexicains 
et  les  hyéroglyphes  Égyptiens  ;  leur  différence  et  leur  but 
respectifs.  —  Le  Cophte  et  le  Syriaque  ;  le  Grec  et  le  Phé- 
nicien.— Les  sociétés  biblique,  éyangélique,  etc.  —  Con- 
clusion de  la  lettre. 

Meiico,  16  février  i8a5. 

• 

Rousseau ,  en  écrivant  à  un  de  ses  amis,  lui  di- 
sait: «  Mon  cher,  comment  faites-vous  pour  penser 
être  honnête  homme  et  ne  vous  pas  faire  pendre?» 
J'ajouterai  que  les  méchans,  les  hypocrites  dont 
vous  tne  parles  dans  votre  lettre  du  3o  juin  dernier, 
ne  voudraient  voir  passer  devant  eux  que  des  au- 
tomates ambulans  auxquels  il  fût  interdit  de  voir  et 
de  raisonner.  Je  ne  continuerai  pas  moins  de  les* 
t.  11,  6 
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mépriser ,  et  me  promener  de  mon  pas  ordinaire, 
en  attendant  qu'ils  me  fassent  pendre. 

Vous  me  faites  l'honneur  de  me  répéter  que  vous 
désirez  avoir,  particulièrement  de  moi,  quelque 
notion  positive  sur  cette  ville  célèbre.  Il  est  assez 
facile  de  vous  montrer  le  Mexico  moderne;  mais 
connaître  ce  qu'était  vraiment  l'ancien  Mexico  , 
voilà  le  difficile.  Or,  comment  parler  d'une  ville  im- 
portante sans  remonter  à  son  origine  :  ce  serait  à 
peu  près  la  même  chose  que  montrer  pour  un  mo- 
nument de  l'histoire  des  beaux-arts  une  statue  mu- 
tilée :  le  Torso  di  Belvédère,   par  exemple,  qui, 
après  mille  disputes  et  mille  conjectures,  laisse  en- 
core et  les  amateurs  et  les  savans  dans  une  igno- 
rance profonde  sur  l'époque  et  le  sujet  auxquels  il 
appartient. 

Pour  acquérir,  avec  un  peu  de  certitude,  quel- 
que idée  de  l'histoire  ancienne  d'un  pays,  il  nest 
qu'un  seul  moyen ,  c'est  de  voir  s'il  en  reste  quel- 
que monument  incontestable.  Nous  en  avons  trois 
qui  semblent  fixer  des  époques  certaines  sur  ce  que 
nous  appelons  le  Vieux-Monde. 

Le  premier  est  le  Recueil  des  Observations  astro- 
nomiques, faites  pendant  dix-neuf  cents  ans  de  suite 
à  Babylone,  observations  qui  remontent  à  deux 
mille  deux  cent  trente  -  quatre  ans  avant  notre  ère 
vulgaire  :  preuve  invincible  que  les  Babyloniens 
existaient  en  corps  de  peuple  plusieurs  siècles  au- 
paravant. 
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Le  second  monument  est  t  Éclipse  centrale  du  10- 
leil,  calculée  à  la  Chine  deux  mille  cent-cinquante- 
cinq  ans  avant  notre  ère,  et  dont  la  vérité  paraît  avoir 
été  constatée  par  beaucoup  de  nos  Astronomes:  ce 
qui  porterait  à  former  pour  les  Chinois  la  même 
conjecture  que  pour  les  Babyloniens. 

Le  troisième  monument,  fort  inférieur  aux  deux 
autres,  est  dans  les  marbres  qui  ont  rendu  univer- 
sellement si  célèbre  le  nom  des  A  ronde  h.  Ce  monu- 
ment remonterait  à  quinze  cent  quatre-vingt-deux 
ans  au-delà  de  notre  ère.  On  voudrait  faire  du  Zo- 
diaque de*  Denderah  un  quatrième  monument  de 
l'histoire  ancienne  ;  mais  il  parait  que  les  savans 
eux-mêmes  ne  le  considèrent  plus  que  comme 
une  Pierre  conjecturale  \ 

Il  reste  des  monumens  d'une  autre  espèce  nir 
l'antiquité  reculée  de  certains  peuples  de  notre 
Vieux-Monde y  comme  les  Pyramides,  les  Palais 
d'Egypte;  mais  que  ce  soit  Menés,  ou  Thot,  ou 
Chéops ,  ou  fiamessès ,  qui  ait  élevé  une ,  deux , 
ou  plus ,  de  ces  prodigieuses  masses ,  on  n'est  pas 
plus  instruit  de  l'histoire  de  l'ancienne  Egypte ,  la 
langue  de  ces  peuples  s'étant  perdue  ;  de  façon  que 
nous  ne  savons  autre  chose,  sinon  qu'avant  les  plus 
anciens  historiens,  il  y  avait  de  quoi  faire  une  his- 
toire ancienne. 

*  Voyez,  si  Tout  le  désirez,  dans  mon  Pèlerinage  en  Europe  et  en 
Amérique ,  le  jugement  prophétique  que  je  me  permit  d'émettre  sur  ce 
toeUaque,  en  i8ai ,  tors  de  mon  passage  a  Paris.  Tout  le  monde ,  pour 
juivre  la  mode ,  en  parlait  à  tort  et  à  travers . 
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(fct  a  des  hiéroglyphes,  mats  jusqu'à  cette  heure 
ils  n'ont  été  non  plus  que  des  signes  conjecturaux. 
C/est  la  un  grand  champ  de  gloire  pour  M.  de 
Champollion  et  le  docteur  Young ,  s'ils  réussissent 
à  les  faire  parler  dans  leur  vrai  langage. 

C'est  tout,  je  crois,  ce  que  nous  avons  de  cer- 
tain ou  de  probable  sur  l'antiquité  la  plus  éloignée 
de  notre  Vieux  Monde. 

Mais  l'Amérique  n'a  pas  un  seul  monument  in- 
contestable, qui  jette  quelque  lumière  sur  l'histoire 
de  ses  peuples  au  delà  de  cinq  on  six  siècles  avant 
la  Conquête.  Les  Quipos  du  Pérou  ne  disent  rien 
du  tout,  et  les  hiéroglyphes  Mexicains,  maintenant 
presque  tous  dispersés  çà  et  là  en  Europe  (  il  n'en 
existe  que  très-peu  au  Mexique) ,  n'ont  encore  été 
ni«xpliqués,  ni  entendus  \  Ils  ne  percent  pas  très- 
loin  ,  je  crois ,  dans  l'antiquité  du  Nouveau-Monde. 
Les  restes  mêmes  de  deux  espèces  de  pyramides,  a 
Saint-Juan  de  Théotikuacan,  à  l'Est  -Nord-  Est  de 
Tescuco,  ne  figurent  pas  non  plus  une  histoire 
bien  reculée ,  et  offrent  encore  moins  de  ces  traits 
qui  distinguent  les  peuples  en  les  caractérisant. 

*  Loid  Kingsborough  va  publier  incessamment  à  Londres, «ou*»  «• 
icction  de  M.  delAglio,  une  collection  de  tous  les  hiéroglyphes  Mexi- 
cains dont  il  a  pu  faire  copier  le»  originaux.  S'il  y  a,  dans  les  explications 
qu'il  se  propose  d'en  donner,  autant  d'exactitude  qu'on  remtrqnew 
fidélité  et  de  talent  supérieur  dans  les  dessins  de  M.  dei  Agiio ,  ce  noble 
Lord  sera  le  (IhampolCton  Mexicain,  et  l'ouvrage,  uii  des  plus  g»g*n" 
tesques,  un  des  plus  difficiles  et  des  plusétonnans  qui  aient  paru  %  depuis 
IHnrention  du  dessin  ,  du  burin  rt  de  la  presse. 
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Ce  qu'on  a  conservé  sur  l'histoire  de  cinq  ou  six 
siècles  avant  la  Conquête  n'est  pas  non  plus  fort 
clair  ;  on  y  rencontre  souvent  des  contradictions . 
des  invraisemblances,  des  absurdités  les  plus  cho- 
quantes. L'ancienne  ville  de  Mexico  elle-même  est 
couverte  de  ténèbres,  épaissies  encore  par  le  vanda- 
lisme des  Espagnols.  L'architecture,  au  moins,  aurait 
pu  manifester  quelques  premiers  vestiges  histori- 
ques, s'ils  n'avaient  détruit  leurs  temples  et  d'autres 
monumens  matériels.  J'ai  donc  cru  devoir  remuer 
des  archives,  pour  m'orienter  de  mon  mieux  sur  les 
vieux  temps  si  nébuleux  de  ces  régions ,  au  moins 
sur  l'histoire  particulière  de  Mexico;  mais  je  ne  suis 
pas  non  plus  bien  avancé.  Vous  daigneras  agréer  ce 
que  j'ai  pu  en  savoir.. 

.  Il  importe  d'abord  que  vous  sachiez  sur  quoi  je 
me  suis  principalement  basé  ;  vous  en  apprécierez, 
avec  une  plus  saine  critique,  le  petit  aperçu  histori- 
que que  je  dois  vous  tracer  sur  Mexico,  depuis  sou 
berceau  jusqu'à  la  Conquête.  Je  ne  vous  dirai  point 
ce  qui  a  suivi  la  Conquête;  ce  ne  serait  qu'une  ré- 
pétition des  horreurs  et  du  despotisme  Espagnols, 
qui  ne  vous  sont  que  trop  connus.  Je  n'ai  pu  d'ail- 
leurs moi-même  m'em pécher  de  vous  en  reproduire 
çà  et  là  quelques  déchirans  souvenirs ,  depuis  que 
je  vous  écris  du  Mexique. 

Cortès ,  vous  le  savez ,  n'avait  pas  encore  assuré 
ça  conquête ,  que  des  légions  de  moines  de  toutes 
les  couleurs  vinrent  en  partager  la  gloire  et  les  bien* 
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forts,  même   dans  l'intérêt,   sinon  des  corpt^  au 
moins  des  âmes  des  conquis. 

Frère  Martin  de  Valencia  forma  aussi  un  Apos- 
tolat Séraphique,  et  vint  ici  avec  douze  des  siens. 
Est-ce  Cortès  lui-même  qui  demanda  ces  auxi- 
liaires ,  ou  furent-ils  envoyés  par  la  Cour  de  Madrid, 
pour  circonvenir  et  épier  son  ambition?  Je  suis 
assez  de  ce  dernier  avis  :  car  les  Frères  Francisco  de 
las  Angeles  et  Juùn  Claphn  étaient  allés  a  Rome 
recevoir  les  instructions  et  les  privilèges  néces- 
saires de  Léon  X,  long-temps  avant  la  date  des 
lettres  par  lesquelles  Cortès  eût  pu  les  demander. 
Ajoutez,  et  je  vous  l'ai  déjà  dit,  que  les  moines  for- 
maient  dans  la  Nouvelle-Espagne  leurs  provinces 
spirituelles  à  mesure  que  le  bras  séculier  étendait 
ou  multipliait  la  démarcation  dès  siennes. 

Parmi  les  douze   Apôtres   Séraphiques,  Frère 
Toribio  de  Bcnavente,  l'un  des  plus  adroits  et  des 
plus  intelligens,  qui,  à  son  arrivée  au  Mexique, 
prit  le  nom  de  Motonilia  *  parvint  au  grade  supé- 
rieur de  Provincial.  Pour  empêcher  que  tout  le 
passé  de  ces  pays  n'allât  se  perdre  sous  la  faux 
d'une  destruction  fanatique  et  barbare,  il  s  occupa 
le  premier  de  rassembler  les  notions  qui,  dans  les 
siècles  futurs ,  pussent  au  moins  ramener  les  con- 
quérans  sur  les  traces  de  ce  qu'ils  avaient  conquis. 
C'est  à  lui  principalement  que  l'on  doit  le  peu 
d'histoire  ancienne  que  nous  ayons  sur  ces  peuples  r 
Torquemada  lui-même  en  fait  l'aveu  sincère. 
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Mais  les  hiéroglyphes  étaient  exposés  à  se  perdre 
avec  la  vie  de  ceux  qui  savaient  les  expliquer;  il  fit 
donc  tracer  par  les  Indiens ,  sous  ses  propres  yeux 
et  sa  direction ,  en  hiéroglyphes  et  en  figures ,  ce 
qu'il  croyait  plus  nécessaire  de  conserver  à  la  Pos- 
térité. Toute  la  Dynastie  des,Rois  de  Mexico  fut 
peinte  de  cette  manière.  C'est  le  seul  ouvrage  de 
ce  genre  que  je  sache  avoir  triomphé  du  Temps 
et  du  Vandalisme;  et  j'ai  le  bonheur  de  le  possé- 
der. On  y  voit  l'histoire  de  la  Monarchie  de  Mexico, 
à  commencer  du  Champ  de  Mars  où  fut  élu  leur 
premier  Roi,  jusques,  et  y  compris ,  a  Cuauktemoc, 
que  la  peinture  indique  comme  le  dernier  Roi  Go- 
àernador,  après  la  chute  du  grand  Moctezuma, 
lequel  se  sommit  et  reçut  la  foi  de  Jésus-Christ.  Ce 
sont  quatorze  petits  tableaux,  peints  sur  papyrus, 
que  les  uns  croient  d'agave ,  d'autres  de  palmier , 
assez  bien  conservés ,  tous  réunis  avec  des  bandes 
d'un  papyrus  plus  mince  et  pliable  ,  apparem- 
ment d'espèce  différente ,  se  fermant  l'un  sur  l'autre 
en  forme  de  livret.  Chaque  époque  de  la  Dynastie 
est  peinte  séparément  et  distinctement  l'une  de 
l'autre ,  représentant  le  héros  qui  lui  appartient, 
avec  d'autres  figures  accessoires ,  et  le  pays  conquis 
sous  son  règne.  Les  hiéroglyphes  traversent  tout  le 
plan  de  chaque  tableau ,  expliquant  probablement 
les  exploits  du  héros  et  ses  conquêtes. 

Je  laisse  la  gloire  de  l'interprétation  à  quelque 
•avant  qui  en  ait  la  patience  et  le  talent;  pour  moi, 
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je  n'ai  ni  l'un  ni  l'aulne  *  ;  et  celle  sorte  d'érudition 
n  est  pas  l'affaire  d'une  lettre.  Je  nie  bornerai  à 
compiler  brièvement  l'archive  où  j'ai  eu  le  bonheur 
de  Cadre  celle  trouvaille ,  pour  combiner  une  his- 
toire analogue  à  celle  que  celle  Dynastie  figure. 
Quand  je  ne  m'accorderai  pas  avec  elle,  je  le  dirai 
sans  façon  ;  du  reste ,  de  la  pari  d'un  pèlerin,  qui 
passe,  n'attendez  pas  la  grande  présomption  de  vou- 
loir être  le  seul  clair-  voyant  dans  une  histoire  dont 
nul  encore  n'a  pu  percer  toutes  les  ténèbres. 

Ce  qui  paraît  certain ,  c'est  que  cette  peinture 
appartient  aux  soins  du  Frère  Motolinia  :  une  in- 
scriplion  sur  un  morceau  de  papyrus  collé  è  un  de 
ces  petits  tableaux,  l'indique  clairement;  Torque* 
mada  le  confirme  en  quelque  soçte ,  dans  plusieurs 
pages  de  son  ouvrage;  et  le  manuscrit  où  ')'aî  re- 
cueilli cet  aperçu  historique  est ,  je  crois ,  moins 
absurde  que  tout  ce  qui  a  servi  jusqu'à  cette  heure 
à  enfler  l'histoire  du  Mexique.   Je  voudrais  vous 
démontrer  mieux  l'importance  de  ces  précieux  do- 
cumens,  en  vous  citant  l'autorité  des  archives  qui 
les  contenaient  ;  mais  on  m'a  prescrit  une  recon- 
naissance secrète  pour  prix  d'une  complaisance  et 
d  une  cession  qu'on  croit  de  contrebande. 

L'histoire  écrite  pendant  le  Gouvernement  Es- 
pagnol, sur  l'ÀncieS  Mexique,  est  un  chaos,  W 
labyrinthe,  doùJe  fil  même  d'Ariane  nesaurait  nous 

*  A  Londres  ,  je  les  ai  volontiers  laissé  voir  à  Lord  Kmgsborough)  a"a 
fjti1l  en  Hrât  toute  PsrtlIHé  possible  pour  «on  ouvrage. 
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tirer ,  si  nous  en  voulions  pénétrer  tous  les  détour*. 
Chacun  a  écrit  selon  ses  vues  ou  d'après  les  ordres 
reçus,  tous  avec  infidélité,  superstition  et  préju- 
gés. Vous  n'y  voyez  presque  qu'invraisemblances  et 
contradictions;  l'impudence  s'y  montre  à  tel  point, 
que  l'irritation  se  Joint  au  dégoût  pour  détourner 
le  lecteur  de  la  confiance  en  ce  qui  pourrait  être 
vrai,  et  ôte  à  la  critique  le  moyen  de  distinguer 
avec  calme ,  et  de  peser  avec  impartialité  :  le  Diable 
y  occupe  plus  de  pages  que  Dieu. 

De  nos  jours,  il  serait  plus  facile  qu'en  tout  autre 
temps  ,  même  qu'immédiatement  après  la  Con- 
quête ,  de  filtre  une  histoire  passable  de  l'ancien 
Mexique ,  quelque  éloigné  qu'il  soit  déjà  de  notre 
plume;  au  moins ,  ou  a  la  liberté  de  raisonner  et 
de  dire  ce  qu'on  pense ,  et  naguère  il  fallait  que  la 
raison  se  prostituât  à  la  politique,  â  la  superstition, 
au  mensonge.  Buttorkû,  qui  tentait  de  pénétrer  par 
des  recherches- philosophiques  dans  le  vague  de 
cette  histoire,  n'échappa  qu'avec  peine  à  l'Inqui- 
sition. 

Ne  croyez  pas ,  Comtesse ,-  par  ce  début,  que  je 
veuille  me  vouer  à  une  semblable  entreprise  :  une 
tâche  si  difficile  n'est  de  la  compétence  ni  de  mon 
faible  talent  ni  d'un  pèlerin  soKtaire ,  sans  moyens, 
et  sans  protection  ;  ma  patience  rétive  et  mon  carac- 
tère ,  qu'où  a  dit  mer  cariât,  m'opposeraient  d'ail- 
leurs d'insurmontables  obstacles.  Je  ne  veux  que' 
donner  l'éveil  à  ceux  des  savans  qui  eu  auraient  le 
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désir,  que  seconderait  l'appui  de  grandes  nations, 
depuissans  Rois ,  et  que  couvrirait  l'égide  de  grands 
corps  littéraires.  Je  me  bornerai,  je  le  répète,  à 
quelques  petits  essais  pourexpliquer ,  le  mieux  pos- 
sible, ma  peinture  par  l'histoire,  et  l'histoire  par  ma 
peinture. 

On  dit  que  toute  certitude  qui  n'est  pas  dé- 
monstration mathématique  n'est  qu'une  extrême 
probabilité  ;  ne  prenez  donc  pas  pour  de  la  certi- 
tude historique  ce  que  je  vais  vous  raconter;  car  je 
suis  loin  de  pouvoir  le  démontrer  mathématique- 
ment. 

Les  uns  prétendent  que  diverses  familles,  ou 
peuples,  désertèrent  une  contrée,  encore  inconnue, 
au  Nord ,  et  vinrent  peupler ,  au  Sud ,  le  pays  de 
XAnahuac,  proprement  dit  le  Mexique.  11  paraîtrait 
donc  que  ce  pays  n'était  pas  encore  habité,  tandis 
que  selon  d'autres  il  aurait  été  déjà  occupé  par  les 
Colmixihis ,  les  Cuitiatkecas ,  les  Jopos,  les  Maza- 
thecas ,  les  Popotocas ,  les  Chinauthecas ,  les  Totona- 
cos ,  les  Mat  a  huas  ,  les  Mathacingas ,  les  Zapate- 
cas ,  etc. ,  etc. ,  etc.  Mous  commençons  donc  par  des 
contradictions;  c'est  ce  qui  arrive  dans  les  his- 
toires anciennes  de  tous  les  mondes ,  et  cela  doit 
nous  étonner  moins  encore  dans  l'histoire  de  l'An- 
cien Mexique ,  rien  d'incontestable  ne  venant  l'at- 
tester ,  rien  n'autorisant  même  de  plausibles  con- 
jectures. 

Je  me  refuserai  à  l'existence  de  tous  ces  peuples, 
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et  j'inclinerai  plutôt  à  croire  que  ces  régions,  avant 
l'arrivée  de  ces  familles,  n'étaient  apparemment 
habitées  que  par  quelque  tribu  de  peuples  no-» 
mades ,  que  je  présume  être  les  Chiapanecas  (  les 
plus  anciens  ) ,  les  Olmecas ,  les  Xi  lanças ,  les  Mix- 
thecasj  les  Othomies*  ou  Otkomites,  et  les  Ckichime- 

• 

cas,  comme  ceux  qui  semblent  les  plus  authenti- 
qués par  les  traditions  des  Aborigènes. 

Quant  à  leur  origine,  je  ne  vous  promènerai  pas, 
comme  tant  d'autres,  dans  les  vastes  champs  de 
l'imagination;  tout  au  plus  vous  renvërrai-je  à  ce 
que  je  vous  ai  dit  dans  mes  lettres  sur  la  décou- 
verte des  sources  du  Mississipi ,  concernant  l'ori  - 
gine  de  ces  peuples  sauvages,  et  dans  ma  lettre  de 
Saint-Louis  Potosi,  sur  le  berceau  de  ce  Nouveau- 
Monde. 

Les  premiers  peuples  qui,  du  Nord,  éinigrèvent 
dans  le  Anahuac ,  paraissent  être  les  TuUhecas.  Ils 
demeurèrent  plus  d'un  siècle  en  route,  et  ce  ne  fut 
apparemment  qu'au  commencement  du  septième 
siècle  de  l'Ere  vulgaire,  qu'ils  bâtirent  Tula,  cette 
Tula  que  nous  avons  mentionnée  près  du  Desague, 
du  nom ,  peut-être,  deTullanj  le  pays  qu'ils  avaient 
abandonné.  C'était ,  dit-on,  un  peu  pie  agriculteur  et 
civilisé ,  connaissant  les  arts  et  la  fonte  de  l'or  et  de 
l'argent.  Un  calendrier  qu'on  y  a  découvert,  et 
dont  je  possède  une  copie,  annonce  qu'ils  n'étaient 
pas  non  plus  étrangers  à  l'Astronomie,  la  première 
science,  je  crois,  de  tous  les  peuples. 
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lies  peu  pies  émigrés  après  les  Tulthecas  furent  les 
A  mmquemecmes  :  on  n'a  pu  déterminer  précisé- 
ment le  lieu  de  leur  départ.  On  les  appela  aussi 
Ckichimecat ,  peut-être  fut-ce  parallusion  à  ce  qirïls 
étaient  è  moitié  barbares  (dont  le  nom  Ckichimecat 
est  l'étymologie),  pour  les  distinguer  par  là  des 
Tuàhecas  à  mœurs  policées.  Xolotl  était  leur  chef.  1) 
s'établit  d'abord  à  T-enayuca ,  et  fut  1*  tige  de  cette 
Taillante  famille  qui  régna  plus  tard  à  Tescuco. 
Leur  arrivée  remontevers  l'année  1 1 70.  Le  pays  était 
presque  désert;  la  famine  et  la  peste  avaient  détruit 
une  partie  des  Tulthecas,  et  dispersé  Vautre.  Ils 
g  allièrent  avec  les  restes  malheureux  de  cette  na- 
tion ,  et  c'est  d'eux  qu'ils  apprirent  les  arts  et  la  cul- 
ture de  la  terre. 

Les  N  a  htiat  laças  vinrent  ensuite,  on  croit,  dans 
l'année  1 1 78.  Us  sortaient  du  royaume  ou  des  fo- 
rét&d'^^l/an,  pays  également  très-septentrional.  On 
prétend  qu'ils  étaient  partagés  en  six  nations  qui 
sont  probablement  les  Xochi m UicassChalqueno*,  Te- 
paneca%y  Cothuas,  Tlahuicas  et  les  Tlaxca&hecas, 
noms  que  les  personnages  qui  les  commandaient 
donnèrent  à  leurs  difFérens  royaumes,  ou  colonies, 
quand  ils  s'établirent  dans  le  Anahtiac.  C'est  donc 
une  erreur  de  les  distinguer ,  dès  leur  origine,  sous 
k  nom  qu'ils  n'ont  acquis  qu'à  leur  arrivée  ;  car 
Nahuatlacas  veut  dire  voisins  du  Lac  :  ils  s'étaieot 
arrêtés,  en  arrivant,  sur  les  bords  du  Lac,  qui  fi* 
plus  tard  appelé  de  Teêcuro.  Nous  appelons  aussi 
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*:  Nahuatlacas,  (Les  Lagistes)  ceux  du  lac  de  Como , 
t  du  lacMaggiore,  été.,   que  nous  trouvons  répan- 
tJ  dus  dans  toute  l'Europe. 

r  Xolotl,  le  roi  Chichimeca,  les  reçut  avec  hospi- 
,  talité,  et  leur  accorda  des  terres,  conservant  sur 
r  elles  une  espèce  de  suzeraineté.  C'est  alors  que,  de- 
r  venu  plus  puissant,  de  la  rocailleuse  Tenayueû  il 
.  transféra  le  gjége  de  son  empire  sur  les  plages 
du  Tescucù  ;  et  sa  capitale  et  son  empire  partagè- 
rent le  nom  du  lac. 

Trois  autres  capitaines,  avec  d'épaisses  phalan- 
ges de  leur  nation,  survinrent  à  ces  sm  personna- 
ges, vers  la  fin  du  douzième  siècle.  Xolotl  les  re- 
çut avec  la  même  générosité.  Il  leur  donna  ses  filles 
en  mariage  ;  et  du  nom  du  pays  d'où  ils  émi- 
graient,  le  Royaume  de  Tescuco  prit  le  nom  de 
Royaume  d'J  col huacan;et\a  Nation,  iï  A  col  hua,  nom 
plus  faskionable  que  celui  de  Chichimeca,  qui,  nous 
l'avons  vu,  n'était  pas  trop  flatteur. 

Enfin,  arrivèrent  les  Aztevas,  ceux  qu'on  appela 
ensuite  les  Mexicains,  du  nom  Mexitli,  que  les  uns 
attribuent  à  un  ancien  chef  de  leur  Nation,  et 
d'autres  à  leur  Dieu,'  désigné  plus  tard  sous  le  non* 
AHuitzifapocktli.  Maintenant  nous  sommes  arrivés 
aux  héros  de  notre  peinture  ;  il  faut  aller  les  cher- 
cher un  peu  plus  loin,  pour  en  approfondir  mieux 
l'histoire. 

Ce  ne  fut,  selon  toute  apparence,  que  dans  l'an- 
née 1 160,  que  les  Aztecas  abandonnèrent  YAztlaft, 
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le  pays  de  leur  berceau  ;  pays  qui  se  trouvait,  dit- 
on,  au  Nord  du  sem  des  Califortiies ,  à  plus  de  trois 
mille  milles  de  Mexico.  Chercher  meilleure  fortune 
au  Sud,  était  probablement  le  motif  de  leur  émi- 
gration. On  prétend  que  c'est  leur  Dieu  qui  leur 
commanda  de  s  en  aller  :  c'est  tout  naturel;  pour 
inculquer  de  grandes  résolutions  à  un  peuple  bar- 
bare, il  faut  toujours  faire  parler  1  oracle.  Telle  est 
l'histoire  de  presque  tous  les  peuples  de  tous  les 
temps;  et  si  on  a  employé  souvent  des  Pythies, 
des  Sibylles,  des  Nymphes,  etc.,  c'est  que  les  prê- 
tres philosophes  savent  fort  bien  que  les  Oracles  fé- 
minins font  beaucoup  plus  d'impression  sur  le 
genre  masculin.  Moi-même,  dans  la  pure  innocence 
de  ma  jeunesse,  j'ai  toujours  prié  plus  la  Vierge  et 
les  Saintes,  que  Jésus-Christ  et  les  Saints;  je  sen- 
tais plus  d'intérêt  et  de  sympathie  en  lisant  la  vie 
des  Saintes. 

On  dit  que  ces  Àtfecas  s'arrêtèrent  d'abord,  pour 
quelques  années,  au  Rio-Gila,  où  apparaissent  enco- 
re de  grandes  traces  d'une  Nation  désertée,  et  qu'on 
leur  attribue.  Mais  ces  monumens,  qui  indique- 
raient de  la  civilisation,  ne  peuvent,  s'ils  existent, 
appartenir  à  un  peuple  qui,  bien  plus  tard  encore, 
n'habitait  que  sous  des  huttes  misérables.  Il  en  est 
qui  leur  attribuent  aussi  Las  casas  grandes  de  la  So- 
nera, les  seuls  monumens  d'une  civilisation  assez 
ancienne  de  ces  contrées  ;  si  l'on  en  doit  juger  par 
te  qu'Us  étaient,  même  à  leur  arrivée  dans  l'An* 
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huac,  ce  trait  d'une  érudition  ingénieuse  manque 
de  vraisemblance.  11  est  plus  croyable  qu'ils  se 
soient  arrêtés  à  Hueycolhuacan*  ce  sauvage  Coulua- 
can9  que  nous  avons  vu  dans  la  lettre  où  je  vous  ai 
donné  une  idée  de  la  Sonora.  Us  passèrent  de  là 
dans  le  Mechouacan  ,  ainsi  appelé  confine  pays  de 
poisson,  et  qui,  selon  qu'on  le  présume,,  s'appelait 
auparavant  Coatlicamac.  Là,  comme  nous  l'avons 
observé  déjà  à  Queretaro,  ils  se  brouillèrent  :  une 
faction  y  resta,  et  l'autre  continua  son  chemin. 
Celle-ci  arriva  à  Tula,  en  1 196,  où  ils  demeurèrent 
environ  neuf  ans.  C'est  dans  cet  endroit,  peut-être, 
qu'ils  prirent  quelques  leçons  d'astronomie;  car 
leur  calendrier  ressemble  assez  à  celui  que  je  pos- 
sèd^rjps  Tu/thecas,  peuple  certainement  capable, 
alors,  d'être  leurs  précepteurs.  Us  descendirent  à 
Zumpango,  où  régnait  un  Tochpanecatl,  un  de  ces 
petits  seigneurs,  dit-on,  qui  étaient  venus  avant 
eux,  et  de  la  même  manière.  Une  circonstance  étaie 
cette  présomption,  c'est  qu'il  les  reçut  bien,  et  ma- 
ria son  fils  avec  une  de  leurs  demoiselles  distin- 
guées, comme  pour  célébrer  et  rallier  leur  com- 
mune ancienne  origine.  Sept  ans  après,  ils  passèrent 
à  Tizayaucan ,  à  To/petlaCj  et  à  Tepayacac ,  en- 
droit où  est  maintenant  le  sanctuaire  de  Guada- 
lupe. 

Le  vieux  Xolotl,  qui  régnait  encore,  les  laissa  faire  ; 
et  son  fils  Nopaltzin ,  qui  lui  succéda ,  ne  les  déran- 
gea pas  non  plus  lorsqu'ils  allèrent  se  planter  plus 
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lard  à  ChapuUepec.  Je  Tofe  ce  que  tous  allez  dire . 
Comtesse,  que  ces  Messieurs,  apparemment  aussi 
d'un  caractère  mercurial,  nous  font  trop  courir; 
et  que  tous  ces  noms ,  en  Ec  et  en  Ac  comme  cem 
des  Gascons ,  vous  ont  agacé  les  dents ,  en  même 
temps  qu'il!  <*nt  émoussé  ma  plume.  C'est  vrai ,  il 
faut  nous  reposer  un  peu ,  avant  d'aller  voir  où 
diantre  Os  vont  finir,  avant  que  la  crampe  ne  nous 
prenne,  à. vous  à  la  bouche,  à  moi  à  la  main. 

Mais  en  attendant,  pour  ne  pas  perdre  le  fi]  de 
l'histoire  de  ce  mélange  confus  de  peuples,  jasons 
un  instant  sur  l'état  de  police  où  se  trouvait  alors 
l'Anuahac. 

La  famille  Chichimeca,  ou  Acolkua,  devenue 
dominante,  avait  pour  vassaux  tous  les  auUj^  pe- 
tits princes  de  YAnahuac.  Xolotl,  le  premier  Roi 
de  cette  race ,  avait  transporté  le  siège  de  son  em- 
pire de  Tanayuca  à  Tettuco;  Tesluco  était  donc  alors 
la  capitale  de  YAnuakac.  Xolotl  mourut  presque 
aussitôt  après  l'arrivée  des  Aztecat  ou  Mexicains, 
Il  avait  régné  quarante  ans  avec  sagesse ,  humanité 
et  munificence.  Il  mourut  avec  le  chagrin  d'avoir 
été  obligé  de  punir  de  mort  quelques-uns  de  ces 
parvenus  t  qui  voulaient  sortir  des  bornes  où  les 
avait  placés  sa  générosité.  Nopaltzin,  son  succes- 
seur, continua  dignement  le  règne  de  son  père; 
mais  chaque  village  prétendait  déjà  s'ériger  en 
royaume  ou  en  république,  comme  dans  l'ancienne 
Grèce  et  l'ancien  iMthmt;  on  prévoyait  les 
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sions  et  les  guerres  qui  vinrent  plus  tard  secouer 
tous  ces  petits  Étajts ,  et  faire  du  plus  misérable  d'eux , 
comme  de  la  misérable  Rome  y  le  gouffre  qui  devait 
engloutir  tous  les  autres-  — Retournons  à  nos  Mexi- 
cains, 

Us  menèrent  à  ChapuUepec  une  dure  existence 
de  quatorze  ou  quinze  ans.  L'endroit ,  aujourd'hui 
continental,  à  trois  ou  quatre  milles  à  l'Ouest  de 
Mexico ,  était  alors  noyé  dans  l'extrémité  du  lac  de 
Teqcuco.  C'est  une  petite  colline  isolée,  qui  oie  pou- 
vait pas  offrir  de  grands  moyens  de  subsistance  % 
l'endroit  seul  ferait  conjecturer  que  ces  Mexicains 
d'alors  n'étaient  qu'une  poignée  de  transfuges,  de 
vagabonds.  Les  vexations  des  petits  seigneurs  par- 
semés dans  les  environs  ajoutaient  à  leu»  misère , 
et  les  persécutions  du  Régulas  de  Xaltocan ,  un  de 
ces  trois  Acolfiuas  que  Xolotl  avait  si  bien  reçus  et 
mariés,  mit  le  comble  à  leurs  souffrances. 

Ils  cherchèrent  un  asile  sur  de  petites  îles  vers 
l'extrémité  Méridionale  du  lac»  et  désignèrent  sou» 
le  nom  à'Acocolco  leur  nouvel  établissement,  celé* 
brant  ainsi  un  lieu  de  refuge,  comme  le  veut  dire 
l'étymologie  ftAcocolco.  Ils  n'y  vécurent  pas  plus 
heureux  qu'ailleurs ,  nourris  de  toauvais  poissons , 
d'insectes  et  de  racines  du  lac ,  et  vêtus  de  feuilles 
d'Amoxtli,  -peut-èlrelepalmapalustrU,  qui  s'y  trouvait 
apparemment  en  abondance.  Cinquante  ans  de  cette 
vie  misérable  n'étaient  adqucis  que  par  une  certaine 
liberté,  qu'ils  conservaient;  mais  l'esclavage  vint 
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peser  aussi  sur  leur  existence.  Les  historiens  diffé- 
rent dans  la  relation  de  cet  événement. 

Selon  les  uns,  le  Reguhts  de  Calkuacan  (un  des- 
cendant de  ces  Tultheca*  dispersés  dans  YAnahuac 
après  les  malheurs  qui  avaient  détruit  leur  royaume) 
leur  déclara  la  guerre,  voyant  avec  dédain  que,  saus 
leur  payer  un  tribut  de  vasselage ,  ilfe  se  fixassent 
dans  un  endroit  dont  il  se  prétendait  maître.  C'é- 
tait le  cas  du  loup  et  de  l'agneau  :  il  ne  lui  fut  pas 
difficile  de  les  vaincre,-  et  il  en  fit   ses  esclaves. 
D'autres  disent  que,  feignant  lâchement  de  commi- 
sérer  leur  malheureuse  situation,  il  leur  offrit  des 
terres  pour  y  vivre  plus  commodément.  A  l'appât 
de  ees  offres  généreuses,  Os  sortirent  de  leurs  petites 
îles,  où  ils  vivaient  comme  retranchés  an  milieu 
des  eaux  ;  alors  le»  Cothuas  les  firent  prisonniers  et 
esclaves. 

Une  guerre  obstinée  s'alluma  entre  les  Cûlhuas  et 
les  Xochimilcas  ;  ces  derniers  avaient  été  presque 
toujours  les  vainqueurs.  Les  Mexicains  s'offrirent 
de  combattre  cet  ennemi ,  de  plus  en  plus  formida- 
ble ,  et  *  sous  condition ,  a  dit  un  historien ,  que  Ie 
retour  de  leur  liberté  serait  le  prix  de  la  victoire. 

La  montre  pompeuse  des  prisonniers  était ,  chez 
ces  peuples,  feomme  partout  ailleurs,  le  plus  beau 
trophée  d'une  victoire.  Les  Mexicains,  dans  une 
affaire  contre  les  Xochimilcas,  avaient  triomphé  sans 
faire  de  prisonniers.  Les  Colhuas,  croyant  qu'ils 
étaient  vaincus ,  leur  adressent  des  reproches,  les 
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traitent  de  lâches,  lies  Mexicains  alors  renversent  ' 
devant  «ux  des  sacs  pleins  d'oreilles  coupées  à  leurs 
prisonniers ,  déclarant  tpie  c'était  tout  ce  qu'ils  dé* 
vaient  faire  tant  qu'ils  ne  se  battraient  qu'en  esclaves; 
qu'ils  ne  voulaient  pas  en  augmenter  le  nombre  ; 
mais ,  -qu'une  fois  libres ,  ils  apporteraient  des 
oreiHes  et  de»  prisonniers.  Ils  érigèrent  Un  nouvel 
autel  à  leur  Dieu  ,  demandèrent  aux  Colkuar  quel- 
que chose  digne  de  lui  être  consacré  en  retour  des 
grâces  pour  cette  victoire.  Le&Co/kaas  se  moquèrent 
d'eux  et  4e  leur  Dieu.  Les  Mexicains  sortirent  quatre 
prisonniers  qu'ils  s'étaient  réserves,  et  qu'ils  avaient 
tenus  jusqu'alors  'caché»,  les  immolèrent  à  lsr  Divi- 
nité, leur  arrachant  le  cœur  avec  un  couteau  de 
pietTe ,  iztlt.  Cet  acte  affreux  fut  plutôt  Feflfet,  je 
crois ,  de  la  politique  que  de  la  dévotion  :  ils  vou- 
laient inspirer  aux  Col  hua  s  la  cràfntè  de  ce  qu'ils 
étaient  capables  de  faire  contre  eux-mémefe ,  s'ils1 
tardaient  àjeur  rendre  leur  indépendance  ;  itePofc^ 
tinrent  ;  et  tmracte  dicté  #abord  par  une  poKtîquér 
utile  devint,  par  la  sente,  un  acte  religieux.  C'est 
de  là, -je  crois,  quedëte  l'origine  de  ces  sacrifices- 
horribles  qui  ensanglantèrent  de  victimes  humaines 
les  autels  des  Mexicains  et  d'autres  peuples  de  ces  ' 
pays. 

Rendu»  à  leur  liberté,  les  Mexicains  abandon- 
nèrent immédiatement  ¥■ endroit  oà.  tes  Colhuas  tes* 
avaient  confinés  :  on  croit  que  c'était  Httitzihpoctèo3 
aujourd'hui  Churubweo,  à  sept  ou  huit  milles  à 
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•l'Ouest -Sud -Ouest  de  Mexico,    ils  passèrent  à 
Acalztizïnllan  ,  aujourd'hui   Mexicaltzingo  3   en- 
suite à  SztacalcOj  et  enfin  dans  le  lieu  où  est 
maintenant  Mexico,  et  d'où  j'ai  le  plaisir  de  vous 
écrire.  S'ils  s'arrêtèrent  à  cet  endroit,  c'est  que  tel 
était  le  ternie  fixé  par  un  «racle  à  leur  longue  péré- 
grination :  «  Un  aigle  assis  sur  un  Nopal,  sortant  des 
crev^sês  d'un  roc,  »  qu'ils  y  trouvèrent,  avait  été 
prédit  comme  le  signal  de  l'endroit  où  Us  devaient 
baser  leur  Empire.  Cette  espèce  de  gnosticisme  sert 
à  jeter  du  merveilleux  et  de  la  vénération  U  où  l'on 
aime  à  spéculer  siflr  la  crédulité  de  ses  voisins.  Les 
Mexicains,  peut-être,  auront  inventé  cette  fable 
pour  en  imposer  aux  leurs,  par  des  prestiges,  comme 
ils  leur  en  imposaient  par  leur  courage  et  leur 
cruauté.  Pour  moi ,  }e  n'hésite  pas  a  croire  qu'ils 
s'étaient  dirigés  vers  ce  pays,  dans  le  seul  but  de 
retourner  à  des  lies  où  déjà  ils  avaient  goûté  la 
liberté,  et  dont  l'abandon  leur  avait  coûté  l'esclavage. 
Celles  àiAcocalco  étaient  devenues  trop  petites  pour 
leur  familleoroissante.  Quoi  qu'il  en  soit,  les  voilà  éta- 
blis à  Tenochtitlan  9  nom  qu'ils  donnèrent  à  ces  îles , 
pour  consacrer,  dans  son  étymologie,  le  miracle  de 
l'apparition  de  leur  Dieu  sous  les  formes  d'un  aigle, 
à  l'exemple  de  bien  des  peuples  de  notre  antiquité. 
La  fondation  de.  leur  empire  fut  consacrée  dans 
la  petite  cabane  de  joncs  qu'ils  y  élevèrent  comme 
le  temple  dédié  à  HuitzilopàchtlL  Le  tout  eut  lieu 
apparemment  dans  l'année  1 3a  5,  année  qu'ils  ap- 
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pelèrent  Ome-CalU,  sous  le  règne  <|e  Quinatzin, 
quatrième  Roi  de  Tefcuco.  Nopaltzin  était  mort 
après  trente-deux  ans  d'un  règne  glorieux,  ainsi 
que  Ttlotzin,  son  successeur,  qui  avait  été  trente-six 
aps  les  délices  de  ses  peuples.  Le  peu  qu'on  con- 
naît de  ces-  deux  Rois  fait  la  honte  d'un  grand 
nombre  des  nôtres. 

Cependant  Huitzibpocktli  ne  faisait  pas  encore 
des  miracles  utiles  :  tas  pauvres  Mexicains  ne  vi- 
vaient que  de  pèche  et  du  peu  de  légumes  qu'ils 
cultivaient  sur  leurs  Chinampas  >  ou  îlots  flottans; 
il  fallait  quelque  grand  coup  sacerdotal  pour  don- 
ner à  leur  Dieu  plu9  de  considération  ;  on  se  le 
ménagea,  en  associant  à  $a  Divinité  l'une  des  plus 
puissantes  familles  de  VA  nahuac. 

La  famille  dé  Tescucê  leur  aurait,  sans  contredit, 
le  plus  convenu  ;  mais  Quinatzin  n'était  pas  homme 
à  tomber  dans  te  piège;  ils  s'adressèrent  donc  au 
bon  Roi  de  Colhuacan ,  lui  demandèrent  sa  fille, 
comme  cille  que  leur  Dieu  voulait  absolument  avoir 
à  titre  de  Mère;  et  voilà  le  Dieu  des  Mexicain»  de- 
venu homme ,  comme  le  nôtre.  En  lisant  l'histoire 
de  la  Religion  de  bien  des  peuple? ,  on  dirait  que 
leurs  Dieux  ont  été  tous  fondus  sur  la  même 
forme.  * 

Ce  Regulwj  fier  de  son  alliance,  ou  dans  la 
crainte  des-  conséquences  d'uh  refus  qui  eût  excité 
la  colère  d'un  Dieu ,  représenté  à  dessein  toilt  me- 
naçant, se  laisse  aller,  et  sa  fille  charmante,  pour 
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&ate  déifiât,  est  égoigée  devant  HukMhpooktti.  On 
l'écorohe,  et  (le  sa  peau  ou  revêt  un  jeune  Mexi- 
cain ,  qui,  de  cette  manière ,  devient  le  fils  du  Dieu 
et  de  la  Vierge.  Afin  de  donner  plus  d'éclat  à  la 
célébration  de  ce  grand  mystère,  on  appelle  son 
père ,  qui  assiste  à  l'apothéose  de  sa  fille,  devenue 
la  mère  et  l'épouse  à  la  fois  de  UuitzUopochtlL  Ce 
pauvre  .homme-,  malgré  l'ambition,  et  la  gloriole 
d'Aine  parenté  divine,  fut  frappé  à  la  fois  d'hor- 
reur et  de  tendresse  à  la  vue  du  terrible  spectacle 
.des  dépouilles  de  sa  fille;  incapable  de  surmonter 
cette  émotion ,  il  en  mourut  peu  de  jours  après. 
Mais,  c  était  Dieu  qui  l'avait,  appelé  au  Ciel,  comme 
mi  être  sacré,  qui  ne  pouvait  plus  habiter  le  séjour  des 
profanes. 

La  manière  dont  les  Tàrascas  du  Mechouacan 
pat  fait  naître  leur  &ieu-Homme  est,  certes,  assez 
faisante;  elle  fait  rire;  mais  on  frémit  de  ceHe  des 
Mexicains  ;  elfe  annonce  déjà  l'horrible  politique 
«qui  servira  de  hase,  à  l'empire  .des  Prêtais  ;  qui  les 
sâdsca  à  se  défaire  de  gens  suspects  eu  incommodes, 
et  à  soumettre  à  une  crédulité  «stupide  et  servile 
V ignorance  et  la  superstition.  Le  jeune  homme, 
après  la  cérémonie ,  disparut.  H  était  si  naturel  qne, 
devenu  Fils  de  Dieu ,  on  l'envoyât  en  paradis  s'as- 
seoir &  côté  de  son  père  ! 

•Cependant  tout  n'bUait  pas  encore  trop  bien  chez 
les  Mexicains  ;  HwtzifapoJitli ,  quoique  Dieu  et 
(homme ,  ne  put  empêcher ,  ou  il  voulut  qu'il  y 
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eût  des  factions  parmi  son  peuple  élu  :  une  se  ré- 
para de  Ténoctitlan,  et  alla  se  planter  à  deux  milles 
au  Nord  sur  un  banc  de  sable  qu'on  appela  d'abord 
Xaltilolco ,  et  ensuite  Tlatdolco,  d'un  terre-plein 
dont  il  le  ceignirent  pour  le  défendre  des  insultes 
du  lac.  Ce  fut  dans  Tannée  i338.  Cet  endroit  porte 
encore  le  même  nom. 

Jusqu'alors  leur  Gouvernement  avait  été  Aristo- 
cratique :  vingt  de  leurs  citoyens  les  plus  respecta- 
bles étaient  les  Arckontes  ;  ymai%  9  molestés  par  les 
peuples  voisins,  que  régissaient  des  Gouvernement 
monarchiques,  et  enviés  par  leurs  déserteurs  de 
Tlatelolco*  ils  se  décidèrent  à  se  donner  m»  Roi, 
qui  sût  faire  valoir  contre  l'ennemi  l'honneur  et  les 
droits  de  la  nation. 

AcamapUzin  (dans  ma  peinture  Àcamapicjftli  ) 
fut  le  premier  Roi.  Il  paraît  qu'il  fut  éiji  par  accla- 
mation du  peuple;  mais  ma  peinture,  dans  le  pre- 
mier tableau,  indique  évidemment  qu'il  fut  nommé 
par  des  Électeurs.  L'élection  de  deux  Rois  y  est 
représentée,  le  peintre  ayant  compris  dans  le  Ta- 
bleau celle  du  Roi  d*  Tlatelolco ,  qui  ne  tarda  pas  à 
suivre  celle  du  Roji  de  la  famille  rivale  de  Mexico. 
Dans  l'élection  du  Roi  de  Mexico,  le  Coryphée  des 
Électeurs  présente  qax  candidat  un  bouquet  de 
fleurs  comme  symbole  de.  la  Royauté  ;  dans  l'élec- 
tion du  Roi  de  Tlatelolco ,  le  nouvel  élu  reçoit  eu 
hommage  un  bâton,  Ces  deux  Monarchies  semblent 
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avoir  cottunencé,  celle  des  Mexicain*  en  i35s,  et 
celle  des  Tlatelolco$  en  1 355. 

Acatnapichtli  était  fils  de  Apochtli,  noble  Mexi- 
cain f  et  d'jitozoztlij  issue  de  la  Royale  famille  de 
Colhuacan ,  parente  de  cette  jeune  et  malheureuse 
Princesse  dont  la  peau  servit  pour  opérer  l'incar- 
nation de  Huitzilopochtli.  Les  Tlatelolcos,  faibles 
dans  leur  moyens ,  sacrifièrent  l'orgueil  national  au 
besoin  de  s'appuyer  de  quelque  puissant  soutien.  lis 
nommèrent  pour  leur  Roi  Qumquauhpitzùhuac ,  fils 
du  Roi  de  Atzcapuzalco,  et  descendant  d'Acolfpoat- 
zin  ;  lequel  Acollpoatzin  est  un  de  ces  trois  princes 
Acothùa**  que  Xolotl  avait  si  bien  reçus,  et  aux- 
quels il  avait  donné  des  terres  en  souveraineté  et  ses 
filles  en  mariage.  La  Dynastie  des  Rois  de  Tlatelolco 
fait  également  suite  dans  la  partie  supérieure  des 
-Tableaux  relatifs  à  chaque  règne. 

Les  Tlatelolcos  réussirent,  par  leur  politique,  à 
foire  épouser  au  roi  de  Atzcapuzalce  leurs  jalou- 
sies et  leur  inimitié  contre  les  Mexicains.  Ce  Roi , 
<dé)^  suzerain  des  Mexicains ,  .augmenta  les  tributs 
qu'Us  lui  devaient  tous  les  ans  9  poussant  son  ava- 
rice jusqu'à  l'oppression.  Les  Tlatelolcos  jouissaient, 
sans  réfléchir  que  de  cette  manière  ils  mûrissaient, 
et  ne  rendaient  que  plus  fatale  la  vengeance  exercée 
plus  tard  £ar  leurs  rivaux.  Acamaptcktli  sut  tenir 
compte  de  sa  situation  ;  il  évita  sagement  toute  rup- 
ture, nécessairement  funeste  à  un  naissant  empû1*  ' 
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à  ira  empire  surtout  qui  ne  consistait  que  dans 
une  ville  de  chaumières.  Il  s'ofecupa  de  la  faire 
prospérer  de  son  mieux ,  de  l'entourer  de  canaux , 
qui  fussent,  à  la  fois,  de. communication  utile  en 
temps  de  paix  et  de  résistante  en  cas  de  guerre.  Il 
commença  à  y  bâtir  quelqtte  édifice  en  pierre,  mit, 
par  de  bonnes  lois,  plus  d'ordre  dans  le  gouverne- 
ment, et  mourut  respecté  au  dehors,  aimé,  et 
d'exemple  salutaire  au  dedaus.  Sa  mort  arriva 
en  1 389,  après  trente-sept  3ns  de  règne.  Par  l'illus- 
tration, en  espagnol,  au  pied  du  tableau,  il  en  aurait 
régné  quarante. 

Son  &h  Huit zili huit l  (dans  le  tableau  Huitâlyn- 
huitl) ,  lui  succéda  par  élection;  ce  qui  prouverait' 
que  leur  monarchie  était  décidément  élective.  Cette 
seconde  inauguration  semble  avoir  été  plus  solen- 
nelle que  la  première  ;  la  pompe ,  comny  l'ambi- 
tion, fait  toujours  des  progrès.  On  le  eonduisit  pro- 
cessionnellement  sur  le  siège  royal,  Tlacoraicpalli;  il 
y  fut  oint  par  le  grand-prêtre  avec  une  certaine  tein- 
ture\  dont  on  ne  spécifia  ni  la  qualité,  ni  la  couleur; 
deux  magnâtes  lui  mirent  sur  la  tête  la  Copilli  ou 
Couronne.  Ce  point  historique  répond  assez  au  ta- 
bleau représentant  ce  Roi  :  on  l'y  voit  assis  sur  le 
Tlacocairpallij  ayant  sur  la  tête  comme  une  mitre 
d'Évêque;  et  debout,  sous  une  autre  figure,  au  milieu 
du  tableau 9  avec  un  diadème  comme  celui  de  nos 
anciens  Empereurs ,  surmonté  par  deux  plumes. 

Les  Mexicains,   pour  contrecarrer  la  politique 
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des  Tlatelokos,  demandèrent  et  obtinrent  une  fille 
du  successeur  du  Roi  <X Atzcapuzalco  pour  leur 
jeune  Roi,  et ,  soit  que  la  bigamie  fût  permise,  on 
que  leurs  prêtres  sussent,  comme  les  nôtres,  donner 
à  l'opportunité  des  dispenses,  il  épousa  aussi  une 
fille  du  Seigneur  de  Tluhuican^  aujourd'hui  Cm- 
nabaca.  Nous  avons  vu  que  sa  mère  était  de  h  fa- 
mille myale  de  Colhuacan;  il  s'était  donc  allié  de 
patenté  avec  trois  puissantes  familles  de  l'Anahuac. 
Les  Tlatefolcos  suscitèrent  contre  le  Roi  Mexicain 
son  propre  beau-frère,  le  frère  de  sa  femme:  Mex- 
tlaton.  Celui-ci  prétendait  que  sa  sœur  avait  déjà 
été  fiancée  à  lui-même,  et  que ,  conséquemment , 
ce  mariage  était  nid  ;  car,  daps  l'Anahuac,  comme 
chez  les  Guèbres,  les  frèrçs  se  mariaient  avec  leurs 
soeurs.  Par  cette  chicane,  et  d'autres  encore,  Mex- 
tlaton  voulait  que  son  père  rompit  avec  les  Mexi- 
cains, et  les  opprimât  de.  nouveaux  tributs  ;  mai*  il 
ne  put  rien  obtenir.  Alors,   pour  trancher,  en 
quelque  sorte ,  l'espoir  de  haute  puissance  que  le 
Roi  Mexicain,  ou  sa  descendance,  put  tirer  à  l'ave- 
nir de  ce  mariage,  il  conspira,  avec  les  Tlatelotcos, 
là  mort  du  seul  fils  qui  en  était  issu,  et  le  fit  empoi- 
sonner. Huitzilihuitl  sut  d'où  venait  le  crime;  mais, 
trop  faible  contre  de  si  puissans  ennemis ,  U  dissi- 
mula et  souffrit  en  silence  le  coup  mortel  qu'on 
portait  à  son  ambition  et  à  son  cœur;  mais ,  sage  et 
prévoyant ,  il  fit  accepter  de  la  noblesse,  à  qui  ap- 
partenait le  pouvoir  législatif,  une  loi  qui  permette 
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de  confier  la  couronne  aux  frères ,  cousins  et  ne* 
pveux  du  Roi  défunt,  même  de  préférence  à  ses  en- 
cans: prévenant  ainsi  des  assassinats  en  les  rendant 
.inutiles.  Ce  fut  en  1099 ;  et  dans  la  même  année 
f  mourut  Quaquauhpitzahtiafi*  le  premier  Roi  de  Tla- 
,  telolco  ,  après  un  règne  4e  quarante  -  neuf  ans  ; 
t  règne  heureux  et  distingué,  pour  les- améliorations 
de  la  ville  qui  formait  tout  son  empire.  Tlacatoctl, 
d'origine. incertaine,  lui  succéda.  Il  ne, se  montra 
pas  moins  jaloux  des  Mexicains  que  son  prédéces- 
seur et  ses  peuples.  Cette  jalousie- réciproque  n'é- 
tait pas  sans  intérêt  pour  les  deux  nations  ;  elle  les 
formait  à  l'émulation ,  partant  à  la  civilisation  et  a 
l'industrie. 

D'après  quelque  historien ,  Huitzilikuitl  .serait 
mort  en  14*0: 'élu  en  i3&g,  il  aurait  donc  régné 
vingt  et  un  ans.  L'illustration  du  tableau  ne  lui 
donne  que  treize  années  de  règne.  Le  manuscrit 
d'où  j'ai  tiré  principalement  mes  notions  laisse  cette 
époque  incertaine.  Ge  roi  gouverna  avec  sagesse ,  fit 
de  bonnes  lois ,  et  celle  notamment  qui  admettait 
à  la  succession  du  trône  les  frères ,  ries  cousins  et 
les  neveux  du  Roi.  11  eut,  en  effet,  pour  successeur 
son  frère,  Chimalpopoca,  quoiqu'il  lui  fût  né  d'une 
seconde  femme  un  fils  que  nous  verrons  ensuite 
monter  sur  le  trône  sous  le  nom  de  Moatezuma  I". 
Sous  le  règne  de  Chimalpopoca ,  l'Ànahuac  vit 
de  grands  ohangemens.  Je  ne  vous  en  indiquerai 
que  ce  qui  jette  quelque  jour  sur  l'aperçu  historique 
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que  je  me  suis  proposé  de  vous  donner  de  Mexico. 

Le  bon  Chichimeca  Xolotl,  le  premier  Roi  de 
Tescuco,  et»  en  quelque  sorte,  de  l'Ànahuac,  avait 
donc,  comme  nous  l'avons  répété  plusieurs  fois, 
donné  ses  filles  et  des  souverainetés  à  ces  trois  prin- 
ces Àcolhuas,  arrivés  vers  la  fin  du  douzième  siè- 
cle; sa  générosité  hit  fatale  à  sa  descendance. 

Tezozomoc,  Roi  àrAtzcaptizako,  issu  d'un  de  ces 
princes,  quoiqu'il  fût  lui-même  le  suzerain  des  Rois 
de  Mexico  et  de  Tlateblco ,  était  encore  tributaire 
du  Roi  de  Tescuco,  un  descendant  de  Xolotl  :  c'é- 
tait Ixtlilxochitl  qui  régnait  alors  à  Tescuco.  Tezo- 
zomoc  se  révolta  contre  lui,  et,  attirant  dans  ses  in- 
térêts les  Rois  de  Mexico  et  de  Tlatelolco,  ceux  de 
Otumba  et  de  Chalco,  il  surprit  son  armée,  la  battit, 
et  le  tua  ;  il  entra  ensuite  dans  Tttctuo  et  autres 
villes,  dont  les  habitans  s'étaient  bien  battus  pour 
leur  Roi,  et  les  livra  au  pillage  et  au  massacre.  Il  y 
plaça  de  ses  rois  auxiliaires,  mais  comme  tributai- 
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res  de  sa  couronne  ;  ce  qui  fit  de  lui  le  suzerain 
presque  général  de  VAnahuac.  Il  mourut  eu  i44*> 
après  un  règne  de  plusieurs  années  sur  Atzcapu- 
zalco,  et  tine  tyrannie  de  neuf  ans  presque  sur  tout 
YAnahmc.  Son  fils  Tayatzin  lui  avait  succédé, 
lorsque  son  frère,  le  méchant  Maxtlaton,  dont  nous 
avons  parlé,  l'assassina  et  s'empara  de  l'Empire. 

Comme  Chitnalpopoca  avait  défendu  la  cause 
du  malheureux  Tayatzin ,  il  devint  une  des  vic- 
times désignées  par  la  haine  et  la  cruauté  de  H& 
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liât  on.  Il  eût  pu  opposer  une  longue  résistance; 
il  aima  mieux  périr  seul  qu'exposer  son  peuple 
à  une  lutte  qu'il  n'était  pas  en  mesure  de  soutenir, 
?t  qui  pouvait  être  fatale  à  l'Empire.  Mais  pour 
laisser  derrière  lui  des  impressions  et  des  senti- 
mens  qui  animassent  la  vengeance,  et  rendre  ainsi, 
comme  un  Godrus,  un  Curtius,  sa  mort  utile  à  sa 
patrie,  il  se  voua  à  leur  Dieu,  et  voulut  être  égorgé 
sur  son  autel,  comme  un  holocauste  qu'il  lui  offrait 
pour  le  salut  de  son  peuple  et  la  punition  du  tyran  ; 
des  grands  lui  firent  leur  cour ,'  et  furent  immolés 
avec  luK  Nos  courtisans  sont  d'un  autre  genre,  quoi- 
que le  Dieu  que  l'Inquisition  et  les  Jésuites  nous 
donnent  ne  semble  pas  moins  aimer  le  sang  humain. 
.  Sur  la  fin  tragique  dzChimalpopoca,  les  historiens 
diffèrent  de  mon  guide.  Ils  prétendent  qu'il  fut  pris 
par  Maxtlaton,  et  fait  mourir  dans  une  cage,  comme 
Tamerlan  avec  Bajazet;  mais  je  crois  que  mon 
guide  est  plus  du  côté  de  la  vraisemblance  que 
les  historiens.  Avant  de  pouvoir  s'emparer  d'un 
Roi,  il  faut  ordinairement  combattre  et  vaincre  ses 
peuples;  de  plus,  Maxtlaton,  nourrissant  depuis 
long-temps,  et  nous  l'avons  vu,  une  jalousie  et  une 
haine  mortelle  contre  Mexico,  il  n'aurait  pas  plus 
épargné  la  ville  et  ses  habitans  que  leur  Roi.  Or, 
comme  nous  Talions  voir,  ce  furent,  au  contraire, 
les  Mexicains  qui  détruisirent  l'Empire  et  la  Dynas- 
tie des  Tepanecas,  nom  qu'on  donnait  à  la  famille 
royale  et  aux  peuples  de  Atzcapuzalco.  Ckimalpopoca 


y 


(   »>o  ) 

régna  treize  ans  ,  élu*  en  1 1\  10,*  et  mort  en  îfà. 

Les  Mexicains,  après  la  tnort  de  Chimalpopoa* 
réunirent  en  grand  conseil  et  pensèrent  sériense- 
ment  aux  mesures  à  prendre  pour  résister  au  Jim 
Izcoatl  (qu'on  lit  Itzcohtwtl  dans  le  tableau)  s'était 
distingué  dans  les  guerres  contre  Tesèuco,  comme 
un  Taillant  général  ;  on  vit  en  lui  l'homme  capable 
de  combattre  le  Tepaneca,  et  il  fut  élu  Roi 

Il  était  fils,  de  même  que  les  deux  prccédens,  de 
À camapichtéi ,  le  premier  roi  de  Mexico;  mais  né 
d'une  esclave ,  la  loi  l'excluait  de  la  succession  :  les 
circonstances  l'emportèrent  sur  la  loi.  La  légitimité 
ne  sauve  pas  toujours  les  Empires  ;  Y  illégitimité 
sauva  Mexico  d'une  crise  qui  la  menaçait  d'une 
destruction  presque  inévitable. 

La  première  opérationdé  ce  Roi  fut  de  s' ailier  avec 

Nezahualcoyotl,  fils  du  malheureux  Tayatzin,  leder- 

i 

nier  Roi  de  Tescuco.  Ce  jeune  prince,  pour  $e  sous- 
traire aux  persécutions  du  tyran  Tepaneca,  fut 
obligé  de  fuir  de  montagne  en  montagne,  de  forêt 
en  forêt,  suivi  seulement  de  quelques  fidèles  servi- 
•  teurs  qui  bravaient  les  menaces  et  méprisaient  les 
offres  captieuses  de  l'Usurpateur.  Les  TlaxcaltliecûS, 
mal  récompensés  des  services  qu'ils  lui  avaient  ren- 
dus dans  les  dernières  guerres  contre  l'empire  àt 
Tescuco,  se  plaignirent  aussi  de  la  tyrannie  du  Te- 
paneca., Itzcohuatl  les  tira  tous  dans  ses  intérêts. 

Quand  il  eut  ménagé  des  auxiliaires  au  dehors  et 
ranimé  tes  esprits  abattus  au  dedans,  il  députa  tf> 
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ambassadeur  au  tyran,  pour  lui  parler  de  paix;  el 
c'est  à  Moctezuma  ,  renommé  déjà  par  bien  des  ex- 
ploits ,  qu'on  confia  cette  mission  difficile.  Il  fut 
reçu  avec  dédain,  traité  ignominieusement  ;  on  at- 
tenta même  à  sa  vie ,  mais  une  poignée  choisie  des 
siens  l'aida  à  se  faire  jour  à  travers  les  sentinelles 
qui  voulaient  lui  couper  le  chemin,  et,  de  ce  pas,  il 
retourna  à  Mexico  avec  la  nouvelle  d'une  ■  guerre 
inévitable.  Les  Mexicains  tremblèrent;  se  croyant 
perdus,  ils  demandaient  en  grande  partie  à  aban- 
donner la  ville.  Izcohuatl  leur  parle  un  langage  hé- 
roïque, à  la  fois  de  reproche  et  d'intrépidité  :  Moc- 
tezuma tonne  plus  hautement  encore  contre  leur 
lâcheté ,  et  tous  les  nobles  le  secondent.  Mais  que 
ferons-nous,  s'écria  quelque  misérable  plébéien,  si 
nous  somme»  vaincus? Dès  ce  moment ,  répondirent 
les  nobles,  nous  nous  obligeons  de  nous  mettre  entre 
vos  mains-,  à  votre  disposition ,  si  jamais  cela  arrive. 
Que  ce  suit  ainsi,  et  nous  vous  sacrifierons  ,  ajouta  le 
peuple;  mais  si  vous  retournez  victorieux,  vous  se- 
rez nos  seigneurs,  de  nous  et  de  nos  descendans;  nous 
travaillerons  la  terre  pour  vous;  nous  porterons  vo* 
armes  et  bagages  toutes  les  fois  que  vous  irez  à  la 
guerre,  etc.  C'était  contracter  l'esclavage.  Tels  à 
peu  près  Cortès  les  trouva  lors  de  laConquête.  Leur 
esclavage  date  de  ce  paete  solennel.  Si  les  nobles 
Français  avaient  imité  les  nobles  Mexicains ,  le  bon 
Louis  XVî  ne  fût  pas  tombé  sous  le  fer  du  bour- 
reau. Mais  ces  messieurs,  après  avoir  creusé  l'abtme 
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pour  servir  leur  ambition ,  l'y  abandonnèrent  an 
moment  du  péril,  cherchant  leur  salut  personnel 
dans  les  armées  de  l'ennemi  de  leur  pays.  Les  plé- 
béiens ont  fait  en  France  ce  que  firent  les  nobles 
au  Mexique  :  ils  «se  sont  battus  contre  l'ennemi 
commun  ,  ont  sauvé  la  patrie  et  conservé  la  cou- 
ronne à  leurs  Rois. 

L'héritier  de  Tescuco  s'était  déjà,  dans  Mexico, 
uni  à  l'armée  Mexicaine  avec  le  peu  de  braves  qui 
lui  restaient;  les  Ttaxcaltkecas  entrèrent  aussi  dans 
la  ligue,  et  les  attendirent  à  un  endroit  convenu. 

La  bataille  se  donna  sur  le  terrain  de  l'Empire 
Tepaneca*  à  trois  ou  quatre  milles  de  l'Empire  des 
Mexicains.  Le  ohoc  fut  terrible,  et,  de  part  et  d'autre , 
soutenu  vaillamment  toute  la  journée  ;  vers  le  soir, 
les  Mexicains,  saisis  de  terreur  panique  à  l'aspect  de 
l'ennemi  qui  semblait  multiplier.ses  forces  et  devenir 
plus  formidable ,  laissaient  pencher  la  victoire  du 
côté  du  Tepaneca;  on  entendit  même  de  lâches 
Mexicains  s'écrier  :  O  puissant  Tepanecas  3  'Sei- 
gneurs du  continent ,  calmez  votre  fureur  ;  nous  som- 
mes déjà  vaincus  et  nous  nous  rendons.  Si  vous  le 
désirez,  nous  vous  offrons  de  vous  sacrifier,  ici  nos 
chefs ,  sous  vos  yeux,  pour  les  punir  de  la  témérité  à 
laquelle  nom  a  voués  leur  ambition.  Le  Roi  Mexicain 
et  Moctezuma,  -imités  par  la  noblesse,  s'élancent  au 
milieu  de  ces  lâches,  interrompent  leurs  voix  re- 
belles, les  foudroient  de  la  fureur  de  leurs  veux  et 
de  !aéloquence  de  leur  héroïsme ,  s'écrient  :  Que  les 
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vrais  Mexicains  nous  suivent  !  Allons  vaincre  ou  mou- 
rir avec  gloire.  »  Us  se  jettent  sur  les  phalanges  ou 
hordes  ennemies;  Moctezuma  cherche  de  ses  yeux  et 
de  sa  colère  le  Roi  Tepaneca;  ne  le  trouvant  pas,  il 
tombe  sur  son  général ,  et,  d'un  coup  de  sa  clave, 
Tétend  mort  à  ses  pieds.  Cet  accident  désespère  les 
Tepanecas,  relève  le  courage  des  Mexicains  :  la  vic- 
toire déserte  les  uns,  et  la  nuit  vient  couvrir  de  son 
voile  le  triomphe  des  autres. 

Le  soleil  rouvre,  avec  le  jour  suivant,  le  combat 
de  ces  deux  ennemis  obstinés ,  et  se  couche  sur  les 
cadavres  et  la  défaite  totale  des  Tepanecas.  Moxtla- 
ton,  lui-même,  se  cache  en  vain  dans  un  bois,  oft 
le  trouve,  et  il  est  massacré  à  coups  de  pierres  et  de 
bâton.  Ainsi  finit  ce  monstre ,  après  une  vie  toujours 
infâme,  et  trois  ans  de  fratricides,  d'usurpations  et 
de  cruautés. 

Si  je  me  suis  arrêté  un  instant  sur  cette  bataille, 
Comtesse,  c  est  qu'il  me  plaît  assez  d  être  spectateur 
de  la  chute  d'un  tyran;  et  de  plus,  c'est  qu'outre 
les  allégories  qu'il  renferme,  cet  événement  est  le 
plus  mémorable  de  toute  la  Monarchie  Mexicaine , 
si  l'on  excepte  sa  fin  :  il  changea  entièrement  la 
situation  politique  de  ces  nombreux  Royaumes  de 
XAnakuac.  La  capitale  du  Tepaneca ,  presque  dé- 
truite, fit  partie  de  l'Empire  Mexicain.  Le  Roi  Mexi- 
cain remit  sur  le  trône  de  ses  pères  N ezahuatcoyotl M 
mais  sous  la  suzeraineté  de  Mexico.  11  rendît  tribu- 
taires de  sa  couronne  les  petits  Rois  àeCoyoacan  ,  de 
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Churubusco  et  de  Tacttbaya,  et  créa  un  nouveau 
Royaume  (de  marionnettes) ,  le  royaume  de  Tacuba, 
potir  le  donner  à  un  rejeton  (  qu'il  ne  craignait  pas 
et  dont  il  fit  son  vassal)  de  la  famille  Tepaneca, 
voulant  calmer  ainsi  les  ressentiment ,  les  ambitions 
et  les  animositès. 

Avec  tous  ces  Rois  Théodore* ,  il  stipula  des  traités 
qui  les  obligeaient  à  se  ranger  sous  ses  bannières , 
toutes  les  fois  qu'il  les  y  appellerait.  De  tous  ceux 
enfin  qui  l'avaient  aidé ,  ou  qui  ne  s'étaient  point 
opposés  à  ses  conquêtes, les  sexù&Tlasxalthecas  s'en 
allèrent  libres  de  vasselage  et  fiers  de  leur  portion 
de  gloire  et  de  butin.  Les  Rois  Mexicains  devinrent 
donc  ce  qu'avaient  été  d'abord  les  Chichimecas  ou 
jécolhuas,  ensuite  les  Atzcapwsalcos  ou  Tepaneca*  : 
les  despotes  de  l'Anahuac. 

Vous  voyez  que  mon  héros  Mexicain  n'était  .pas 
moins  profond  politique  que  vaillant  soldat.  Mais , 
dans  Mexico ,  tous  les  esprits  s'étaient  éveilles  à  ce 
changement  soudain  :  les  prêtres  ne  voulurent  pas 
passer  pour  des  endormis,  ou  des  sots;  attribuant 
à  leur  Dieu  tous  ces  événemens  heureux ,  ïb  h" 
firent  assigner  aussi  sa  portion  du  butin  et  des  terres 
conquises,  et  s'en  rendirent  les  dépositaires  légi- 
times *  et  les  fidèle*  administrateurs.  Merveilleuse 
coïncidence  !  les  richesses  des  prêtres  ont  eu  par- 
tout et  dans  tous  les  temps  la  même  origine!  Je 
trouve  'que  les  prêtres  Mexicains  méritaient  assex 
d'avoir  leur  part  de  récompense  ;  au  moins  ils  ont 
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fait  battre  leur  Dieu  pour  leur  pays ,  et  ne  ralliaient 
pas  avec  les  Turcs. 

Cette  grande  révolution  semble  avoir  eu  lieu  dans 
l'année  i  ^2  5 .  Cent  ans  ne  s'étaient  pas  encore  écoulés 
depuis  que  Mexico  avait  vu  la  cabane  de  son  H  kit- 
zilopocktli  comme  première  base  de  sa  fondation; 
et  Mexico  était  déjà  le  siège  de  l'Empire  de  presque 
tout  l'Anahuac. 

■ 

Quelques  années  après  ,  notre  Roi  chercha  chi- 
cane au*  Roitelets  de  Xochvmilco  i  de  Tlahuac  3  ou 
Cuernavaca  >  qui  lui  déplaisaient  au  Siid;  à  ceux  de 
Cuantitlan  et  «de  Tultitlan  qui  lui  déplaisaient  au 
Nord ,  et  les  soumit  à  sa  dépendance.  C'est  ainsi 
que  le  grand  Itzcohuatl  ferma  sa  carrière  royale  et 
mortelle ,  l'année  1 436 ,  laissant  la  ville  de  Mexico 
ornée  de  nouveaux  édifices,  d'un  temple  consacré 
à  leur  Dieu,  et  d'un  autre  consacré  à  la  jeune 
fille  (l'écorchée) ,  la  mère  et  l'épotrêe,  à  la  fois, 
du  Dieu. 

Chaque  tableau  de  ma  peinture  représente,  dans 
deux  attitudes,  chaque  roi  de  la  Dynastie  Mexicaine: 
on  le  voit  assis  sur  son  mauvais  Tlatocaicpalli ,  ou 
siège  royal,  et,  debout,  peint  sous  les  traits  de  son  ca- 
ractère distinctif.  La  figure  de  Itzcohuatl  manifeste 
vraiment  ce  que  l'histoire  et  mon  guide  racontent 
de  sa  valeur.  Les  hiéroglyphes  qui  traversent  le  ta- 
bleau retracent  peut-être  ses  exploits  e:  ses  con- 
quêtes. 

Je  suis  fâché  de  devoir  dire  que  les  époques- 
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notées  dans  le  tableau  ne  correspondent  pas  non 
plus  à  celles  de  mon  guide.  J'aimerais  assez  à  les 
voir  en  parfait  accord  :  tous  les  deux  me  semblent 
offrir  des  pièces  rares  et  authentiques. 

Le  vaillant  Moctezuma  succéda ,  par  acclamation 
générale ,  à  ItzcohuatL  Son  exaltation  au  trône  fut 
célébrée,  fêtée  par  tous  les  Rois  de  TAnahuac  :  tant 
la  vaillance  et  l'héroïsme  d'un  Roi  plaisent  à  tout 
le  monde.  On  l'appelait  I  Ihuicaminac ,  j'ignore  le 
motif  de  ce  nom.  Il  me  semble  avoir  dit  déjà  qu'il 
était  fils  de  H  ait zi  lin  huit  l  et  de  sa  seconde  femme. 

Moctezuma  commença  son  règne  avant  d'être 
couronné;  ce  fut  pour  faire  des  prisonniers.  II  vou- 
lait, spéculant  sur  leur  boucherie,  rehausser,  en 
les  immolant  à  son  Dieu ,  la  pompe  de  la  cérémonie; 
le  prétexte  d'une  guerre  lui  en  fournit  beaucoup 
dans  les  malheureux  habitans  de  Chalco.  C'est  lui 
qui,  le  premier,  institua  cette  sanguinaire  inaugu- 
ration. 

Tlatelolco  y  je  ne  sache  par  quel  prodige  ou  cé- 
leste ou  humain,  avait  jusqu'alors  échappé  à  la 
domination  des  Mexicains.  Moctezuma  l'attaque; 
son  troisième  Roi,  Cuauhtlatoa ,  y  est  tué,  mais  la 
ville  ne  tombe  pas  encore  au  pouvoir  des  Mexicains. 
Moquikuix,  courageux  guerrier,  succède  à  Cuauh- 
tlatoa. 

La  vallée  d'Anahuac  et  tous  ces  petits  Royaumes 
étaient  des  bagatelles  pour  l'ambition  de  Mocte- 
zuma ;  et  ces  hautes  barrières  alpines  qui  les  envi- 
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11  les  franchit,  porte  la  guerre  et  trouve  la  victoire 
et  la  conquête,  d'abord  au  Sud,  à  plus  de  deux 
cents  milles  de  Mexico,  où  il  conquiert  le&Cohuicas, 
les  États  de  Huaxtepec  3  Yantepec,  Tepoztlan*  Yaca- 
piœtla,  etc. ,  etc.  ;  et  de  là,  retournant  par  l'Ouest, 
il  fait  ses  tributaires  Tzompahicacan  et  tous  les  pays 
qu'il  traverse  ;  ce  fut  dans  les  neuf  premières  années 
de  son  règne.  Au  commencement  de  la  dixième ,  il 
était  sur  le  point  d'envahir  d'autres  contrées,  lors- 
qu'il fut  arrêté  par  les  eaux  du  lac  de  Tescuco ,  qui 
inondèrent  toute  la  ville ,  en  y  apportant  toutes  les 
calamités  de  la  famine  et  de  la  peste. 

Ce  fut  apparemment  pour  la  première  fois  que 
les  Indiens  commencèrent  alors  à  bâtir  ces  digues 
dont  les  restes  sont  encore  aujourd'hui  la  merveille 
et  du  savant  et  du  simple  spectateur.  On  fait  men- 
tion dans  ma  chronique  d'une  de  ces  digues  de 
dix  milles  de  long ,  mais  on  ne  dit  pas  où  elle  était; 
il  parait  seulement  qu'elle  fut  construite  sous  la 
di recti on  du  Roi  de  Tescuco,  Nezahualcoyotl,  savant 
non  moins  habile ,  quoique  sans  instruction ,  que 
sage  législateur ,  quoique  élevé  dans  une  terre  en- 
core barbare. 

L'abondance  et  la  prospérité  succédèrent  à  tous 
ces  fléaux  mortels;  Moctezuma  en  profita  pour 
étendre  encore  sa  domination ,  et  il  conquit  au  Sud- 
Est  la  Mi2iecay  aujourd'hui  une  partie  d'Oaxaca; 
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et  enfin  presque  tout  le  pays  qui  borde  le  golfe  du 
Mexique. 

Quoiqu  occupé  le  plus  souvent  des  affaires  de  la 
guerre,  il  ne  négligea  pas  le  gouvernement  tempo- 
rel et  spirituel.  11  fonda  de  qouyeUes  lois ,  releva  la 
splendeur  de  sa  cour,  édifia  un  grand  temple  au 
Dieu  de  la  guerre,  institua  de  nouveaux  rites  et 
augmenta  le  nombre  des  ministres  de  l'autel.  Dans 
ses  actes  de  justice  il  se  distingua  principalement 
par  des  peines  sévères  contre  Y  ivrognerie  9  la  honte 
et  l'opprobre  des  peuples  Européens.  Les  Lacédé- 
mouiens  faisaient  enivrer  exprès  leurs  esclaves, 
pour  que  l'aspect  monstrueux  de  l'hopune  réduit 
a  cet  état  de  dégradation  en  inspirât  à  leurs  enfans 
uue  invincible  horreur.  Quelle  combinaison  et  quel 
contraste  singuliers  !  pendant  qu'un  barbare  par- 
tage la  sagesse  du  plus  grand  peuple  de  notre  Anti- 
quité qu'il  ne  connaît  pas ,  des  peuples  qui  se  di- 
sent les  plus  instruits ,  les  plus  civilisés  de  l'Europe, 
trouvent  daps  Y  ivrognerie  uue  eicuse  pour  les  plus 
énormes  crimes.  Ce  grand  Roi,  le  seul  des  deux 
Mpctçzuma  qu'on  peut  appeler  Grand ,  mourut  ap- 
paremment en  )464?  apjrès  viogtJiuit  att  d'un  rè- 
gne de  bonheur  et  de  gloire. 

Tizoc,  le  Titzoctiz  de  ma.  peinture,  succéda  à 
Mottezuma ,  son  père.  11  n'était  point  digne  d'être 
sou  fils;  mais  il  pouvait  être  roi,  car  il  était  aussi 
cruel  qu'imbécile. 
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Pour  pourvoir,  comme  son  père ,  â  la  pompe  san-  % 
guinaire  de  son  couronnement,  il  sortit  aussi  à  ta 
chaise  d'ennemis  ;  mais  il  perdit  plus  des  siens  qu'il 
ne  fit  de  prisonniers.  De  cette  manière,  son  Dieu 
reçut  un  double  sacrifice ,  un  sacrifice  nouveau  et 
singulier:  les  bourreaux  et  les  victimes.  Il  n'eut 
qu'un  règne  obscur  de  quatre  ans  :  les  seigneurs  de 
de  Tazco  et  d'Iztapatapa  l'empoisonnèrent.  Ils  en 
furent  punis ,  mais  les  Mexicains  et  les  alliés  béni- 
rent leur  mémoire. 

Ce  Roi,  aussi  bigot  que  méchant,  avait  préparé 
de  grand»  matériaux  pour  bâtir  un  grand  temple. 
Tels  nos  Rois  Goths,  Fisigoths,  Ostrogot ks ,  etc., 
croyaient  (et  on  le  croit  encore)  expier  tous  les 
crimes  et  les  atrocités  commis  pendant  leur  vie,  en 
léguant  sur  le  lit  de  mort  des  richesses  immenses 
aux  moines ,  qui ,  à  ce  prix ,  versaient  sur  eux  toutes 
les  absolutions  9. toutes  les  bénédictions  du  Ciel  et 
de  la  Terre ,  et  faisaient  même  des  Saints  de  Dé- 
mons les  plus  monstrueux. 

Axayacatl  (Àxayac&tzin  dans  ma  peinture),  son 
cousin,  fut  appelé  au  trône.  Pour  fournir  à  la  so- 
lennité* «ta  couronnement,  il  poussa  ses  décou- 
vertes et  ses  conquêtes  jusqu'à  Tehuantepec  sur  la 
Pacifique;  presque  à  quatre  cents  milles  de  Mexico; 
il  s'empara  d'autres  provinces  à  l'Ouest  :  de  la  vallée 
de  Toluca ,  d'Ixllahuaca ,  etc. 

Il  édifia  un  temple  qu'il  appela  Coattan.  Les  77a- 
teloscôSy  toujours  jaloux,  en  édifièrent  un  de  leur 
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'  côté,  qu'ils  consacrèrent  sous  le  nom  de  Coaxotlot; 
mais  les  Mexicains,  quelque  temps  après ,  les  accu- 
sant de  conspiration  avec  les  Chalcos,  tombèrent 
sur  eux,  les  défirent,  tuèrent  leur  roi  Moquihuix, 
détruisirent  leur  empire s  et  firent  de  leur  ville  un 
faubourg  de  Mexico.  Ainsi  finit  la  Monarchie  de 
Tlatelolco,  après  cent  quarante  ans  d'existence  en- 
viron. Ma  peinture  ne  lui  donne,  comme  ma  chro- 
nique, que  quatre  rois. 

C'est  pendant  le  règne  diAxayacatzin,  en  i47^, 
que  mourut  le  célèbre  roi  de  Tescucô,  Xazahual- 
coyotl.  Malgré  tous  les  malheurs  que  sa  dynastie  et 
son  royaume  avaient  soufferts  sous  la  tyrannie  des 
rois  Tepanecas ,  Tezozomoc  et  Maxllaton ,  aucune 
ville  de  l'Anahuac  ne  florissait  dans  les  arts  et  dans 
les  sciences,  comme  Tescuco.  Elle  en  était  V Athè- 
nes, comme  Nezalhualcoyotlle  Solon,  l'Aristide  et 
Je  Périclès.  Sage  à  sa  mort,  comme  il  l'avait  été 
pendant  toute  sa  vie ,  il  donna  à  ses  peuples  pour 
successeur  celui  de  ses  fils  qui  était  le  plus  fait  pour 
les  rendre  heureux;  et  ce  fut  NezahualpiUi  qui  eut 
l'honneur  du  choix. 

Axayacatzin ,  après  un  règne  de  conquête  et  de 
cruautés  sur  les  pays  conquis,  mourut  en  1481. 

Ahuitzol  (  Âhuitzontzin  dans  la  peinture)  lai 
succéda.  Sa  vaillance  le  fit  élire,  quoique  frère  du 
Roi  Tizoc.  Il  employa  les  matériaux  réunis  par  son 
prédécesseur,  en  fit  exploiter  beaucoup  d'autres 
dans  une  carrière  de  tetzontli ,  ou  pierre  poreuse  et 
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cellulaire  (notre  travertino),  récemment  décou- 
verte ,  pour  bâtir  le  grand  Teocalli ,  le  grand  tem- 
ple dont  les  Espagnols  et  non  Espagnols  ont  tant 
parlé.  Voulant  en  solenniser  la  consécration  avec  le 
plus  d'éclat  possible ,  il  alla  aussi  ramasser  des  vic- 
times sous  prétexte  de  punir  les  uns  de  rébellions 
qu'ils  n'avaient  pas  même  méditées ,  et  d'en  sou- 
mettre d'autres  qui  pouvaient  devenir  dangereux  à 
son  empire. 

Des  historiens  prétendent  qu'à  la  fête  de  l'inau- 
guration du  temple,  il  fit,  dans  quatre  jours,  égor- 
ger devant  leur  Dieu  plus  de  soixante  mille  prison-1 
niers.  Mon  guide  ne  parle  que  de  sacrifices  humains 
sans  en  désigner  le  nombre.  Je  pense  que  ce  nom- 
bre est  une  exagération  Espagnole.  Le  Grandi-Sacri- 
ficateur  était  le  seul  autorisé  à  férir  les  victimes  ;  il  de- 
vait arracher  à  chacune  le  cœur  (la  seule  offrande 
qu'on  faisait  à  Dieu  de  tout  le  corps  humain)  ;  à  pein& 
quatre  mois  auraient-ils  suffi  pour  cette  opération. 
Je  dis  quatre  mois ,  car  le  mois  mexicain  n'avait  que 
vingt  jours.  Et  comment  des  pays  qu'on  avait 
trouvés  presque  déserts  deux  ou  trois  siècles  aupa- 
ravant, les  nouveaux  arrivés  s'y  étant  établis  à  vo- 
lonté et  sans  obstacles;  des  pays  où  les  peuples,  en- 
core à  leur  berceau,  avaient  souffert  déjà  des  pestes 
et  des  famines,  où  tant  de  guerres  auraient  dû  dé- 
truire plus  d'hommes  qu'il  n'en  naissait,  comment 
pouvaient-ils  fournir  tant  de  victimes  pour  fêter 
toutes  les  cérémonies  si  souvent  consacrées  tantôt 
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aux  Dieux,  tantôt  aux  hommes?  Le  croira  qui  Ton- 
dra :  que  les  historiens  continuent  de  le  répéter; 
mais  moi,  je  ne  le  rappellerai  jamais  que  pour  en 
dire  l'absurdité  et  l'invraisemblance.  C'est  par  de 
telles  calomnies,  qu'on  a  voulu  autoriser,  ou  pal- 
lier, toutes  les  horreurs,  toutes  les  boucheries 
réelles  que  la  Conquête  a  consommées  sur  les  mal- 
heureux Mexicains 

Je  veux  bien  croire  que  les  prêtres  Mexicains 
voulaient  aussi  leurs  victimes  :  ne  faut-il  pat  qu'il 
y  en  ait  partout  oA  la  Religion  est  prostituée  à  la 
politique  !  Mais  où  les  sacrifices  sont  des  fonctions 
nationales  et  publiques,  et  l'instrument  opérateur 
un  mauvais  couteau  d'obskBenne  (leitefi),  on 
n'a  pas  autant  à  craindre  le  grand  nombre  de 
victimes  que  sous  le  fer  aiguisé,  le  poison  mor- 
tel, le  feu  dévorant  et  les  tortures  secrètes  de 
millions  de  bourreaux  sanguinaires,  satellites  fé- 
roces de  démons  habillés  en  Tartufes,  qui  ne 
respirent  que  les  Auto-da~Fé,  que  des  Saint- 
Barthélémy. 

Pendant  le  régner  de  ce  roi ,  peu  s'en  fallut  que 
Mexico  ne  fût  submergé,  et  ce,  par  son  impru- 
dence. L'eau  de  la  lagune  du  lac  Tescuco  avait 
baissé  à  tel  point,  que  la  navigation ,  seul  moyen  de 
transport  et  de  communication  pour  la  ville ,  de- 
meura presque  à  sec.  Le  Rot  fit  tourner  dans  la 
vallée  des  eaux  qui  se  jetaient  avant  dans  celle  de 
Tuhica,  au  revers  Occidental  de  la  Cordillière  qui 
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s'élève  sur  le  derrière  de  Mexico.  Une  alluvioa  suiw 
vint,  et  ce  nouvel  ennemi  contribua  à  rendre  plu* 
formidable  l'irruption  des  eaux  de  cinq  lacs  que' 
nous  avons  vues  couler  toutes  dans  un  centre  com-r 
mun  :  l'endroit  où  la  ville  est  bâtie. 

Il  remédia  par  de  nouvelles  digues  à  ce  malheur,, 
embellit  la  ville,  dit-on,  d'édificeB  magnifiques , 
tous  construits  avec  de  grandes  masses  de  tetzonlii. 
On  prétend  aussi  «que  ce  Roi  poussa  ses  conquêtes 
jusque  dans  le  Huatematlan ,  aujourd'hui  Guate- 
mala ,  à  plus  de  huit  ou  neuf  cents  mille  de  Mexico. 
Ce  fut  lui  qui  donna  à  l'Empire  les  limites  où  les 
Espagnols  le  trouvèrent.  Il  tenta,  mais  en  vain,  de 
soumettre  \eMechouacan.  Il  mourut,  en  1 5o2 ,  avec 
la  réputation  de  grand  guerrier,  d'homme  obstiné  et 
cruel.  Sans  cette  cruauté  on  aurait  pu  le  comparer 
à  Napoléon;  d'autant  plus  qu'il  avait  été,  comme 
lui,  magnifique  dans  sa  cour,  généreux  envers 
eeux  qui  l'avaient  bien  servi,  ambitieux  et  insatia** 
ble  de  conquêtes ,  et  élevé  au  troue  par  ses  propres 
mérites. 

Mociezumà  II  lui  succéda.  Des  historiens  Espa- 
gnols l'appellent  et  grand  Monarca  Mociezumà ,  afin, 
je  crois ,  de  magnifier  les  difficultés  et  les  exploit» 
de  leur  Conquête.  Le»  Mexicains,  au  contraire, 
l'appelaient  Morte  zuma  Xocoyotzin,  qui  vesjt  dire 
Mociezumà  ie  mineur,  pour  le  distinguer  du  grand 
Mociezumà  I".  Et  vraiment,  sa  vie  est  plutôt  cet!» 
d'un  hypocrite ,  dSm  tyran ,  que  d'un  grand  homme 
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ou  d'un  grand  Roi;  la  fin  de  son  règne  est  plus 
vile  encore  que  le  commencement. 

Il  était  fils  du  roi  Axayacatzin.  Ma  peinture  le 
représente  de  deux  manières  :  en  grand-prêtre  et 
en  roi;  il  a  été  l'un  et  l'autre.  Quoique  Moctezuma 
ne  soit  pas  le  dernier  roi  de  la  dynastie  Mexicaine , 
c'est  avec  lui,  néanmoins,  que  finit  la  splendeur 
du  trône  de  Mexico;  je  m'étendrai  donc  un  peu 
plus  sur  les  circonstances  particulières  de  son  règne 
et  de  sa  Cour,  pour  que  vous  puissiez  arrêter,  en 
pleine  connaissance  de  cause,  votre  jugement  sur 
l'ancien  Mexico,  sur  les  anciens  Mexicains  et  leurs 
anciens  Rois.  Je  choisirai  ce  qu'offrent  de  plus  pro- 
bable les  extravagances  et  les  exagérations  qu'on  a 
rapportées ,  mais  il  faudra  que  votre  sage  discerne- 
ment sache  «ncore  vanner  et  choisir. 

Pendant  qu'on  se  préparait  à  élire  un  successeur 
à  l'Empire ,  Moctezuma  faisait  le  modeste  et  Je  rétif: 
au  moment  où  on  allait  décider  l'élection ,  il  se  re- 
tira dans  un  temple,  comme  fuyant  les  hommes  et 
le  fardeau  de  la  couronne ,  et  là  il  se  fit  trouver 
comme  en  extase,  et  conversant  avec  le  grand  Dieu, 
HuitziloDochtli.  Les  prêtres,  étant  du  métier,  se 
doutèrent  immédiatement  des  vues  temporelles  et 
spirituelles  de  notre  ambitieux,  de  notre  homme: 
les  hypocrites  se  connaissent  entre  eux  ;  et ,  comme 
Caton  disait  des  Augures ,  ils  ne  sauraient  se  regar- 
der sans  rire.  Ils  virent  donc  où  il  tendait  ;  et,  crai- 
gnant pour  leur  pouvoir,  ils  tâchèrent,  mais  en 
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vain ,  de  détourner  l'élection  :  le  peuple  le  vit  autre* 
nient,  et  l'acclama,  unâ  noce  dicentes,  Montezuma, 
sage ,  prêtre  et  Roi.  Les  prêtres  frémirent  en  silence, 
et  jurèrent  de  venger  toute  usurpation  qui  attente- 
rait sur  leur  autorité.  Moctezuma  tomba  par  les 
prêtres  plutôt  que  par  les  Espagnols.  Mais,  pour 
le  moment,  venons  à  son  règne. 

Aussitôt  nommé  Roi ,  il  fit  comme  Sixte  V,  jeta 
de  côté  ses  croches  et  sa  modestie,  et  manifesta 
l'ambition,  l'orgueil  et  le  despotisme  qui  l'avaient 
toujours  animé.  D'abord,  il  alla  aussi  chercher 
querelle  à  quelque  peuple  malheureux ,  pour  faire 
provision  de  victimes,  qu'il  sacrifia  plus  en  grand- 
prêtre  qu'en  Roi.  Il  se  déclara  le  seul  arbitre  de  tout 
ce  qui  concernait  l'État  et  la  Religion.  Pour  se  rap- 
procher plus  de  la  Divinité ,  et  mettre  une  distance 
invisible  entre  lui  et  ses  peuples,  il  ordonna  que, 
partout  où  il  se  présenterait ,  tout  le  monde  fermât 
ou  baissât  les  yeux,  décrétant  la  peine  de  mort 
contre  quiconque  oserait  les  lever  sur  lui.  Il  pros- 
crivit tous  les  plébéiens  de  sa  Cour.  Mesure  impoli» 
tique  !  Les  plébéiens  sont ,  par  leur  industrie ,  la 
richesse  ,  et,  par  le  nombre,  la  force  des  Nations. 
Napoléon  périt  par  les  nobles  qu'il  avaitcfaits  ou 
caressés.  Ses  domestiques  eux-mêmes,  dans  l'inté- 
rieur du  palais,  devaient  être  des  nobles  :  ils  mar- 
chaient nus  pieds  devant  lui ,  et  habillés  de  la  ma- 
nière la  plus  humble  :  le  gala ,  à  la  Cour  de  Moc- 
tezuma ,  consistait  en  une  garderobe  de  chiffons. 
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Dans  tout  cela  vous  voyez,  Comtesse,  à  la  fois  bien 
de  l'ancien  et  du  moderne  de  notre  Vieux-Monde; 
vous  Terrez  de  J'Orientai  et  de  l'Occidental  dans  la 
distribution  qu'il  faisait  à  ses  courtisans  de  courti- 
sanes qu'il  refusait  ou  qu'il  écartait;  et  vous  retrou- 
vera tout  au  naturel  le  tableau  des  TuUeritt  de 
Napoléon  dans  le  palais  du  Roi  Mexicain ,  où  ton* 
les  Roitelets  de  l'Empire  étaient  obligés  d'aller  lui 
offrir  leurs  hommages  et  y  résider  quelques  mois 
de  l'année ,  pour  entourer  de  couronnes  la  grande 
couronne  du  Suzerain  suprême.  On  y  remarquait 
aussi  une  petite  pièce  du  palais  de  Saint-James,  où 
un  Grand  de  cette  Cour  libérale  présente,  à  genoux, 
le  bassin  lave-main  au  Roi  constitutionnel.  Le  Lecca 
Zampa  des  anima  H  parlant  i  de  YAbbatc  Ca&ti*,  de 
l'Espagne  et  du  Portugal ,  n'y  figurait  pas;  car 
Moctezuma  était  un  Sancta  Sanctorum,  que  les  prê- 
tres eux-mêmes  étaient  jugés  indigne»  de  toucher. 

Admis  en  sa  présente,  on  ne  pouvait,  comme  ses 
courtisans ,  le  voir  qu'avec  les  yeux  de  l'imagination, 
qui  grandit  toujours  les  objets.  Malheur  à  cëtaA  qui 
eût  osé  lever  sur  lui,  les  yeux  du  corps  toujours  on 
trop  scrutateurs  ou  trop  indiscrets,  et  qui  dimi- 
nuent les  grandeur*  et  la  croyance  !  On  ne  s'appro- 
chait qu'à  genoux ,  comme  on  marche  sur  la  *cak 
sûnta  à  Rome.  On  faisait  trois  pauses ,  comifte  de- 
vant l'Empereur  de  la  Chine  ;  à  la  première  on  excidr 
maU)  Seigneur  1  à  la  seconde,  Mon  Seignbia!  àU 
troisième,  Grand  SsioneurI  On  loi  parlait  coma* 
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a  Dieu ,  la  voix  basse  et  la  figure  contre  terre.  La 
réponse  à  ce  qu'on  demandait,  c'était  l'oracle  qui 
la  faisait ,  un  ministre  de  cette  Divinité  :  sa  voix ,  oh 
ne  l'entendait  jamais.  On  sortait  comme  les  écre- 
visses,  faisant  autant  de  salamalecs  en  reculant, 
qu'on  en  avait  fait  en  avançant.  Après  cette  céré- 
monie, on  pouvait  compter  une  humiliation,  une 
corvée  de  plus;  mais,  pour  la  connaissance  du 
Souverain ,  on  n'était  pas  mieux  initié  qu'aupara- 
vant.  A  quelque  différence  près ,  c'est  ce  qui  arrive 
souvent  dans  les  autres  mondes. 

II  ne  sortait  du  palai»  que  porté  par  quatre 
grands  de  l'Empire ,  dans  un  palanquin  ;  tout  le 
mondé,  sur  son  passage,  se  prosternait  contre  terre. 
Tous  voilà  donc  transportée  en  Asie.  Ses  pieds  ne 
devaient  jamais  toucher  la  terre  que.  Ceci ,  de  nos 
jours ,  paraîtra  moins  extraordinaire  :  j  ai  connu  de 
vieilles  dames  à  Londres,  qui,  esclaves  d'un  des  trois 
grands  tyrans  de  l'Angleterre,  4e  X  habit,  (  de  l'habi- 
tude) n'avaient  jamais  passé  que  de  leur  voiture  à 
leurs  appartenons,  et  vire  versa,  afin  de  nepas  perdre 
un  instant  le  plaisir  de  fouler  aux  pieds  un  tapis.  Une 
de  ces  dames  me  disait  qu'elle  aurait  pris  la  fiètre  si 
elle  eût  dû  marcher  une  seule  minute  sur  la  terre* 
Vraiment,  quand  on  arrive  à  un  certain  âge,  il  est 
plus  facile  de  se  soustraire  à  la  tyrannie  des  Faschion 
and  politki,  les  deux  autres  tyrans  de  l'Angleterre , 
qu'à  celle  de  Y  habit. 

Mon  Guide  assure  que  sous  le  règne  de  Mocte- 
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kuma  tout  répondait  à  l'ostentation  de  sa  suprême 
majesté  :  la  grandeur  et  la  magnificence  des  palais, 
des  maisons  de  campagne,  des  jardins  de  déli- 
ces, etc. 

Selon  cette  chronique ,  le  Palais  principal  9  rési- 
dence ordinaire  de  Moctezuma ,  avait  cinq  grandes 
portes  cochères,  à  chacune  des  quatre  façades  qui 
le  décoraient  ;  trois  vastes  cours  le  séparaient  inté- 
rieurement (  s'il  en  avait  eu  quatre  il  eût  ressemblé 
au  Palais  de  Caserta)  ;  celle  du  milieu  était  embel- 
lie d'une  superbe  fontaine  dont  les  eaux  dardaient 
les  deux  ;  on  y  trouvait  de  grands  salons  et  plus  de 
mille  chambres;  quelques  chambres  étaient  in- 
crustées de  marbres  les  plus  fins,  d'autres  de  pierres 
précieuses  (  il  voulait  dire  fines  probablement  )  ;  les 
parquets  étaient  ,de  cèdre,  de  cyprès  et  d'autres 
bois  les  plus  rares ,  travaillés  en  ciselure  et  en  mo- 
saïque. Un  de  ces  salons  était  si  grand  (  et  l'auteur 
assure  l'avoir  entendu  dire  à  l'un  de  ces  Historiens 
qui  l'avaient  vu)  ,  qu'il  pouvait  commodément 
contenir. trois  mille  personnes.  Outre  ce  grand  pa- 
lais, il  en  avait  d'autres  dans  d'autres  quartiers  de 
la  ville.  C'est  près  de  ce  palais,  situé  sur  la  grande 
place,  qu'il  avait  son  sérail  principal,  et  toutes  les 
habitations  nécessaires  pour  ses  Conseillers,  ses 
Ministres ,  les  grands  et  petits  Officiers  de  la  Cou- 
ronne ;  même  pour  tous  les  grands  Seigneurs ,  les 
Rois  étrangers  qui  venaient  lui  faire  la  cour.  Il 
avait  des  ménageries  pour  toutes  sortes  d  animaux 
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quadrupèdes,  d'oiseaux  innocens  et  de  proie,  de 
reptijes,  etc. 

Un  vaste  jardin,  eatouré  intérieurement.  4'un 
grand  portique. soutenu  par  des  colonnes  magnifi- 
ques de  marbre,  contenait  dix  grandes  pièces,  d'eau, 
les  unes  d'eau  douce  pour  les  oiseaux  aquatiques 
de  rivière,  d  autres  d'eau  salée  pour  les  oiseaux  qui 
y  sont  accoutumés ,  y  réunissant  ainsi  tous  les  oi- 
seaux  du  Monde. 

À  cette  majesté  extraordinaire  s'unissait  le  gro- 
tesque:, une  foute  de  Médecins  et  d'Apothicaires 
veillaient  à  la  santé  de  ces  animaux.  C'était  proba- 
blement une  pensée  habile  des  Fournisseurs,  pour 
.que  la  mort  eût  à  leur  ménager  plus  d'affaires.  11 
y  avait  aussi  une  espèce  d! Accoucheurs ,  qui  veil- 
laient à  leur  génération  :  il  faut  croire  qu'ils  étaient 
également  à  la  solde  des  Fournisseurs;  car  toutes 
les  années  il  fallait  remplir  de  grands  vides ,  et  l'oa 
courait  pour  cela  tous  les  climats  de  l'Empire*  Les 
poissons  y  étaient  en  grande  quantité  ;  mais  mon 
guide  ne  dit  point  qu'ils  eussent  aussi  leurs  Méde- 
cins ,  leurs  Apothicaires  et  leurs  Accoucheurs. 

A  cette  collection  d'animaux,  .Mocbsziuna  en 
ajouta  une  autre,  plus  singulière.  Il  avait  fiait  ra- 
masser dans  son  empire  tout  ce  qu'il  y  avait  d'Aras*- 
mes  monstrueux  ou  difformes,  pour  en  faire  une 
ménagerie.  Cette  vanité  au  moins  a  un  côté  phi- 
lanthropique :  de  cette  manière,  il  sauvait  bien  des 
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malheureux  de  la  misère  et  de  la  risée  de  la  canaille. 

Autour  de  sou  palais  étaient  réunis ,  dans  des 
quartiers  privilégiés,  des  artistes  de  toutes  sortes,  lu 
de  ces*  quartiers  était  spécialement  réservé  aui 
danseurs  et  saltimbanques  pour  les  amusemeus  do 
Prince.  Je  vous  envoie,  ci-joint,  un  petit  dessin,  qui 
vous  donnera  une  idée  de  leur  talent  mimique  et 
gymnastique  \ 

Toutes  ces  ménageries,  volières,  viviers,  jardins, 
quartiers,  habitations  d'État,  Palais,  etc.,  devaient 
embrasser  une  bien  longue  étendue.    On  dit  que 
tout  le  terrain  qui  comprend  maintenant  le  courent 
immense  de  Saint- François  eu  faisait  aussi  partie. 
Les  bétes  seules  devaient  occuper  au  moins  la  moi- 
tié de  la  périphérie  qui  renferme  la  nouvelle  ville 
de  Mexico.  Jusqu'où  allait  donc  l'ancienne,  pour 
contenir  tant  d'immenses  bâtimens  et  clairières  de 
luxe ,  tant  de  Princes  ordinaires  et  extraordinaires , 
tant  de  bétes  et  de  monstres ,  avec  tant  d'indiens 
que  les  Espagnols  nous  disent  y  avoir  trouvés?  Je 
crois  que  les  uns  ont  vu  tout  cela  daus  un  Cosmo- 
rama,  et  que  d'autres  ont  voulu  le  faire  voir  aussi, 
pour  ajouter  au  merveilleux  de  la  Conquête. 

jM  oc  te  tu  ma  était  décidément  un  Prince  absolu . 
devant  qui  tout  devait  plier,  jusqu'aux  prêtres.  Sa 

Si  1*  public  demande  une  autre  éditipn,  ou  publiera  aLrs  le*  gra- 
vures rie  tout  re  qui  peut  l'intéresser  dans  l'ouvrage  :  peintures ,  hiéro- 
jfTfihf-s,  objets  de  bcaat-arts  ,  templt-s,  etc.,  des  Itidfr'ns  Mexicains. 
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tyrannie  était  souvent  formidable  ;  mais  il  avait  de 
bonnes  qualités;  celle  entre  autres  de  détester  l'oi- 
siveté :  il  voulait  que  tout  le  monde  s'occupât.  Mon 
guide  en  rapporte  une  preuve,  que  je  n'oserais  pas 
répéter,  si  la  fidélité  de  l'histoire  et  votre  amitié 
ne  venaient  m  émanciper  d'une  retenue  sévère.  Il 
dit  que ,  pour  occuper  aussi  en  quelque  sorte  les 
mendians,  il  exigeait  qu'ils  lui  tribntassent  tous  les 
deux  jours  une  certaine  quantité  de  poux.  C'est 
une  érudition  un  peu  sale  ;  mais  elle  nous  porte  nu 
moins  à  la  réflexion  philosophique ,  que  cet  animal 
inconcevable  tient  vraiment  a  l'es9ence  de  l'homme: 
il  est  où  il  se  trouve ,  et  avec  lui  sous  tous  les  cli- 
mats et  dans  tous  les  mondes.  Vous  vous  rappelez 
que  Voltaire,  dans  ses  recherches  scientifiques  su? 
son  Micromega,  trouva  que  cet  habitant  de  Sa- 
turne en  écrasait  aussi  sous  ses  ongles.  Il  n'aurait 
jamais  cru  alors  qu'ils  pussent  se  reproduire  en  si 
grand  nombre.  Mais  ne  serait-ce  pas  une  leçon  que 
ce  tribut  singulier,  pour  démontrer  combien  il  se* 
rait  bon  de  tenter  à  détruire,  ou  au  moins  à  dimi- 
nuer le  grand  nombre  de  ces  anirhaux  parasites, 
qui  infestent  tant  la  Société? 

Les  grands  lui  tributaient  ce  qu'ils  avaient  de 
mieux;  de  son  côté,  en  récompense  des  sacrifices 
et  humiliations  qu'il  leur  imposait ,  il  augmentait 
leurs  privilèges  sur  les  Plébéiens ,  et  trouvait  ainsi 
le  moyen  de  venir  en  horreur  à  toutes  les  castes  de 
ses  sujets.  11  avait  même  prescrit  un  costume  dis- 
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tinctif  pour  chaque   caste  ;  je  vous  en    offre  «a 
échantillon  dans   le  dessin  que  j'ai  fait  tirer  d'une 
vieille  planche  que  je  possède  \ 

Cependant,  un  tyran  ne  pouvant  se  soutenir 
seul ,  il  se  montrait  généreux  envers  ses  généraux 
et  ses  ministres  :  il  partageait  même  en   quelque 
sorte  avec  eux  sa  divinité ,  car  il  leur  permettait  de 
porter  sçs  déshabillés  d'écart;  et  il  en  écartait  beau- 
coup, s'il  est  vrai  qu'il  ne  les  mît  jamais  deux  fois, 
et  qu'il  se  changeât  quatre  fois  par  jour.  Pour  se 
ménager  des  prétoriens  fidèles  et  aveuglément  ser- 
vîtes, il  leur  témoignait  également  une  sollicitude 
particulière  :  il  fit  de  toute  la  ville  de  Colhuacan , 
dont  il  avait  debanqué  le  Seigneur ,  un  grand  hô- 
pital d'Invalides. 

Mais,  au  sein  de  cette  grandeur,  qui  n'est  qu'é- 
phémère quand  elle  a  pour  unique  base  une  polir 
tique  captieuse  et  tyrannique,  il  était  humilié  de 
voir  les  États  de  Tlascala,  de  Tepeaca,  et  de  Me- 
choaacan  se  régir ,  indépendans  de  son  empire.  Il 
leur  fit  la  guerre,  ou,  pour  mieux  dire,  il  la  leur  fit 
faire  par  ses  princes  vassaux  et  par  ses  généraux  **. 

11  commença  par  Tlascala.  Y  perdre  son  fils  aine 
et  presque  toute  son  armée  fut  son  premier  début; 
et  une  seconde  tentative  ne  fut  pas  plus  heureuse. 
Tepeaca  et.  M echouacan  repoussèrent  également  ses 
attaques  et  sa  tyrannie.  Selon  le  récit  de  mon  guide, 

• 

*  Je  me  reporte  à  la  note  précédente. 
'*  Il  y  a  bien  là  du  règne  de  Louis  XI V. 
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Moctezuma  ménageait  à  dessein  ces  trois  puissances 
ennemies  pour  conserver  toujours  un  moyen  d'exer- 
cer ses  soldats;  il  aurait  pu  même  ajouter,  pour 
occuper  à  l'opportunité  ses  Grands  et  ses  peuples 
au  dehors ,  comme  autrefois  les  Grecs  et  les  Ro- 
mains, et  Napoléon  récemment.  Pour  moi,  je  n'y 
vois  que  de  l'impuissance ,  plutôt  que  de  la  poli- 
tique. C'est  à  ces  trois  États ,  c'est  aux  prêtres  qui , 
par  de  faux  présages ,  avaient  ébranlé  l'énergie  des 
peuples  et  sa  puissance,  que  les  Espagnols  doivent 
la  Conquête;  Conquête  revêtue  de  tant  de  prodiges, 
et  qui  est  la  chose  la  plus  simple  du  monde.  C'est  à 
cette  période  de  notre  aperçu  historique  qu'il  faut 
commencer  à  développer  un  peu  les  menées  de  la 
Faction  Sacerdotale  contre  Moctezuma. 

Moctezuma  avait  aussi  fait  bâtir  beaucoup  de 
temples ,  dit  mon  guide.  Ce  beaucoup  porte  à  croire 
qu'ils  n'étaient  ni  vastes ,  ni  magnifiques.  Il  ajoute 
que  dans  tous  il  avait  associé  son  nom  à  celui  de  la 
Divinité  par  des  inscriptions  qui  les  consacraient. 
Les  prêtres  protestèrent  contre  ce  mélange  de  pro- 
fane et  de  sacré ,  mais  leurs  remontrances  inutiles 
ne  leur  valurent  que  de  nouvelles  marques  de  mé- 
pris et  de  despotisme.  Notez ,  Comtesse ,  le  rapport 
frappant  entre  ce  point  historique  Mexicain  et  l'é- 
pisode d'Éphèse ,  où  il  est  relaté  qu'Alexandre  ayant 
offert  de  rebâtir  le  temple  (qu'un  Érostrate  de  ces 
temps  avait  brûlé  pour  s'en  faire  une  gloire) ,  sous 
la  condition  que  son  nom  brillerait  sur  le  fronton , 
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ces  prêtre*  lui  répoudîrcnt  qu'il  n  'était  pas  conte- 
nable  qu'une  Divinité  érigeât  un  temple  à  une  autre, 
et  s'y  refusèrent.  On  ne  saurait  remarquer  assez 
quel  esprit  de  corps,  quelle  identité  de  principes 
parmi  ces  Messieurs!  On  les  dirait  innés,  ces  prin- 
cipes, ou  inhérens  à  l'essence  des  prêtres,  tant  ils 
se  reproduisent  partout  également ,  quels  que  soient 
la  religion,  le  Dieu,  et  le  culte  qu'ils  professent. 
Et  pourquoi  s'ctudient-Us  sans  relâche  à  réprimer 
les  dominateurs?  C'est  qu'ils  veulent  dominer  eux- 
n:èines ,  comme  les  représentans  du  Dominas  Do- 
minantium.  S'ils  caressent  tantôt  les  Peuples,  tantôt 
les  Rois,  ce  n'est  que  pour  en  faire  ries  instrument 
de  leur  triomphe. 

Afin  de  mieux  expliquer  ce  qui  suit,  il  faut  re- 
monter un  instant  au  temps  où  les  Mexicains  étaient 
les  Astèqucs  >  et  où  les  Astèque*  n'avaient  pas  en* 
core  déserté  le  pays  dAztian  pour  éoatigrer  dans 
XAnohuac. 

Leurs  prêtres ,  qui  alors  n'étaient  peut-être  que 
des  jongleurs,  comme  les  prêtres  des  sauvages  que 
je  vous  ai  montrés  sur  le  haut  Mississipi,  ces  prê- 
tres ,  pour  les  résoudre  à  une  émigration  lointaine, 
firent  valoir  la  voix ,  qu'une  tradition  sacrée  avait 
apportée  jusqu'à  eux ,  d'un  certain  Tapiicin  (  un 
ancien  chef  de  leur  nation ,  mort  en  odeur  de  sain- 
teté); cette  voix,  qui  leur  commandait  de  partir, 
fut  obéie,  et  ils  partirent.  Topilcin  devint  leur  Dieu 
conducteur.  On  lui  donna  d'abord  le  nom  de  Mixtliy 
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qui  veut  dire  pui$$ants  et  ensuite  celui  de  Huitzi- 
Ulhnitl,  qui  signifie  Dieu  formidable,  ou  de  la  guerre. 
Les  prêtres  Mexicains,  irrités  contre  Mocteàuma, 
commencèrent  à  débiter  que  Topilcin  était  disparu, 
mais  n'était  pas  mort;  qu'itavait  promis  qu'à  une 
certaine  époque  il  reviendrait  lui-même  les  gouver- 
ner  encore,  et  que  cette  époque  n'était  pas  éloignée. 
Cela  suffisait  pour  affaiblir  la  dévotion  aveugle  que 
Moctezuma  avait  réussi  à  se  ménager  parmi  sas 
peuples ,  à  la  faveur  des  prestiges  de  s»  grandeur  et 
de  sa  semi-divinité  ;  c'était  un  grand  coup  porté  à 
sa  puissance.  Je  me  bornerai  a  signaler  une  seule 
des  inventions  qu'ils  employèrent  pour  mieux  jeter 
de  l'imposant  sur  cette  prédiction;  sa  singularité 
vous  donnera  la  mesure  des  autres.  Je  vous  raconte 
une  fable ,  sans  doute ,  et  de  l'imposture ,  puisque 
c'est  un  miracle  inspiré  et  dirigé  par  des  prêtres  de 
l'impiété,  mais  l'imposture  et  les  fables  sont  sou- 
vent les  meilleurs  guides  qui  conduisent  aj'histotre, 
les  miroirs  les  plus.parlans  du  cœur  humain.  - 

Moctezuma  avait  une  sœur  qu'il  n'aimait  pas  : 
elle  était  bigote,  l'amie  des  prêtres  et,  conséquent 
ment ,  hétérodoxe  contre  sa  Théocratie.  Il  lavait 
mariée  au  Gouverneur  de  Tlatelolco ,  qu'il  n'avait 
élevé  à  egte  alliance  que  pour  humilier  sa  sœur. 
Ce  gouverneur  avait  probablement  épousé  les  sen- 
tiraens  de  sa  femme,  qu'il  aimait;  il  mourut  peu 
de  temps  après.  Vous  savez  les  conjectures  .qui,  en 
pareil  cas,  découlent  d'une  mort  presque  soudaine.. 
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Cette  princesse  s'appelait  Papantzin.  Quelque 
temps  après ,  le  bruit  de  sa  mort  courut  sans  que 
rien  eût  annoncé  sa  maladie,  pas  même  les  formali- 
tés d'étiquette  usitées  en  pareille  circonstance, 
comme  consultations,  bulletins,  etc. 

On  célébra  avec  pompe  ses  funérailles  ;  on  dé- 
posa le  corps  dans  le  caveau  des  anciens  Rois  de 
Tlatelolco,  qui  était  dans  le  même  palais  où  die 
était  morte.  Le  jour  après  son  .prétendu  enterre- 
ment ,  une  jeune  fille  la  voit  assise  près  du  bassin 
où  elle  avait  habitude  de  se  baigner;  cette  fille, 
épouvantée  à  l'aspect  de  ce  revenant,  se  sauve,  et 
va  raconter  à  sa  mère,  la  femme  du  maître-d'hôtel, 
ce  qu'elle  venait  de  voir.  D'abord,  on  se  moque 
d'elle ,  mais  on  résout  à  la  fin  d'aller  vérifier  V  af- 
faire ;  nul  doute  :  la  princesse  était  là ,  très-bien 
portante,  éloquemment  parlante.  Elle  avait  voyagé, 
et  revenait  de  l'autre  monde. 

Efle  fait  appeler  le  grand-maître-d'hôtel ,  et  le 
charge  d'aller  annoncer  sa  résurrection  à  son  frère  ; 
mais  le  grand-maître  s'y  refuse,  dans  la  crainte,  di- 
sait-il, de  sa  cruauté,  comme  s'il  n'ignorait  pas  que 
le  pripee  fût  aise  de  sa  mort,  et  que  son  retour  de- 
vait l'irriter.  Elle  lui  enjoint  alors  d'aller  en  donner 
avis  au  Roi  de  Tescuco,  et  de  lui  mande*  de  venir 
la  voir.  Ce  Roi  accourt  sur-le-champ  ;  la  princesse 
le  sollicite  de  faire  connaître  à  son  frère  qu'elle  avait 
une  affaire  de  l'autre  monde  à  lui  communiquer,  fl 
est  inutile  que  je  vous  dise  tous  les  propos  de  la  cir- 
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constance  ;  vous  savez  les  concevoir  vous-même ,  et 
il  me  tarde  d'avoir  fini  le  récit  de  cette  jonglerie. 
.  Moctezuma ,  accompagné  du  Roi  de  Tescuco  et 
de  quelques  grands  de  la  Cour ,  va  la  voir  ;  il  la 
trouve  environnée  de  prêtres^  comme  les  juridic- 
tionnaires  de  tout  ce  qui  appartient  au  monde  invi- 
sible, Y  Achille  de  leurs  menaces  et  de"  leur  domina- 
tion sur  le  visible.  Ici ,  je  lusse  également  de  coté  , 
un  tas  de  fredaines  dont  on  enfla  la  farce,  et  qui  fa- 
tigueraient ma  plume,  votre  patience  et  le  sens 
commun.  Je  me  bornerai  à  vous  dire  qu'elle  apprit  à 
l'assemblée  qu'elle  avait  vraiment  décédé;  qu'au  mo- 
ment où  elle  allait  passer  l'Achéron,  un  jeune  homme 
(notez  la  sympathie  pour  les  jeunes  gens,  même 
dans  l'autre  monde)  l'arrêta,  la  prit  (poliment)  par 
la  main,  et,  bref,  lui  fit  comprendre  que  le  règne 
des  méckans  était  fini;  que  Topilcin  était  en  route 
pour  revenir  et  répandre  une  nouvelle  lumière  sur  VA- 
nahuac  ;  il  lui  dit  de  retourner  sur  ses  pas,  c'est-à- 
dire  à  la  vie,  pour  annoncer  cette  nouvelle  disposi- 
tion de  Dieu  ;  que  tout  le  monde  devait  se  préparer 
à  la  recevoir  respectueusement  et  avec  reconnais- 
sance ,  comme  une   céleste    rédemption  ;    que , 
quant  à  elle,  elle  devait  revivre  pour  recevoir  la 
première,  avec  dévotion,  ce  libérateur.  Il  en  est  qui 
assurent  qu'à  cette  prédiction,  ,on  vit  se  répandre 
sur  le  front  de  Moctezuma  une  vive  expression  de 
pensées  funestes  ;   d'autres  disent  qu'il  s'aperçut 
incontinent  de  la  fourberie ,  mais  il  dissimula.  Ses 
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courtisans,  non  moins  habiles  qu'ailleurs  à  flatter 
les  Rois,  sans  indisposer  contre  eux  d'autres  poissai» 
personnages ,  prirent  le  mezio  termine  de  déclarer 
la  princesse  encore  malade,  et  d'ajouter  que  le  Ar- 
Iire  l'avait  tenue  deux  jours  assoupie,  et  réveillée  a 
un  langage  extravagant;  qu'elle  était  impôt  sui.  et 
qu'on  dût  déléguer  une  commission  de  médecin* 
pour  la  rendre  compas  .-c'est  ce  que  fit  Mocteznmt 
par  politique. 

Tout  le  ridicule  qu'on  s  étudiait  à  jeter  sur  cette 
affaire  ne  pouvait  prévenir  les  impressions  fâcheu- 
ses dans  l'esprit  de  la  multitude,  ou  crédule,  ou 
influencée.  L'imposture  et  les  prestiges,  comme  la 
calomnie,  laissent  toujours  quelque  trace  sur  leur 
passage.  Moctezuma ,  menacé  par  le  Ciel ,  perdait 
aux  yeux  des  peuples  toute  sa  dmnllé  terrestre. 
Dans  ce  cas ,  on  devient  moins  qu'homme  ;  notre 
décadence,  dans  l'opinion  béante,  laisse  voir  à  dé- 
couvert tous  nos  vices  et  nos  défauts.  A/octezuina 
apparaissait  déjà  sous  l'aspect  le  plus  hideux  ;  0 
devrait  de  phis  en  plus  odieux ,  et  la  voix  de* 
prêtres  reprenait  de  l'autorité  et  de  l'empire.  C'est  au 
moment  de  ce  choc  d'ambition ,  c'est  dans  ces  convul- 
sions Mexicaines,  qui  paralysaient  l'union,  la  forcv. 
l'unité  et  la  Nation,  que  <  Portés  parut  sur  ces  rivape*- 

Mais  <vtte  apparition  soudaine,  extraordinaire, 
cette  imposture  combinée,  tourna  contre  ses  au- 
teurs, contre  les  prêtres  eux-mêmes.  leurs 
jongleries  se  prêtaient  à  merveille  A  servir  l'Aven- 
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tuner,  en  qui  les  Mexicains  croyaient  voir  s'accom- 
plir la  voix  de  l'oracle.  Moçtezuma  lui-même  coin- 
;,  mençait  à  se  persuader  que  c  était  vraiment  Topilcinr 
,,  de  retour  ;  d'autant  mieux  qu'il  venait  précisément 
du  côté  d'où  Ton  a  toujours  fait  sortir  les  Divinités, 
les  Religions ,  et  toutes  les  choses  extraordinaires  : 
du  côté  de  l'Orient. 

On  assure  que  les  premiers  Ambassadeurs,  dé- 
putés par  Moçtezuma  au-devant  de  Cortès,  étaient 
chargés  de  lui  présenter  son  hommage,  comme  à 
Topilcin,  son  Seigneur;  qu'il  s'offrait  à  lui  comme 
son  Lieutenant.  Tout  le  cortège  des  Espagnols ,  si 
nouveau  et  si  imposant  aux  yeux  des  Mexicains, 
ajoutait  aux  impressions  quiles  dominaient,  et  apla- 
nissait les  obstacles  de  l'entreprise.  Facile,  elle 
aurait,  disons-le,  marché  par  elle-même,  si  les  Es- 
pagnols n'avaient  d'abord  déployé  tant  de  méchan- 
ceté, que  les  Mexicains  doutèrent  aussitôt  qu'il 
put  y  avoir  là  un  Topilcin,  libérateur,  rëdêr  pteur; 
et  s'en  retournèrent  à  Mexico,  avec  des  impressions 
et  des  conjectures  bien  différentes. 

On  ne  résiste  point  contre  la  croyance  d'un 
peuple,  et  de  là  les  efforts  combinés  de^  Jésuites 
pour  y  fonder  leur  empire  ;  mais  on  peut  lutter 
contré  la  terreur.  Moçtezuma,  avec  «a  seconde  am- 
bassade, enjoignit  à  Cortès  de  s'arrêter,  et,  tout 
en  lui  envoyant  des  présens,  il  lui  notifia  le  refus 
de  le  recevoir.  Il  était  trop  tard;  tout  militait  déjà 
en  faveur  de  Cortès  :  Moçtezuma  avait  perdu  la: 
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dorure  qui  le  rendait  naguère  si  éblouissant.  Les 
prêtres  assujettis,  les  nobles  avilis,  les  peuples  op- 
primés, les  princes  vassaux  eux-mêmes  tyrannisés, 
ses  soldats  sans  gloire ,  mille  dissensions  dans  sa 
famille,  tout  conspirait  dans  l'intérieur;  à  l'exté- 
rieur ,  voyez  les  Tlascaliens  et  d'autres  peuples,  sa 
mortels .  ennemis,  ceux  du  Mechouacan.  toujours 
jaloux  de  la  domination  de  Mexico  ;  tous  prêts  à 
se  confédérer  avec  quiconque  eut  su  abattre  le 
grand  tyran  ;  voyez  des  étrangers ,  qui,  si  le  pres- 
tige divin  s'était  évanoui,  conservaient  assez  de 
l'infernal  pour  répandre  l'épouvante  et  le  décou- 
ragement, et  ranimer,  quoique  sous  un  différent 
aspect ,  l'influence  mystique  d'une  fausse  prédic- 
tion, qui  coïncidait  de  si  près  avec  l'événement  ; 
ajoutez  le  manque  d'énergie  et  de  courage  de  Moc- 
tezuma,  et  de  tous  ses  serviles  et  lâches  courtisans, 
et  vous  verrez  que  la  Conquête,  même  à  armes 
égales,  n'était  pas  une  affaire  de  grande  difficulté. 
Que  l'on  considère,  en  outre,  l'impression  que  de- 
vaient faire  sur  l'âme  des  Indiens  des  fusils  et  des 
canons,  qui  vomissaient  tes  foudres  du  Ciel;  ces 
longues  épées,  qui  enfilaient  les  hommes  comme 
des   grenouilles;  ces  chevaux   et  cavaliers  qu'ils 
croyaient  un  monstre  d'une  seule  pièce,  ces  ar- 
mures éblouissantes  et  impénétrables ,  ces  grandi 
poissons  (les  navires )>  du  ventre  desquels  étaient 
sortis  ces  démons*  ces  monstres*  ces  foudres,  etc. 
Que  Ton  compare  la  nudité  des  Mexicains ,  leurs 
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misérables  lances,  flèches,  couteaux  de  Iztli,  ar- 
mes impuissantes  contre  des  masses  d'airain;  que 
l'on  se  rappelle  1  éloquence  de  la  nouvelle  con- 
vertie, Donna  Marina*  la  belle  esclave  de  Tabascoj 
l'amante,  la  conseillère,  l'interprète  de  Cortès; 
qu'on  se  la  représente  prônant  devant  les  Mexicains 
les  prodiges,  la  divinité,  la  toute-puissance  de  ses 
héros  :  toutes  ces  circonstances  physiques  et  mo- 
rales, bien  calculées,  le  sens  commun  seul  dé- 
montre que  cette  Conquête  tant  vantée  n'a  été 
célèbre  que  par  la  surprise  de  la  nouveauté,  par 
les  prestiges  de  fanfaronnades  qu'a  si  bien  dé- 
crites Cervantes  ;  par  de  faux  prodiges  et  le  béan- 
tisme  de  la  crédulité. 

Quand  les  Espagnols,  de  l'endroit  où  ils  débarquè- 
rent, marchaient  vers  Mexico,  ils  étaient  déjà  sûrs  des 
suffrages  de  tous  les  pays  soumis  à  Moctezuma,  qu'ils 
devaient  traverser;  de  l'alliance  des  Tlascaiiens, 
ennemis  irréconciliables  et  souvent  vainqueurs  des 
Mexicains  ;  et  ce  fut  avec  plus  de  soixante  et  dix 
mille  Tlascaiiens ,  que  Cortès  se  présenta  de- 
vant cette  capitale ,  où  tout  était  hypocrisie,  dé- 
bauche, superstition,  mécontentement  parmi  les 
habitans,  anarchie  et  désordre  entre  le  trône  et 
l'autel.  Il  n'était  donc  pas  bien  difficile  d'être  reçu, 
de  se  loger  dans  les  palais  du  Roi,  et  de  finir  par 
s'emparer  de  lui  et  des  prêtres. 

Cortès  brûla  sa  flotte  pour  décider  les  mécon- 
tens  :  sans  doute  ce  fut  un  trait  d'une  âme  peu 
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commune;  mais  n'est-ce  pas  une  preuve,  <mlsi 
Fou  veut,  une  conjecture  de  plus  qu'il  était  sur  de 
son  affaire?  Que  Ton  calcule  la  différence  dr* 
temps,  des  circonstances,  des  moyens  et  des  peu- 
ples, et  Ton  penchera,  je  crois,  facilement,  à  voir 
plus  de  vaillance  et  de  prodige  dans  l'expédilkc 
et  les  exploits  de  la  petite  troupe  de  Mina,  per- 
çant, à  travers  mille  obstacles  et  mille  dangers 
jusque  dans  le  cœur  du  Mexique.  L'histoire  de 
cette  expédition,  dont  j'ai  suivi  pas  à  pas  les  nié 
morables  traces,  en  m 'éclairant  des  document 
et  de  la  tradition  des  plus  Notables  du  pays,  me 
fait  espérer  que  cette  opinion  ne  vous  semblera 
pas  trop  hardie,  et  qu'elle  aura,  sans  hésitation, 
l'honneur  de  votre  suffrage. 

Il  est  inutile,  je  crois,  de  remarques*  que  \e  mi- 
racle, ou  la  farce,  de  la  princesse  Papnntzin  fut. 
comnte  tant  d'autres  historiettes,  revdtu  par  les 
moines  espagnols ,  à  leur  manière .  et  tourner  eu 
prophétie  de  leur  arrivée,  du  triomphe  de  la  Croix, 
si  profanée  plus  tard,  teinte  du  sang  des  malheu- 
reux Mexicains.  C'est  d'après  ces  tradnetiams  ha- 
biles, je  crois,  qu'Alexandre  Borgia  se  crut  m 
droit  de  disposer  à  son  gré  de  ce  Nouveau-Moodf. 
de  la  liberté  et  de  la  vie  de  ses  habitans. 

Quant  à  la  princesse  Papantzin ,  étourdie .  sur- 
prise à  un  événement  qui  répondait  génériquemeot 
à  YOracle ,  quoiqu'elle  sut  n'avoir  été  qu'on  ins- 
trument d'imposture .  des  prêtres  Mexicains  etk 


(    >43  ) 
passa  facilement  aux  prêtres  Espagnols,  et  fut,  je 
crois,  le  premier  Chrétien  de  YAnahuac. 

Voilà,  Comtesse,  ce  qui  ma  paru  essentiel  à  rappe- 
ler de  Fancieiine  ville  de  Mexico  ;  et  c'est  ce  que  j'ai 
pu  tirer  de  mon  mieux  du  sein  des  ténèbres  qui  le 
couvrent  encore.  Mais ,  demanderez-vous ,  que  sont 
devenus  tous  ces  temples,  ces  palais,  etc.?  sur  ce , 
je  vous  répéterai  d'abord  ce  que  Cortès  en  dit  lui- 
même  dans  une  de  ses  lettres  à  Charles-Quint, 
lettre  qui  a  tous  les  caractères  de  la  probabilité. 

Quoique  raconté  de  mille  manières,  voici  ce  qui 
arriva  quelque  temps  après  la  première  entrée  des 
Espagnols  dans  Mexico.  Vélasques,  Gouverneur  de 
Cuba,  jalouxdes  progrès  de  Cortès  dans  le  Mexique, 
envoie  contre  lui  Panphifr  de  Narvaez  pour  le  sou- 
mettre. Cortès  abandonne  la  capitale ,  marche 
contre  Panphile,  en  triomphe  et  le  tue.  Pendant 
son  absence,  les  vexations  et  les  cruautés  A'Alva- 
rath%  son  lieutenant,  avaient  irrité  la  rage  et  rani- 
mé le  courage  des  Mexicains.  De  retour  dans  la 
capitale,  Cortès  ne  put  réussir  à  les  apaiser;  la  fa- 
meuse Nocke  triste  (Kuit  terrible)  et  leur  retraite  de 
Mexico  cli  furent  les  funestes  conséquences.  Bref, 
Cortès ,  aidé  par  les  Tlascaliens ,  les  Mechoua- 
cans,  les  A  col  hua  s,  etc.,  et  par  une  petite  flotte 
qu'il  avait  appareillée  sur  le  Lac,  rentre  dans  la  ca- 
pitale. Telle  est,  présume-t-on,  l'époque  ou  la 
cause  de  la  destruction  de  l'ancien  Mexico. 

A  masure  que  les  Espagnols  avançaient  dans  la 
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capitale ,  que  Içs  Mexicains  leur  disputaient  avec 
vaillance  et  férocité ,  ils  en  abattaient  les  maisons. 
pour  ôter  à  l'ennemi  des  boulevards  de  défense  ou 
de  résistance.  De  plus,  les  matériaux  devenaient 
nécessaires  pour  combler  les  canaux,  qui  étaient 
alors  les  rues  principales  de  cette  capitale,  et  se  mé- 
nager ainsi  du  terrain  où  la  cavalerie ,  le  plus  épou- 
vantable ennemi  des  Mexicains,  pût  se  déployer  et 
agir.  Enfin ,  au  bruit  de  la  rentrée  des  Espagnol* 
dans  la  capitale  de  l'Anahuac ,  un  grand  nombre 
d'Indiens  accoururent  et  aidèrent  ceux  déjà  entrés 
avec  les  Espagnols ,  à  détruire  de  fond  en  comble 
un  endroit  dont  ils  avaient  trop  senti  1  empire  et  h 
tyrannie.  Les  Espagnols  trouvaient  tout  leur  inté- 
rêt dans  cette  rage  fanatique  et  vandale  ;  ils  les  lais- 
saient fyire  et  les  encourageaient;  d'ailleurs,  ils 
comptaient  sur  ces  instrumens  pour  rebâtir  une 
autre  capitale  ;  ce  qui  arriva. 

Mais,  reprendrez-vous,  où  sont  an  moinsces  belles 
colonnes  tant  vantées,  ces  masses  cyclopéennes,  quel- 
ques restes  éloquens  de  cette  Palmyre  transatlanti- 
que? Jepourrais  vous  répondre  que  lescanaux auront 
dévoré,  et  qu'ils  cachent  peut-être  encore ,  les  monu- 
mens  de  son  ancienne  splendeur  ;  mais  cette  splen- 
deur ,  cette  grandeur  de  l'ancien  Mexico  ne  seraient- 
elles  pas  problématiques  ?  Qu'il  y  ait  eu  un  Mexico, 
nul  doute:  mais,  surcette  capitale  comme  surtout 
le  Mexique,  que  d'exagérations  dans  les  relations 
des  Espagnols,  et  que  de  motifs  de  les  forger!- Entre 
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mille  et  une  preuves  que  je  pourrais  vous  en  offrir 
si  je  n'écrivais  pas  des  lettres ,  et  en  pèlerin ,  qu'il 
vous  suffise  de  savoir  les*  contradictions  de  to'utes- 
sojrtes  qui  existent  sur  sa  population ,  évaluée  par 
les  uns  à  cinquante  ou  soixante  mille  habitans ,  par 
d'autres  jusque  d'un  million  à  un  million  et 
demi. 

Mais ,  continuons  l'histoire  de  notre  peinture. 
La  mort  de  Moctezuma  a  été  aussi  un  objet  de 
spéculation  historique.  Selon  les  uns,  il  fut  tué  par 
un  Mexicain  au  moment  qu'il  prêchait  aux  siens  le 
respect  et  la  fidélité  envers  les  Espagnols  ;  '  mais  il 
paraît  plus  probable ,  et  j'incline  à  le  croire ,  qu'il 
fut  tué  par  les  Espagnols  mêmes  9  dafis  la  Nûcke 
triste ,  avec  trois  de  ses  enfans  ;  le  cinquième  (  nous 
avons  vu  que  l'aîné  était  mort  dans  une  bataille 
contre  les  Tlascalteques  )  se  sauva  avec  les  Espa- 
gnols, et  embrassa  la  foi  de  Jésus-Christ,  sous  le  nom 
de  Don  Pedro  de  Moctezuma.  De  lui,  descend  la  fa- 
mille encore  existante  des  comtes  de  Moctezuma  et  de 
Tu  la.  Sa  sœur  Tecuichpotzin,  échanpée  aux  hor- 
reurs de  cette  nuit ,  se  fit  catholi^e  comme  son 
frère ,  et  c'est  d'elle  que  descendent  les  deux  autres 
familles  de  Moctezuma  *  Carffet  Andrade.  On  a  fait 
mention  d'un  sixième  fils  mâle,  mais  on  en  ignorer  le 
nom.  Ce  qui  parait  certain,  c'est  qu'aucun  de  ses 
fils  ne  le  remplaça  sur  le  trône.  Ce  ixiXCuauktemX- 
zix,  leur  cousin,  que  les  Mexicains  acclamèrent  Roi, 
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après  la  Notée  truie.  C'eat  œ  qui  résulte  ans» 
de  ma  peinture  et  de  mon  guide* 

•Ce  jeune  Rei  défendit*  vaillamment  Mexico  con- 
tre tous  les  assiégeons,  et  quand  il  tomba  prieonufer. 
â  h  rentrée  de  Gertès  (le  i3  aoAt  i5so,  selon  ma 
peinture  et  mon  guide) ,  il  lui  dit  :  «  J'ai  fait  ce  que 
je  devais  faire  pour  mon  Peuple  et  mon  pays  ;  mainte- 
nant il  ne  me  resté  qu'à  mourir;  tut* -moi.  »  le 
Grand  Cnpit  aine  le  laissa  vivre  pour  le  foire  rôtir,  il 
voulait  lui  faire  avouer  où  il  avait  caché  ses  trésors; 
mais  ici  un  Barbare  fut  aussi  grand  dans  sou  refus, 
que  les"  Conquistadores  Vite  dans  leur  avarice,  et 
cruel»  dans  les  moyens  de  l'assouvir. 

Mon  gufte  ne  ta  pas  plus  loin  sur  la  dynastie 
des  Rois  Mexicains  ;  mais  ma  peinture  indiquerait 
qu'un  certain  QuauMmoc  fut  Roi*  ou  Gouverneur, 
après  la  reprise,  par  Certes,  de  Mexico.  H  est  re- 
présenté à  la  tête  d'autre»  Princes  ou  Magnâtes , 
recevant ,  devant  la  Couronne  d'Espagne ,  la  reli- 
gion et  là  loi  des  Conquistadores.  Ici  finit  le  quator- 
zième et  dernjgr.  tableau  de  ma  peinture. 

En  ce  qui  c^cerne  la  partie  là  plus  intéressante 
de  fhifttoire  du  Mexique*  les  figures  ton!  d'accord 
àtefc  l'histoire  de  mofflOufcle.  Dana  les  hiéroglyphes 
f  harmonie ,  peut-être ,  est  la  même  pour  tout  k 
■testé*  Je  réserve  le  soin  d'en  juger  avec  autorité  à 
teuk  qni  saliront  les  expliquer  *  nqup  las  illustra- 
tions en  Espagnol,'  qu'oti  y  a  collées,  sont  peut- 
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être  le  produit  erroné  de  quelque  meute  plus  pt& 
somptueux  qu'instruit.  Je  n'ai  pas  voulu  y  toucher, 
pour  que  les  amateurs  et  les  sawans  te  voient  dans 
l'état  où  je  l'ai  trouvé.  On  peut  même  parfois  tirer 
quelque  lumière  de  l'erreur,  Maintenant ,  porta* 
du  grand  temple  des  Mexicains. 

Les  Athées,  tout  en  niant  un  Dieu,  sont  les  meil- 
leurs Déistes  du  Monde  :  ils  disent  baser  leur  oon» 
duite  et  leurs  çspéranœs  sur  la  morale;  mais  dans 
la  morale  ils  vénèrent  le  plus  beau  portrait ,  la  pure 
essence  de  la  Divinité  ;  le  mot  Athée  serait  donc 
un  mot  vide  de  sens,  et  il  n'y  aurait  point  <f  Athées. 

Les  Athéniens  (  notez  quelle  philosophie  ,  quelle 
sagesse,  quelle  profonde  politique)  imaginèrent  un 
mode  de  culte  pour  ceux  mêmes  qui  étaient  incré- 
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dules  sur  les  mots,  et  ils  érigèrent  un  autel,  sans 
nom  et  sans  image  :  Ignoto  Deo  (au  Dieu  inconnu). 
Jamais  autel  ne  fut  plus  fréquenté  et  plus  vénéré; 
il  n'y  avait  pas  d'Athéniens ,  pas  d'étrangers  dans  le 
pays  qui  n'allassent  lui  faire  révérence  ;  car  chacun 
croyait  y  trouver  l'auteur  de  ce  langage  divin ,  irré- 
sistible ,  qui  parle  au  fond  de  l'âme  l'existence  d'un 
Dieu.  D  n'y  pas  un  seul  être  pensant  qui  ne  voie 
dans  tout  ce  qui  l'entoure  un  Être-  suprême.  Mais 
qu'on  appelle  Athées ,  si  l'on  veut ,  ceux  qui  n'ex- 
priment pas  un  Dieu  i  notre  manière  ;  mais  qui 
croient  à  la  morale,  ces  sortes  d'Athées  jnconséqtien* 
seraient  moins  dangereux  queces  4Més  reUgiounafarea 
qui  nous  créent  des  Dieux  cruels  et  sanguinaires. 
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Tel  est  le  Dieu  dont  je  vais  tous  montrer  le  temple. 
le  Dieu  des  Mexicains. 

On  a  certainement  exagéré  le  nombre  des  victi- 
mes qu'on  lui  immolait;  mais  il  n'y  a  pas  dé  doute 
que  c'était  une  boucherie  de  chair  humaine.  Si  on 
doit  croire  mon  guide  ,  nulle  part  dans  le  Vieux  et 
Nouveau-Monde,  il  n'y  eut  autant  de  temples  qu'au 
Metique.  Même  sur  les  routes,  les  Mexicains  avaient 
un  grand  nombre  de  petits  temples,,  pour  rappeler 
leur  Dteu  aux  passans,  comme- les  Sacella  rappe- 
laient les  leurs  aux  Idolâtres  de  l'Antiquité,  comme 
les  offertoriaj  les  chapelles  et  les  croix;  rappellent 
les  différens  cultes  aux  différentes  sectes  du  Monde 
Chrétien. 

Au  commencement  de  cette  lettre  je  vous  ai  parlé 
de  deux   anciens   monumens   que   architecture 
Mexicaine  a  ménagés ,  et  que  le  temps  conserve  à 
la  postérité  :  los  deux  pyramides  de  San-Juan  de 
Theotihuacan.  L'étymologie  de  ce  nom  signifie  le 
pays  des  Dieux ,  tant  étaient  nombreux  les  temples 
qu'on  y  voyait ,  et  dont  s'aperçoivent  encore  les 
traces  dans  les  diverses  luttes  qui  entrecoupent  çà 
et  là  tous  les  environs.  Cette  circonstance  induit  à 
croire  que  les  Tulthecas,  les  plus  anciens  et  les  plus 
civilisés  colons  de  l'Anahuac,  avaient  fait  de  cet  en- 
droit ce  que  les  Juifs  firent  de  Jérusalem,  les  Chré- 
tiens de  Rome ,  et  les  Musulmans  de  la  Mecque  : 
une  Cité  sainte ,  la  Métropôlh  tte  leur  Religion. 
D«*  tons  ces  temples  Me*icains,lle-pius  fextffcoid*- 
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naire  était  le  grand Teocalli  de  Mesico.  Il  importe 
d'autant  plus  de  vous  en  donner  quelque  idée,  que 
la  structure  sous  laquelle  je  le  connais  diflfere  essen- 
tiellement de  celle  démontrée  par  tous  les  auteurs 
anciens  et  modernes  que  j'ai  lus  à  cet  égard. 

Ce  grand  temple  occupait  précisément. le» même 
terrain  où  domine  maintenant  avec  tant  de  majesté 
le*. grand  temple  Catholique,  la  Cathédrale  ^de 
Mexico.  C'était  le  centre  de  l'ancienne  Capitale. 

Une  grande  masse ,  de*  forme  parallélogjrçrçume , 
ayant  à  sa  base,  dit-on,  plus. d'un  quart  de  mille 
de  tour,  s'élevait  au  milieu. .d'une  grande  place. 
Um  haute  et  épaisse  muraille ,.  d'environ  un  mille 
et  demi  de  circonférence,  la  renfermait.  De  grands 
bétimens,  pour  l'habitation  du  Rtx  tarrifictilus , 
des  Sacerdotesj  des  viri  sacrts  facwndi*,  des  ^atii* 
des  Flaminti,  des  Camitli,  Papa*  Tibieines,  etc.  »  otc. 
D'autres  maisons  pour  le  dépôt  de  tout  ce  qui  était 
nécessaire  pour. les  sacrifices,  et  l'administration  du 
culte,  etc.,  s'élevaient,  adossées  aux  parois  intérieures 
de  U  muraille.  Entre  cesLbàtimeus  et  Je  temple  , 
était,  tout  autour,  un  grand  Atrium,  qui  eu  rele- 
vait la  majesté. 

Quatre  grandes  portes ,  pratiquées  dans  la  mu- 
raille ,  aux  quatre  vents  cardinaux ,  ouvraient  l'ac- 
cès au  grand  Atrium,  chacune -aboutissant,  à  une 
des  quatre  principales  rues  de  la*  ville  :  les  rues  de 
Tescucoà  l'Est  et  de  Tacuba  à  l'Ouest,  ceUes  de  ZVrta-* 
palapa  au  Sud  et  de  Tepuyaca  au  Nord. 
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Au  «-dessus  de  chaque  porte  e'éieVast  un  grand 
carré  :  un  petit  menai,  qui  renfermait  toutes  sorte 
d'aimés  du  pays,  serrant,  à  l'occasion,  pour  armer  à 
la  hâto  les  Bougies  recrnee  dont  on  aurait  ea 
pressant  besoin. 

Cet  Atrium  était  tout  pué  en  grandes  dattes,  dit- 
on,  de  marbre  si  poli ,  que  fts-r  Espagnols ,  avec 
leurs  lourdes  chaussures,  gïssaient  à  chaque  pas; 
Cortès,  craignant  que  cela  ne  portât  atteinte  *m 
prestiges  qu'ils  avaient  inspirés  à  oe»  peuples  sur 
leur  Divinité  {  vraiment,  las  Dieux  m*  doivent  pas 
gtéwf  )  ,  défendit  qu'oui  y  entrât  4**eval,  et  prit 
des  précautions  pour  -qu'an  pét  y  marchera  pkd 
avec  attfttraàoe. 
.   Ce  temple  écahfitttnédecinq^lagcs^c'eflt^dlre, 

de  e)nq  attlques  rentrais ,  en  remariai*  Yun  sur 
l'autre,  et  se  terminait  ainsi  comme  uns pyramide 
tronquée,  offrant  un  grand  piataau  au  sommet;  la 
théâtre  mi  ta  scène  où  Ton  «présentait  les  grandes 
solennités,  lestemblesaaerifk^oiërtsâiaDiviBilé. 
au  boufcrde  ce  plateau,  â  Prient  vuiisaair  dfaaa 
totte*  las  tempfes  de  l'antiquité  et  dans  nos  «églises 
prim  itives ,  s'élevaient  latéraleihent  deux  antel**c**' 
verts  d'une  coupote  pjfaanmbfe}  aelui  à  droite  était 
consacré  à  leur  Dieu,  fantre,  à  la  Déesae  que  nous 
avons  vue  à  Ja  fois  sa  fêtante  et  sa  mtre.  Vers  YOcô- 
dttit,  on  voyait  la  grande  pierre  des  sacrifices;  die 
était  eonvexe,  pour  que  la  vratiine  présentât  mieux 
son  sein  élevé  au  couteau  du  sacrificateur,  qui^irs* 
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chait  le  oqmr  ,  l'étevait  vers  le  Cjel  et  l'immolait  a  la 
Divinité  du  jour,  en  le  brûlant  dans  le  feu  sacré, 
qu'on  alimentait  éternel,  au  milieu  de  la  scène,  dans 
déni  grande  vases ,  ou  arm*  comme  les  appelait 
les  anciens,  ab  ardendo.  On  en>ama*sait  les  cendres, 
et  on  les  conservait  comme  xum  rejiqw  saturée,  . 

Apparemment,  le  grand  Teocalli  terrait  pour 
toutes  les  solennités,  pour  tous  tm  Dieux,  quoique 
principalement  consacré  à  HuUùluputzli.  t>e  sacri- 
ficateur fusait  offrande  du  cœur  de  la  victime  selon 
les  différens  goûts  des  différentes  Divinités.  Qualr 
ques-*mes  étaient  représentées  avec  une  grand* 
bouche  ouverte  et  le  veittre  crepxj  £  celles-ci  on 
donnait  lé  cœur  à  manger  :  le  sacrificateur  le  le*? 
mettait,  avec  délicatesse,  dans  la  bouchç*  d'-o»  i) 
tombait  dans  le  gros  ventre.  Cette  circonstance  est 
un  indipe  de  plus  de  ^exagération  du  timbre  4? 
victimes  rapporté  par  les  historiens  Espagnols:  qvp\r 
que  gros,  quelque  vaste  et  profond  que  fût  le  venti* 
des  Divinités  mangeuses  dcçœur\  H  ne  pouvait  cer- 
tainement pas  en  contenir  jutant  que  kg  Espagnols 
leur  en  auraient  fait  manger.  Et,  notez  qu'une  des 
Divinités  qui  aimaient  cette  nourriture,  était  pré» 
ciséiuent  le  Dieu.de  la  guerre ,  à  qui  on  sacrifiait 
plus'  de  victimes  qu'à  aucun  autre  Dieu» 

Le  corps  de  la  victime,  on  le  jetait  en  bas  du 
temple.  iBtaàb-ce  un  prisonnier  de  guerre,  il  appar* 
tenait  à  celui  qui  l'avait  présenté  :  il  le  portait  à  la 
maison  et  en  régalait  ses  amis  dans  un  banquet. 
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Etait-ce  un  esclave ,  son  maître  s'en  emparait ,  4 
en  faisait  le  même  oompliment.  De  teut  le  corps, 
on  ne  mangeait  que  les  cuisses ,  les  jambes,  les  bras 
et  les  tendons  ;  on  jetait  le  reste  aux  bètes  féroces 
et  aux  oiseaux  de  proie.  Les  Otomites  les  vendaient 
sur  le  marché ,  comme  un  morceau  sacré  de  dévote 
gourmandise. 

Quand  on  sacrifiait  à  la  Déesse  Teteoinan  (  cette 
pauvre  fille  éeorchée  du  Roi  de  Colhuacan  ) ,  c'é- 
taient les  femmes  qui  présidaient  à  la  fèterdesfemmes, 
comme  les  druidesses,  immolaient  les  victimes  au 
Dieu  Tlatloc,  le  Priapé  ou  Dieu  de  la  génération  ; 
selon  mon  guide ,  leur  Neptune.  On  lui  sacrifiait 
4*9  jeuhes  filles  et  de»  jeunes  garçons.  J'abrège  un 
peu  ces  récits  de  sang  pour  en  atténuer  l'horreur , 
s'il  est  possible.  Je  vous  vois  l'âme  déchirée  à  V as- 
pect d'une  religion  sanguinaire ,  qui  a  toujours  le 
couteau  homicide  à  la  main!...  Retournons  à  la 
description  du  temple.  *  -       • 

Nous  nous  sommes  promenés  sur  son  sommet, 
uns  savoir  .comment  on  .y  monte.  C'est  par  là ,  pré- 
cisément, que  le  temple  s'est  offert  à  moi  sous  uû 
aspf  dtatotre  de  celui  que  tes  historiens  nous  l'ont  fait 
■vofr;  et  l'intérêt  de  cette  différence  vient  dfc  ce  qu'elle 
constitue  un  monument  dferchitecture  tout  nou- 
veau ,  je  crois  unique  c  j'entends  parler  de  la  manière 
dont  on  montait  ses  différens  étages  jusqu'au  pla- 
teau :  chose  tout-à-fait  inconnue. 

On  y  -tnoutait  du  côté  de  l'Occident ,  le  côté  p?r 
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où  Ion  entrait  dans  tous  les  temples  de  l'antiquité, 
et,  sur  ce  point,  je  suis  d'accord  avec  les  historiens  ; 
mais  ils  montrait  un  escalier  qui  y  conduit  direc- 
tement, où  les  rampes  et  les  degrés  se  succèdent. 
C'est  en  quoi  je  diffère. 

Nous  avons  vu  que  ce  temple  était  formé  de  cinq 
corps  rentrans ,  représentant  cinq  attiqûes*  placés 
l'un  sur  l'autre,  et  que  chaque  corps  formait  un  pe- 
tit étage  tout  autour  du  temple.  Un  escalier,  par- 
tant du  point  droit  de  la  façade  Occidentale,  menait 
au  premiet  étage,  dont  il  fallait  faire  tout  le  tour 
pour  aliter  trouver  l'escalier  qui  conduisait  au  second, 
et  ainsi  des  autres  ;  de  façdn  que  Tes  cinq  escaliers 
demeuraient  l'un  sur  l'autre  entrecoupés  par  le* 
attiqûes,  qui  les  séparaient  sans  se  communiquer. 
Pour  arriver  donc  sur  le  sommet  du  temple,  il  fal- 
lait faire  le  tour  de  chacun  des  cinq  corps  qui  le 
composaient,  pour  trouver  la  seconde,  troisième, 
quatrième*  et  cinquième  rampe?  ce  qui,  comme 
vous  le  voyez ,  ne  prolongeait  pas  peu  la  pronie- 
tiade. 

Je  crois  que  cçtte  longue  procession  avait  pour 
but  de  rendre  plus  solennelle  la  cérémonie.  Tels  les 
Romains,  qui,  ad  pompant  $olemnitatis ,  passaient 
par  la  via  nacra ,  toutes  tes  fois  qu'Us  se  rendaient 
au  temple  de  Jupiter  Capitolinus,  pour  lui  offrir  en 
sacrifice  le*  spolia  apima ,  ou  pour  quelque  autre 
solennité  publique;  et  vraiment,  de  cette  manière, 
tout  le  peuple  spectateur,  de  quelque  coté  qu'il  se 
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de  culte  :  vous  vous  rappelez  les  hautes,  bulles  que 
je  vous  ai  montrée*  et  illustrées  de  inon  mieui. 
sur  le  haut  Mississipi.  Je  suis  persuadé  que 
les. pyramides  d'Egypte  n'étaient  que  des  auteb. 
dont  le  sommet  paiement  manifestait  de  loin  à  ce 
pays  plat  la  Divinité,  l'encens  et  les  sacrifices.  Vous 
savez  que  tes  choses  élevée*  et  vues  de  loin  impo- 
sent davantage. 

Cette  conformité  du  culte  des  peuples  «de  tous 
les  Mondes  et  de  tous  les  temps  est  frappante  ;  elle 
porterait  à.  croire  que  le  culte  offert  à  l'Être  su- 
prême est  plutôt  l'effet  d'un  instinct  général  que 
d'une  croyance  particulière,      • 

L'Antiquité,  regardait  Yesta,  Jupiter,  Jun<m  et 
Minerve  (sous  différena  noms,  dans  les  différons 
pays),  comme  le*  Dieux  protecteurs  et  gardiens 
d'une  ville  ;  on  leur  élevait  des  temples  au  sein  de 
la  ville  même,  comme  le  lieu  d'où  ils  pouvaient 
mieux  veiller  sur  les  peuples;  et  les  peuples  inieux 
voir  et  adorer  plus  souvent  leur  Palladium;  et  les 
Cathédrales  des  temps  modernes  semblent  répon- 
dre assez  au  même  but.  Le  temple  de  Mexico  do- 
minait aussi  du  milieu  de  la  ville;  et^  comme  dans 
les  temples  principaux  des  Anciens  et  des  Modernes» 
ils  y  célébraient  toutes  les  grandes  solennités ,  celles 
qui  avaient  un  caractère  public  ou  national  :  nou- 
veaux points  d'une  coïncidence  vraiment  extraor- 
dinaire. Je  me  borne  à  les  indiquer. 

Jç  finirai  par  uue  conjecture.   En  calculant  bien 
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ce  que  la  philosophie  peut  tirer  de  l'Histoire  dit 
Mexique  et  du  Pérou ,  les  noms  de  leurs  capitales , 
Tenocktittan  (  maintenant  Mexico  ) ,  Caxamalca 
(maintenant  Lima),  sembleraient  signffier  dans 
leur  langue  respective  ce  que  signifiait  le  nom  que 
les  Grecs  donnèrent  à  Thèbes  :  Hêliopolis;  je  veux 
dire  la  ville  du  Soleil.  Leurs  grands  et  petits  temples- 
offrent  également  beaucoup  de  rapprochemens  avec 
cette  grande  ville  Égyptienne  :  la  ville  aux  cent 
portes. 

J'ai  été  assez  heureux  dans  mes  recherches  pour 
trouver  uhe  vieille  gravure  qui  représente  le  graud 
Tëocalti,  tel  que  je  vous  l'ai  décrit,  et  une  autre, 
qui  fait  frissonner  par  le  portrait  du  sacrifice  af- 
freux ,  tel  qu'on  l'exécutait.  J'en  ai  fait  faire  des  eo- 
pies  et  je  voii$  les  transmets  *.  Dans  la  dernière , 
vous  verrez  le  Tompiltzin  (lé  Grand  Popa),  lés  Té~ 
matacdtl  (les  quatre  victimarii)',  la  victime  et  son 
cœur,  envoyant  sa  fumée  au  Ciel ,  comme  pour  de^ 
mander  vengeance  contre  les  bourreaux  féroce  qui 
osent  se  vanter  d'être  ses  ministres  sur  la  terre. 

Un  autre  grand  sacrifice  m'est  décrit  par  mon 
guide;  je  vous  le  montrerai  aussi,  car  il  n'est  pas 
si  horrible ,  et  intéresse  par  quelque  point  de  simili- 
tude avec  le  combat  des  anciens  gladiateurs  ;  il  l'ap- 
pelle ,  avec  raison ,  gladiafoire. 

Une  butte  s'élève  sur  une  grande  place;  et  cette 
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batte  asl  la  base  d'une  grande  pierre  roctde,  oàïaa 
attachait  par  un  pied  la  victime  à  sacrifier.  C'étât 
toujours  un  prisonnier  'de  distinction.  On  l'armait 
d'une  massue,  M  ou  lui  apposait  un  dea  plus  vaï- 
lans  Mexicains  ,  beaucoup  mieux  armé  que  IuL  Si  le 
prisonnier  tombait  sous  les  coups  de  l'adversaire, 
un  sacrificateur,  qu'on  appelait  CkaLckiuhteptkv, 
le  faisait  traîner  sur  l'autel  des  sacrifices,  et  luiar- 
■admit  le  oœur,  selon  la  coutume  9  rivant  ou  mort. 
Mais  le  combattant  vainquait-il  six  de  ses  adver- 
saires f  on  lut  accordait  la  vie,  la  liberté,  et  tout  ce 
dont  on  l'avait  dépouillé  ;  et  on  le  congédiait  plein 
de  gloirç  et  de  présens.  Parmi  les  prisonniers  ainsi 
vainqueurs,  Tlathuicole,  général  Tlaxaltéque,  est 
le  plus  célèbre* 

Il  était  considéré  le  plus* vaillant  guerrier  de  tout 
le  Mexique.  Dans  une  de  ces  guerres  fréquentes  en- 
tre les  Mexicains  et  les  Tlaxaltèques,  ou  J  avait  in- 
sidieusement fait  prisonnier.  Mocteiuma  voulait  se 
)q  faire  ami  et  s'en  valoir.  Mon  guide  dit  qu'il  ne 
put  jamais  y  réussir.  Dans  le  Mémoire  de  Que- 
retaro  j'ai  lu  qu'il  avait  commandé  une  fois  les  ar- 
mées Mexicaines  contre  les  Mechouacans.  Cepen- 
dant il  persistait  à  vouloir  qu'on  le  sacrifiât  aui 
Dieux;  on  résista,,  mais  à  la  fin  on  lui  accorda  le 
sacrifice  gladiatoire  qu'il  demandait ,  pour  mourir, 
comme  il  avait  vécu ,  vaillamment.  On  prépoft  *°n 
combat  par  neuf  jours  de  fêtes  ;  voilà  encore  une 
novaine  comme  celle  que  je  vous  ai  montrée  à  Ss- 
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qualco ,  et  une  pieute  de  ptas  que  ce»  I ndfetu  de 
Saqtialco  descendent  de  la  Faction  'qui  se  sépara 
dans  le  Mechouacàn  du  corps  principal  des  Atxtè- 
que»  ou  Mexicains.  Le  dixième  )oûr  arrivé ,  il  se 
montra  ce  qu'il  était ,  un  vrai  Lanista  9  un  combat* 
tant  formidable  :  il  tua  huit  ou  ifetif  des  phia  braves 
Mexicains  ,  et  en  blesse  autant.  Déjà  Fou  avait  voulu 
bien  des  fois  le  délivrer;  mais  il  insista  pour  mou- 
rir en  combattant.  Tombé  à  la  fin  sous  un*  coup 
mortel,  on  le  traîna  sur  Pautel,  et  il  y  fut  sacrifié 
au  Dieu  auquel  il  s'était  Voué  :  au  Dieu  Mars  9  je 
crois.  J'ai  aussi  trouvé  une  vieille  gravure  qui  re- 
présente ce  combat,  et  je  vous  en  envoie  la  copie 
Cette  grande  pierre ,  la  scène  gladiatofre ,  existe  en- 
core; ou  du  moins  il  me  semble  l'avoir  reconnue 
dans  une  pierre  conservée  au  Muséum  de  la  Ca- 
pitale. 

Nous  avons  tu  la  chute  de  l'Ancien  Mexico  et  de  la 
dynastie  dé  Ses  Rois»  il  importe  de  voir  celle  de 
l'Empire  et  des  Rois  de  l'Ancien  Tescuco ,  avant  de 
baisser  la  toile  sur  l'Ancien  Anàhuacf  avant  de  ca- 
cher derrière  elle  les  horreurs  dont  le  fer  fet  la 
flamme  ont  affligé  l'Anahuac  moderne  :  cette  Nou» 
Vêlle~Eêpagne ,  déèhortneur  de  la  Vieille,  comme 
toutes  ses  colonies  et  son  histoire.  *  ' 

^  ou  s  avons  vu  mourir  en  philosophe ,  comme  il 
avait  vécu  eu  héro*,  le  roi  Tezûhualcoyotf,  et  lui 
succéder,  digne  de  son  choix  et  de  la  Couronne, 
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•on  fils  cadet  Tezahualpilli.  Il  ne  fit  regretter  m 
père  que  parla  crainte  de  voir  finir  en  lui  uni 
beau  portrait  de  ses  vertus;  ce  qui  arriva  trop  tôt. 
Tannée  i5i6  couvrit  de  deuil  Tescuco,  tous  la 
peuples  sujets  du  Royaume  et  tous  les  gens  de  bien 
del'Ànahuac.  C'est  une  fatalité!  Lisez  l'Histoire, rf 
vous  sommerez  une  durée  beaucoup  plus  longue  de 
méchans  que  de  bons  rois.  C'est  Dieu ,  je  crois,  qui 
le  permet  pour  mieux  préparer  les  peuples  a  jouir 
de  la  promesse ,  «  Beati  tribulatL  »  . 

Ce  bon  roi  voyait  les  jalousies  et  les  animosités 
qui  agitaient  sa  famille;  il  était  père,  le  choix  dan 
successeur  pouvait  être  plus  consentant  à  son  cœur 
qu'au  bien  de  l'État:  il  le  laissa  à  son  Conseil,  qui 
élut  son  fils  aîné,  Cacamatzin.  Son  frère  Ixtlilxo- 
ckilt,  ambitieux  et  méchant ,  conspira,  lui  tendit 
des  pièges ,  le  prit  et  le  livra  à  Moctezuma ,  son  en- 
nemi secret.  Il  était  encore  en  son  pouvoir  quand 
les  Espagnols  arrivèrent,  et  il  périt  avec  lui  dans  la 
Hoche  triste. 

Pendant  que  cette  Noche  triste  avait  mk  encoih 
vuMon  les  affaires  de  Certes  et  dts  Mexicains, 
Cuicuitzcatzin ,  troisième  fils  de  TezalmlpitthseWr 
para  de  la  couronne  de  Tescuco.  Son  règne  œ 
fut  pas  long.  Il  avait  déplu  à  Cortès  ,  qui le  fit 
pendre  avec  le  dernier  Roi  Mexicain  ;  avec  ce  R°u 
qu'une  cruelle  avarice  avait  déjà  fait  rôtir  à  mort* 
Il  fit  pendre  aussi  le  Roi  de  Tacuba ,  qui  relus** 
également  de  dévoiler  l'endroit  où  étaient  enfou"5* 
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ses  trésors.  Ici  mon  Guide  remarque  qu'ils  furent 
bien  heureux,  car  ,  par  cet  incident  ils  furent 
baptisés  et  se  sauvèrent.  Mais  à  la  manière  do^ft  il 
s'exprime ,  il  est  facile  de  croire  que  ce  n'est  pas  le 
moyen  qu'il  aurait  choisi  lui-même  pour  se  faire 
baptiser  et  aller  en  Paradis. 

Tout  sert  d'instrument  à  l'ambition  et  à  la  mé- 
chanceté :  Ixtlilxochitl  apostasia  pour  régner  ,  mais 
il  ne  fut  qu'un  Roi  gouverneur  sous  les  ordres  de 
Cortès  ;  la  marionnette  qu'il  faisait  jouer  pour  garder 
encore  quelque  apparence  de  désintéressement  jus- 
qu'à ce  qu'enfin  il  eût  tout  ménagé  pour  faire  pe- 
ser avec  plus  d'assurance  un  joug  de  fer  sur  ces 
peuples.  Pour  mieux  le  flatter,  on  lui  avait  donné , 
en  le  baptisant ,  le  nom  de  Fernando-Cor  tes  ;  mais 
apparemment  cela  ne  suffisait  pas  à  son  ambition: 
quoique  devenu  leur  néophite  il  couspira ,  et ,  quoi- 
que devenu  déjà  Chrétien ,  il  mourut  bientôt ,  dit- 
on  ,  de  poison.  Son  quatrième  frère ,  qu'on  caté- 
chisa sous  le  nom  de  don  Carlos ,  ne  fut  qu'un 
'adepte  des  moines  ;  et  voilà  comment  se  baisse  aussi 
la  toile  stflr  la  dynastie  et  le  nfyaume  ftAcoltiua- 
can ,  ou  de  Tescuco.  Tous  les  autres  San  Marino  : 
petits  États  et  Roitelets  de  l'Anahuàc,  eurent  à  peu 
près  la  même  (in.  Tlasçala  seul  mérite  quelque  men- 
tion distincte  ;  mais,  comme  j'espère  y  faire  une 
excursion ,  je  vous  en  parlerai  mieux  de  l'endroit 
même.  Ainsi  finit  un  empire  qui  commença  et  s'a- 
grandit précisément  comme  l'empire  romain ,  mais 
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dont  la  décadence  est  tout  extraordinaire ,  unique 
dans  l'histoire. 

H  nous  resterait  à  parler  un  peu  de  la  civilisation 
tant  vantée  de  ces  peuples.  Ce  n'est  pas  l'affaire 
d'une  lettre;  et,  après  de  bien  longues  disserta- 
tions qui  vous  exposeraient  à  l'ennui ,  nous  finirions 
peut-être  par  résumer  en  somme  beaucoup  de  mots 
et  aucune  preuve.  Bornons-nous  à  conclure,  et  cette 
induction  sort  par  l'évidence  de  toutes  nos  remar- 
ques sur  l'ancien  Ânahuac  et  principalement  sur 
Mexico.   Il  y  avait  quelque  civilisation  chez  ces 
peuples  ,  et  ils  devaient  être  sans  contredit  les  plus 
civilisés  de  toute  l'Amérique.  Comment  ces  peuples, 
sans  iqstrumens  de  fer  ni  d'autre  métal ,  sans  autre 
mécanisme  que  celui  suggéré  par  la  Nature  toute 
nue  et  muette ,  ont-ils  pu  couper  et  polir  ces  masses 
cyclopéennes  dont  étaient  bâtis  quelques-uns  de 
leurs  édifices  P  Cela  étonne.  J'ai  trois  ornemens  des 
anciens  Mexicains  qui  prouvent  avec  quelle  quasi- 
perfection  ils  cou  paient  aussi  les  pierres  fines.  Ce  sont 
une  agate  nébuleuse,  une  agate  fragment,  et  un  jaspé 
égyptien ,  tous  ornemens  qu'ils  portaient  probable- 
ment pendife  au  cou  ;  ce  qui  fait  présumer  qu'ils 
savaient  également  couper  les  pierres  précieuses.  Ils 
réussissaient  si  bien  à  couper  et  polir  l'obsidienne, 
qu'elle  leur  tenait  lieu  de  nos  miroirs.  J'en  possède 
une  où  l'on  voit  très-bien  à  foire  sa  toilette.  C'est  peut- 
être  le  meilleur  meuble  que  j'aie  dans  ma  chambre* 
Je  possède  un  autre  de  leurs  miroirs ,  tiré  d'une 
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grosse  pyrite  encore  conjecturale ,  qui  atteste  avec 
quelle  adresse  ils  travaillaient  aussi  les  métaux.  Les. 
calendriers  de  Tula  et  de  Mexico,  sculptés  sur  d'eux 
masses  énormes ,  sont  une  double  preuve  de  leurs 
talens  dans  les  sciences  et  dans  les  arts.  Yous  con- 
naissez sans  doute  celui  de  Mexico ,  je  vous  envoie 
ci-joint  un  dessin  du  calendrier  de  Tula  *,  le  plus 
ancien  sans  doute,  comme  appartenant  à  des  peuples 
beaucoup  plus  anciens  dans  XAnahuac  que  les 
Mexicains.  Les  Tulthecas  peuvent  être  appelés  les 
Mastri  di  color  che  sanno  du  Mexique  ;  on  prétend 
même  que  Tulteca  signifie  homme  habile  ;■  le  mot 
Grand-T ulteca  est  passé  en  proverbe  pour  indiquer 
un  homme  qui  sache  faire  bien  ses  affaires  :  f  n  ma- 
tois, un  rusé. 

Ces  monumens  vivans,  que  je  viens  de  rappeler, 
parlent  plus  éloquemment  qu'une  dissertation  sur 
la  civilisation  des  anciens  peuples  du  Mexique.  Les 
trois  calzadas ,  ou  digues ,  qui  existent  encore  à 
Mexico,  et  qui  conduisent,  comme  autrefois %  à 
trois  des  quatre  portes  principales  de  la  ville: 
aux  portes  d'Iztapalapa ,  au  Sud>  aujourd'hui 
de  San-Pablo;  de  Tacuba,  é  l'Ouest;  de  Tapeya- 
cac9  au  Nord,  aujourd'hui  de  Guadalupe,  prou* 
vent  leur  habileté  dans  les  grands  ouvrages,  comme 
mes  trouvailles  la  démontrent  dans  les  plus  petites 

*  On  ignore  ce  qu'est  devenu  l'original,  c'est-a-dire  la  grande  pierre 
sur  laquelle  ce  calendrier  était  sculpté.  J'en  donnerai  aussi  la  copie  en 
cas  de  seconde  édition.  * 
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choses.  Ces  bagatelles  sont  devenues  précieuses, 
en  ce  que  l'avarice  a  fondu  tous  les  ornemens  d'or 
et  d'argent  des  anciens  Mexicains,  et  la  superstition 
a  détruit  le  reste. 

Revenons  et  arrêtons-nous  un  instant  sur  le  ca- 
lendrier de  Tula ,  comme  un  monument  qui  serait 
d'un  grand  intérêt  pour  les  Sayans.  Je  n'en  tracerai 
que  l'historique  et  la'  configuration  matérielle;  je 
ne  serai  que  le  héraut  qui  ouvre  aux  savans  la  lice 
du  combat.  C'est  ce  qui,  tout  au  plus,  est  de  ma 
compétence  ;  je  laisse  le  reste  à  la  leur. 

Ce  calendrier  présente  une  année  de  dix-Au/t 
mois ,  et  chaque  mois  de  vingt  jours ,  comme  le 
calendrier  des  Mexicains  :  combinaison  singulière 
avec  Tannée  des  Abyssiniens  !  Ils  avaient ,  comme 
les  Abyssiniens  et  la  République  Française ,  cinq 
jours  complémentaires,  qu'ils  appelaient  Vemonte- 
mi*  et  qu'ils  passaient  aussi  en  fêtes  et  en  compli- 
ment [jours  complimentai™*  )  ,  comme  les  Français 
et  les  Abyssiniens.  Comme  eux  et  les  Romains,  Us 
divisaient  les  mois  en  quintidies  et  décadet.  Leur 
année  ressemblait 'donc,  quant  au  nombre  de  jours, 
à  notre  année  cominutie  ,  de  trois  cent-soixante- 
cinq  :  autre  rapprochement  remarquable  !  mais  on 
ignore  ce  qu'ils  faisaient  de  ces  fractions  annuelles, 
si  habilement  employées ,  d'abord  par  Jules-César, 
et  mieux  encore  par  Grégoire  XIII. 

Les  jVf  exicains  tirèrent  sans  doute  leur  calendrier 
de  celui  des  Tullhecas  :.  car  ce  fut  à  l'école  de  ces 
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peuples  qu'ils  puisèrent  toutes  leurs  connaissances, 
quand  ils  arrivèrent  dans  YAnahuac  ;  mais  leurs 
mœurs ,  leurs  superstitions ,  l'arrangement  politi- 
que de  leurs  Dieux  et  de  leur  culte,  le  leur  firent 
probablement  altérer  par  la  suite.  De  là ,  les  diffé- 
rences du  calendrier  des  Mexicains  et  de  son  type  ; 
et  là  même  où  il  s'accorde  par  les  noms ,  leur  éty- 
mologie  quelquefois  diffère.  VoyezdaWTorquemada 
les  mois  Mexicains ,  et  comparez  ce  qu'il  en  dit.  avec 
ce  qu'indiquent  les  inscriptions  faites  sur  celui  des 
Tulthecas,  probablement  par  quelque  moine  de  la 
Conquête.  Vous  pourrez,  vous  et  vos  amis  sa  van  s, 
distinguer  tous  les  points  de  ressemblance  et  en  ti- 
rer des  rapprochemens  et  des  inductions  utiles  *. 
Les  historiens  semblent  avoir  ignoré  ce  calendrier 
de  Tula;  cependant,  on  croirait  que  Torquemada 
l'indique  dans  celui  des  Tlaxcathlèques ,  en  disant 
que  ce  qui  diffère ,  dans  leur  calendrier ,  de  celui 
de  Mexico ,  ils  l'avaient  tiré  d'autres  Peuples  ;  ces 
autres  Peuples  ne  peuvent  être  que  les  Tulthecas , 
où  les  Tlaxcalthèques  avaient  aussi  puisé  toute  leur 
civilisation. 

» 

Ce  calendrier  des  Tulthecas  ne  diffère  pas  moins 
du  calendrier  Mexicain  par  les  figures  ou  hiérogly- 
phes   qui  président  à  chaque  mois.   Vous   serez 

*  Je  vois  qu'il  serait  nécessaire  de  donner  ici  au  moins  la  planche  de 
ce  calendrier  ;  mais,  attendu  les  circonstances  actuelles  du  Mexique,  le 
public  doit  être  impatient  de  connaître  un  peu  ces  contrées.  Le  temps 
presse  donc ,  et  je  hâte  l'impression  de  l'ouvrage. 
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étomiée  d'y  trouver  Y  Aquarium*  les  Gemini,  h 
Vierge,  et  d'antres  emblèmes  du  nôtre.  La  lune  y 
est  peinte  sous  l'image  d'une  laide  figure ,  telle  que 
nous  l'avons  vue  chez  les  Sauvages  du  haut  Missis- 
sipi ,  et  telle  qu'on  la  représentait  chez  les  peuples 
Européens  ,  avant  que  Maria  et  Sianckini  ne  vins- 
sent nous  dire  que  la  Lune  était  aussi  un  Honda 

Si  l'on  doit  croire  Àcostâ,  Tannée  Mexicaine 
commençait  en  février;  si  Ton  doit  croire  Torque* 
mada ,  en  avril.  Le  calendrier  des  Tulthecas  indi- 
que le  mois  des  Eaux  comme  le  premier  mois  de 
Tannée  (  le  pluviôse  de  la  République  Française)  ; 
mais  il  est  difficile  de  déterminer  dans  quel  mois  il 
commençait  alors  A  pleuvoir;  maintenant,  lespjuies 
ne  commencent  guère  qu'au  mois  de  mai. 

Il  parait  que  les  Tulthecas  et  les  Mexicains  avaient 
également  leur  jubilé  ;  c'était  à  chaque  cent  qua- 
trième année  :  leur  siècle ,  qu'ils  appelaient  Cekue- 
huetiliztliy  mot  qui  signifie  une  vieillesse*  ce  qui 
indiquerait  dans  les  Mexicains  une  grande  longé- 
vité. 

Quetzalcohuatt  fut,  dit-on,  l'inventeur  des  calen- 
driers dans  le  Mexique.  Ce  savant  était  un,  grand- 
prêtre  des  Tulthecas  :  nouvel  indice  que  le  calen- 
drier de  Tula  est  celui  qui  a  enfanté  tous  les  autres. 
On  l'y  voit  vénéré  au  mois  du  Serpent ,  comme  cet 
Homme -Dieu,  qu'on  croyait  fils  d'une  femme  et 
d'un  serpent ,  qui  habitaient  la  montagne  de  Coa- 
trpec,  ou  la  montagne  du  Serpent,  près  de  Tula.  Il 
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a  consacré  une  fête  dans  chaque  mois  du  calen- 
drier :  il  était  naturel  qu'il  ne  s'y  oubliât  pas,  et  il 
méritait  bien  d'y  figurer  sous  l'emblème  de  la  sa- 
pience.  Ses  descendans  formèrent  une  caste  sacer- 
dotale privilégiée;  c'est  naturel  encore.  Les  descen- 
dans d' Aaron ,  de  Brama ,  etc. ,  en  firent  autant. 

Les  historiens  Espagnols  disent  que  ce  fut  ce 
Quetzalcohuatl  qui  prophétisa  le  premier  leur  arri- 
vée par  une  tunique  toute  parsemée  de  croix  qu'il 
partait  constamment  depuis  une  certaine  vision.  Si  on 
ôtait  de  leurs  livres  les  pages  qu'ils  y  ont  consacrées 
aux  prophètes ,  aux  jongleurs ,  aiyt  Dieux  et  aux 
Diables  Mexicains ,  il  n'y  resterait  presque  plus  rien 
pour  l'histoire. 

C'est  du  sein  d'un  tel  chaos  d'absurdités ,  de  su- 
perstitions ,  de  fables  et  d'impostures  que  j'ai  tâché 
de  tirer  quelque  lumière  sur  l'Ancien  Mexique. 
Encore,  sans  mon  guide,  n'aurais-je  certainement 
pas  su  débrouiller  tant  de  ténèbres.  Si  vous  trou- 
vez ,  dans  mes  récits ,  quelque  chose  de  satisfaisant , 
c'est  à  lui  que  vous  devez  en  savoir  gré.  Mais ,  je  ne 
vous  le  donne  pas  encore  comme  parole  de  l'É- 
vangile. 

Cette  lettre,  sans  que  je  m'en  doute ,  est  devenue 
éternelle  comme  la  précédente.  Elle  ne  peut  pas 
cependant  finir  ici.  J'ai  une  trouvaille  à  vous  mon- 
trer, la  plus  intéressante,  je  crois,  de  toutes  celles 
que  vous  avez  déjà  vues.  La  partie  matérielle  seule 
vous  offrirait  une  chose  bien  rare  ;  la  partie  sciaati- 
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fique  peut  sérieusement  occuper   les  savans,  lej 
conduire  même  vers  l'origine  de  ces  peuples  si  sou- 
vent discutée  et  toujours  nébuleuse.  Les  âmes  géné- 
reuses ,  toujours  sensibles  à  ce  qui  a,  en  quelque 
sorte,  rapporta  la  régénération  des  peuples,  s'in- 
téresseront d  ailleurs  à  ce  monument  par  le  souvenir 
d'un  de  ces  hommes  que ,  comme  les  de  Las  Casas, 
des  sentimens  vraiment  chrétiens  ont  distingués  de 
la  turpituile  cis-atlantique  qui  est  venue  désoler  ces 
malheureuses  contrées  :  on  y  voit  un  beau  reste  de 
la  plume  de  l'illustre  philanthrope  et  moine,  Bernak- 
dino  de  Sàhaocn.   On  en  a  détruit  ou  caché  les 
précieux  ouvrages ,  si  dignes  de  la  plus  belle  céié- 
brité,  parce  que  ses  sentimens  avaient  plus  servi 
l'Évangile  et  l'humanité  que  la  politique  et  l'avarice 
Espagnoles.  Cette  trouvaille  couronnera  mes  petites 
fatigues  Mexicaines. 

Je  ne  saurais  vous  répéter  assez  combien  mon 
cœur  se  sent  soulagé ,  au  milieu  de  ces  souvenirs 
d'horreurs  Européennes ,  lorsqu'il  rencontre  les 
traces  d'un  bon  chrétien.  Il  faut  le  dire,  parmi  ces 
faux  apôtres  qui  sont  venus  ici  échanger  leur  im- 
posture et  leurs  miracles  pour  de  l'or  et  de  la  domi- 
nation, on  a  vu ,  quoique  malheureusement  en  très- 
petit  nombre ,  des  hommes  évangéliques  et  géné- 
reux. De  tous  ces  champions  de  la  vraie  Religion,  fe 
Père  Sahagun  est  un  de  ceux  dont  la  sainteté  a  jeté 
le  plus  pur  éclat. 

Bernardino  Ribeira,  d'une  famille  respectable 
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d'Espagne ,  étudia  à  Salamanca  et  prit  l'habit  de 
Saint-François ,  sous  le  nom  de  Bernardino  de  Saha* 
gun*  sa  ville  natale,  dans  la  province  ou  royaume 
de  Léon.  D'une  physionomie  aussi  belle  que  son 
aine,  et  avec  des  manières  aussi  distinguées  que  ses 
talens,  c'était  un  moine. un  peu  dangereux  en  Es* 
pagne ,  où  le  froc  n'est  qu'un  manteau  du  vice  et 
des  passions  :  soit  jalousie  qui  le  chassât,  soit  sa 
propre  résolution  qui  le  décidât,  il  partit  pour  lé 
Mexique,  où  il  arriva,  avec  d'autres  moines,  en  1 529, 
Son  cœur  s'intéressa  de  suite  au  sort  des  pauvres 
Indiens  ;  et ,  instruit ,  il  lui  plut  de  s'occuper  à  les 
instruire.  Pour  mieux  y  parvenir,  il  s'adonna  avec 
ardeur  à  l'étude  de  la  langue  Mexicaine  ;  il  y  réussit 
si  bien,  qu'en  peu  d'années  il  devint,  aux  yeux 
mêmes  des  sa  vans  Mexicains,  le  Dante,  le  Pascal, 
le  Gessner ,  le  Johnson ,  le  modèle  classique  enfin 
de  la  langue  du  pays.  Les  deux  rejetons  des  deux 
malheureuses  Dynasties  de  Mexico  et  de  Tescuco , 
que  nous  avons  vus  embrasser  la  Religion  Catho- 
lique, furent,  à  la  fois,  ses  amis,  ses  maîtres  et  ses 
disciples. 

D.  Antonio  de  Mendoza,  le  premier  et  un  des 
plus  dignes  vice-Rois  du  Mexique,  montrait  une  dis- 
position d'âme  également  bienveillante;  le  Père 
Sahagun  lui  suggéra  l'idée  de  créer  un  collège  pour 
l'instruction  des  jeunes  Indiens;  et  ce  fut  près  du 
couvent  de  Tlatlolco  qu'il  fut  bâti.  Plus  de  cent 
jeunes  Aborigènes  y  étaient  instruits.  En  sortant  de 


(  »7°  ) 
là  ,  ils  devaient  être  instituteurs  des  différentes  ville 
auxquelles  ils  appartenaient.  Le  Père  Sahagun  et 
était  le  directeur  le  plus  zélé,  le  maître  le  plus  ha- 
bile. Que  d'autres  soins  utiles  aux  pauvres  Abori- 
gènes, honorables  au  nom  Espagnol,  ne  leur  pro- 
digua pa$  son  infatigable  dévoûment? Mais ,  hélas! 
sa  conduite  n'était  dirigée  que  par  des  vues  philan- 
thropiques; l'Humanité  était  le  héros  de  son  cœur 
comme  de  sa  plume;  il  n'agissait  et  n'écrivait  que 
pour  elle,  et  son  système  d'instruction  répandait 
déjà  des  flots  de  lumière  dans  ces  régions  conquises. 
La  Politique  et  l'Avarice  conjurèrent  donccontrelui: 
on  le  tracassa  de  mille  manières  pendant  sa  vie,  et, 
à  sa  mort,  tous  ses  écrits  disparurent  ;  le  collège  et 
tant  d'autres  monumens  de  sa  piété  furent  détruits 
comme  impotiiiques,  imprudent,  e\c.  Nouvelle  preuve, 
Comtesse,  que  ces  peuples  Aborigènes  n'étaient  pas 
aussi  brutes  qu'il  a  plu  aux  Espagnols  de  les  appeler; 
on  voit  qu'ils  craignaient  leur  facile  intelligence. 
Aussi,  tous  ceux  qui  échappèrent  à  la  décimation 
micidiate ,  que  la  politique  y  répéta  si  souvent, 
furent-Us  inexorablement  voués  à  une  ignorance ,  à 
un  abrutissement  calculés  pour  en  paralyser  le  dé- 
veloppement ou  les  progrès. 

La  vie  du  Père  Sahagun  fut  toujours  le  plus  ai- 
mable tableau  parlant  de  la  foi  et  de  la  sainte  morale 
qu'il  prêchait;  sa  mort,  une  vraie  calamité  publique 
pour  ces  pauvres  Indiens ,  et  un  fleuron  perdu  pour 
la  couronne  de  la  Religion  Chrétienne  dans  le 
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Mexique.  Son  corps  fut  embaumé  par  les  larmes 
de  ses  pieux  Néophytes ,  et  son  âme  vola  au  Ciel  y 
éterniser  sa  pureté.  Cet  ami  de  l'humanité  aurait 
été  canonisé  s'il  eût  servi  aux  Souverains  delà  Terre; 
mais  il  était  l'apôtre  de  la  piété  et  de  la  morale  du 
Ciel,  il  ne  devint  donc  que  l'élu  de  Dipu  et  des 
hommes  de  bien.  —  Ses  restes  sont  le  dépôt  le  plus 
précieux  de  ce  couvent  de  Saint-François;  ils  sont 
l'objet  sublunaire  le  plus  digne  de  vénération  que 
j'aie  rencontré  dans  mon  pèlerinage  Mexicain.  Je 
crois  qu'on  doit  m'avoir  pris  aussi  pour  un  Indien , 
car  on  m'a  vu  souvent  et  bien  dévot  devant  son 
tombeau. . . .  Tel  est  l'empire  qu'a ,  sur  les  émotions 
de  notre  âme ,  un  digne  ministre  d'une  pure  Re- 
ligion. 

Parmi  les  excellens  ouvrages  dont  il  aurait  enrichi 
l'histoire  de  la  littérature  9  se  distinguait  'surtout  la 
traduction  (en  langue  Mexicaine)  desÉpttresetÉvan- 
gilesdominicaux*  en  forme  de postilles  etde  sermons,  des- 
tinée à  répandre  la  lumière  chrétienne  sur  un  peuple 
dont  il  avait  pris  tant  à  Cœur  le  sert  et  l'instructiou 
morale.Onladitd'un^ftf^c/ilepluspuretleplusélé- 
gant  qu'on  ait  écrit  :  on  prétend  qu'il  a  été  aidé  dans 
cette  entreprise  par  les  deux  princes  rejetons  des  Dy- 
nasties de  Mexico  et  de  Tescuco,  qu'il  avait  déjà  bien 
formés  à  la  langue  Castillane,  comme  pour  se  mé- 
nager deux  habiles  et  imposans  auxiliaires  vers  le 
but  religieux  qu'il  s'était  proposé.  Torquemada,  lui- 
même  ,  quoique  d'une  religion  politique,  tend  à  con- 
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jfirmer  ces  observations,  en  disant  :  Lie  g  ado  (SA* 

gun  )  a  esta  tierra  ,  aprendib  en  brève  la  lengua  Mé- 

cana,  y  supola  tan  bien ,  que  ninguno  otro  *  hasla  ^ 

se  le  ha  igualado  en  alcançar  los  secretos  de  eiià,) 

ninguno  tanto  se  ha  ocupado  en  escrivir  en  ella,  cow 

el,  parque  y  demas  tas  obras,  etc.,  etc.  El escrifa 

una  muy  élégante Postila  sobre  las  Epistojlas  y  Eta>- 

gelios  dominicales  ,  en  la  conversion  de  los  Sexobej 

principales  de  esta  tierra  (du  Mexique).  *  Torque- 

mada,  vol.  3,  page  489.  A  la  page  387,  il  arait 

déjà  dit  que ,  sobre  todos  mas  inquirio  la  profundiddl 

delà  lengua Mexicana**.  Mais  il  résulte  malheureux 

ment,  dans  la  même  page,  que  fue  esto padre en estt 

desgraciado  que  detodo  (fuanto  escrivid,  sofohaqmdadc* 

un  libro  que  intitula  :  Psalmodias,  elqual  hiço ,  para 

que  los  Indios  cantasen  en  sus  bailes  cosa  de  ediftea- 

cion ,  etc.  ***  Heureusement  nnautreou  vragea  échap- 

pé  à  cette  sauvage  conspiration  ,  c'est  précisément  la 

una  muy  élégante  Postila  de  las  Epistolas  y  evan- 

geles  dominicales  :  »  et  voilà  ma  trouvaille. 

C'est  un  grand  volume  in-folio  de  deux  cent  cin 

♦  «  Arrivé  (  Sahagun  )  dans  ces  régions ,  il  apprit  en  peu  <*e  temp>  « 
langue  Mexicaine ,  et  y  fit  de  teb  progrès ,  qu'aucun  autre  n'est  par«D° 
à  en  mieux  comprendre  les  secrets  et  les  beautés.  Personne  n  s  p  os 
que  lui  dans  cette  langue;  outre  les  ouvrages,  etc., il  a  falt  un  cata   . 
taire  des  Épîtres  et  des  Évangiles  pour  la  conversion  des  seigneur 
notables  du  Mexique.  »  .  . 

♦*  Personne  n'a  fait  de  plus  profondes  études  de  la  langue  Mcuc»  ^ 
•••  L'inconvénient  pour  la  célébrité  de  ce  Révérend,  c'est  que» 
tons  ses  ouvrages,  il  n'eu  est  resté  qu'un ,  intitulé  Psalmoau, 
mix  Indiens  pour  leurs  chants  d'édification,  au  moment  ae  **  - 
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[liante  pages  d'une  belle  calligraphie ,  sur  papier 
le  Maguey  ou  Agave,  de  la  plus  rare  beauté,  éga- 
ant  le  poli  du  parchemin ,  et  surpassant  bien  la 
ouplesse  du  Papyrus  de  notre  Antiquité.  Que  ce 
oit  Y  élégante  Postilla,  etc. ,  ci-dessous  mentionnée , 
îul  doute;  témoin  le  Papyrus,  qu'on  ne  pouvait 
rouver  qu'alors  en  si  grande  quantité  et  si  parfait  ; 
a  date  qu'on  y  voit  de  i53a;  une  inscription  qui, 
juoiqu'en  grande  partie  déchirée,  laisse  encore 
ipercevoir  clairement  le  nom  Bernardino  Saha- 
oun  ,  sur  le  front  du  carton;  une  note  dont  il  ré* 
miterait  que  le  Père  Don  Diego  de  Canizarez  ,  un 
des  compagnons*et  le  grand  ami  de  Sah4gun,  faisait 
aussi  usage  de  cette  Postilla,  etc.  Tous  ces  indices 
ajouteraient  à  l'évidence ,  si  l'évidence  avait  besoin 
d'auxiliaires. 

A  cette  trouvaille,  vous  ai-je  dit,  se  joint  un  épi- 
sode intéressant  pour  lés  âmes  généreuses ,  toujours 
sensibles  à  ce  qui  se  rapporte ,  en  quelque  sorte -, 
aux  régénérations  des  peuples  :  c'est  une  collection 
de  feuilles  de  Papyrus ,  qui  offrent  des  brouillons 
de  leçons  progressives ,  que  le  bon  Père  Sahagun 

donnait  à  ses  premiers  Néophites,  dans  le  Collège 

« 

de  Saint-Jacques  de  Tlatelolco ,  pour  les  instruire 
dans  notre  a  b  c ,  et  les  mettre  ainsi  en  état  de  ren- 
dre, en  caractères  latins,  leur  langue  qui,  avant, 
ne  s'exprimait  par  écrit  qu'au  moyen  d'hiérogly- 
phes. Ces  feuilles  ,  d'un  Papyrus  plus  commun , 
mais  d'une  analyse  plus  facile,  au  nombre;  de  douze, 
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collées  ensemble,  formaient  le  carton  du  volume; 
elles  en  font  encore  partie  intégrante.  Je  me  suis 
borné  à  les  séparer  les  unes  des  autres,  avec  tout  le 
soin  possible,  afin  d'offrir  dans  cet  apprentissage, 
vraiment  important ,  un  nouveau  monument  his- 
torique d'un  pays  dont  les  Savans  et  les  curieux 
n'ont  que  de  bien  imparfaites  notions* 

Que  les  Néophytes  royaux  (  le  fils  de  Moctezuma 
et  celui  du  Roi  de  Tescuco  )  aient  aidé  le  Père  Sa- 
hagun  à  la  formation  du  manuscrit ,  les  probabilités 
qui  s'en  offrent  spontanément  montent  presque  à 
l'évidence. 

Ces  deux  Princes  étaient  les  *seub  des  deux 
grandes  familles  de  l'Anahuac  qui  survivaient  à 
cette  funeste  Conquête.  Les  moines  devaient  voir 
en  eux  deux  puissans  instrument  aptes  à  faire 
jouer  utilement  les  ressorts  du  prosélytisme  ;  res- 
sorts dont  la  traduction  de  leur  Évangile  n'était  pas 
le  moins  important. 

Il  était  nécessaire  que  cette  traduction  fût 
prompte.  Les  belles  maximes  de  ce  livre  sacré ,  se 
prêtant  à  la  bonne  morale  de  tous  les  peuples. 
quand  elles  ne  sont  pas  défigurées  par  la  politique, 
poûvaienfseules  ramener  paisiblement  les  Mexicains 
à  une  réconciliation  sincère  avec  leurs  ConquUttdo- 
res  ;  sans  ce  secours ,  ceux-ci  n'auraient  jamais  pu 
réussir  à  faire  valoir  notre  Paradis  comme  un  appW 
de  la  foi  qu'il*  leurs  prêchaient  ;  car  ces  bonnes 
gens  disaient  tout  simplement  qu'ils  ne  voulaient 
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;pas  aller  dansun  Paradis  où  il  y  avait  des  Espagnols, 
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croyant,  par  un  raisonnement  assez  naturel,  d'après 
tout  ce  qu'ils  avaient  souffert  et  souffraient  encore, 
qu'ils  ne  pouvaient  trouver  que  des  tournions 
partout  ou  ils  rencontreraient  leurs  bourreaux. 
Dans  cette  logique  est  encore  une  preuve  que 
leur  entendement  n'était  pas  aussi  brutal  qu'on 
,  s'est  plu  à  le  débiter. 

Pour  hâter  cette  traduction  le  plus  possible ,  il 
fallait  instruire  d'abord  dans  la  langue  Espagnole 
les  Mexicains  les  plus  versés  dans  la  leur.  Il  est  à 
présumer  que  chez  ces  peuples  ignorans  personne 
lie  pouvait  être  plus  instruit  que  les  deux  princes  ; 
et ,  par  ces  auxiliaires ,  on  ménageait  à  la  traduc- 
tion même  plus  de  respect  et  d'autorité*  Toutes 
ces  considérations  n'ont  pas  dû  échapper  à  la  sa- 
gacité, à  la  sagesse  et  au  zèle  du  Père  Sahagun. 
Tout  me  porte  à  conclure  que  les  deux  Princes  fu- 
rent ses  collaborateurs  dans  cet  ouvrage  régénéra- 
teur*. 

À  l'endroit  où  je  l'ai  découvert  moi  même,  dans 
une  bibliothèque  où  présidaient  seuls  la  poussière 
et  les  Bibliothécaires  de  VAbbate  Casti^  on  tient  pour 
constant ,  et  on  me  l'a  confidentiellement  assuré , 
tout  ce  que  je  viens  de  vous  dire  sur  l'auteur  du 
manuscrit  et  les  collaborateurs  de  la  traduction  ; 

•J'ai  déjà  parlé  de  ce  manuscrit  dans  une  lettre  de  New- York 
(3i  août  i8a6)  au  directeur  de  la  Revue  Encyclopédique,  qui,  de  son  propre 
mouvement,  l'a  imprimée,  roi.  3a ,  p.  6i  î . 


mais  )'ai  voulu  étayer  la  tradition  par  des  argumens 
qui  me  sauvassent  du  soupçon  d'aveugle  crédulité 

Il  me  reste  maintenant  à  observer  dans  ce  manus- 
crit ce  qu'il  offre  d'intéressant  à  la  science.  Ne 
redoutez  pas,  Comtesse,  une  dissertation  ,  ce  n'est 
ni  dans  mes  goûts  ,  ni  dans  ma  patience. 

Vous  craignez  peut-être  que  je  fasse  du  Mexique 
ce  qu'ont  fait  de  l'Italie  les  Maflei ,  les  Marzocchi, 
les  Bardetti,  les  Micali,  etc.  :  ils  ont  tout  fouillé  et 
tout  confondu  pour  savoir  de  quel  œuf  sont  sortis 
nos  premiers  pères  ;  et  l'on  m'écrit  de  Florence  que 
ce  dernier  continue  encore  ses  recherches ,  même  en 
Suisse,  pour  régaler  la  République  littéraire  de  trois 
ou  quatre  nouveaux  volumes  de  mots  conjecturaux. 
Ils  s'évertuent  à  nous  apprendre  <y  que  nom  étions. 
S'ils  demandaient  aux  Autrichiens  ce  que  nom 
sommes ,  ils  leur  répondraient  :  —  Tudeschi.  Mais  que 
ne  nous  disent-ils  plutôt  ce  que  nous  devrions  êtrel 

Quand  on  veut  vous  parler  d'origine,  il  vous  semble 
peut-être  qu'on  va  tomber  sur  vous  avec  les  im- 
menses glossaires  du  père  Thomassin,  pour  prou- 
ver que  tout  le  monde  est  juif.  ïl  n'avait  pas  be- 
soin, il  est  vrai  de  nous  assommer  de  si  volumineux 
in-folio  ,  il  suffisait  de  dire  que  Noé  était  Juif,  et 
ses  enfans  marchands,  pour  renfermer  dans  une 
seule  ligne  tout  le  verbiage  de  ce  fatras  épouvan- 
table. Non,  Comtesse,  je  veux  seulement  reroar- 
quer  en  terminant ,  avec  Leibnitz ,  Vico  et  autres. 
que  les  langues  sont  les  seuls  monumens  surs  <k 
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l'histoire  morale  et  civile  des  peuples  primitifs  ;  qu'en 
conséquence,  c'est  dans  la  langue  surtout  des 
Mexicains  que  les  philosophes  peuvent  trouver  un 
guide  qui  les  conduise  à  connaître ,  ou  du  moins  à 
conjecturer,  leur  origine  et  leurs  migrations.  De 
l'origine  des  Mexicains  sortiraient  peut-être  des  in- 
ductions plausibles  sur  celle  des  autres  peuples 
Américains. 

La  parole  distingue  C  homme  entre  le*  animaux,  le 
langage  distingue  les  nations  entre  elles.  On  ne  connaît 
d'ouest  un  homme  qu'après  qu'il  a  parlé.  De  ce  grand 
principe  philosophique,  où,  grâce  au  Ciel,  la  mé- 
taphysique n'est  pour  rien ,  découle  nécessairement 
le  corollaire  que  les  caractères  qui  représentent  ce 
langage  à  la  postérité  sont  le  seul  guide  qui  puisse 
faire  remonter  à  l'origine  du  peuple  auquel  ils  ap- 
partiennent. On  s'est  fort  trompé ,  je  crois ,  en  pen- 
sant que  les  hiéroglyphes  étaient  les  représentais 
de  quelques  langues.  Cette  sorte  de  caractères  sup- 
pose déjà  quelque  société  ;  ils  ne  sont  que  les  re- 
présentatifs d'une  seconde  langue  de  cette  société  , 
la  langue  du  mystère ,  c'est-à-dire  des  passions  et 
de  la  politique.  Au  reste ,  ces  caractères  secondaires 
ne  pourraient  jamais  conduire  à  l'origine  d'un  peuple 
par  la  comparaison,  en  les  confrontant  avec  cçux 
d'autres  peuples:  les  systèmes  hiéroglyphiques  ne  va- 
rient-ils pas  dans  les  différens  pays?  C'est  ainsi  que 
ceux  qui  tenteraient  d'expliquer  les  hiéroglyphes 
Mexicains  par  ceux  des  Égyptiens,  tomberaient  dans 
t.   h.  i  a 


r 
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de  grandes  erreurs  ;  les  hiéroglyphes  Mexicains 
parlent  directement  par  la  représentation  des  objets 
mêmes  qui  concernent  le  sujet  ;  et  les  Égyptiens  s  ex- 
priment indirectement  par  des  figures  allégoriques. 

De  là  une  autre  réflexion ,  c'est  que  la  peinture 
d'objet*  parlant ,  comme  la  plus  claire ,  était  l'écri- 
ture principale  ?  ou  unique ,  des  Mexicains  ,  celle 
qui  convient  le  plus  à  un  peuple  barbare;  et  que  la 
peinture  défigures  allégoriques ,  comme  très-obscure, 
ne  peut  être  qu'une  écriture  accessoire  d'un  peuple 
civilisé  qui  en  a  déjà  une  autre ,  mais  trop  com- 
mune pour  y  baser  un  système  de  mystères,  objet 
exclusif  du  privilège  des  prêtres ,  tels  que  les  mys- 
tères des  Égyptiens. 

Concluons  donc  que  c'est  par  la  comparaison  des 
1  mguès,  et  non  des  signes,  qu'il  est  plus  facile  de 
parvenir  à  la  découverte  de  l'origine  d'un  peuple. 
C'est  en  comparant  le  Cophte  au  Syriaque,  Je  Grec 
au  Phénicien ,  etc. ,  qu'on  a  jugé  que  l'un  venait  de 
l'autre;  c'est  en  comparant  la  langue  de  mon  ma- 
nuscrit avec  les  langues  orientales ,  ou  d'autres, 
qu'on  réussirait  peut-être  à  jeter  quelque  lumière 
sur  l'origine  des  Mexicains.  Cette  tâche  est  d'ou- 
tant  plus  aisée  que  lesépîtrre  et  les  évangiles  portent 
tous  l'Antienne,  ou  le  titre  ,  en  latin;  de  cette  na*. 
nière,  on  peut  mieux  conférer  chaque  évangile  et 
chaque  épitre  avec  ceux  déjà  traduits  par  les  socié- 
tés Évangéliques  ,  Bibliques,  etc.,  en  différentes 
langues  orientales. 


mnasm 
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Les  réflexions  que  j'ai  l'honneur  de  vous  sou- 
mettre dans  cette  lettre  sur  l'histoire ,  et  la  langue 
des  anciens  Mexicains,  ou  Azthèques,  ne  sont  que 
superficielles.  Puissent-elles  en  faire  naître  de  plus 
profondes  !  Je  serai  heureux  d'avoir,  par  ce  moyen, 
ouvert  un  nouveau  champ  de  science  et  de  littéra- 
ture à  vous ,  Comtesse ,  à  nos  amis ,  et  â  la  société.  Je 
vous  salue. 


m 
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gesse et  modération  du  Gouvernement  Mexicain.  —  Les 
calomniateurs,  les  mauvais  prophètes  des  Mexicains  ;  pro- 
phéties de  l'auteur.  — *  Forme  et  progrès  de  leur  Gouverne- 
ment. —  Le  personnel  du  Gouvernement  :  le  Président 
Vittoria,  le  Vice- Président  Bravo,  les  Ministres,  le  Con- 
grès ,  le  Sénat,  l'Ordre  judiciai  re ,  etc.  — Éloquence  et  sa- 
gesse du  Prêtre  de  ia  Llave,  Ministre  du  Culte  et  de  la 
Justice. — Le  Pape  Lambertini  et  l'Évangile.  —  La  Reli- 
gion :  réflexions  politiques  ;  aveu  conûdentiel  et  remar- 
quable de  Boyer,  Président  de  San- Domingo.  —  Les  Papes 
auraient  besoin  de  connaître  ce  que  sont  au  Mexique  la 
Religion  et  le  Clergé.  —  L'Ambassadeur  Mexicain  à  la  Cour 
de  Rome. — La  politique  des  Puissances  Étrangères  envers 
le  Mexique.  —  Désintéressement  des  Députés  de  la  France 
et  de  l'Angleterre  ;  avarice  coupable  de  ceux  du  Mexique. 

—  Le  génie  politique  des  Mexicains.  —  Les  Journaux  Mexi- 
cains.— Grande  question,  controversée  entre  le  Gouverne- 
ment fédéral  de  la  République,  et  le  Gouvernement  particu- 
lier de  l'État  de  Mexico. — Opinion  de  l'auteur,  et  Histoire 
de  la  Capitale  fédérale  de  'Washington.  — Palais  on  siègent 
Us  Congrès  de  la  Confédération  et  de  l'État. — Les  habitant 
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can,  entre  l'Occidentale  et  la  Septentrionale;  et  ce- 
lui de  San  -  Sébastien ,  Atzacuatco ,  entre  la  bar- 
rière Septentrionale  et  la  barrière  Orientale.  H  n'a 
point  de  murailles ,  mais  son  enceinte  est,  de  toutes 
parts,  close  de  fossés  et  de  marécages  qui  en  défen- 
dent assez  bien  les  approches. 

On  nous  a  toujours  peint  l'ancienne  viHe  de 
Mexico  comme  Venise,  bâtie  sur  des  îlots,  au  mi- 
lieu d'une  lagune ,  je  veux  dire  dans  les  eaux  du  lac 
de  Tescuco  ;  maintenant  elle  appartient  presque 
toute  au  continent,  du  côté  surtout  de  l'Ouest ,  les 
eaux  de  Tescuco  s'étant  beaucoup  retiFées.  À  l'Est, 
au  Sud  et  au  Nord^on  l'approche  encore  sur  des 
calzadas ,  sur  des  digues  qui  ont  leur  base  dans  les 
marécages  du  Lac. 

Mexico  est  la  ville  sainte  de  l'Amérique;  ou  du 
moins  ses  bâtimens  sont  la  plupart  sacrés,  il  y  a  26 
couvens  de  moines  :  quatre  de  Dominicains  :  el 
Convento  Grande,  Porta  Cœli,  la  Piedad  et  San-Ja- 
cinto;  cinq  de  saint  François  :  elCovento  Grande , 
Sant-Iago  de  TlateMco,  Recoleccion  de  San-Costne, 
San-Fernando  de  M issioneros  de propaganda  fide,  et 
losdescalzosdeSan-Diego;  quatre  de  Saint- Augustin  : 
elCovento  Grande jSan-Pablo,  et  los  hospiciosdeSan- 
Nicolas  et  de  San-Toma*;  trois  de  la  Merced  :  Con- 
vento Grande y  San-Pedro  Pas  quai  de  Belen,  et  la 
Merced  de  las  huertas;  un  de  Carmes;  deurxdeSan- 
Juan  de  Dios  ;  deux  de  la  orden  de  la  Caridad^  San- 
Hippolito  et  lo  Spirho-Santo  ;  un  de  los  retigiosos 
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Betlemitas  ;  un  de  los  Canonigos  Regulares  de  San- 
Antonio  Abad;  un  de  S  an-Felipe  Neri;  un  de  loi 
Monges  Benitos  ;  un  de  los  Padres  Agonizantes ,  et 
deuxde  Jésuites  :  elNoviciado  et  la  Professa ,  c'est-à- 
dtre,lecouventdesnovices,etceluidesvieux/fcniznfr. 
Vous  savez  que  ces  messieurs  tenaient  toujours  leurs 
néophites  loin  des  initiés,  Matadores ,  afin  de  leur 
rendre  inaccessibles  les  hauts  mystères  de  Tordre, 
tant  qu'ils  ne  s'étalent  pas  bien  épurés  au  creuset 
d'un  long  noviciat  et  soumis  à  mille  sortes  d'é- 
preuves. 

On  comptait  vingt  Couvens  de  religieuses;  sa* 
voir  :  El  Convento  Reaide  la  Conception,  de  Regina, 
de  Balvanera;  el  Convento  Real  de  Jesus-Maria;  el 
Convento  Real  de  San-Geronimo;  la  Encarnaccwn; 
San-Lorenzo;  Santa-Ines;  San-Josepk  de  Gracia; 
San-Bernardo;  San$a-Teresa-la-Antigua  ;  Santa- 
Teresa-la-Nueva  ;  las  Capucinas;  Santa-Brigida; 
la  Ensenanza,  ou  Salezas;  Santa-Catalina  deSena; 
Santa- Clara;  S  an- Juan  de  la  Penitencia;  Santa- 
Isabel;  el  Corpus  Christi  de  Senoras  Capucine  In- 
dias.  Tous  ces  Couvens,  si  Ton  excepte  les  Jésuites 
et  les  Bétlémites,  conservent  encore  leur  pleine 
activité. 

Plusieurs  sont  de  petites  villes,  renfermant  dans 
leur  enceinte  d'autres  Églises  et  Confréries,  outre 
l'Église  et  le  Couvent  principaux.  Le  Grand  San- 
Francisco  a,  dans  ses  murs,  de  plus  que  la 
grande  Église,  celles  de  Xorden  tercera9  de  San-J&tp^ 
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de  los  IndioSy  de  de  Nuestra-Senora  de  Aranzazitj 
del  Santo-Christo  de  Burgos  et  de  Nuestra  Senara 
de  Balvanera.  On  compte  peut-être  une  centaine 
d'autres  établissemens  sacrés,  comme  les  Paroisses, 
les  Sagrarios,  etc.  Et  ce  qui  n'est  pas  Églises,  Cou- 
verts, et  établissemens  sacrés,  appartient  presque 
tout  aux  établissemens  sacrés,  aux  Couvens  et  aux 
Églises.  Des  rues  entières  sont  la  propriété  de  moi- 
nes, de  religieuses,  de  cohfrères,  etc. 

Ce  petit  aperçu  statistique  me  conduit  à  con- 
clure qu'il  n'est  pas  étonnant  que  dans  un  tel  pays 
le  spirituel  empiète  si  puissamment  sur  le  tem- 
porel; et  toutes  les  autres  villes  principales  du 
Mexique  ressemblent  en  ce  point  à  Mexico.  Ajoutez 
les  maisons  de  l'Inquisition,  de  la  Santa-Hermandad, 
de  ï  A  cor  dada,  de  las  Missiones,  de  la  Cruzada,  de 
las  Temporalitades,  les  grands  évéchés,  preben- 
das,  etc. ,  et  imaginez  quel  petit  empire  avaient  ici 
les  humbles  apôtres  de  Notre-Seigneur,  auxquels 
il  a  dit,  Regnum  meum  non  est  de  hoc  mundo;  imagi- 
nez à  quels  abus,  à  quelle  licence,  a  dû  entraîner 
le  vaste  pouvoir  profane,  ces  prétendus  ministres 
du  sanctuaire.  Rome,  le  siège  du  vicaire  de  Christ 
sur  la  terre,  la  capitale  du  monde  catholique,  n'of- 
fre peut-être  pas  autant  d'élémens  de  domination 
mixte  que  Mexico.  Là,  au  moins,  la  volonté  cède 
quelquefois  à  la  décence  ;  ici  l'on  ne  connaît  d'au- 
tre frein  que  la  satiété,  l'assouvissement  de  tous  les 
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et  de  toutes  les  passions.  Mais  continuons  à 
nous  promener  sous  un  point  de  vue  tout  matériel 
dans  cette  métropole  transatlantique. 

Le  plan  de  la  ville  est  carré;  les  rues  sont  spa- 
cieuses et  tirées  au  cordeau  ;  richement  ornées  de 
grands  et  beaux  bâtimens.  Les  principales  vteonenl 
aboutir,  des  quatre  points  cardinaux  ,  sur  la  grande 
place  :  ce  serait  précisément  Une  image  de  Tarin. 
si  la  place  de  cette  dernière  ville  n'était  bouchée  au 
Mord  par  le  Palais  du  Roi. 

Au  Nord  de  la  grande  place,  s'élève,  surprenante 
et  majestueuse ,  la  Cathédrale.  C'est  devant  elle 
que,  comme  les  Anciens  devant  le  temple  de  Béfus, 
ou  d'Osiris,  ou  de  Jupiter,  nous  devons  d'abord 
nous  prosterner  :  elle  mérite  toute  notre  vénération. 
C'est  un  de  ces  bâtimens  qui  inspirent  vraiment  ce 
que  signifie  l'étymologie  de  temple  de  la  contem- 
plation ,  et  font  croire,  ajoutant  ainsi  à  l'opinion  de 
certains  philosophes,  que  si  Dieu  n'a  pas  besoin  de 
temple,  les  hommes,  au  moins,  ont  besoin  d'un 
endroit  qui  les  dispose  à  mieux  se  recueillir  pour 
s'élever  à  là  hauteur  de  la  Divinité  dont  ils  sont 
l'image. 

La  façade  est  imposante,  quoiqu'un  mélange  A' 
licence  et  de  caprices  architectoniques.  Je  ne  m  ar- 
rêterai pas  à  la  superfluité  de  ses  ornemens;  cette 
manie  Bcrorhinetque  a  plus  de  vogue  encore  que  la 
plus  s«£e  critique  des  imitatenrs  de  Vitruvt\  * 
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Palladius,  de  Sansovfti,  otc.  De  petits  ornemens 
sur  l'extérieur  d'un  grand  édifice  sonl  comme  des 
mouches  sur  un  éléphant  :  ils  interrompent  l'œil 
4>du  spectateur  sans  le  fixer;  c'est  du  travail  perdu  ; 
,,ce  sont  des  épisodes  nuisibles  à  la  noble  simplicité 
,  qui  doit  régner  sur  tout  ce  qui  n'est  pas  à  portée 
,  d'un  jugement  de  détail.  Précisément,  les  plus 
beaux  ornemens  de  cette  façade  sont  placés  à  sa 
.  partie  la  plus  élevée  ;  il  faut ,  pour  les  voir,  un  té* 
lescope ,  et  du  torcicollo.  Cette  partie  ,  on  l'appelle 
la  partie  Italienne ,  depuis  qu'un  grand  voyageur 
l'a  ainsi  baptisée.  C'est  du  mauvais  goût  dans  les 
arts,  et  une  calomnie  de  plus  contre  la  pauvre  Ita- 
lie. S'il  avait  dit  Turque,  tout  le  monde  répéterait 
Turque.  Malheur  au  bon  sens  quand  un  grand  sa- 
vant consacre  <une  sottise  !  elle  devient  bientôt  un 
oracle.  On  a  répété  long-temps,  et  quelques-uns 
répètent  encore ,  que  les  poissons  ont  été  les  pro- 
géinteurs  des  hommes  :  pourquoi?  c'est  que  Thaïes 
avait  enseigné  aux  Grecs  que  ltfau  est  le  premier 
principe  de  la  Nature ,  et  Maillet,  sur  ces  données, 
avait  bâti  un  système  à  peu  près  semblable.  C'est 
l'autorité  du   grand  auteur  de  l'Histoire  naturelle 
qui  fait  redire  de  leur  chaire  à  des  professeurs,  que 
les  coquilles  sont  les  matériaux  dont  la  Nature  s'est 
servie  pour  former  plusieurs  pierres  ;  que  la  chaux, 
la  marne,  etc. ,  ne  sont  que  de  la  poussière,  des 
fragmens  de  coquilles.  Ci  c'était  votre  très-humble 
pèlerin  qui  osât  prononcer  de  pareilles  bêtises,  on 
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me  pendrait ,  sans  miséricorde ,  dans  tous  les  jour- 
naux littéraires  et  non  littéraires  : 

llle  crucem  prttium  sceteris  tulit,  hic  diadema. 

La  façade  est  surmontée  de  deux  côtés  par  deux 
belles  tours.  Je  n'aime  pas  cette  monstruosité  ;  c'est 
à  mes  yeux  une  anomalie  en  architecture.  Les  tours, 
selon  moi,  doivent  être  entièrement  isolées  :  et  votez 
vraiment  quels  beaux  monumens  de  l'art  forment 
par  elles-mêmes  la  tour  de  Saint-Marco  à  Venise, 
celles  des  Cathédrales  de  Florence  et  de  Pise  !  il  faut 
cependant  pardonner  à  l'architecte  la  distribution 
de  ces  tours,  en  considération  de  la  beauté  et  des 
proportions  qu'il  a  su  y  combiner.  Des  critiqua 
l'ont  blâmé  de  ne  les  avoir  pas  faites  plus  hautes  : 
eh  quoi  !  cette  façade  a  maintenant  les  oreilles  de 
lièvre;  elle  les  aurait  donc  eu  de  bourique ,  comme 
l'Église  de  Westminster.  Pour  moi,  \e  les  admire,  et 
quoique  peu  élevées,  elles  sont  bien  loin  de  paraître 
deux  ècritoireS)  comme  celles  ajoutées,  parles  Bar- 
barini,  au  Panthéon  à  Rome,  et  par  Wren^  au  Saint- 
Paul  de  Londres. 

Un  grand  défaut,  à  mon  idée,  ôte  beaucoup  à  la 
majesté  extérieure  de  ce  superbe  édifice  :  c'est  que 
l'atrium  est  au  rez-de-terre.  Rien  ne  relève  plus  fa 
majesté  d'un  temple  qu'un  grand  escalier,  ou  une 
rampe  qui  conduise  à  son  entrée.  Voyez  comme  la 
Cathédrale  d'Arezzo  se  montre  presque  céleste  par 
ce  bel  escalier  qui  en  fait  presque  tout  le  tour.  Si 
un  vaste  parvis  ouvrait  devant  elle  une  perspective 
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ointaine,  graduant  la  montée  vers  la  petite  aom- 
nité  sur  laquelle  elle  est  sise  ,  la  Divinité  s'y  mon- 
trerait dans  toute  sa  majesté  aux  yeux  et  à  l'imagi- 
nation de  l'homme.  Enfin  un  grand  temple ,  sans 
•in  grand  escalier  qui  y  conduise ,  est  comme  un 
rône  au  niveau  des  sièges  des  courtisans  qui  l'en- 
vironnent. 

'  L'intérieur  est  léger  et  en  même  temps  magni- 
fique: combinaison  difficile.  C'est  une  belle  et  vaste 
croix  latine ,  surmontée ,  au  centre  de  ses  jonctions, 
par  un  grand  dôme,  reposant  sur  quatre  piliers 
aussi  hardis  qu'élégans.  Cinq  nefs  en  partagent  la 
largeur ,  qui  est  de  soixante-quinze  varas  *,  et  en 
mesurent  toute  la  longueur,  qui  est  de  cent  trente- 
trois  varas.  Ces  dimensions  sont  de  la  plus  belle 
proportion  :  l'œil  s'y  reposerait  enchanté ,  ravi ,  s'il 
y  voyait  deux  nefs  de  moins,  et  que  le  chœur  ne 
bouchât  pas  presque  toute  celle  du  milieu.  Je  vous 
renverrai  ici  aux  réflexions  déjà  faites  à  cet  égard 
dans  la  Cathédrale  de  Guadalaxara  ;  mais  la  subli- 
mité morale  qui  découle  de  ce  système  de  placer  le 
chœur  devant  le  grand  autel,  ne  compense  peut- 
être  pas  la  majesté  physique  qu'il  dérobe  à  un  grand 
temple,  comme  celui  de  Mexico. 

La  grandeur  des  sacristies  ne  répond  pas  à  celle 
de  l'Église  ;  mais  on  y  remarque  des  peintures  su- 
perbes des  meilleurs  pinceaux  Espagnols  ;  des  pin- 

*  La  vûfûê  est  plue  qu'un*  aune. 
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ccaux  Créoles  s'y  montrent  aussi  d'une'mauière  dis- 
tinguée. C'est  dommage  qu'on  ne  puisse  presque 
pas  les  voir;  elles  sont  placées  sous  un  faux  jour, 
et  dans  des  pièces  extrêmement  sombres ,  faute 
double  et  impardonnable  sous  un  si  beau  Ciel. 

L'Église,  jointe  à  la  Cathédrale  (el  Sagrario). 
celle  qui  sert  aux  fonctions  paroissiales  y  est  selon 
moi  un  accessoire  plus  grand  que,  le  principal. 
comme  morceau  d'architecture.  C'est  un  grand 
carré  qui  wyut  la  forme  du  Panthéon  ;  comme  le 
temple  du  Vatican ,  plus  je  le  voyais ,  plus  il  gran- 
dissait à  mes  yeux. 

Je  ne  vous  parlerai  pas  de  leurs  richesses  en  or- 
nemensd'or,  d'argent,  de  pierreries,  etc.;  elles  dé- 
liassent mes  calculs;  et  notez  que  beaucoup  ont 
déjà  glissé  en  Espagne.  Vous  le  sentez  ,  .quand  on 
a  une  conscience  assez  imperturbable  pour  se  sous- 
traire à  des  ouailles ,  et  mieux  aimer  courir  où  des 
passions  nous  appellent  que  gouverner  leur  desti- 
née spirituelle ,  on  ne  retourne  pas  les  mains' vides 
aux  montagnes  des  Asturies  et  devant  des  Marâ- 
tres de  qui  on  attend,  pour  récompense  de  sa  déser- 
tion ,  un  de  ces  humbles  évêchés  de  l'Espagne. 

C'est  sous  le  cruel  Philippe  II,  qu'on  jeta  la  pre- 
mière pierre  de  ces  grands  édifices  réunis  ;  ils  fa- 
ron t  achevés  sous  le  règne  du  débonnaire  Charles  II. 
qui,  plus  par  faiblesse  que  par  volonté,  légua  une 
guerre  terrible  à  ses  sujets. 

Saint  Hippnlyte  est  le  patron  de  la  Cathédrale. 
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3n  l'a  consacrée  sous  ce  nom  pour  fêter  le  jour  de 
'entrée  des  Conquistadores  dans  Mexico.  Tous  les 
tns ,  au  retour  de  ce  jour ,  on  faisait  une  grande 
procession  pontificale,  exactions  de  grâces,  pour 
:et  heureux  événement.  Remercier  la  Divinité  en 
pareil  cas ,  c'est  vouloir  la  rendre  complice  d'hor- 
reurs qu'elle  abhorre  ,  ou  s'associer  aux  Grands 
pour  de  grands  crimes,  afin  d'ébloui?  et  rendre 
muets  les  Petits.  - 

Montons  maintenant  sur  une  de  ces  tours ,  pour 
jouir  de  là -haut  du  grand  spectacle  qu'elle  do- 
mine. 

Voyons  le  d'abord  à  la  levée  du  soleil,  je  veux 
dire  quand  le  soleil  surmonte  le  sommet  des  hautes 
montagnes  qui  s'élèvent  à  l'Est  et  au  Sud,  et  for- 
ment au  centre  de  l'Anahuac  cette  célèbre  vallée 
qu'on  appelle  de  Mexico. 

Des  vapeurs  légères,  formées  par  les  eaux  qui 
couyrent,  comme  en  neumachie,  presque  toute  Yarea 
de  ce  grand  amphithéâtre,  éclipsent  comme  d'un 
voile  transparent  les  profonds  lointains  de  l'horizon. 
Le  spectateur  curieux  cherche  en  vain  à  le  percer 
de  ses  yeux  avides  pour  atteindre  les  objets  qui  s'y 
meuvent  derrière,  il  n'en  saisit  que  l'ombre.  Il 
lutte  plus  inutilement  encore,  quand  le  soleil,  ne 
dorant  que  la  crête  des  montagnes ,  comprime,  en 
les  chassant ,  ces  vapeurs  importunes  contre  le  pro- 
fond de  la  vallée.  Mais  qu'il  est  beau ,  Comtesse , 
de  les  voir  se  resserrer  comme  en  une  couche  de 
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Vénus ,  à  mesure  que  les  rayons  du  soleil  acqui- 
rent de  la  vigueur,  et  les  dardent  contre  la  surlke 
de  la  terre ,  qui  les  dévorent  à  la  fin ,  ou  les  fat 
engloutir  par  ces  mêmes-eaux  qui  les  ont  produite*' 
Alors  la  grande  toile  est  levée ,  et  le  spectacle  le  pte 
imposant  se  présente  à  nos  regards ,  soit  qu'on  le* 
élève  vers  ce  beau  Ciel,  dont  le  pinceau  deDéjardin 
ne  saurait  rendre  l'azur  ;  soit  qu'on  les  arrête  sur 
la  terre,  qui  offre  de  fous  côtés*  des  scènes  que 
Claude  essaierait  en  vain  d'imiter.  Et  qui  pourrait 
peindre  le  grand  Volcan  de  Popocatepetlj  au  Sud- 
Sud-Est,  élevant  au  Ciel  son  encens,  perçant  de  sa 
cime  les  régions  aériennes  à  2,771  toises  (Hurnboldt) 
au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  et  redoublant  sou 
offrande ,  en  se  renouvelant ,  comme  dans  un  mi- 
roir,  dans  les  eaux  du  Chako  et  du  \ocY1Vmilc0, 
qu'il  nourrit  lui-même  de  la  fonte  de  ses  neige 
éternelles  ?  Qui  décrira  le  contraste  frappant  de  col 
lines  les  plus  riantes,  les  plus  variées ,  avec  des  ro- 
chers  les  plus  escarpés ,  les  plus  romantiques ,  qui 
surmontent  la  vallée  à  l'Est  et  à  l'Ouest?  Qui  peiu- 
dra ,  enfin ,  la  débouchée ,  au  Nord ,  dont  Vélévalii* 
insensible  se  perd  dans  les  brouillards  du  loin- 
tain? Et  ces  villages  répandus  dans  ce  vaste  bas 
sin ,  dont  quelques-uns  semblent  sortir  avec  lettr 

• 

clocher  du  sein  des  eaux  des  lacs ,  tous  grands  tf 
sodés  et  grands  acteurs  sur  la  scène?  Et  le  mer* 
veilleux  panorama  de  Mexico  et  des  environs  <p 
vous  avez  sous  les  yeux?  Et  les  pensées  qui  vienne 
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vous  agiter  sur  le  passé ,  vous  étonper  du  présent, 

m 

et  vous  faire  pénétrer  de  mille  vagues  conjectures 

à  travers  l'avenir?  Ce  sont  des  tableaux  et  des  émc- 

« 

tions  que  ma  pluiïie  ne  saurait  vous  tracer,  mais 
vous  saurez  les  imaginer. 

Encore  un  mot  sur  cette  Cathédrale.  Elle  est 
sise  sur  le  même  terrain  où  s'élevait  le  grand  Théo- 
calli,  Que  n'employait-on ,  au  lieu  de  le  détruire , 
ce  beau  monument  de  l'antiquité  Àzthèque  pour 
servir  de  base  à  la  Cathédrale,  d'où  elle  eût  do- 
miné ,  comme  d'un  trône  vraiment  divin ,  toute  la 
ville  et  la  vallée?  Ces  deux  grands  colosses  réunis 
auraient  formé  le  plus  beau  séjour  que  la  Divinité 
ait  jamais  eu  sur  la  terre,  et  un  édifice  unique  dans 
son  genre.  Quelle  grandeur  !. . .  Quelle  majesté  ! . . . 
Quel  spectacle  surprenant  !...  Je  ne  peux  en  déta- 
cher mon  imagination.  Il  aurait  attiré  bien  d'autres 
pèlerins  que  moi  du  monde  entier.  Mais  les  Ortho- 
doxes me  répondront  :  «  Nolite  miscere  sacra  pro- 
fanis.  m  Ce  serait  interpréter  bien  mal  le  sens  de 
l'Ecriture  :  c'est  des  langues  impies ,  imprudentes , 
dont  elle  entend  parler  par  ce  précepte.  Elle  dit 
aussi  :  Sanctifiez  les  endroits  impurs.  On  utilise  de 
la  sorte,  en  accomplissant  le  vœu  de  l'Évangile ,  ce 
que  la  superstition  se  plaît  à  vandaliser.  Et  ne  s'est- 
on  pas  servi  d'une  grande  partie  des  pierres  du 
Théocalli  pour  bâtir  la  Cathédrale? 

La  Cathédrale  forme ,  comme  je  vous  l'ai  dit ,  la 
partie  Septentrionale  de  la  grande  place.  Le  palais , 
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autrefois  des  Vice-Rois,  maintenant  du  Gouverne- 
ment ,  en  longe  toute* la  partie  Orientale.   C'est  un 
grand  carré  isolé ,  qui  peut-être  a  plus  d'un  mille 
de  tour;  c  est  la  résidence  du  Président ,  et  le  di- 
castère  de  tous  les  ministères ,  de  tous  les  tribu- 
naux ,  et  d  autres  départemens  administratifs;  c'est 
le  siége#de  l'Hôtel-Monnaie ,  le  seul  jadis  dans  le 
Mexique ,  partant  riche  et  célèbre ,  mais  paralyse 
aujourd'hui  par  la  concurrence  d'autres  Hôtels  que 
la  Révolution  a  sagement  élevés  dans  plusieurs  pro- 
vinces. Ce  grand  palais  contient  encore  d'autres 
établissemens  publics,  un  quartier  de  soldats,  et 
le  jardin  botanique.   Des  cours  spacieuses  et  de 
beaux  portiques  en  resserrent ,  à  l'intérieur,  la 
grandeur  et  la  magnificence. 

A  l'Ouest  de  la  Cathédrale  s'élève  le  palais  del 
MarquUado  del  Faite.  Il  faut  que  je  vous  explique 
ce  nom  par  une  petite  narration,  où  je  me  permet- 
trai de  glisser  aussi  par  incident  votre  très-huniMe 
serviteur. 

Vous  savez  que  Cor  tes,  comme  Colombo,  eut  la 
douleur  de  voir  l'envie  et  la  calomnie  conspirer 
contre  lui.  Dans  une  Cour  aussi  soupçonneuse  et 
corrompue  que  celle  d'Espagne,  il  ne  fut  pas  dif- 
ficile de  le  faire  passer  comme  ambitieux,  et  de  le 
mettre  à  deux  doigts  de  sa  perte.  Il  était  encore  au 
Mexique,  que  le  ministère  envoya  un  Vice-Roi 
prendre  les  rênes  de  ce  Gouvernement,  qu'on  avait, 
en  quelque  sorte,  octroyé  à  sa  famille  comme  tu* 
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récompense  de  la  Conquête.  Cependant  le  senti- 
ment de  la  décence  et  de  la  gratitude  criant  un 
peu  fort,  le  Roi  lui  accorda  en  propriété  une  grands 
étendue  de  terres,  qu'on  érigea  en  Majorasœ,  soUs 
le  titre  de  MarquUado  del  Vallo,  le  marquisat  <fe 
la  vallée  â'Oaxaca,  qui  renfermait  la  plus  grande 
partie  de  terres  allouées*  Le  Roi,  à  l'exemple  du 
pape  Alexandre  VI,  faisait  don  de  ce  qui  ne  lui  ap- 
partenait pas  ;  mais,  ce  qui  est  plus  monstrueux 
encore,  c'est  qu'il  donnait  avec  ces  régions,  tous 
les  Indiens  qui  les  habitaient,  de  façon  que  ces 
malheureux  se  virent  à  la  fois  dépouillés  de  leurs 
propriétés  et  livrés  au  plus  affreux  esclavage.  Qui 
ne  frémirait  d'indignation  au  souvenir  de  telles 
horreurs? 

Ce  marquisat  passa  régulièrement  à  toute  sa 
descendance,  qui  finit  par  une  femme,  mariée  dans 
la  maison  des  Ducs  de  Moriteleone,  à  Naples;  ce 
fut  donc  l'aîné  de  la  maison  Monteleone,  qui  de-» 
vint  de  droit  l'héritier  de  ce  grand  Majorasoo.  Mais 
on  n'en  tirait  pas  le  gain  attendu  :  les  ministres, 
les  Vice-Rois,  las  Audiencia$>  etc.,  tous  se  plaisaient 
à  mettre  la  main  dans  cette  riche  cornucope  ;  tout 
le  monde  en  tirait  quelque  fruit  ;  et  la  rapacité 
des  administrateurs  ne  demeurait  pas  oisive. 

11  vous  souvient  qu'en  1812,  ma  santé  était  très- 
délabrée,  et  que  les  médecins ,  attribuant  quelque- 
fois les  maladies  à  ce  qu'ils  croient  pouvoir  flatter 
les  malades,  disaient  qu'il  me  fallait  un  peu  de  re- 
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pos,  changer  d'air,  etc.  Le  Grand-Juge,  ministre  de 
la  justice,  m'accorda  un  congé  d'absence,  et  je  fus 
passer  l'hiver  à  Florence.  Là,  j'eus  l'honneur  de 
faire  la  connaissance  du  Duc  de  Monteleone,  qui 
venait  de  Paris,  jadis  Ambassadeur  pour  Murât,  à 
la  Cour  de  Napoléon.  Il  daigna  m'ouvrir  son  amitié 
et  agréer  la  mienne.  Ses  bontés  pour  moi,  et  ma 
dévotion  pour  lui,  augmentant  tous  les  jours,  se 
changèrent  bientôt  en  la  plus  étroite  intimité.  0 
me  parla  de  son  Marquisat  Mexicain.  Voyant  déjà 
de  la  pélegrinomanie  dans  mes  désirs,  il  me  pro- 
posa, si  je  voulais  y  faire  un  voyage,  d'y  régler  ses 
affaires. 

Conseiller  à  une  Cour  Royale,  et  sachant  que  le 
Vice -Roi  m'avait  proposé  comme  Président  à  la 
sanction  de  Napoléon,  c'eût  été  une  ingratitude 
d'abandonner  mon  poste,  et  même  une  bassesse 
dans  un  temps  où  les  affaires  politiques  et  mili- 
taires commençaient  à  menacer  ruine  :  nous  re- 
mîmes  donc  la  partie  à  d'autres  temps. 

Cependant  lord  Renthink  vint  débarquer  à  L'i- 
vourneavec  ses  troupes,  de  toutes  les  couleurs,  pro- 
clamant Y  Indépendance  Italienne,  qu'il  alla  enterrer 
au  marché  de  Gênes.  Il  venait  de  Sicile,  et  portait  des 
lettres  pour  Monteleone.  C'était  son  beau-frère,  le 
Comte  de  San -Marco ,  et  d'autres  de  ses  illustres 
parens,  qui  lui  apprenaient  que  le  Roi  Ferdinand 
avait  fait  lever  la  saisie  fiscale  de  ses  domaines  en 
Sicile;  qu'il  tirait  un  voile  sur  les  vertiges  que  h 
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Révolution  française  avait  apportés  en  Italie,  lui 
rendait  sa  grâce  et  son  affection ,  et  qu'il  le  verrait  avec 
plaisir  se  rapprocher  de  lui.  On  l'assurait  qu'H  n'y 
avait  rien  d'insidieux  dans  l'expression  de  ces  sen- 
timens  ;  qu'il  n'avait  rien  à  redouter,  puisque  Caro- 
lina  n'était  plus  là.  Il  ne  tarda  pas  à  partir  sur  un 
vaisseau  Anglais,  et  rentra  fêté  par  les  siens,  com- 
blé de  bontés  par  le  Roi. 

Au  milieu  de  ses  consolations  et  de  ses  grandeurs, 
il  n'oublia  pas,  vous  le  savez,  votre  serviteur,  qu'il 
honorait,  comme  vous,  du  titre  précieux  d'ami.  Il 
m'écrivait  souvent,  et  me  rappelait  parfois  l'affaire 
du  Mexique. 

La  Restauration,  qui  empiétait  impitoyablement 
sur  tout,  avait  aussi  détruit  le  plus  bel  édifice  que 
l'Italie  ancienne  et  moderne  eût  jamais  consacré  à 
l'Humanité  :  l'ordre  judiciaire  et  l'administration 
de  la  justice  créés  par  Napoléon  *.  J'étais  donc  li- 

*  Le  lecteur  qui  sentirait  quelque  sympathie  pour  moi  aimerait  peut- 
Cire  a  savoir  que  la  Restauration  n'eut  pas  la  satisfaction  de  me  balayer 
devant  elle  comme  tous  mes  collègues  .*  je  la  prévins,  et  je  rappelle  avec 
quelque  orgueil  cette  circonstance. 

Deux  ou  trois  de  ces  Variation,  qui  transigent  facilement  avec  tous  les 
temps  et  toutes  les  opinions,  avaient  déjà  adjoint  à  la  Cour,  en  qualité 
de  suppléans ,  des  hommes  qui  méritaient  plutôt  d'être  jugés  que  juges, 
mais  dont  on  croyait  se  faire  des  protecteurs  pro  futurU  contingentihus. 
D'un  caractère  peu  malléable ,  et  le  moins  cérémonieux  dans  le  langage 
que  me  dicte  ma  conscience  ou  ma  dignité ,  je  refusai  nettement  de  sié- 
ger dans  l'enceinte  auguste  de  la  Justice  avec-cette  sorte  de  quorum  ;  je 
protestai  formellement  devant  toute  la  Cour  réunie ,  déposant  ma  dé-» 
mission  sur  le  bureau  du  Premier  Président.  Les  Autrichiens  occupaient 
alors  pour  Sa  Sainteté  le*  Marches  d*  A  ncône  (prises  sur  Murât)  :  leCom- 
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bre  alors,  la  Cour  ayant  été  remplacée  par  l'Inqui- 
sition, les  juges  par  des  Jeffery;  et  je  voyais  avec 
plaiiir  que  le  bon  Duc  daignât  toujours  flatter  mon 
inclination  ambulatoire.  J'étais  sur  le  point  de  par- 
tir pour  la  Sicile,  où  il  m'avait  fréquemment  invité 
avec  une  insigne  bonté,  quand  une  lettre  de  son 
secrétaire  m'annonça  sa  mort.  Des  chagrins  amers 
avaient,  en  peu  de  jours,  dérobé  à  la  société  un  de 
ses  plus  illustres,  plus  aimables  ornemens  ;  à  ses 
amis,  l'âme  la  plus  noble,  la  plus  généreuse;  aux 
siens,  le  parent  le  plus  aimant  et  le  plus  digne 
d'être  aimé. 

Son  héritier ,  le  Duc  actuel ,  que  je  n'ai  pas  l'hon- 
neur de  connaître ,  volait ,  de  son  imagination ,  plus 
ardemment  encore  que  sqn  péra,  sur  ce  Dorodo 
réel  ;  il  disposa  tout  pour  le  resserrer  dans  ses  mains, 
et  chargea  de  l'exécution  de  ses  volontés  M.   le 
Comte  Luchesi,  frère  du  Prince  de  Campo-Franco, 
dont  le  jeune  Duc  venait  d'épouser  la  fille.  M.  le 
Comte  s'acquitta  avec  talent  de  la  commission;  il 
sut  tirer  parti  de  ce  qu'Iturbide  convoitait  la  cUen- 
telle  des  grands ,  pour  s'en  faire  un  appui.  En  lui 

missaire  Impérial  te  refusa  à  ma  demande.  Je  pris  ma  démission  A 
/«urfo,  et  me  retirai  à  la  campagne.  J'y  Tirai»  depuis  deux  mois  frettt 
ma§oêik ,  sirar  wmiathtm  pritea.gemg ,  quand  la  Rattaurmtùm  Tiat  obaMer 
la  Coer ,  les  Juges  et  la  Justice»  Ceux  qui  comptaient  le  pbi»  sur  leu» 
aaanege»  et  leur  souplesse  politique ,  furent  éeondnits  de  plus  mao«i* 
gvAce  encore  que  tons  les  autres.  C'est  une  bonne  leçon  pour  qoieooese 
croit  qu'on  puisse  si  facilement  tiaasiger  arec  de  viméls*  hmbàmém,  à* 
v'mUêê perruques ,  eut  n'ont  rim  apprit  vtritn  ouklfi. 
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faisant  sa  cour ,  il  obtint ,  pour  sou  commettant,  la 
réintégration  du  Marquisado ,  qui  avait  été ,  en  quel- 
que sorte,  séquestré  pour  le  compte  du  Gouverne- 
ment ,  et  que  la  Révolution  menaçait  et  menace 
encore  de  confiscation. 

11  est  impossible  de  vous  montrer  les  richesses  de 
cet  héritage;  qu'il  vous  suffise  de  savoir  qu'une 
grande  partie  de  ce  qui  n'appartient  pas  aux  moines, 
aux  religieuses ,  etc. ,  dans  la  ville ,  est  la  propriété 
de  Monteleone  ;  et  que  des  régions  immenses  dans 
la  province  d'Oaxaca  et  ailleurs ,  sont  sous  la  ru- 
brique du  Marquisado  del  Valle.  Les  millions  de 
têtes  de  bétail  qui  se  trouvent  encore  dans  ses  ha- 
ciendas ,  formeraient  seuls  un  des  plus  riches 
patrimoines  Européens.  Tels  et  si  vastes  étaient  les 
domaines  de  ce  Marquisado  >  que  Cortès ,  au  lit  de 
la  mort ,  prescrivait  à  son  héritier ,  dans  son  testa- 
ment ,  c  de  consulter  les  théologiens  sur  les  richesses 
immenses  qu'il  avait  obtenues  comme  récompense 
de  la  Conquête;  de  s'enquérir  si  la  possession  de 
tant  de  biens  volés  aux  Aztèques  était  légitime  ;  si 
les  lois  divines  ou  humaines  permettaient  de  les  dé- 
pouiller ainsi,  et  de  les  réduire  à  l'esclavage,  par 
cela  seul  qu'ils  n'étaient  pas  Chrétiens  ;  il  lui  pres- 
crivait enfin  de  les  rendre  aux  anciens  propriétaires 
ou  à  leurs  héritiers ,  avec  leur  liberté,  si  les  casuistes 
réputaient  injustes  toutes  ces  usurpations.  »  Il  paraît 
que,  ou  cet  héritier  n'en  a  rien  fait,  ou  que  les 
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casuUtes  n'ont  pas  été  bien  scrupuleux  :  ce  Marym- 
sado  est  encore  tel  quel. 

Les  administrateurs  avaient  envahi  la  plupart  des 
revenus  de  cette  grande  Cocagne  ;  c'est  ainsi  que  de 
misérables  Espagnols ,  qui  étaient  venus  égratigner 
le  pavé  de  Mexico  de  leurs  clous  biscaïens,  sont 
devenus  millionnaires.  Les  chasser,  c'eût  été  ou- 
vrir la  porte  à  d'autres  qui  se  seraient  senti  la  ro- 
lonté  ou  le  besoin  d'en  faire  autant  ;  les  animaux 
gras  dévastent  moins  un  terrain  que  les  maigres  : 
M.  Luchesi  a  donc  eu  la  sagesse  de  transiger  avec 
eux  pour  le  passé  et  l'avenir;  il  les  a  presque  tous 
maintenus   dans  leurs  emplois.   Pour  s'appuyer 
aussi ,  comme  les  Mineurs  Anglais ,  à  l'influence 
d'un  homme  qui  sait  faire  valoir  les  prestiges  d'une 
faveur  aveugle,  et  qui  a  le  pied  dans  tous  les  étriers , 
il  en  a  confié ,  avec  la  procuration  générale ,  la 
surintendance  à  M.   le  Ministre  des  affaires  exté- 
rieures. C'est  l'homme  foshionable  du  jour;  tout  le 

*  • 

monde  croit  y  trouver  son  affaire,  et  il  fait  les  siennes 

à  merveille. 

]\J.  le  Comte  de  Luchesi  est  déjà  rentré  en  Si- 
cile ,  pour  rendre  compte  de  ses  opérations  à  M.  le 
Duc  de  Monteleone,  qui  doit  en  être  satisfait 
Voilà  l'histoire  du  Marquisado  del  Valle,  ab  wo 
usquead  mala.  J'ajouterai ,  comme  un  hùrs-d'&uvrt, 
que  Monteleone ,  avec  un  tel  surcroît  de  richesses, 
et  quoique  déjà  par  lui-même  l'un  des  plus  riches 
Magnâtes  de  l'Europe ,  allait  tomber  dans  la  p'us 
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?  grande  détresse ,  par  une  suite  des  péripéties  de  la 
Révolution,  si  la  main  généreuse  de  Napoléon ,  qui- 
t  l'estimait  beaucoup ,  n'était  venue  à  son  secours. 

Le  palais  du  Marquisado  était  autrefois  le  palais 
r  du  Gouvernement ,  et  celui  du  Gouvernement ,  le 
,  palais  du  Marquisado.  Une  ordonnance  royale  en  fit 
.  u  n  échange  ;  e t ,  vraiment ,  l'un  était  trop  étroit  pour 
le  premier ,  et  l'autre  trop  spacieux  pour  le  second. 
C'est  un  beau  bâtiment;  il  contenait  quelques  ma- 
nuscrits précieux  ;  mais  quod  non  barbari  fecerunt 
bar  barini ,  comme  dans  le  palais  du  Gouvernement. 
11  est  sis  sur  l'endroit  qu'occupait  le  palais  de  Mocte- 
zuma.  C'est  le  plus  illustre  souvenir  qui  maintenant 
le  distingue. 

Les  églises  et  les  couvens  de  Saint-Augustin ,  de 
Saint-François,  de  Saint-Fernando,  de  Saint-Do- 
minique et  de  la  Professa,  méritent  l'attention 
même  du  voyageur  qui  arriverait  directement  de 
Rome.  Grandeur ,  magnificence ,  majesté  et  ri- 
chesse, et  les  beaux-arts  y  ont  tout  prodigué,  et 
en  ont  fait  de  superbes  muséum.  La  peinture  sur* 
tout  y  domine  d'une  manière  admirable. 

Le  Catholicisme ,  par  la  multiplicité  des  temples , 
des  objets  et  des  images  qu'il  consacre  à  son  culte , 
est  partout  le  grand  protecteur  délie  tre  arti  sorelle  \ 
Mais  je  n'aurais  jamais  cru  qu'il  e&t  pu  leur  faire 
passer  l'Atlantique  avec  tout  leur  luxe ,  leur  élé- 

•  U$  trois  Arts  sœurs,  l'Architecture ,  la  Peinture  et  la  Sculpture, 
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gance  et  leur  beauté.  J'imaginais,  et  les  mines  favo- 
risaient ma  conjecture ,  qu'au  Mexique ,  les  riches** 
si  vantées  de  ses  temples ,  de  ses  palais ,  etc. ,  con- 
sistaient simplement  en  une  grande  profusion  d'or 
et  d'argent.  Un  étalage  si  extraordinaire  de  talens, 
de  beaux-arts  dans  cette  partie  lointaine  de  la  Terre, 
m'a  donné  le  désir  d'en  recueillir,  çà  et  là,  une 
petite  histoire;  elle  vous  intéressera ,  je  crois,  d'au- 
tant plus  qu'elle  est  également  inconnue  ici  et  au 
delà  des  mers ,  et  que  vous  y  verrez  des  Indiens  s) 
placer  au  rang  des  plus  habiles  artistes. 

Les  mosaïques  en  plumes,  que  j'ai  illustrées  dans 
ma  lettre  sur  le  Mechouacan,  et  les  quatorze  petits 
tableaux  qui  vous  ont  montré,  dans  ma  précédente, 
toute  la  Dynastie  des  anciens  Rois  de  Mexico ,  doi- 
vent être  considérés,  à  mon  avis,  comme  les  chaî- 
nons entre  les  beaux-arts  de  l'ancien  Ànahuac  et 
ceux  du  moderne.  Ces  chaînons  ayant  été  faits  au 
moment  même  de  la  Conquête,  touchent  à  l'apo- 
gée de  leurs  beaux-arts ,  comme  unissant  l  époque 
où  le  naturel  des  Indiens  leur  avait  donné  le  plus 
de  lustre  et  celle  où  les  modèles ,  apportés  par  les 
Espagnols,  commencèrent  à  seconder  la  nature,  et 
perfectionnèrent  le  produit  de  ses  natives  inspira- 
tions, en  répandant  les  notions  du  dessin.  La  tran- 
sition de  ces  deux  périodes  dut  donc  être  plu* 
brusque  ou  moins  insensiblement  ménagée  qu* 
dans  notre  Vieux  Monde ,  où  presque  toujours 
les   beaux -arts   joignent  une  vieillesse  décrépite 
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là  une    jeunesse   capricieuse   et   sang  expérience. 

Après  la  Conquête,  le  premier  artiste  Européen 
qui  apporta  ces  lumières  dans  le  Mexique,  le  pre- 
mier au  moins  que  j'aie  pu  retrouver  dans  mes  re- 
;  cherches ,  fut  un  certain  Arteaga.  Un  tableau ,  la 
,  Visitât  ion  de  la  Vierge  à  santa  Theresa-l'  Antiguay 
fait  connaître  que  son  pinceau  appartenait  à  ce  style 
élevé,  expressif  et  touchant  qui  distinguait  alors  l'é- 
cole Espagnole.  Il  était  aussi  architecte ,  et  c'est 
peut-être  à  lui  que  sont  dus  une  partie  des  beaux 
édifices  de  la  ville.  On  croit  qu'un  Indien,  nommé 
Tetpochtepico,  et  qu'on  prétend  l'auteur  de  mes 
quatorze  tableaux  chronologiques,  a  étudié  sous 
cet  artiste,  et  a  fait  avec  lui  de  grands  progrès.  C'é- 
tait un  Indien  du  Mechouacan ,  l'Attique  de  l'an- 
cien Mexique. 

Christobal  Villalando  vint  après;  il  était  pareil- 
lement peintre  et  architecte.  On  voit  de  superbes 
peintures  de  lui  à  Saint-Augustin  et  à  Saint-Fran- 
çois ;  s'il  est  vrai  que  le  dessin  de  l'église  Saint- Au- 
gustin soit  son  ouvrage,  certes,  c'était  le  Palladius 
de  sa  nation.  A  mon  avis,  c'est  l'édifice  le  plus  hardi, 
le  plus  majestueux  qui  soit  au  Mexique.  Il  a  peint 
à  Zelaya ,  à  Queretaro  et  ailleurs  ;  et  partout  son 
pinceau  a  été  admirable. 

Le  Révérend  père  Prieur  des  Augustins  m'a  mon- 
tré un  tableau  sur  bois,  qu'an  laisse  dévorer  par  la 
poussière,  dans  un  corridor  du  couvent.  Il  l'attribue 
i  ViUapando,  sans  se  douter  qne  c'est  peut-être  ua 
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des  plus  beaux  ouvrages  de  Morillo.  C'est  un  saiof 
Pierre  qui  se  repent  d  avoir  uié  trois  fois   notre 
Seigneur.  On  y  voit  la  grossièreté  et  la  faiblesse  d'an 
humble  pécheur,  le  repentir  humain  marié  à  un 
divin  espoir,  que  répand  déjà  sur  ses  traits  la  grâce, 
avant-coureur  du  Saint-Esprit,  qui  doit  résider  en 
lui.  Les  traits  du  coq  expriment  tous  les  reproche* 
amers  dont  il  perce  son  cœur  de  son  chant  indigné 
et  pénétrant.  La  solitude  de  la  scène  est  (a  plus 
sombre  et  la  plus  touchante  :  on  s'y  promène  dans 
la  plus  profonde  contemplation,  sous  des  arbres 
touffus,  au  milieu  d'antres  et  de  rochers.  Le  ro- 
mantique, le  sublime,  le  terrestre  et  le  céleste,  tout 
y  est  peint  de  la  manière  la  plus  frappante ,  et  le 
sujet  rappelle,  avec  la  plus  naïve  expression,  les  tant 
d'autres  apôtres  qui,  tous  les  jours,  nient,  par  leurs 
actions  néfandes,  ce  divin  Rédempteur,  que  leur 
voix  hypocrite  offre  sans  cesse  aux  autres  comme 
modèle  à  imiter.  Si  quelqu'un  de  nos  amis  vient  à 
Mexico,  qu'il  ne  laisse  pas  de  voir  ce  chef-d'œuvre 
de  l'art,  en  supposant  qu'il  l'y  trouve  encore;  mais 
en  y  allant  l'admirer  souvent ,  je  crois  en  avoir  re- 
levé un  peu  trop  le  prix  aux  yeux  de  ces  Révérends 
Pères  qui  céderont,  en  conséquence,  à  la  tentation 
de  le  faire  disparaître. 

Le  troisième  artiste  Espagnol  fut  Baldasar  Cha- 
ves.  Il  a  laissé,  de  bien  beaux  tableaux  à  la  Profesw- 
Ou  y  voit  beaucoup  de  la  manière  du  Guercino. 

Le  dix-septième  siècle  eut  grand  nombre  dartis- 
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es  Mexicains,  la  plupart  élèves  de  ces  trois  artistes. 
,es  plus  illustres  furent  Manuel  Oretlano,  Antonio 
{qui  1er  a,  José  Torres,  Clémente  Lopez^  André*  Lo~ 
ez  et  Herrera,  surnommé  et  Divino,  parce  qu'il 
teignait  divinement.  Les  deux  tableaux  que  j'ai  vus 
le  lui,  l'un  dans  la  cathédrale  et  l'autre  dans  l'église 
le  Jésus  et  Maria,  justifient  assez  l'épithète  qui 
'honore.  Dans  l'église  del  Encarnacion,  une  Notte- 
Jame-de-Guadalupe  offre  un  grand  talent  de  dessin 
t  de  coloris  dans  YAquilera,  et  le  palais  de  l'Inqui- 
ition  montre  un  pinceau  hardi,  quoique  un  peu 
naniéré,  dans  les  peintures  de  Torres. 

Le  dix-huitième  siècle  fut  le  siècle  de  Léon  X  du 
lexique  :  on  y  a  vu  briller  des  artistes ,  dont  les 
>uvrages  orneraient,  avec  distinction,  les  meilleures 
galeries  de  l'Europe. 

Les  trois  Rodriguez,  Louis,  Juanet  Nicolas,  flo- 
issaîent  au  commencement  de  ce  siècle.  Les  ouvra- 
ges de  Juan  à  la  Cathédrale,  à  la  Professa,  méritent 
vraiment  le  sobriquet  de  Grand,  dont  les  Mexicains 
'ont  distingué,  etson  saint  Christophe  à  Saint-Au- 
gustin est  un  morceau  aussi  gigantesque  dans  sa 
igure  que  dans .  la  perfection  de  l'art.  On  voit 
beaucoup  du  Car  ace  i  dans  son  pinceau,  et  peut- 
ître  en  est-il  plus  parfait  dans  son  dessin  et  son 
oloris.  Son  oncle  Louis  et  son  frère  Nicolas  mèn- 
ent de  la  même  manière  le  ngm  de  Rodriguez  ;  le 
souvent  de  Saint-François  et  Saint-Lazare  en  font 
îautement  foi.  Ils  étaient  Mexicains. 
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Le  père  Manuel ,  Jésuite  Mexicain,  peignait  ai 
mirablemeot  des  deux  mains.  La  Cœna,  danskft- 
fectoire  des  Pères  Fernandinos,  est  un  bel  échaoti- 
Ion  de  son  talent. 

Juan  Correa  devait  posséder  autant  de  facilité^? 
détalent  dans  la  peinture;  car  il  a  rempli  le  Mexique 
de  ses  ouvrages.  Son  coloris  n'est  pas  le  plus  beau. 
mais  sa  composition  est  grande  et  sublime.  Ses  ta- 
bleaux, dans  la  sacristie  de  la  Cathédrale,  et  ses  fra- 
qxm,deto*l'Éghse\ieSanta-Theresa-la-j4  ntigtii,tf$ 
tous  leurs  défauts,  annoncent  un  fameux  artiste; 
grand  en  tout ,  il  a  fait  aussi  un  grand  nombre  d'éfe- 
Tes,  qui,  tous  Mexicains,  se  sont  plus  ou  moins  dis- 
tingués, tels  que  le  Cabrera ,  José  Sbarra,  Antanù 
Aquillara,  Antonio Sanchez,  Jo$édeCrudecindo^  etc.. 
qui  firent  fleurir ,  avec  d'autres ,  le  milieu  <to 
dix-huitième  siècle. 

Quelques-unes  des  peintures  de  Cabrera  fuient 
appelées  les  merveilles  Américaines,  et  toutes  sont 
d'un  haut  prix.  La  vie  de  saint  Dominique,  peinto 
par  lui  dans  le  cloître  de  Samt-Domœiquet  la  à 
de  saint  Ignace,  et  l'histoire  du  cœur  de  Vkomnt* 
déformé  par  le  péché  mortel,  et  régénéré  à  la  n* 
ligion  et  à  la  vertu ,  peinte  dans  le  cloître  à  b 
Professa,  offrent  deux  galeries  que  ne  surpassent 
pas  le  cloître  de  Sainte-Marie-Novdla  à  Horen*- 
et  le  Campo-Santo  de  Pi  se.  Je  hasarde  trop  f** 
être,  si  je  dis  que  Cabrera  vaut  tout  seul,  dansfri 
deux  cloîtres,  ce  que  valent  tous  ensemble  te  *' 
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érens  artistes  qui  ont  peint  ces  deux  grandes  gale- 
ies  Italiennes.  Il  a  les  contours  de  Coreggio ,  Verni* 
né  de  Dominicbino,  et  le  pathétique  de  Morille 
>es  Épisodes ,  comme  les  Anges  ,  etc. ,  sont  d'une 
>eauté  rare.  Suivant  moi,  c'est  un  grand  peintre. 
1  était  aussi  architecte  et  sculpteur  en  bois  :  le 
Aichel-Ànge  du  Mexique. 

François-Antoine  Valleso ,  un  bon  peintre  de  ces 
emps,  a  laissé  dans  le  collège  de  Saint -Ydelphonse 
le  précieux  monumens  de  son  art,  et  notamment 
e  tableau  de  la  mort  de  saint  François  Xavier. 

Les  peintures  dans  le  cloître  de  Saint-Fernando 
►firent  aussi  un  artiste  distingué  dans  José  de  Paez. 

José  I barra ,  contemporain  de  Cabrera,  et  élève, 
omme  lui ,  de  Correa ,  a  transmis ,  à  Sainte-Ynes , 
lux  Betlémites  et  ailleurs,  de  beaux  modèles  à  la 
>ostérité. 

M  aria  no  Vasquez  est  le  Carlin  Dolce  du  Mexique: 
ligue  élève  de  Cabrera.  Ses  ouvrages,  à  l'Académie 
t  ailleurs,  motivent  mon  opinion. 

Les  peintures  que  l'on  a  conservées  de  José  Aid- 
ât dans  le  cloître  supérieur  du  couvent  de  Saint- 
Lugustin ,  attestent  qu'il  n'a  pas  été  bien  inférieur 
t  son  maître ,  VI barra.  Un  saint  Louis  Gonsaga, 
[ans  le  Sacrario  de  la  Cathédrale,  s'offre  sous  un 
spect  non  moins  remarquable. 

Domingo  Maurique,  fut  un  grand  ornatiste  et 
>on  architecte. 


A 
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La  fin  du  siècle  eut  ses  grands  artistes  comme  le 
commencement  et  le  milieu. 

Joaquin  Esquive!  aurait  été  classique  s'il  eûtH 
moins  pressé  dans  ses  ouvrages ,  qu'il  a  fort  wè- 
gés.  Il  couchait  son  génie,  si  je  puis  m'exprima 
ainsi,  sur  ses  peintures,  sans  trop  s'arrêter  au  dessin 
et  aux  concordances.  C'est  ce  dont  témoignent^ 
tableaux  dans  le  cloître  de  la  Merced ,  et  dans 
l'Église  de  Loreto.  Il  était  né  grand  peintre,  mais  il 
n'eut  pas  la  patience  de  le  devenir.  Ses  ouvrages  me 
semblent  annoncer  de  grandes  qualités  et  de  grand* 
défauts  :  ce  n'était  pas  moins  un  notable  artiste 

Juan  Saens  a  peint  presque  tout  l'intérieur  du 
dôme  de  la  Cathédrale.  La  mort  le  surprit  au  milieu 
de  son  entreprise.  Elle  fut  achevée  par  Raphaël 
Ximenes,  directeur  actuel  de  cette  Académie  des 
beaux-arts.  Il  a  dignement  remplacé  l'artiste  Mexi- 
cain ;  mais  ce  qui  reste  du  pinceau  Mexicain  est  uo 
pendant  de  comparaison  bien  importun  pour  Ta- 
rn our-propre  rival  de  l'artiste  Espagnol.  Au  reste, 
le  second  n'a  travaillé,  je  crois,  que  sur  les  étude» 
et  les  dessins  du  premier. 

Manuel  Garcia ,  et  Juan  de  Urtado  furent  grau* 
peintres  en  perspective ,  et  bons  architectes.  Od 
leur  doit  la  plupart  des  monumens ,  ou  les  Soncti 
Sanctorum,  qui  resplendissent  de  beauté,  de  ri- 
chesses et  de  magnificence  sur  les  grands  autel? 
des  Églises  principales  du  Mexique. 
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Le  dix-huitième  siècle  a  compté  d'autres  artistes 
distingués  en  tout  genre  :  comme,  les  trois  frères, 
José  9  Mariano  et  Alessandro  Guerrero  ;  les*  José 
Alfano9  Manuel  Sema,  Ignacio  Caestro,  Raphaël 
Gutieres,  André*  In  tas,  etc.  Tous  Mexicains.   . 

Notez ,  Comtesse ,  que  ces  artistes ,  qui  fixent  les 
meilleurs  temps  des  beaux-arts  dans.  Je  Mexique, 
ont  tous  principalement  puisé  leur  perfection  dans 
leur  propre  génie ,  n'ayant  ni  académies ,  ni  autres 
établissemens  publics,  pour  le  cultiver  ou  le  foire 
naître  ,  et  que  leur  siècle  Léonin  a  fini  avec  le  corn» 
qiencement  d'une  Académie  fondée  ea  1 78 1 .  Depuis 
son  établissement,  il  n'y  a  plus  eu  un  seul  artiste 
qui  se  soit  même  approché  des  ViUalpando ,  des 
Rodriguez,  des  Herrera,  des  Correa,  des  Cabrera, 
des  Ibarra,  etc.  Et  pourquoi?  C'est  qu'en  établis- 
sant des  académies  sans  de  beaux  modèles  et  de 
sages  règlemens,  on  fait  pire  qu'à  n'en  fixer,  pas  du 
tout.  C'est  faire  violence  au  Génie  que  la  nature 
inspire  et  que  le  goût  et  le  bon  sens  corrigent,  sans 
l'instruire;  c'est  décourager  ou  arrêter  l'élan  na- 
turel sans  le  régler;  c'est  détruire  sans  réédifier, 

ou  réédifier  mal. 

•  « 

On  solennisa  l'ouverture  de  l'Académie  par  le 
concours  del  Virey*  de  la  Audiencia,  etc.,  et  on  h| 
mit  sous  les  auspices  de  Carlos  Tercero.  Ceci  conve- 
nait d'autant  mieux  que  Carlos  Tercero  était  un  as- 
sez bon  Roi  ;  mais  .il  ne  résulte  pas  de  là  une  Aoar 
demie;  il  faut  de  bons  professeurs,  et  l'on  doit 

T.    H.  l4 
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ménager  l'ov^ueë,  linon  national  (puisqu'on  s'était 

m 

bien  gardé  de  laitier  prendre  de  la  nationalité  aux 
Mexicains,  comme  on  fait  en  Italie  des  Italiens)  an 
moins  populaire*  On  la  remplit  d'Espagnols  ;  elle 
devint  tout  Espagnole,   Ses  élèves,  ou  bons  ou 
mauvais ,  étaient  uuh  artistes  de  droit ,  et  le  génie 
Mexicain  rentra  tout  entier  dans  le  siècle  passé. 
Maintenant  l'Académie  n'a  qu'un  beau  local ,  une 
galerie  passable  ,  et  une  collection  de  plâtres  très- 
choisie.  Un  gouvernement  national  peut  lui  donner 
un  nouvel  élan;  mais  il  ïaut  du  temps;  car, «avant 
tout,  il  doit  sagement  s'occuper  de  sa  situation 
politique  et  financière;  et  les  beaux-arts  reviennent 
lentement.  Qu'on  ait  soin ,  en  attendant,  de  conser- 
ver ce  que  leur  a  légué  le  génie  de  leurs  anciens 
artistes.  Il  y  a  de  quoi  former  une -des  plus  belles 
galeries  du  Monde. 

Voilà ,  Comtesse ,  un  court  aperçu  des  beaux- 
arts  et  des  artistes  Mexicains.  Sans  dont e  il  est  loin 
d'être  complet,  et  je  n'ose  même  me  flatter  qu'il 
soit  correct  ;- mais  il  peut  servir  de  guide  à  d'autres 
qui' auront  plus  de  moyens  d'en  faire  une  histoire 
soignée»  Cartes ,  l'objet  en  vaut  la  peine,  et  je  dé- 
sire qu'on  rectifie  mes  fautes.  Je  n'écris  que  des 
lettres,  et  1s  style  épistolaire  n'est  pas  propre  à  de 
grandes  matières  et  de  longs  détails:  il  est  trop  glis- 
sant. Quiconque  s'en  occupera  sérieusement  rendra 
un  grand  service  à  cette  Nation,  qui ,  en  ce  point 
cétoine  sur  tant  d'autres,  ignore  entièrement  ce 
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qu'elle  possède ,  ce  qu'elle  vaut  et  peut  valoir  ;  et 
avancera  Fhistoire  générale,  qui  n'a  pas  encore 
bien  percé  dans  ces  régions  lointaines,  cachées  jus- 
qu'à présent  sous  le  voile  épais  d'une  politique  ja- 
lou*e  et  tyrannique. 

Puisque  nous  sommés  sur  le  chemin  des  beaux- 
arts,  passons  un  instant  au  Muséum.  C'est  un  bâ- 
timent médiocre.  On  y  voit  des  restes  des  anciens 
Mexicains ,  et  notamment  une  grande  statue  en 
pierre.  On  s'étonne  que  ces  peuples ,  sans  instru- 
irons en  fer ,  aient  pu  couper  et  ciseler  des  masses 
si  énormes.  La  seule  statue  moderne  qui  mérite 
une  mention  honorable,  est  la  statué  équestre  de 
Charles  IV ,  fondue  en  bronze.  Certes,  M.  Tolza  s'y 
montre  un  artiste  distingué  ;  mais  c'est  se  moquer 
de  lui  que  de  lui  dire  qu'il  a  surpassé  l'artiste  Ro- 
main qui  éleva  le  Marc-Aurèle  dû  CampidoKo.  Ce 
serait  même  trop  que  de  comparer  sa  statue  ati 
Barthélémy  Cokoni^  sur  la  place  de  Saint- Jean  et 
Saint-Paul  à  Venise,  aux  Mëdicis,  à  Florence,  et 
à  tels  autres,  que  je  ne  me  rappelle  plus,  sur  là  placé 
de  Plaisance.  Mes  yeux  la  trouvent  trop  lourde 
dans  son  ensemble  comme  dans  ses  détails.  M.  Tolza 
n'avait  pas  devant  lui ,  je  crois,  un  cheval  en  mou- 
vement quand  il  moula  le  sien.  Le  Roi  est  comme 
il  doit  être,  tout  bouffi,  comme  un  Charles  IF 
métamorphosé  en  héros. 

Je  voudrais  vous  conduire  voir  l'École  ou  le  Tri- 
bunal des  Mines ,  la  Mineria  ;  mais  je  crains  qu'elle 
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ne  tombe  sur  vous.  Quel  dommage  qu'un  si  bel 
édifice  menace  ruine  ayant  même  qu'il  ait  été 
achevé!  Cependant •  nous  pouvons  nous  y  gli 


du  côté  de  l'Ouest,  où  les  fondemens  n'ont  pas  en- 
core manqué  ;  nous  pouvons  même  monter  le 
grand  escalier,  qui  se  présente ,  sous  un  aspect  très- 
majestueux  ,  vis-à-vis  de  la  grande  porte  d'entrée, 
et  pous  hasarder  à  pousser  jusqu'à  la  Spécula  3  d'où 
le  coup  d'oeil  est  ravissant.  Ici ,  offrons  un  hom- 
mage de  notre  vénération  à  M.  le  Baron  Humboldt, 
comme  de  l'endroit  d'où  il  a  enrichi  le  monde  de 
nouvelles  observations  astronomiques,  et  l'a  tiré 
d'erreurs  où  l'avaient  entraîné  d'autres  savans. 
.  Ce  bâtiment  devait  servir  pour  l'École  de  toutes 
les  sciences.  M.  Del-Rio ,  un  des  plus  célèbres  mi- 
néralogistes ,  y  a  encore  sa  chaire;  M.  Cervantes , 
professeur  de  botanique  ,  que  les  savans  Européens 
ne  dédaignent  pas  de  consulter ,  a  sagement  trans- 
porté la  sienne  au  jardin  botanique ,  pour  mettre 
en  contact  la  théorie  et  la  pratique.  Incapable  d'ap- 
précier le  talent  supérieur  de  ces  deux  illustres 
savans,  je  me  bornerai  à  louer  la  manière  courtoise 
et  affable  (manière  assez  rare  chez  les  savans  )  dont 
ils  m'ont  reçu  toutes  k$  fois  que  je  Suis  allé  les  im- 
portuner de  mon  tnquUitive  et  moleste  curiosité. 

Encore  un  mot  sur  les  Couvens.  Le  chœur  de 
San-Fernando  est]  un  des  plus  beaux  chefs-d'oeuvre 
que  je  connaisse  en  ciselure  et  mosaïque  en  bois. 
Je  le  apis  même  supérieur  à  ceux  qu'on  admire 


tant  ,  et  avec  raison ,  dan»  les  églises  de  Santa- 
Maria  Maggiore  ,  et  de  San-Alexandre ,  à  Bergâme. 

Le  couvent  de  la  Conception  est  une  ville.  Plus 
de  quatre-vingts  religieuses  y  vivaient  ,  dans 
de  grands  appartenions  séparés,  en  princesses, 
comme  les  religieuses  de  Saqta-Clara ,  à  Naples  ; 
et,  à  leur  exemple,  elles  reçoivent  splendidement 
ceux  qui  ont  Phonneur  de  leur  être  présentés.  Je 
me  rappelle  les  Diavoloni  de  Santa-Clara,  qui  me- 
mettaient  en  feu  ;  ici,  à  la  Conception,  quoiqu'on 
ne  m'ait  donné  que  du  chocolat,  la  belle  main  et 
la  bouche  divine  qui  l'offraient  in  élevaient  en  extase 
et  en  contemplation.  Comment  croire  que  des  êtres 
sicharmans,  entourés  de  privations  agaçantes  et  de 
tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  astucieux,  de  plus  audacieux 
dans  le  monde,  puissent  renoncer  à  la  créature 
pour  laquelle  le  Créateur  les  a  fait  naître  l  II  faut 
le  demander  à  leurs  pères  confesseurs,  qui  sont 
dans  le  secret  de  leur  cœur.  Aussi ,  a-t-on  vu  ici 
comme  ailleurs  des  scandales  crians;  et  souvent 
le  désir  de  les  cacher  tes  a  convertis  en  des  crimes 
atroces. 

Une  de  ces  aimables  cénobite*  me  demanda  Si 
j'étais  marié;  je  lui  répondis  que  j'attendais  à  le 
faire  quand  j'aurais  pu  réunir  dans  ce  sacrement 
un  acte  de  pitié  à  un  devoir  social  :  quand  j'aurais 
pu  me  marier  à  une  religieuse  rendue  à  sa  liberté 
et  à. ses  droits.  Elle  me  comprit,  baissa  les  yeux, 
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et  $es  joues  d'albâtre  se  couvrirent  d'un  ineawi 
le  phi»  éloquent.  Une  toile  créature»  et  le  chaîne 
et  le  sentiment  qui  découlait  de  telles  âtuatktf 
de  roman,  vraiment  touchantes,  tenteraient  l'hom- 
me le  plu»  dévoué  au  célibat;  c'est  bien  ce  qui  sym- 
pathiserait avec  une  âme  que  tant  de  péripéties*»* 
abreuvée  d'angoisses  et  d'amertume  1  Elle  m'a  bit 
présent  d'un  chapelet...  Je  le  guidera  aveck 
plus  grande  dévotion. 

Le  couvent  de  l'Incarnation  est.  sur  le  même  ton 
de  grandeur  et  d'aisance.  On  ma  dit  qu'aulrefos 
U  y  avait  plus  de  cent  religieuses  avec  trois  ceats 
servantes. 

Si  Fou  doit  juger  des  richesses  de  ces  deux  <»m~ 
veps  par  celles  de  leurs  églises,  certes,  leur  opulence 
a  de  quoi  étonner;  et  notez,  Comtes*,  <ptë  ccs 
bonnes  créatures,  toutes  crédules,  trompées  cofluae 
]p*  autres  corporations  religieuses,  par  l'hypocrisie 
d'iturbide,  par  la  protection  dont  le  secondaient 
des  moines  et  des  évêqiues,  lui  donnèrent  vokstaH 
rement  des  trésors  en  ornepnens  d'or  et  d'tfp**' 
C'étaient  des  directeurs  de  conscience  qui  leu*  P*^ 
mettaient  d'en  dépouille?,  pour  une  telle  cfc*^ 
leurs  temples  et  la  Divinité. 

Dans  l'église  de  l'Inearnation  est  une  statue  de 
Notre-Dame  en  argent  massif,  dont  la  forme,  » 
mou  avis,  vaut  bien  la  matière;  en  y  voit  aussi  t* 
grand  lustre  tout  en  argent,  que  les  manufactura 
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an  cristaux,  à  Londres  et  è  Par»,  ne  saunaent  faire 
plus  élégant  et  plus  fiqi.  Tous  lqp  deux  sont  le  pro- 
duit de  l'art  mexicain. 

Ija  Révolution,  mais  plus,  la  rapacité  éhontée 
des  administrateurs,  ont  fort  réduit  les  richesses  de 
tous  ces  Couvons. 

-  lùAkuma  n'est  pas  loin  de  l'Incarnation; allons-y 
foire  «tue  promenade.  C'est  un  jardin  public,  oà 
Ton  ae  croirait  dans  une  des  plus  grande»  capitales 
4*  monde,  à  ne  considérer  que  la  magnificence 
de  ses  fontaines,  et  d'autres  accessoires;  osais  le 

* 

principal,  le  boisage,  a  trop  de  symétrie  ;  et  Ton  se 
rencontre  trop  souvent,  lorsqu'on  s'y  promèùe,  tant 
sa  périphérie  est  étroite  t  les  amans  ne  seront  pas 
de  m^i  avis.  La  structura  et  le  petit  nombre  <fe 
leurs  équipages,  et  la  singularité  du  costuma  gro- 
tesque de  lpurs  muscadins  à  cheval,  sont  des  épi* 
sodés  qui  ramèneraient  bientôt  au.  Mexique»  si,  au 
premier  aspeot,  l'imagination  nous  transportait  ail- 
leurs. 

Maiico  a  une  satio  de  épeotadb  qui,  quoique 
passable,  m'est  pas  au*  niveau  de  la  grandeur  de  la 
ville.*  On  y  chanta  mal,  mai»  «a  représente  asses 
bien»  Compte*  trois  eii  quatre  bons  aetanvs  ;  et 
Garray  me  parait  excellent;  mais  acteur  avesturier 
plutôt  qu'artiste,  et  Espagnol;  il  rebute  à  force  <k 
présomptioto  et  cf  arrogance. 

La  »  oà  TœU  rencontre  vrament  les  spectacles 
Aomams,  c'est  le  grand  aaapfcithéàtre  de  la  chasse 
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aux  taureamx.  U  eat  en]  bote,  mal  construit,  mai 
paré  dans  toutes  ses  loges  d'un  peuple  naturelle- 
ment bruyant,  gai,  et  en  pareil  cas  exultant  jus- 
qu'au fanatisme.  Son  arena  est  imposante  par  tant 
de  gladiateur*  féroces,  à  pied  et  à  cheval ,  luttant 
contre  des  animaux  indomptables,  qu'un  bras  cou- 
rageux et  adroit  peut  seul  arrêter  de  son  fer  mià- 
dial.  C'est  un  spectacle  dont  je  pardonne  la  barba- 
rie pour  sa  grandeur. 

Enfin  Mexico  est  une  grande  et  belle  ville,  ayant 
aussi  des  hospices  et  des  hôpitaux  spacieux,  de 
beaux  collèges ,  susceptibles  de  profondes  amélio- 
ration* $  de  superbes  palais,  dont  deux  abritent  en- 
core des  rejetons  du  grand  Mocterama,  et  de  consi- 
dérables établissemens  pubMos.  On  évalue  mainte- 
nant sa  population  de  cent-dix  à  cent-vingt  nAlfe 
habitans  de  «toutes  races  et  couleurs ,  excepté  la 
noire,  qui  s'est  refondue  ou  a  disparu.  Quant  aux 
environs  de  Mexico ,  je  voms  les  indiquerai  ;  mais  Ie 
ne  m'arrêterai  que  sur  les  plus  intéressant 

Toutes  les  collines,  à  l'Ouest  de  Mexico,  qui  de 

* 

Tambu  s'étendent  *  au  Sud-Ouest,  vers  San-An- 
tonio,  méritent  d'être  parcourues  ;  alors  on  se  ren- 
contre à  Tactxéaya ,  avec  la  maison  de  plaisance  de 
l'Archevêque  de  Mexico,  et  à  Ckuruitu*<fuo,  ai* 
des  restes  d'un  ancien  aqueduc  Mexicain,  qui  con- 
duisait des  eaux  salubres  à  la  «Capitale.  Au  Nord 
ou  entre  dans  ce  fameux  Royaume  à'AtzapuzalcOi 
dont  nous  dvonstaotparié  dans maltttre précédente. 
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g    Si,  entreChurubusquo  cf  Tacubaya,  on  remonte, 
yA   l'Ouest,  la  vallée  de  Santa -Fé,  on  trouve  les 
^ouroes  des  meilleures  eaux ,  portées  maintenant  % 
„.Vfexico  par  un  aqueduc   moderne  qui  vaut  un 
^îqueduc  Romain.  ïl  parcourt  une  distance  de  huit 
.^milles  environ,  supporté  le  plus  souvent  par  des 
arches ,  au  nombre,  dit-on,  de  plus  de  neuf  cents, 
qui  viennent  aboutir  à  la  partie  Occidentale  de  la 
ville.  Cet  ouvrage  n'est  pas  inoèas  admirable  par 
sa  solidité  que  par  l'aspect  imposant  et  romantique 
qu'il  répand  dans  toute  la  campagne,  où  il  distri- 
bue ses  eaux. 

Chapultepech,  la  quatrième  station ,  comme  nous 
l'avons  vu,  que  choisirent  les  Aztèques,  quand  ils 
vinrent  s'établir  dans  cette  vallée,  est  situé  éntçfe 
Tacuba  et  Tacubaya.  C'est  un  roc  isolé,  entièrement 
détaché  de  la  chaîne  de  coffines  que  nous  considé- 
rions tout  à  l'heure ,  environné  autrefois  par  les 
eaux  du  Tescuco,  qui  arrivaient  jusque  contre  les 
collines.  # 

Une  belle  source  d'eau  est  aussi  conduite  dans 
la*  ville  sur  des  arches;  mais- on  la  trouve  moins 
bonne  que  celle  de  Santa- Pé.  Au  sommet  *  de  oe 
roc ,  le  vice-roi,  comte  de  Galvez,  fit  bâtir  un  beau 
Palais.  Probablement  il  n'avait  que  l'intention  de 
1  s'y  ménager  une  maison  de  plaisance;  mais  la  Cour 
d'Espagne  crut  y  voir  un  château  fort  et  des  projets 
'  ambitieux.  Elle  désapproma  la  dépense  et  en  ordonna 
la  vente  :  on  ne  trouva  pas  d'acquéreur.  Quoi  de 
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plu»  naturel!  Chacun \  à  plot  faite  raison ,  deuil 
craihdre  le  même  sort  ;  car  le  vice-roi  était  soq>- 
cramé.  La  conscience  de  ses  turpitudes  rend  I» 
jours  la  tyrannie  ombrageuse.  Le  Ministre  des  > 
Nnces,  ne  pouvant  mieux  faire,  fit  vandaUm  t 
Château.  On  vendit  tout  ce  qu'il  fut  possible  defc 
arracher,  comme,  vitres»  châssis,  etc.  ;  le  restée 
maintenant  tout  abandonné.  C'est  dommage; à  si- 
tuation est  vraiment  digne  d'un  Palais ,  et  k  Pahs 
de  la  situation.  Cette  partie,  qui  regarde  la  vïlfc. 
ressemble  asser  à  une  forteresse*  ayant  des  terrasse 
saillantes  à  différens  étages,  soutenues  par  des  ssb» 
structurai  profondes  et  solides.  IturWde  s'en  étiw 
empoté  pendant  son  Empire,  Cet  endroit  n'est  qu'a 
quatre  milles  de  Mexico. 

Une  excursion ,  au  Sud,anxlac*deTLocbimile< 
etde  Chalco  est  très-agtéabte.  Onpeul  même  b  tain 
en  bateau  sur  le  canal  qui,  de  ces  lacs ,  vient  aboaio 
au  milieu  de  Mexico.  Surmontés  an  Sud  par  L 
Sierra-Nevada  et  le  Volcan,  au  Word  par  des  a* 
Unes  isolées,  offirant  à  l'Est  des  volées  piufandcst 
de  petits  villages  répandus  sur  leurs  bords ,  ces  br 
présentent  une  scène  des  plus  variées  et  des  pK 
pathétiques. 

A  l'Est  des  villages  épsrs  sur  le  rivage  du  I*  * 
lescuoo ,  et  an  pisd  de  collines  qui  ,  s'éftevantiu» 
sur  l'autre,  comme  des  degrés  >  conduisent  sa 
hautes  montagnes  de  Tlascala  qui  les  surmonta* 
tous  ces  parages,  que,  comme  U  Rùrierm  di  Genc  ° 
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appellera  la  Rivière  de  Eetctàce,  offrent  despaysqgas 
Lignes  des  plus  habiles  pinceaux.  Tescuco,  l'Athée** 
p  l'ancien  Anahuac,  n'est  plus  qu'un  assemblage 
p  ruines,  où,  plus  qu'ailleurs,  se  montre  sous 
uelques  traits  de  grandeur  l'antiquité  Mericsame  ; 
,u'un  assemblage  de  chaumières ,  humble  abri  des 
eaoendans  des  Aealhuacans,  qui  furent,  ayant 
3a  Aztèques,  les  dominateurs  de  toutes  les  régions 
nvironnantes  :  épisodes  aussi  attrapons  pour  Yoàt 
(u'inftévessana  pour  Fhistoône. 

Au  Nord  ,  noua  avons  vu  déjà  le  grand  De$ag**> 
es  lacs  de  Zumpango,  de  Saint- Cristobal,  etc. 
Sous  avons  vu  aussi,  en  passant,  le  sanctuaire  cte 
\otre-Dome-<b^uadalttpe  :  nous  doua  y  arrêta 
rons  un  peu  ;  6t  vraiment,  pour  un  pèlerin,  il  est 
bemps  que  j'aille  y  faire  ma  révérence,  et  mes' of- 
frandes. Mais  pour  mieux  y  fixer  notre  dévotion 
avec  notre  curiosité,  il  feut ,  avant  tout,  que  nqu* 
connaissions  le  grand  mûrade  qui  fut  l'erigipade  oe 
grand  sanctuaire. 

Pour  ne  rien  insérer  dans  cette  histoire  qui  me 
fût  propre,  j'ai  demandé  à  un  Chanoine  de  cette 
Cathédrale  quel  était  le  plus  exact  des  auteurs 
qui  en  ont  parlé;  car,  comme  vous  savei,  en  mi- 
racles  comme  en  médecine,  on  trouve  difficilement 
f  deux  écrivains  qui  s'aoeordentensemMe.  M.  le  Char» 
'nome  m'a  fait  l'honneur  de  m'indiquer  el  Podr* 
^Flàrencîa  Cabrera  ,  dans  son  Estrella  del  Nord  (  sou 
'Étoile  du  Mord).  C'est  donc  son  histoire  que  je  tra-. 
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dûs  à  la  leUre;  ou  du  moins  oe  qui  peut  nous» 
connaître  le  grand  prodige  par  lequel  la  Vierçr 
mmda  l'édification  de  ce  temple. 

c  Juan  Diego,  un  jeune  Indien  deTefretk9 
rendait  à  Tlatebko  pour  y  entendre  k  messe. 
l'explication  de  la  Doctrine  Chrétienne,  que* 
ftransciscains  y  enseignaient  aux  Indiens  nouié 
ment  convertis  à  la  Foi  Catholique.  C'était  ko* 
tobre  i55i.  En  passant  près  de  ht  petite  monfcç* 
que  de  sa  forme  les  Indiens  appellent  lie  Tepejûca 
il  entendit,  à  son  sommet,  une  douce  harmoùt 
comme  un  gazouillement  touchant  if  amoureuse 
pttkunèles ,  qui  arrêta  ses  pas  et  son  attention.  Vm 
voix,  prononçant  parfaitement  san  nom  dans  s* 
langue,  l'appelait  :  il  Jèie  les  yeux  vers  Vendroil 
doil  partaient  tous  ces  charmes,  efc  volt  un  nuap 
blanc  comme  la  neige ,  resplendissant  tout  autour 
d'une  iris  brillante  de  couleurs  éblouissantes.  d 
sise  majestueusement  dans- le  centre  une  Motrom 
bellissùna,  semblable  à  celle  qui, -sons  limage  de 
Notr*»Paaoe-de-Guadalupe  %  est  le  grand  taan  * 
notre  dévotion ,  laquelle  lui  adressant  k  parde ,  lui 
dk  :  Sache,  mon  enfant  s  que  j'aime  tendrement,  f 
je  suis  la  Vieuge  Marie  ,  mère  du  vrai  Dieu  ,  d  «  * 
ma  volonté  qu'on  m'eJifie  à  cet  endroit  un  ""^ 
dans  lequel  je  rm  montrerai  mère  affectionnée ^0 
et  pour  le$  tiens,  pour  tous  mes  dévùU  et  tous  * 

*  Il  y  avait  et  H  y  a  encore ,  je  croii ,  en  Kapagnc ,  un  sancto^1 
ce  nom. 
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invoqueront  mes  consolations  dans  leurs  tr&uta- 
i».  fa  voir  CEvêque,  et  tu  lui  diras  en  mon  nom 
t  ce  que  tu  as  vu  et  oui,  et  mot.,  reconnaissante 3 
paierai  ton  obéissance  de  ma  bienfaisance. 
'*"»  JL*  vénérable  Don  Fray  Juan  de  Zufnarraga ,  de 
rdre  de  Saint-François,  était  l'Archevêque  (le 
minier  )  de  cette  Métropole.  Doutant  de  la  vérité 
JS  ce  que  rapportait  cet  Indien  Plébéien  (  dé  cette 
1  ^asse  était  Juan  Diego) ,  il  ne  voulut  pas  même  se 
donner  la  peine  de  l'entendre ,  et  il  le  fit  renvoyer 
*'une  manière  à  n'être  pas  bien  flatté  de  sa  récep- 
tion. Tous  les  historiens  conviennent  que  Maria 
e'unctissim a  attendait  Diego  au  même  endroit  pour 
ta  réponse  ;  et  que  celui-ci ,  après  avoir  fait  toutes 
les  révérences  accoutumées ,  qui  sont ,  parmi  les 
Indiens  Mexicains ,  des  démonstrations  de  politesse 
et  de  respect,  dite  Nuestra Senora 3  que  pour  reukr 
plir  sa  commission  il  avait  attendu  presque  toute 
la  journée  dans  le  palais  ;  qu'il  avait  demandé  plu- 
sieurs fois  l'honneur  de  parler  à  l'illustrissime  Évé- 
que,  mais  en  vain  ;-qu'il  lui  avait  fait  communiquer 
par  ses  domestiques ,  son  message  ;  mais  qu'à  b 
manière  dont  il  avait  été  congédié,  il  augurait 
qu'on  ne  lavait  pas  cru;  que  pourtant  il  la  priait 
de  vouloir  bien  charger  de  cette  mission  une  per- 
sonne d'autorité ,  puisqu'il  paraissait  qu'on  faisait 
peu  de  ces  de  lui ,  humble  Indien  et  Plébéien. 

»  La  Sacratissima  Virgin,  écoutant  avec  béni- 
gnité et  douceur  l'humble  Juan ,  qurlui  faisait  ac- 
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Je  suis  satisfaite,  Juan ,  de  tes  soins  et  de  ton  obéis- 
sance; *****  pourtant  que,  quoique  j'aie  beaucoup 
de  personnages  de  qualité  à  employer ,  c'est  toi  seul 
qui  dois  effectuer  mon  ménage,  et  solliciter  ma  de- 
mande :  t'est  ma  volonté*  et  je  t'ordonne  de  retour* 
ner  demain  matin  chez  VÉvique  :  tu  lui  dira»  que  je 
t'envoie,  pour  In  seconde  fois,  réitérer  le  même  mes- 
sage* Vas,  et  fais  ce  que  je  t'ordonne;  je  serai  r*~ 
connaissante  à  ton  obéissance. 

*  Le  lendemain,  le  boa  Diego,  qui  avait  donaé 
ta  parole  de  remplir  Ja  commission  de  Nueetra 
Senora,  A  l'aube  du  jour  (c'était  un  Dimanche) , 
retourna  au  palais  de  l'Évéque,  et,  quoiqu'il  trouvât 
de  la  résistance  dans  les  domestiques  pour  kii  par* 
ler,U0bttaÀUfin,àforro(ftn&tai^ 
l'audience  qu'il  désirait  5  il  lui  fit  son  ambassade , 
confirmant ,  les  larmes  aux  yeux ,  ce  qu'il  lui  avait 
fait  savoir  la  veille,  et  ajouta  qu'il  était  retourné , 
parce  que  la  Sanctissima  Virgen  n'avait  pas  voulu 
le  dispenser  du  message,  fiknseigfteur  l'Évéque 
voyant  ators  que  cette  persévérance  ne  pouvait  être 
que  l'efiet  d'une  force  supérieure ,  vu  la  pusillani- 
mité innée  de  l'Indien,  répétant  mille  demandes 
sur  les  circonstances  du  message,  lui  répondit  en 
peu  de  mots  :  que,attgndu  le  prodige  de  l'affaire,  on 
ne  devait  se  fier  à  ses  seules  aasértians  ;  il  le  charges 
de  dire  è  Nueetra  Senora  qu'elle  voulût  bien  lui  en- 
voyer quelque  preuve  plus  rassurante  de  sa  vo- 
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lonté.  Maïs  voyant  que  Diego  n'hésitait  pas  à  ne* 
tourner  vers  Maria  Sedtoiia  lui  demander  cette 
preuve ,  il  attacha  dès  lors  plus  d'importance  et  au 
message,  et  au  messager,  et  se  pénétra  de  la  néces- 
sité de  découvrir  Ja  vérité.  Il  manda*  donc  à  deux 
personnes  de  sa  confiance  de  cuivre  en  cachette 
Juan  Diego  jusqu'à  l'endroit  où  il  disait  avoir  ces 
conversations  avec  la  Virgen  ;  de  noter  qui  lui  par- 
lait 9  et  en  quels  termes.  Ges  commissaires  l'épiè- 
rent soigneusement;  mais  à  peine  fut-il  près  de 
l'endroit,  qu'il  disparut  tout  d'un  coup  à  leurs 
yeux ,  et  ils  ne  virent  ni  n'entendirent  rien;  Saisis 
de  colère  et  de  dépit  à  cet  incident  imprévu,  ils 
vinrent  persuader  au  Prélat  que  tout  était  ou  une 
fourberie,  ou  un  rêve  de  cet  Indien  superstitieux. 

c  fJAugustis*ima  Senora  descendit  pour  la  troi- 
sième fois  des  Cieux,  et  recevant,  assise  sûr  le  som- 
met de  la  montagne,  la  réponse  que  portait  son 
ambassadeur  bien-aimé ,  lui  paria  de  cette  manière j 
Mon  enfant*  Juan,  demain  tu  reviendras  me  voir*  et 
je  te  donnerai  wLÙgnatpar  lequel  tu  remplira*  mieux 
mon  ambassade*  et  qui,  donnant  du  poids  et  du  crédit 
à  tee  parole**  te  fera  mieux  considérer  et  honorer* 
Rappelie+toi  que  te*  soins  ne  doivent  point  demeurer 
*an*  récompense. 

«  Juan*  rentré  chez  lui ,  prouve  son  onde  Ber- 
nardin grièvement  malade.  11  lui  administre  tous 
les  simples  possibles;  mais  voyant  que  rien  ne  re- 
lève son  corps,  il  s'occupe  du  salut  de  son  âme. 
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Le  lendemain»  jour  de  lundi,  et  le  pliis  hems 
pour  ce  Nouveau-Monde,  il  s'achemine,  de  très- 
bonne  heure,  yen  le  couvent  de  Tlatefelcopovv 
appeler  un  confesseur ,  qui  administrât  les  «airô 
Sacremena  au  malade;  mais  le  chemin  quiyc* 
duisait  passait  précisément  par  l'endroit  où  la  St 
grada  l'attendait  pour  la  quatrième  fois;  cfiàgoBù 
qu'elle  ne  l'y  arrêtât  trop  long-temps,  dtfstm 
oncle  mourût  sans  Sacremens,  il  crut,  dans  son 
innocente  simplicité,  qu'il  importait  plus  d'aller 
vers  le  confesseur,  que  de  se  diriger  au  rendez-vous 
de  Maria  :  arrivé  donc  à  cet  endroit  où  jaillit  de  la 
terre  une  source  bouillante ,  au  lieu  de  suivre  le  che- 
min ordinaire  vers  l'Occident,  U  en  prit  un  de  tra- 
verse vers  le  Midi;  mais  voilà  quïl  voitYAnuihilimrru 
Senôtyi  descendre  la  montagne,  Sttrpria  alors,  d 
honteux,  il  s'arrête ,  se  trouble  et  se  confond.  Mais 
la  Virgen  èenignmmm,  lui  montrant  un  .visage  ai- 
mable, et  parlant  un  tendre  langage  de  Ferdedm 
Madré,  lui  dit  :  Où  tuu-ta,  mon  enfant?  Quest-a 
que  le  chemin  que  tu  prends-là  ?  Aces*paroles  déboute 
Juan  reprend  haleine,  et,  prosterné  contre  terre 
lui  répond  :  Ne  te  fâches  pas ,  Nina  mia  muy  amsà, 
de  ce  que  je  nais  te  dire  1  Et,  lui  racontant  l'histoire 
du  malheureux  accident  qui  le  détournait  du  che- 
min, il  lui  demande  pardon  de  ne  pas  tenir  par^ 
et  la  prie  de  l'attendre  jusqu'au  retour  de  sa  mte"0 
importante ,  qui  n'admet  point  de  retard.  La  Setf* 
écoute  les  excuses  de  son  ambassadeur,  etsepà** 
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trant  de  son  affliction  9  elle  lui  dit ,  avec  une  iuef- 
fable  bénignité  :  Écoute,  mon  enfant ,  que  rien  ne  te 
tourmente  ni  t'afflige ,  ne  crains  ni  infirmités,  ni  dou- 
leurs, ni  d'autre  accident  pénible.  Nesuis-je  pas  ici, 
moi ,  ta  mère  ?  N'es-tu  pas  sous  mon  ombre  et  ma  pro- 
tection ?  Que  te  faut-il  de  plus  ?  Que  la  maladie  de  ton 
oncle  ne  te  donne  aucune  peine ,  ni  crainte;  il  ne  mourra 
pas  cette  fois;  sois  sûr  qu'au  moment  où  je  te  parle, 
il  est  bien  portant.  Monte  maintenant' sur  le  sommet 
de  cette  montagne;  à  [endroit  d'où  je  t'ai  parlé  l'autre 
jour  tu  trouveras  des  fleurs ,  coupe-les  ,  mets-les  dans 
ta  tilma  (dans  la  langue  Mexicaine,  c'est  le  même 
que  capa  ) ,  et  reviens  à  moi.  L'Indien ,  plein  de  joie , 
obéit  :  et  ,  dans  ce  lieu ,  le  plus  aride  et  le  plus 
escarpé ,  fertile  seulement  en  ronces  et  épines ,  il 
trouve ,  quoique  au  cœur  de  l'hiver ,  une  grande 
variété  de  fleurs  fraîches  et  odorantes,  comme  des 
roses  Ôl  Alexandrie  et  de  Castille,  œiHets,  jasmins , 
lis,  etc.  ;  il  retourne  promptement  sur  ses  pas,  les 
présente  à  "Maria,  qui  l'attendait  au  pied  d'un  ar- 
bre que  les  Indiens  appellent  Quautzahuatl ,  qui 
veut  dire ,  arbre  de  toile  d'araignée.  La  Senora  les 
recevant  de  ses  propres  mains ,  et  les  sanctifiant  de 
son  précieux  contact,  les  place  dans  la  capa  grossera 
de  Juan ,  et  lui  dit  :  Ces  roses  sont  le  signal  que  tu 
dois  porter  à  l'Êvêque,  pour  qu'il  se  décide  à  te  crotte; 
dis-lui,  de  ma  part,  tout  ce  que  tu  as  vu,  et  qu'il  fasse 
sur-le-champ  ce  que  je  lui  demande.  Porte-les  avec 
soin ,  et  prends  garde  de  ne  les  montrer  qu'à  l'Évique. 
t.  h.  i5 
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L'obéissant  Juan  part  comjne  un  oiseau  pour  se 
rendre  au  palais  de  1  lUuUrummo  Seftor  Zqmarraga, 
où ,  après  nouvelle  résistance  copine  l'indiscrétion 
des  domestiques,  qui  prétendaient  voir  le  témoignage 
qu'il  apportait  de  sa  vérité,  9  parvient  a  être  admis 
à  la  présence  de  l'f véquç ,  et  lui  fait  un?  relation 
détaillée  de  tout  ce  qui  s'çst  passé  entre  lui  et  la 
Sefiora.  11  déploie  sa  capa;  quelques  roses  tombent,, 
et  Ton  voit  imprimée  sur  leurs  feuilles  Yamabilissi- 
iiitf  Itnagen  de  Maria  Sbnora  nukstra,  que  tes  Amé- 
ricains vénèrent,  sous  l'invocation  sainte  de  G» aj>a- 
lofe  ,  comme  un  trésor  du  Ciel,  et  comme  un  gage 
sur  de  leur  vrai  bonheur  distingué.» 

Sans  prolonger  ce  récit,  Comtesse,  quïl  vous 
suffise  de  connaître  la  conséquence  des  faits  qui 
précèdent  C'est  un  grand  temple,  un  grand  sanc- 
tuaire, où  s'opèrent  de  grands  miracles,  qui  a  pro- 
duit et  produit  encore. des  richesses  immenses,  qui 
tait  la  grande,  dévotion  4s»  Mexicains  et  le  gaudea- 
mus  in  Démina  des  prêtres  et  des  cabaUero*  de  la 
Castilla  VUja,  qui  le  pilleq(  pieusement  pour  l'ad- 
ministrer. 

Ce.  sanctuaire  est  partagé  eu  trois  temples,  pro- 
bablement pour  ménager  aux  bons  croyans  le  moyen 
de  mieux,  se.  montrer  dans  leur  dévotion,  et  leurs 
Qflrandes. 

Un  de  ces  tçmpies.  est  sis  sur|  l'endroit  où  laVierge 
parla  d'abord  à  Juan  Diego ,  et  où  les  fleur*-  nais- 
saient sou*  ses  mains,  comme  me  disait  \e  Cicérone. 
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Un  autre  est  bâti  sur  la  fontaine  ou  source  bouil- 
lante, où  'la  Vierge  arrêta  Juan  ,  au  moment  qu'il 
voulait  lui  échapper  par  le  chemin  de  traverse..  Cette 
eau  guérit  toute  maladie,  si  l'on  en  croit  ce  desser- 
vant ,  qui  en  offre  à  tous  les  pèlerins  pour  leur  ar- 
gent ;  mais  tes  médecin  disent,  au  contraire,  qu'çlle 
n'est  utile  qu'à  leur  boutique  :  vraiment  elle  empoi- 
senoe  a  la.  boire*.  Le  troisième  temple  s'élève  sur 
l'endroit  qu'occupait  l'arbre  Quautzakuatl ,  oà  fer 
Vierge  plaça  les  fleurs  dans  la  capa  de  Juan  Diego* 
C'est  le  principal  temple,  grand  et  majestueux  ;  c'est 
lui  qui  abrite ,  sous  sa  voûte  céleste.  Image  de  ta 
Vierge,  et  cette  image  a  été  peinte  par  la  Vierge  elle- 
même.  Voici  k  témoignage  tfu'en  offre  le  même 
Florencia  Cabrera. 

«  Le  Père  Mathieu  de  la  Cmœ9  dans  sa  relation  de 
la  santisêima  Imagen  de  Guadalupe;  el  Paére  Àntmia 
deOrebedûy  dans  son  ZodiacoMariano^et  Y  illustriez 
simo  Seftor  doeiût-Don  Juan  Jo$e  de  Eguiara y  Egt*~ 
ronr  etc. ,  dans  leurs  sermons  portant  pour  titre  : 
Maria  Santmbuia  pintandim  tnilagrosamente  en  set 
imagen  de  Guadalupe  de  Mexico  :  ces  trais  grandes 
autorités  sont  d'avi»  que  la  misma  Divin  a  Sbnora 
peignit  sa  portemtos* Imagen  avee  dé  jus  de  roses.» 
On  dit ,  et  je  le  répète-comme  on  me  l'a  dit  au  sanc- 
tuane,  mais  sans»  citer  des  autorité»,  que  cette 
image  a  été  trouvée  au  pied  de  l'arbre  Quautza- 
huall,  quand  l'Évêque  s'y  rendit  processionneHe- 
ment  pour  se  prosterner  devant  la  Vierge  dont  le 
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bon  Diego  était  l'ambassadeur.  On  m'a  même  ajouté 
qu'il  ne  fut  pas  assez  élu  pour  la  voir  :'  peut-être 
voulait-elle  le  punir  de  son  obstination  par  le  refus 
de  cette  grâce  distinguée.  Ce  fut  Diego  qui  la  trouva 
et  l'offrit  à  l'adoration  publique. 

Au  reste,  elle  ne  venait  que  pour  les  Indiens, 
c'était  donc  à  un  Indien  qu  elle  devait  d'abord  se 
manifester  ;  voilà  pourquoi  elle  s'est  peinte  de  leur 
couleurée  basan  (quoique  avec  le  jus  de  roses) ,  et 
sur  un  morceau  de  toile  grossière  de  coton  de  ma- 
nufacture Indienne.  En  Espagne,  elle  est  peinte  sous 
de  beaux  coloris  et  sur  bois  :  aussi ,  les  Espagnols  la 
regardent-ils  comme  une  Divinité  du  pays;  Us  la 
vénèrent  plus  par  politique  et  par  intérêt,  que  par 
croyance  et  dévotion ,  et  nous  avons  déjà  vu  qu'ils 
lui  ont  formé  une  rivale  dans  la  Vierge  de  fas  Rente- 
dios*  importée  d'Espagne  et  vénérée  dans  la  cathé- 
drale. On  appelle  celle-ci  la  Virgen  Gacicpina;  mais 
celle  de  Guadalupe  est  considérée  toute  Mexicaine. 
.  Les  ornemens  en  or ,  en  argent ,  en  pierreries  abon- 
dent dans  ce  temple ,  quoiqu'unebonneportion  ait  été 
mise,  si  j'en  crois  mon  Cicérone,  sous  la  sauvegardede 
sa  sœur  :  Nuestra  Seiïora  de  Guadalupe ,  en  Espagne. 
Un  grand  palais  réuni  au  sanctuaire  offre  des 
habitations  magnifiques  à  des  gros  chanoines ,  qui 
répètent  souvent,  me  dit-on,  dans  leurs  délices, 
et  dans  leurs  restrictions  mentales  :  Dùm  vivimus 
vivamus.  .  » 

Le  Révérend  Thttaas  Wodsto»,  et- Lord  Bolin?- 
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broke,  qui  ont  écrit,  l'un  six  longs  sermons,  1  autre 
six  gros  volumes  contre  les  miracles,  se  refuseraient 
peut-être  au  premier  de  ceux  que  je  viens  de  voua 
raconter,  je  veux  dire,  à  l'histoire  du*  Reprend 
père  Florencia  Cabrera ,  d'autant  plus  que  Acosta 
et  Torquemada  (  chose  remarquable  )  n'en  disent 
pas  un  mot  ;  mais  il  leur  serait  impossible ,  avec 
tous  leurs  subtils  sophismes,  de  détruire  l'évidence 
et  l'existence  des  autres  faits  :  les  temples ,  leurs 
richesses,  et  l'embonpoint  des  chanoines. 

Le  sanctuaire  le  plus  fréquenté  dans  notre  soi- 
disant  Vieux-Monde  est  sans  contredit  celui  de  la 
Mecca  ;  il  embrasse  la  dévotion  d'une  grande  partie 
de  l'Asie,  de  l'Afrique  et  de  l'Europe,  et  il  n'est 
peut-être  pas  un  musulman,  ayant  de  l'argent  à 
dépenser ,  qui  n'aille  ou  n'envoie  lui  faire  une 
visite ,  au  moins  une  fois  dans  sa  vie  ;  le  sanctuaire 
le  plus  révéré,  dans  ce  que  nous  appelons  le  Nou- 
veau-Monde, estcelui  deNotre-Dame-de-Guadalupe: 
on  ne  citerait  peut-être  pas  un  Indien,  un  Mexicain 
qui  ne  lui  ai  fait  une  fois  au  moins  ses  offrandes; 
et  .beaucoup  s'y  rendent  annuellement  en  grandes 
caravanes,  comme  font  les  peuples  du  royaume 
de  Naples  à  N otre-Dame-de-Loreto. 

Ici  finit  ma  narration  sur  la  partie  matérielle  du 
moderne  Mexico.  Je  passe  à  sa  partie  politique  et 
morale.  Commençons  par  le  gouvernement  qui 
régit  maintenant  ces  contrées. 

Que  n'a-t-on  pas  dit ,  en  Europe ,  <Jes  nouvelles 
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Républiques  de  l'Amérique.  Entends  les  uns ,  ce 
sont  les  Anglais  qui  y  ont  répandu  l'esprit  révolu- 
tionnaire, pour  punir  l'Espagne  d'avoir  d'abord  aidé 
ses  cdonies  de  la*  (easylvanie,  de  New-York,  etc., 
à  secouer  le  joug  dece  qu'on  est  convenu  de  nommer 
la  Mère  Patrie,  et  de  s'être  plus  tard  alliée  à  la 
France,  dans  les  dernières  guerres  Européennes; 
selon  d'autres,  c'est  la  Révolution  française,  qui  y 
a  apporté  les  mêmes  principes  dont  die  avait  un 
instant  vaincu  le  despotisme  monarchique.  Que 
ces  circonstances  aient  eu  une  influence  générale 
sur  les  agitations  des  Amériques  Espagnoles ,  c'est 
possible  t  mais  qu'elles  aient  été  les  causes  immé- 
diates de  la  Révolution  du  Mexique ,  je  ne  peux  le 
croire.  Il  est  faux ,  et  ce  sont  Jes  Jésuites  qui  ne 
cessent  de  calomnier  ainsi  le*  Mexicains ,  que  leur  c 
révolution  ait  sa  source  dans  Y  esprit  d'impiété.  Les 
Mexicains  sont  toujours  les  meilleurs  catholiques, 
et ,  en  général ,  de  bonne  foi;  la  seule  classe  qui  ne 
l'est  pas ,  est  précisément  celle  de  ses  accusateurs  , 
la  classe  des  moines.  C'est  l'oppression  du  Gouver- 
nement Espagnol  qui  les  a  soulevés  ;  c'est  l'inso- 
lence outrageante,  les  turpitudes  tyranniques  de 
cette  caste  blanche,  qui  venait  insulter  à  leur  cou- 
leur comme  à  leurs  droits ,  et  dévorer  tout  ce  que 
convoitait  la  plus  insatiable  avarice.  Ils  cherchèrent, 
dans  l'indignation  et  la  force,  cette  rédemption 
que  leurs  prières  et  la  voix  de  la  justice  avaient  en 
vain  mille  fqjs  réclamée  ;  et  dans  leur  lutte,  l'histoire 
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n'en  rappelle  peut-être  pas  de  plus  terribles.  Les 
Mexicain*  peuvent  *e  vanter  'de  n'avoir  eu  d  autres 
secourt  qtiè  celui  de  leur  énéfrgte ,  de  leur  courage 
et  de  lettï  persévérance  hérèf  qtife-.  Ce  n'est  qu'au 
prix  de  teUtf  propre  saiig  qu'ils  ont  acheté  l'indé- 
pendâtaee.  Ils  ne  doivent  rfeti  à  personne-  Au  plus 
fort  dé  la  lutte,  Y  Étranger  ne  disait  que,  on  para- 
lyser leur  mouvement ,  ott  Multiplier  les  obstacles. 
Le  cabinet  de  Saint -James  servait  alors  la  Sainte- 
Alliance  ;  celui  des  États-Unis  se  cachait  honteuse- 
ment derrière  une  politique  égoïste  ;  le  eabinet  des 
Tuileries  envoyait  des  émissaires  y  répandre  la  dis- 
corde et  la  perfidie;  et  Vous  sente*  que  les  Espagnols 
tte  demeuraient  pas  les  mains  en  rriaiA  \  Oui,  Cotti- 
tesse ,  leur  triomphe  leur  appartient  tout  entier,  et 
leur  Révolution  fournira  des  pages  étonnantes  â 
l'histoire  et  à  la  postérité. 

Déjà  non»  ftVbns  parlé  de  letar  République  fédé- 
rale ;  c'est  la  sétile  forme  de  gouvernement ,  je  le 
répète,  qui  puisse  convenu4  à  ces  pays ,  et  pour 
mieux  le  prouver,  nous  pouVobs  ajouter  tpieltjiie 
argument  de  plus  à  ceux  qtie  bous  avons  déjà  dé- 
montrés. 

Là  où  chaque  province  est  un  inonde,  ôft  les 
cent  bras,  et  même  les  cëtit  têtes  (s'il  les  avait)  de 
Briarée,  renfermés  dans  une  sente  capitale,  agi- 
raient et  veilleraient  en  vain  poufr  régler  l'adittinis- 

*  Exprcuion  italienne ,  dont  l'énergie  et  la  force  perdraient  »  si  on  n« 
la  traduirait  pas  à  la  Ici  Ire. 
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tration  et  pourvoir  aux  besoins  sans  cesse  renais- 
sons de  six  ou.  sept  millions  d'hommes  dispersés  sur 
la  terre,  comme  les  étoiles  sur  les  espaces  immenses 
du  firmament,  etsoymis  à  diverses  influences  phy- 
siques et  morales  des  différons  climats  de  toutes  les 
zones,  un  gouvernement  central  reculerait,  au  lieu 
d'avancer  la  civilisation  ;  et  d'une  République  cen- 
trale au  despotisme,  il  n'y  a  qu'un  pas  :  témoins 
Rome,  et  la  Grèce,et  le  1 8  brumaire.  Je  n'augure  pas 
bien  des  Républiques  de  Colombia,  de  Guatimala, 
du  Pérou ,  etc.  Malheur  à  un  pays  qui,  après  une 
révolution  politique,  recommence  avec  une  forme 
de  gouvernement  qui  ne  lui  convient  pas  ;  une  au- 
tre Révolution  est  inévitable,  et  il  est  ainsi,  d  chaque 
instant,  menacé  de  succomber,  de  rentrer  dans  l'es- 
clavage. 

Dans  une  République  fédérale,  les  différons  États 
qui  la  composent  sont  autant  de  corps  séparés  qui, 
de  tous  leurs  moyens,  contribuent  au  bonheur  et 
à  la  puissance  du  grand  corps  de  l'Empire.  Comme 
les  sectes  religieuses,  chacun  de  ces  États  se  pique 
d'exceller  sur  les  autres  ;  cette  émulation  épure  la 
morale  et  les  mœurs  de  toute  la  nation,  réveille  et 
anime  l'industrie  et  le  commerce.  Tous  les  citoyens 
sont  à  portée  de  puiser  aux  sources  principales  de 
la  lumière  et  de  la  justice;  le  Gouvernement ,  en 
contact  avec  ses  administrés,  voit  et  peut  mieux  pe- 
ser tout  ce  qui  importe  à  leur  instruction  et  à  leur 
prospérité;  de  cette  manière,  le  temps  qu'on  em- 
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i  ploierait  pour  aller  représenter,  solliciter  ou  défen- 
s  dre  ses  droits  à  de  lointaines  distances ,  dans  une 
:  capitale  d'un  Gouvernement  central,  est  gagné  pour 
.  l'agriculture ,  les  sciences  et  les.  arts  ;  ce  qui  offre 
i  d'incalculables  avantages  publics  et  particuliers, 
i      Chaque  État  est  une  sentinelle  surveillante  et 
r  surveillée ,  qui  assure  la  tranquillité  et  l'indépen- 
;  dance  de  toute  la  grande  famille.    Tous  ne  sont 
,  qu'un  dans  la  capitale  de  la  Confédération,  qui  est 
à  la  fois  la  maîtresse  et  la  propriété  de  tous ,  et  cha- 
cun d'eux  est  lui,  lui  seul,  dans  sa  propre  capitale. 
Leur  Congrès  général  est  le  dominateur  du  Mexi- 
que, comme  le  conseil  des  Amphictyons  à  Delphes 
l'était  de  la  Grèce  ;  leur  Congrès  respectif  n'est  que 
le  maître  de  soi-même,  comme  les  villes  de  la  Ligue 
Achéenne. 

Tous  contribuent  pour  une  armée  de  ligne, 
'  préposée  par  le  Gouvernement  général  à  la  défense 
de  l'Empire,  et  chaque  État  a  son  armée  particulière 
dans  sa  milice,  dont  la  discipline  est  ehtièrement 
remise  à  ses  soins  ;  de  façon  qu'à  un  roulement  de 
tambour,  toute  la  Confédération  peut  se  mouvoir 
en  masse  dans  le  même  jour ,  à  la  même  heure. 
Enfin,  il  n'est  pas  jusqu'à  l'ambition,  le  tombeau  si 
souvent  d'une  République  centrale,  qui  ne  devienne 
utile  dans  une  République  fédérale  :  surveillée  par 
la  jalousie  et  la  crainte  de  tant  à* Argus  soupçon- 
neux, et  serrée  étroitement  entre  leurs  barrières,  elle 
n'a  d'autres  moyens  de  se  montrer  que  par  l'amour 
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de  la  patrie  et  de  la  gloire,  d'autre  conquête  à  tire 
que  l'estime  et  b  reconnaissance  de  aes  concitoyw: 
témoins  les  États-Unis  de  l'Amérique  du  Nord,  yi 
sont  parvenus  presque  au  aénit  de  leur  prospéré 
en  moins  de  temps  que  n'en  ont  mis  les  Grecs  et  te 
Romains  pour  apprendre  à  lire  et  à  écrire,  et  dont 
les  peuples  forment  déjà*  j'ose  le  dire,  la  jwffitëç 
nation  du  Monde. 

Les  Mexicains  eux-mêmes  n'ont  pas  peu  fait 
depuis  qu'ils  se  sont  constitués  en  République  fédé- 
rale. J'entrais  au  Mexique  au  moment  qu'ils  com- 
mençaient à  déployer  cette  nouvelle  forme  de  Gou- 
vernement, et  je  les  ai  tus  dompter  les  Centraliste 
ambitieux,  agens  conspirateurs  peut-être  de  là  ty- 
rannie Européenne,  fet  former  une  constitution  gé- 
nérale pour  toute  la  Confédération  et  les  Constitu- 
tions particulières  à  chaque  État*  Je  les  ai  tus  or- 
ganiser l'ordre  judiciaire,  qui  était  uh  ébstùB  où  se 
perdaient  les  droi tiret  la  justice,  la  fortune  de  tous 
les  plaideurs  non  Espagnols;  fonder  Jwrlout  des 
établissemens  d'instruction  publique  là  où! instruc- 
tion était  proscrite  comme  impie ,  où  Vu  b  c  même 
était  généralement  de  YÀlcoran.  Je  les  ai  tus  organi- 
ser et  discipliner  l'armée,  qui  n'avait  été  jusqu'alors 
que  des  masses  de  partisans  et  souvent  de  brigand 
plutôt  que  des  légions  de  soldats;  cooîdoflnerte 
lois  anciennes ,  rejeter  les  vicieuses ,  chdifrif  celles 
que  les  circonstances  ont  fait  juger  encore  nécessai- 
res, et  en  ajouter  encore  de  nouvelles,  pour  tqp 
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l'administration  des  finances,  de  la  rainerie,  des 
postes,  etc.  Je  les  ai  vus  trancher  la  tête  de  l'hydre 
(Iturbide)  sans  verser  d  autre  sang  national  que 
la  sien,  épargnant  même  celui  de  l'Étranger  qui 
raccompagnait,  quoique  évidemment  complice 
et  récidif.  Je  les  ai  vus  enfin  paralyser  les  menées 
criminelles  d'un  grand  nombre  d'Espagnols,  sans 
sortir  des  bornes  de  la  justice  et  de  la  modération, 
modération  qui  doit  bien  étonner  dans  un  pays  ou 
les  opinions  les  plus  exaltées  et  les  passions  les  plus 
féroces  ont  été  si  long-temps  aux  prises,  et  sont  en- 
core, toutes  oscillantes  de  souvenirs  et  de  haines; 
où  les  vices  et  la  soif  sanguinaire  de  l'Europe  ne 
cessent  pas  de  combattre  la  générosité  et  les  ver*- 
tus  naturelles  des  Amériques. 

Tels  sont,  Comtesse,  les  effets  du  Fédéralisme, 
qui,  en  dispersant  le  pouvoir  et  répandant  partout 
l'enthousiasme,  l'émulation  et  les  lumières,  para- 
lyse le»  vues  ambitieuses,  réveille  dans  les  peu- 
ples le  sentiment  de  leur  propre  dignité,  les  ex- 
cite à  le  déployer,  et  leur  enseigne  leurs  vrais 
intérêts  et  les  moyens  de  les  faire  valoir.  Le  Centra- 
lisme, je  le  répète,  est  dangereux  partout,  mais 
plus  en  Amérique,  où  les  borgnes  ont  la  chance, 
plus  facile  qu'ailleurs,  de  devenir  les  Rois;  où  les 
chefs  de  la  Révolution  se  reposent  encore  sur  leur 
épée,  comme  Hercule  sur  sa  massue  ;  où  l'aveugle  su- 
perstition et  l'intrigueambitieuse,  masquées  du  voile 
de  la  Religion,  conservent  encore  un  grand  empire. 
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Des  publicistes  se  plaisent  à  faire  peser  smce 
pays  des  réflexions  outrageantes  et  de  sinistres  pro- 
phéties. On  peut  les  distinguer  en  deux  classes: 
les  uns  parlent  à  dessein,  les  autres  par  incousidé- 
ratioh.  Aux  premiers  on  peut  répondre  qu'ils  oui 
beau  dire,  prédire  et  calomnier ,  le  Mexique  n'en 
marchera  pas  moins,  ne  le  voulût-il  pas,  tant  iJ  est 
poussé  par  l'élan  irrésistible,  commun  à  toutes  les 
Amériques  :  la  résolution  inébranlable  de  se  sous- 
traire à  jamais  à  tout  pouvoir  Européen,  et  de  ne 
vivre  que  sous  la  dépendance  des  lois  que  chaque 
République  a  jugées  ou  jugera  compatibles  arec 
les  circonstances  politiques  et  les  mœurs  de  la  Na- 
tion ;  avec  le  climat  et  la  situation  ëcoaomiVfue  et  géo- 
graphique des  pays  respectifs.  Que  quelques  dis- 
sensions éclatent  encore,  rien  de  plus  naturel; 
elles  sont  inévitables  chez;  des  peuples  qui ,  sor- 
tant de  l'enfance  et  de  l'aveuglement,  ont  appris  à 
se  déchirer  avant  de  connaître  le  patriotisme  et  les 
intérêts  qui  les  appellent  à  se  réunir  dans  une  fa- 
mille de  frères  et  de  coopérateurs  ;  chez  des  peu- 
ples qui  n'ont  pas  eu  le  temps  d'expérimenter 
les  bienfaits  de  la  réforme.  Elles  sont  inévitables, 
dans  un  pays  où  l'Ignorance  et  le  préjugé  conti- 
nuent d'être  éblouis  par  les  traces  décevantes  q^ 
l'imposture  et  la  superstition  ont  laissées  derrière 
elles,  et  qu'on  croit  être  de  l'or,  comme  ces  traces 
dont  le  limaçon  trompa  les  enfans  dans  la  faM(,; 
dans  un  pays  enfin ,  où  Y  Aquilon  Europ#éen  et  ^ 
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r  secte  perfide,  renaissante  du  sein  de  ceux  mêmes 
,:  qui  l'avaient  proscrite  et  écrasée ,  ne  cessent  de  souf- 
i  fier  de  tous  leurs  moyens  le  brandon  de  la  discorde. 
.  Mais  la  vipère  mordra  encore  une  fois  le  charlatan. 
,  Ces  efforts  insidieux  produiront  au  Mexique  ,  dans 
%  toute  l'Amérique ,  les  mêmes  effets  contraires  qu'ils 
.  ont  produits  et  semblent  recommencer  à  produire 
encore  en  Europe  :  ils  réveilleront  les  bons  et  dé- 
masqueront les  méchans  ;    ils  apprendront  mieux 
aux  peuples  et  leurs  périls  et  les  moyens  de  les  évi- 
ter ;  en  resserrant  leur  union ,  ils  les  ramèneront  à 
une  expression  plus  ferme  et  plus  décidée  de  leur 
volonté,   à  une  résolution  prononcée  de  sacrifier 
les  ambitions  particulières  à  l'ambition  nationale  ; 
on  verra  de  bonnes  lois  (le  Palladium  des  libertés 
publiques  )  s'élever  et  se  raffermir  sur  les  ruines 
mêmes  de  cette  anarchie  9  par  laquelle  on  conspi- 
rait à  les  détruire. 

Quant  aux  publicistes  inconsidérés  9  beaucoup 
viennent  voir  le  Nouveau-Monde  ,  comme  on  le  voit 
dans  le  vieux  :  dans  le  microcosme  ou  d'une  injuste 
prévention,  ou  de  préjugés  trompeurs;-  et  alors 
comment  le  bien  juger?  D'autres  s'élèvent  contre  la 
défiance,  la  rudesse j  X inhospitalité  de  ces  peuples, 
sans  réfléchir  que  souvent  ils  y  sont  forcés  par  la 
mauvaise  conduite  des  Européens  mêmes.  Un  grand 
nombre  d'anciens  monopolistes  regrettent  et  ne 
peuvent  pardonner  d'avoir  perdu  l'empire  absolu 
qu'ils  exerçaient  sur  toutes  les  ressources ,  les  spé- 
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culationset  le  commerce  du  pays:  ne  pouvant  battre 
le  ch**al,ils  battent  la  seik,  je  Yeux  dire ,  ne  pou- 
vant s'en  prendre  aux  Anglais,  qui  les  ont  ropplat- 
té»  ,  ils  jettent  de  hauts  cris  contre  les  pauvre» 
Mexicains,  qui  naturellement  aiment  mieux lesgiô- 
nées  Anglaises  que  l'insolence  et  la  tyrawaie  Espa- 
gnoles. Mais  ceux  qui  font  le  grand  tapage,  sont  ces 
petits  spéculateurs  aventuriers,  venant  dans  /'es- 
poir ,  même  avec  la  certitude,  d'y  trouver  l'mÉûlU- 
bilité  de  feues  calculs  et  autant  de  Dorcui&s  qui)  v 
a  de  villages;  et  se  rencontrant  partout  arec  une 
foule  de  compétiteurs,  ma  hem  de  s'aider  d'usé 
union  bien  entendue ,  ils  se  dédnreot  réciproque- 
ment d'une  jalousie  qui  les  dévête;  alors  la  concur- 
rence baisse  les  prix,  les  beaux  calculs  et  le»  Dora- 
dos  disparaissent,  et  la  pacotille  tombe  en  ruine 
De  là  des  murmures  de  colère  et  des  préventions 
hostiles  contre  les  Mexicains.  Et  voilà ,  Comtesse, 
sur  quelles  bases  se  fixe  souvent  la  réputation  d'an 
pays,  d'une  nation.  Vous  savez  en  outre  qu'il  y  a 
de  ces  hommes  qui  prétendent  trouver  partout 
tondra  et  Parti. 

Que  les  Politiques  raisonnent  et  déraisonnent  tant 
qu'ils  voudront ,  les  Mexicains  ,  dans  les  seuls  onze 
mois  que  je  me  trouve  au  Mexique  y  ont  fait  des  pas 
de  géans ,  des  miracles  ;  qu'on  menace ,  et  qu'on 
prophétise  au  gré  d'opinions  servîtes  et  féroces. 
TAmérique  n'offre  pas  moins  un  grand  spectacle 
d'éneigie,  de  courage»  d'entendement,  et  de  grandes 
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aédkationç  ppur* l'Europe.  Tout  le  boa,  que  les 
résuites  et  la  pauvre  politique  de  ceux  qui  les  car- 
essent, dégoûtent  ou  proscrivent  eu  Europe,  vient 
grossir  puissamment  les  destinées  de  l'Amérique; 
;t  si  oa  laisse  faire  ces  Messieurs,  un  jour  viendra 
que  les  Américains  trouveront  une  grande  partie 
le,  notre  Continent  beaucoup  plus  barbare  que  Co- 
lombo ,  Yespucci  ,  Veraczani  et  Cabetto  ne  trouvé-* 
rent  le  leur.  L'Amérique  sera  ce  qu'est  maintenant 
l'Europe ,  et  l'Europe  ce  que  fut  jadis  l'Amérique. 

Noua  avons  vu  la  forme  de  lem?  gouvernement» 
et  les  bienfaits  qui  déjà  qp  découlent  ;  passons  lé- 
gèrement en  revue  le  personnel  qui  le  compose. 
Commençons  par  le  Président. 

Le  vrai  nom  du  Président  est  Dan  Fèlkp*  de  la 
respectable  Camille  des  Fewànju&  de  Duxango* 
Ferme  dans  sa  dévotion  religieuse ,  comme  dans  sa 
dévotion  politique,  il  dédia  ses  premiers  services 
pour  sa  patrie  à  Notjre-Dame-de-Guadalupe,  et  il 
voulut,  es  quelque  sorte,  être  rebaptisé  par  elle 
sous  le  nom  de  Guadalupa.  Fier  de  ce  nom ,.  et  plein 
de  confiance  dans  la  protection  de  la  Vierge,  il. 
marcha  plus  courageux  contre  l'ennemi  de  l'indé- 
pendance de  son  pays ,  et  il  le  battit  dès  la  pre- 
1  tofère  rencontre*  IL  alla  faire  hommage  à  la  saipte 
'protectrice  des  trophées  dp  sa  victoire,  mfc  sou 
1  bâton  de  commandement  *  à  ses  pieds  comme  un 

*  Au  Mexique  tous  les  officiers  supérieurs  portent  la  canne  ,  comme 
!  une  distinction  de  commandement. 
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acte  de  sa  soumission ,  et  le  nom  de  f^ittork  fut 
ajouté  à  celui  de  Guadalupe.  Je  vous  envoie,  ci- 
jointe,  une  planche  qui  vous  donnera  une  idée  fri- 
pante de  l'offrande  et  de  l'histoire,  et  vous  mon- 
trera l'Image  de  Guadalupe ,  telle  que  la  vit  Jm 
Diego  \ 

Vittoria  a  été  l'un  des  plus  vaillans  et  en  même 
temps  des  plus  modérés,  champions  de  la  cause  de 
l'Indépendance.  Imperturbable  dans  les  dangers, 
comme  dans  les  privations  les  plus  épouvantables , 
et  toujours  en  avant  quand  il  a  été  en  mesure  de 
combattre  l'ennemi,  il  a  toujours  reculé  devant 
toutes  sortes  de  transactions  avec  les  oppresseurs  de 
son  pays ,  dédaignant,  ainsi  que  Guerrero ,  de  céder 
à  une  amnistie  trompeuse  et  déshonorante  sou» 
laquelle  la  tyrannie  avait  réussi  à  faire  ployer  tous 
les  plus  grands  héros  de  la  Révolution.  Les  enne- 
mis extérieurs  et  intérieurs  domptés ,  il  a  été  géné- 
reux envers  les  vaincus ,  et  aussi  ferme  que  calme 
dans  ses  opinions  politiques  et  religieuses. 

Il  fut  le  premier  à  proclamer,*  à  accuser  les  vues 
ambitieuses  d'Iturbide ,  et  le  premier  à  combattre 
et  à  renverser  son  despotisme  ;  le  premier  à  relever 
la  liberté  périssante,  et  â  fonder  dans  un  Gouver- 
nement provisoire  les  bases  d'une  République  fédé- 
rale ;  le  premier  il  fut  proclamé ,  par  un  décret  du 
Souverain  Congrès,  comme  le  Patriote  qui  avait  bien 

*  Voyez  ce  que  j'ai  (Ut  plus  haut  des  autres  gravures. 
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mérité  de  ta  Patrie  ;  décret  qui  fait  hoaneur  égale- 
ment à  son  mérite  et  à  la  Nation  ;  premier  citoyen, 
il  était  juste  qu'il  fût  le  premier  magistrat  de  l'Em- 
pire, légalement  constitué.  Le  seul  reproche  que 
je  lui  ferai  toujours,  et  peut-être  l'histoire  avec 
moi,  c'est,  et  je  l'ai  déjà  dit,  d  avoir  sacrifié  Mina  (en 
le  laissant  sans  sa  coopération),  et  partant  une 
plus  prompte  rédemption  de  son  pays ,  à  sa  jalousie 
pour  les  Étrangers.  Mais  cette  sorte  de  jalousie  a 
peut-être  ses  grandes  raisons  et  son  apologie. . . 

Élevé  au  collège  de  Saint-Idelphonse ,  le  meil- 
leur du  Mexique,  il  ne  manque  pas  d'instruction; 
mais  surchargé  et  épouvanté  par  la  masse  énorme 
de  soins  et  de  difficultés  qui  tombent  sur  la  Prési- 
dence naissante  d'un  pays  et  d'un  peuple,  lancés 
dans  une  nouvelle  carrière  politique,  il  a  dû,  au 
milieu  de  cet  embarras ,  penser  à  alléger  le  fardeau 
en  le  partageant.  Une  Faction  ennemie ,  couverte  in- 
dignement du  manteau  Maçonique ,  mais  qui  n'est 
que  Bourbonique,  n'a  pas  laissé  échapper  l'occa- 
sion :  elle  l'a  entouré  de  ses  créatures,  qui  pénè- 
trent jusque  dans  Sa  secrétairerie  privée;  qui  l'épient 
et  le  circonviennent  partout,  même  à  sa  table,  dans 
le  but  insidieux  de  lui  faire  commettre  des  fautes , 
pour  ériger  sur  elles  et  sur  sa  chute  l'empire  de 
Bravo  ,  l'homme  qui  convient  le  plus  à  la  faction. 
Mais  des  personnes  respectables,  amies  de  leur  pays, 
qu'il  honore  de  toute  sa  confiance ,  sauront ,  j 'es- 
père ,  déjouer  les  projets  des  traîtres. 

T.    ii.  16 
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Il  est  dans  mes  principes,  je  le  répète,  qu'un 
étranger  ne  doit  jamais  se  mêler  activement  des  af- 
faires politiques  d'un  pays  qui  n'est  pas  le  sien,  en- 
core moins  un  simple  Pèlerin.   Qu'il  s'occupe  de 
tout  ce  qui  s'y  passe ,  sous  le  point  de  vue  histori- 
que, je  ne  conteste  pas  ce  droit  :  l'histoire  appar- 
tient â  tous ,  ou  nous  appartenons  tous  à  l'histoire; 
mais  il  ne  doit  faire  un  pas  au  delà.  C'est  d'après 
ce  principe,  qu'à  ma  manière  explicite,  j'ai  éludé  la 
réponse  à  une  foule  de  questions  inquisitives ,  dont 
on  m'entourait  à  mon  arrivée  dans  cette  Capitale , 
sur  ce  que  j'avais  vu,  oui  dire,  reconnu,  jugé,  etc., 
etc. ,  etc. ,  eji  parcourant  ces  provinces.    C'est  le 
même  principe  qui  me  porta  â  préférer  l'occasion 
d'une  audience  publique  pouf  faire  une  visite  au 
Président.  De  cette  manière  je  me  bornai  à  lui 
présenter  mes  hommages  9  et  à  admirer  ses  nobles 
manières  et  ses  politesses,   qu'il  poussa  jusqu'à 
m'offrir  ses  services,  comme  il  l'avait  déjà  fait  dans 
une  lettre  qui  finit  par  l'expression  généreuse,  «  Me 
ofretco  m  vos  comovuestro  muyadictoy  obligado  ser- 
vidor,  »  et  que  je  conserve  aussi  comme  une  curio- 
sité transatlantique.  Je  l'ai  rencontré  nue  fois  chez 
la  marqufee  de  San -Roman;  mais  là  il  me  fut 
permis  de  m  occuper  de  l'aimable  conversation  et  de 
la  beauté  attrayante  de  sa  belle-fille ,  plutôt  que  de 
questions  politiques.  Cette   Venus  Mexicaine  est 
fille  de  ce  fameux  Comte  del  Xaral ,  à  qui  Mina  fit 
une  visite  si  incommode.  Mais  trop  de  digressions  ! 
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—  Retournons  au  personnel  du  Gouvernement. 

Bravo  est  le  Vice-Président.  Il  fait  semblant  d'être 
dégoûté  du  monde ,  et  vit  retiré  à  la  campagne  , 
comme  un  Cincinnatus*  bien  différent  toutefois  de 
celui  de  l'Antiquité.  Il  se  fait  désirer  à  la  Capitale 
comme  un  homme  nécessaire;  et  le  Président  a  la 
bonhomie  de  l'y  appeler.  Que  ne  le  condamne-t-il 
plutôt  au  mépris  que  mérite  un  homme  qui  sert 
de  poupée  à  une  faction  parricide ,  et  abandonne 
un  poste  qu'il  doit  aux  suffrages  honorables  de  ses 
concitoyens ,  et  où  son  devoir  et  la  Patrie  réclament 
sa  présence  ! 

Du  Président  et  du  Vice-Président ,  il  faut  passer 
à  ce  personnage  qui ,  selon  moi  9  importe  le  plus  à 
tout  Gouvernement;  chez  un  peuple,  surtout,  qui, 
encore  dans  le  berceau ,  aie  plus  grand  besoin  d'une 
tutelle  habile  :  le  Ministre  des  finances. 

C'est  José  Ignacio  Ester  a  ;  homme  de  haute  capa- 
cité. On  le  dit  dur  et  hautain  :  c'est  parce  qu'il  re- 
pousse assez  vaillamment  la  milice  d'importuns  qui 
l'obsèdent.  Ici,  tout  le  monde  maiptenant  a  de 
grands  droits  à  la  reconnaissance  de  la  Patrie;  tous 
lui  demandent  à  cette  pauvre  Patrie ,  et  personne 
ne  veut  reconnaître  ses  besoins  ni  lui  donner:  ce 
qui  doit,  vous  n'en  doutez  pas,  aggraver  fort  l'em- 
barras d'un  ministre  des  finances.  On  l'accuse  aussi 
d'avoir,  comme  on  dit  en  France,  quelques  arrière- 
pensées;  mais,  quand  la  grande  famille  ne  se  montre 
pas  d'un  commun  accord  pour  venir  au  secours  de 
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la  Patrie  et  consolider  le  nouvel  édifice  politique, 
comment  espérer  que  l'individu  fixe  fermement  ses 
opinions  et  son  dévoûment?  Quoi  qu'il  en  soit,  au 
milieu  des  difficultés  qu'il  rencontre  de  toutes  parts. 
U  a  déjà  fait  des  prodiges. 

Pendant  la  domination  tranquille  de  la  couronne 
d'Espagne ,  les  vautours  qu'elle  envoyait  dans  ce 
malheureux  Monde  dévoraient  tout,  jusqu'aux  en- 
trailles de  la  terre.  Depuis  le  Grito  de  Dolores  jusqu'à 
celui  à'IgualaM  plus  terrible  Révolution  saccagea 
les  champs,  les  maisons,  les  mines,  les  finances  pu- 
bliques et  privées.  Iturbide,  par  des  dépenses  extra- 
vagantes et  ambitieuses,  porta  le  dernier  coup  aux 
ressources  de  l'État;  des  débats  anarchiques  s  éle- 
vèrent encore  sur  la  nouvelle  forme  de  Gouver- 
nement à  choisir,  dans  l'intervatte  delà  chute  de 
l'Empire  et  du  triomphe  des  Fédéralistes.  Ce  n'est 
donc  que  depuis  l'établissement  de  la  République 
fédérale  qu'on  a  pu  opposer  quelque  barrière  con- 
tre la  dilapidation  des  deniers  publics.  Cependant, 
la  situation  déplorable  des  financesn  apas  empêché 
M  Esteva  de  relever  le  crédit  de  la  République ,  au 
poiot  d'obtenir  déjà  des  prêts  de  l'Étranger  :  il  a  offert 
au  Congrès  général  ses  observationsetcombinaisons, 
pour  lemettreenmesuredeconnaître  quelles  étaient 
autrefois  et  quelles  sont  actuellement  les  ressources 
financières  du  Mexique;  comment  et  dans  quelle 
proportion  elles  devraient  subvenir  aux  besoins  de 
l'État,  et  par  quels  moyens  il  est  plus  facile  de  les 
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obtenir.  Ce  dernier  point  est  le  plus  problématique. 
La  Dîme  pèse  déjà  si  lourdement  sur  les  terres, 
qu'on  ne  saurait  les  charger  d'impositions  nou- 
velles, sans  opprimer  totalement  les  propriétaires 
et  l'agriculture.  Ces  ministres  du  sanctuaire  et  de 
charité  ne  l'épargnent  pas  même  aux  poules  :  il  faut 
qu  elles  donnent  [aussi  le  dixième  de  leurs  œufs,  et 
tout  cela  pour  ajouter  aux  quatre-vingts ,  quatre- 
vingt-dix,  cent  mille  piastres  et  plus  de  revenu  des 
Évêques,  aux  six,  huit,  dix  mille  et  plus  de  revenu 
des  Chaqoines ,  qui  ne  font  tous  que  dire  l'office , 
engraisser  leurs  familles  et  des  SobrinaSj  aux  dépens 
des  peuples  et  au  détriment  de  l'État.  Le  Pape 
Lambertini,  aussi  spirituel  que  de  bonne  foi,  et 
qui  n'aimait  pas  les  contradictions,  quand  il  se  ren- 
contrait dans  l'Évangile  avec  le  verset  :  Regnum 
meum  non  est  de  hoc  mundo*  le  sautait  sans  y  tou- 
cher; un  indiscret  lui  en  demanda  le  motif:  C'est 
que,  répondit-il,  le  ficaire  de  Jésus-Christ  doit,  ou 
faire  comme  lui,  ou  taire  ses  préceptes  ;  autrement 
c'^t  se  moquer  de  Jésus-Christ,  et  donner  trop  à 
dire  de  son  Ficaire.  Entendez  les  prêtres  :  ils  prê- 
chent toujours  contre  les  Juifs ,  les  persécutent  ; 
l'Inquisition  s'amuse  même  à  les  faire  rôtir,  et  les 
prêtres  ne  suivent  pas  moins  leurs  lois,  choisis- 
sant celles  qui  leur  semblent  le  plus  commodes  : 
la  Dîme  est  une  loi  juive.  Cela  me  rappelle  la  Res- 
tauration, qui,  en  Italie,  a  anathématisé  tout  ce 
que  Napoléon  avait  fait  de  bon,  mais  a  gardé  toutes 
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ses  lois  de  finances ,  qui  remplissent  les  coffres  des 
dix  ou  douze  souverains  paternels  qu'elle  nous  a 
légués.  C'est  aussi  une  de  ces  contradictions  que 
Lambertini  n'aurait  pas  non  plus  aimées,  ou,  du 
moins,  il  nous  eût  laissé  quelque  chose  <Je  bien,  en 
y  rétablissant  tant  de  mal. 

Dans  l'ordre  hiérarchique ,  le  Culte  et  la  Justice , 
par  le  respect,  par  la  vénération  qu'on  leur  doit, 
marchent  avant  tout  ;  et  de  là  cette  préséance  de 
leurs  ministres  à  la  Cour  ;  mais ,  dans  l'ordre  admi- 
nistratif, ils  ne  sont  rien  sans  argent;  je  les  ai  donc 
fait  marcher  ici  après  les  finances. 

Don  Pablo  de  la  Llave  est  le  ministre  du  Culte  et 
de  la  Justice ,  digne  de  l'être  sous  tous  les  rapports , 
prêtre  instruit  et  citoyen  honorable.  Je  vous  ai 
signalé  déjà  dans  le  Mexique  beaucoup  d'autres 
ecclésiastiques  respectables  ;  dans  aucun  autre  pays 
du  monde,  je  crois,  les  prêtres,  en  général,  n'ont 
montré  plus  de  patriotisme  :  les  prêtres  créoles,  bien 
entendu.  Je  m'arrête  quelquefois  sur  des  abus 
crians ,  parce  qu'ils  se  trouvent  sur  mon  passage  ; 
mais  il  est  juste  de  convenir  qu'ils  sont  fils  plutôt 
d'institutions  politiques,  destinées  parle  Gouverne- 
ment Espagnol  à  tenir  ces  peuples  dans  l'abrutisse- 
ment et  l'esclavage ,  que  de  sanctions  canoniques. 
J'oserai  même  dire  que  les  Papes  les  ont  générale- 
ment ignorées,  et  qjj'ijs  les  eussent  fulminées  de 
leur  improbation ,  s'il  les  avaient  connues.  Il  y  a  de 
grands  motifs  d'espérer  que  le  Clergé,  purement 
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Mexicain,  le  premier,  donnera  l'exemple  du  désihté 
ressèment  et  de  son  suffrage  pour  tout  ce  qui 
peut  tendre  raisonnablement  à  relever  l'État  de  la 
situation  pénible  où  sont  ses  finances. 

Vous  aurez  une  idée  de  la  sainteté  des  principes 
religieux  et  patriotiques  de  cet  illustre  ecclésiastique, 
et  partant  de  son  ministère ,  en  lisant  un  çetit  frag- 
ment d'un  noble  discours  qu'il  a  prononcé  naguère 
devant  le  Congrès  général.  Je  ne  vous  le  traduirai 
pas,  pour  lui  conserver  toute  sa  dignité  et  son  élo- 
quence. «  El  Gobierno  tiene  la  indecibile  satisfaction 
de  recomendar  al  Soberano  Congreso  la  prudencia, 
grabedad,  y  Evangelico  desinteres  de  los  muy  reve- 
rendos  Prelados  de  la  Iglesia  Mexicana,  que  recono- 
ciendo  los  limites  que  circuyen  su  orbita,  han  ju- 
rado  solemnemente,  sin  restriction  ni  tropieso*  la 
constitution  fédéral.  Tan  illustrado  y  circumspecto 
procéder  sera  siempre  una  censura  severa,  ô  por 
mejor  decir,  la  reprobacion  mas  cumplida  de  la 
conducta  del  Arzobispo  de  Mexico ,  que  habiendo 
abandonado,  desdefebrero  del  anode  a3,  sus  ovejas 
pos  motivos  puramente  polit  icos*  aunque  con  pré- 
texta de  regresar  dentro  del  termino  que  prescriben 
los  canones ,  o  de  irse  a  presentar  en  persona  a  la 
Cabeza  de  la  Iglesia  (  à  Rome  ) ,  se  dirijio  y  subsiste 
entre  nuestros  enemigos  ,  encomunicado  con  su 
grey  9  y  fejtando  à  todas  sus  seguridades  y  projne- 
sas.  Tanestrano  procedimiento  parece  quedebe  lia- 
mar  la  atencion  del  Soberano  Congresso,  y  entre- 
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tanto ,  el  Gobierno  absteniendose  de  procéder  a  ooa 
orden  positiva  de  séquestre ,  ha  mandado  se  le  sus- 
pendait las  mesadas  que  no  tiene  derecho  a  perci- 
birinterin  resida  en  un  pais  cuyo  Gobierno  esta  coa- 
tinuamente  machinando  contro  nuestra  liberdad  e 
independencia  \  »  L'Évêque  de  Sonora,  un  capucin, 
n'a  pas  vtmlu  reconnaître  le  Gouvernement  actuel, 
et  il  prêche  tous  les  jours  à  ses  diocésains,  que  le 
Gouvernement  de  Ferdinand  est  le  seul  béni  de  Dieu; 
néanmoins,  voyez  la  générosité  politique,  \a  cha- 
rité chrétienne,  la  prudence  du  Révérend  Père  de 
a  Llave!  Il  ne  l'accuse  9  il  ne  le  nomme  même  pas, 
pour  éviter  au  public  le  scandale  de  sa  honteuse 
conduite ,  et  à  la  République  les  déplorables  con- 
séquences de  la  publication  d'un  exemple  dange- 

*  «  Le  Gouvernement  te  plaît  à  donner  de  justes  éloges  devant  le  Con- 
grès général ,  à  la  sagesse ,  à  la  dignité ,  et  an  désintéressement  évangè- 
liques  des  très-révérends  Prélats  de  l'Église  Mexicaine,  tpà ,  reconnais- 
sant les  bornes  de  leur  juridiction,  ont  solennellement  ;nré,  mns  restriction 
mentale  et  sans  déception,  fidélité  à  la  Constitution  fédérale.  Un  ai 
noble  exemple  sera  toujours  une  censure  sévère,  on,  pour  mieux  dire, 
la  réprobation  la  plus  accablante  de  la  conduite  de  l'Archevêque  de 
Mexico,  qui ,  depuis  le  mois  de  février  1819,  a  abandonné  ses  ouailles 
pour  cause  parement  politique ,  sous  le  vain  prétexte  de  rentrer  dans  k 
délai  prescrit  par  les  sacrés  canons,  ou  d'aller  se  présenter  en  personne 
au  Chef  de  l'Église  à  Rome ,  mais  qui  s'est  rendu  et  demeure  encore  sa 
milieu  de  nos  ennemis  (en  Espagne),  sans  entretenir  aucune  relation 
avec  son  troupeau ,  foulant  ainsi  aux  pieds  ses  protestations  et  ses  ser- 
mens.  Ce  révoltant  abus  doit  provoquer  la  sollicitude  du  Congrès.  Es 
attendant,  le  Gouvernement  exécutif ,  sans  en  venir  positivement  à  os 
ordre  de  séquestre ,  a  suspendu  son  traitement  mensuel ,  auquel  il  ces* 
d'avoir  droit ,  tant  qu'il  réside  dans  un  pays  qui  conspire  perpctaeKe- 
ment  contre  nos  libertés  et  notre  indépendance.  > 
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reux.  Il  se  borne  à  le  rappeler  à  Tordre ,  à  lui  ex- 
pliquer ses  vrais  devoirs;  il  réussira  à  le  corriger,  à 
moins  que  cet  homme  ne  soit  plus  qu'un  Induratum 
cor  PharaontSj  car  rien  ne  persuade  plus  que  les 
/  nobles  conseils  d'une  âme  généreusement  éyangé- 
lique.  Mais,  je  vous  entends  dire  :  c  'est  un  capucin!. . . 
Zélé  pour  l'État  comme  pour  la  religion ,  pour 
la  réforme  des  abus  comme  pour  l'exaltation  de  la 
Divinité ,  ce  Ministre  Signale  tous  les  désordres  à 
réprimer,  et  toutes  les  souillures  du  culte  à  effacer  ; 
il  ne  craint  pas  de  dire  publiquement  au  Congrès, 
que  :  «  Tambien  en  cl  sistema  de  cobranza  décimal 
y  en  bs  efectos  d  que  se  estiende*  hay  en  algunos 
obispados  vicios  y  desordenes  que  reclaman  une 
pronta  Providencia.  »  Il  fait  également  connaître 
que  toutes  les  Institutions  pieuses ,  les  plus  utiles  9 
qui  dépendaient  aussi  des  revenus  énormes  de  la 
dîme,  avaient  été  déjà  envahies  et  pillées  par  le  Gou- 
vernement Espagnol  et  ses  Co-religionnaires,  avant 
la  Révolution.  Il  propose  sur  un  plan,  le  plus  sagej 
une  réforme  de  l'éducation  ecclésiastique ,  où,  dit- 
il,  l'instruction  religieuse  ne  doit  pas  exclure  les  con- 
naissances nécessaires  pour  être  bon  citoyen.  *  Enfin 
il  démasque  avec  courage ,  mais  noblement  et  de  la 
manière  la  plus  prudente ,  tous  les  privilèges  et 
les  distinctions  qui  empiétaient  sur  les  gros  béné- 

*  On  dirait  qu'il  ■  prophétisé  ou  dicté  cet  ordonnances  qui  ont  ravi, 
en  France,  aux  Jésuites  le  sceptre  de  l'enseignement. 
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fices  ,  au  détriment  et  à  l'exclusion  injuste  du  vrai 
mérite.  Une  autre  conception,  également  religieuse 
et  politique,  c'est  sa  proposition,  déjà  sanctionnée 
par  le  Congrès ,  d'envoyer  à  Rome  un  Ministre ,  un 
Prétre4  distingué ,  pour  parler  hautement  des  be- 
soins spirituels  de  la  Religion  de  ces  pays.  Cette 
mission  seule  révèle  de  profondes  pensées  ;  mais 
vous  l'apprécierez  mieux  encore  dans  les  parafes 
toujours  éloquentes  du  sage  Ministre.  «  Entre  tanto 
es  de  esperar  que  este  procedimiento  y  gestion  del 
Pueblo  Mexicano ,  tan  conforme  al  articulo  3  de  su 
constitucion ,  y  dirigida,  no  a  un  soberajso  de  Eu- 
ropa  para  que  recQnozca  en  b  civil  su  independencia , 
sino  a  la  Cabeza  de  la  Jglesia,  para  que  en  este  or- 
den  acuda  a  sus  nécessitâtes*  sera  acogida  y  deapa- 
chada  fa  vorablemente ,  sin  que  puedan  servir  de 
obstaculo  considérations  y  miras  politicas  y  terrena- 
les;  puesquç  de  lo  contrario,  séria  como  querer 
sancionar  que  la  Religion  esta  ecentiatmente  identi- 
ficada  (  écoutez  )  cou  la  esclavitudj  absurdo  y  senti- 
miento  del  tôdo  incompatible  cou  la  prévision ,  be- 
aevolencia  ,  y  solicitud  paternal  del  Gefe  de  los 
Fielbs.  Enfin,  sea  quai  fuere  el  resultado  de  esta 
mision ,  â  los  menos  habremos  hecho  ver  a  todo  el 
orbe  Catolicoy  que  nuestro  pueblo  ha  hecho  lo  pos- 
sible por  ser  consiguiente,  y  llenar  en  esta  parte  k> 
que  le  cumple.  *  » 

*   «  Par  cette  démarche ,  d'ailleurs  si  conforme  au  tara  de  la  Constîta* 
tion  (art.  3) ,  ce  n'est  pas  à  un  Souverain  de  l'Europe  que  nous  ooofe 
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Venons  maintenant  au  Ministère  de  la  Justice , 
qui  ne  mérite  pas  moins  toute  l'attention  d'un  lec- 
teur Européen;  ses  oreilles  ont  dû  retentir  des 
hauts  cris  répétés  tous  les  jours  ou  par  l'exagéra- 
tion des  voyageurs ,  ou  par  la  méchanceté  des  en- 
nemis du  Mexique,  contre  le  nouvel  ordre  de  cho- 
ses :  contre  les  vols*  le$  dénis  de  justice  *  etc.,  de 
ce  pays. 

Pendant  une  Révolution  comme  celle  qui  a  dé- 

a dressons  pour  qu'il  reconnaisse  notre  indépendance.  Ce  n'est  qu'au 
Chef  de  l'Église  que  nous  demandons  de  pourvoir  à  nos  besoins  spirituels. 
Des  considérations  politiques  et  terrestres  doivent  donc  être  sans  in- 
fluence sur  votre  délibération,  et  ne  pas  s'opposer  à  ce  que  cette  mesure 
réunisse  tous  vos  suffrages.  Confondre  ici  deux  autorités  si  distinctes,  ce 
aérait  identifier  la  religion  avec  l'esclavage  :  théorie  absurde ,  et  com- 
battue même  par  la  bienveillance  et  la  sollicitude  paternelle  du  Chef  fies 
Fidèles.  Quoi  qu'il  résulte  enfin  de  notre  mission  ,  nous  aurons  du  moins 
fait  voir  à  toute  la  Chrétienté  que  le  Peuple  Mexicain  sait  concilier  ce 
qu'il  doit  à  sa  propre  dignité ,  avec  l'hommage  de  la  soumission  due ,  en 
cette  matière ,  au  premier  Pasteur.  • 

Nota.  L'Ambassadeur  Mexicain,  arrivé  en  Europe,  a  dû  attendre 
long-temps  à  Bruxelles ,  et  ailleurs ,  je  crois ,  ses  passeports  pour  Rome. 
On  n'a  rien  connu  depuis  qui  réponde  dignement  à  cette  noble  et  sainte 
mission.  Il  est  à  craindre  que  le  Saint-Siège  ne  perde  et  sa  juridiction 
et  la  Religion  catholique  en  Amérique,  pour  écouter  une  profane  Légi- 
timité qui  l'obsède  et  n'a  rien  à  faire  avec  le  spirituel.  Un  an  après  la 
date  de  cette  lettre,  Je  me  trouvais  à  San-Dowingo.  Le  président»  Boyer, 
dans  une  conversation  où  il  me  fit  l'honneur  de  m 'ouvrir  consciencieu- 
sement son  coeur  religieux,  se  plaignait  fortement  de  ce  que  Sa  Sainteté 
condamnait  depuis  long-temps  an  silence  ses  humbles  soumissions  sur 
les  affaires  religieuses  du  pays;  il  finit  par  me  dire  pieusement  :  •  On 
voudrait  aue  je  mf émancipant  de  Borne ,  mais  je  ne  serai  jamais  U  premier 
à  donner  ce  mauvais  exempte,  »  Je  serais  heureux  que  cette  observation 
historique  pût  inspirer  quelque  considération  utile  à  l'Église  et  aux 
Fidèles. 
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vaste,  ensanglanté  et  désorganisé  ces  contrées, 
l'administration  de  la  Justice,  certes,  ne  pouvait 
pas  trop  briller ,  et  cette  même  Révolution  devait 
naturellement  laisser  après  elle  de  grands  crimes,  àt 
grands  malfaiteurs  à  balayer  ;  cependant,  Comtesse, 
on  ne  voit  pas  sans  étonnement  comme  les  Alcades 
seuls  (les  Maires  du  pays)  ont  pu  si  efficacement 
réprimer  les  uns  et  les  autres  ;  et  si  Ton  considère 
la  perversité  des  temps ,  le  nombre  n'en  a  pas  été 
bien  grand. 

Maintenant,  l'Ordre  judiciaire  est  presque  entiè- 
rement organisé ,  du  moins  autant  qu'on  peut  v 
réussir  dans  un  pays  où  cette  organisation  n  a  ja- 
mais été  tentée,  même  avant  la  Révolution;  où  les 
magistrats  nécessaires  manquent,  ou  ne  sont  pas 
adaptés  pour  tous  les  climats;  ne  pouvant,  s'ils 
sont  nés  et  ont  été  élevés  sur  les  hautes  terres ,  al- 
ler habiter  les  terres  basses  de  la  Pacifique  ou  de 
l'Atlantique ,  sans  s'exposer  aux  %naladies  homi- 
cides qui  y  régnent. 

La  Cour  Suprême  a  été  installée  ;  c'est  le  tribu- 
nal qui  doit  connaître  de  toute  contestation  relative 
aux  intérêts  généraux  de  la  Confédération;  des 
Cours ,  des  Tribunaux  de  première  instance ,  des 
Juges-de-paix  ont  été  institués  dans-chaque  État  le 
Gouvernement  général,  qui  est  nommé  parla  Consti- 
tution le  tuteur  des  Territoires ,  pourvoira  à  l'admi- 
nistration judiciaire  qui  leur  conviendra  le  mieux. 

Le  jury  entre  dans  le  vœu  de  la  Constitution  gé- 
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nérale  ;  mais  chaque  Congrès  particulier  pèse,  dans 
sa  sagesse ,  l'état  de  civilisation  de  sa  famille  i  pour 
juger  si  ses  membres  sont  ou  non  en  mesure.de 
remplir  les  fonctions  augustes,  attachées  à  cette 
sublime  institution ,  institution  qui  peut  être  aussi 
dangereuse  chez  un  peuple  ignorant,  quelle  est 
utile  chez  un  peuple  éclairé.  Enfin,  M.  le  Ministre 
de  la  Llave  n'a  pas  non  plus  oublié  de  suggérer  au 
Congrès  général  tout  ce  qui  peut  améliorer  les  pri- 
sons, en  combinant  la  punition  et  le  soulagement 
des  criminels  ;  la  répression  du  vice  et  l'exercice 
de  la  vertu. 

Le  Ministère  de  la  guerre ,  pendant  la  Révolu- 
tion ,  a  été  partagé  entre  les  différent  chefs  Parti- 
sans qui  l'alimentaient  ;  ce  n'était  qu'une  anarchie  ; 
et  Iturbide  ne  s'occupa  que  de  faire  des  satellites  de 
son  despotisme  dans  toutes  les  milices.  Ce  n'est  donc 
que  récemment  que  l'armée  a  pu  être  l'objet  de 
quelque  système  disciplinaire  et  administratif.  As- 
sez de  confusion  y  règne  encore  ;  tout  le  monde  veut 
être  au  moins  colonel ,  et  l'appel  des  généraux  ne 
serait  pas  fait  en  moins  d'une  heure.  Gomez  Pe- 
draza  vient  de  remplacer  le  petit  despote,  plein 
de  passions  et  d'ambition,  Manuel  de  Miez  y  Teran  : 
ce  Teran,  que  nous  avons  vu  faire  son  18  Brumaire, 
son  expulsion  des  Pharisiens*  comme  Cromwell 
de  Saint- Etienne.  * 

*  L'endroit  où  siège  le  Parlement  d'Angleterre  était  autrefois  l'église 
deSaint-Étienne. 
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Petraza  était  un  des  députés  Mexicains  aux  Coitis 
d'Es]Mçne.  Pendant  que  la  Révolution  déchaînait 
toutes  ses  furies  dans  son  pays,  il  se  formait  en  Eu- 
rope. Il  rentra  peu  avant  le  Grido  d'Iguala ,  et  se 
mêla  dans  la  lutte  qui  en  abattit  l'idole.  Nommé 
ensuite  Gouverneur  de  Puebla,  sa  patrie,  il  refusa 
(disent  les  uns)  ou  fit  semblant  de  refuser  (disent 
les  autres  )  ;  mais ,  nommé  encore ,  il  accepta.  II 
fut  démis  sous  des  prétextes  frivoles ,  plutôt  que 
pour  des  motifs  plausibles.  Le  Président  a  cru  voir 
en  lui  l'bomme  nécessaire  pour  réorganiser  le  Mi- 
nistère de  la  guerre  et  Tannée.  On  le  croit  généra- 
lement très-habile,  plein  de  résolution  et  de  fer- 
meté, au-dessus  des  difficultés  et  des  partis.  Et 
vraiment  depuis  le  temps  qu'il  préside  à  ce  dépar- 
tement, on  voit  souvent  des  revues  et  des  parades 
qui  annoncent  d'utiles  réformes  et  beaucoup  plus 
de  discipline  dans  la  troupe.  La  Marine,  placée 
sous  son  administration ,  paraît  aussi  prendre  du 
mouvement.  On  arme  de  petits  bâtimens  sur  les 
côtes  Atlantiques  ;  on  fait  construire  quelque  fré- 
gate dans  les  États-Unis ,  et  on  parle  d'engager  à  la 
solde  de  là  République  des  officiers  et  des  marins 
de  cette  Nation ,  déjà  si  vaillamment  maritime. 

Quant  aux  affaires  de  l'intérieur,  sous  le  système 
fédéral,  elles  peuvent  faire  de  rapides  progrès,  pour 
peu  qu'on  les  aide  ;  car  chaque  État  s'occupe  de  sa 
police ,  de  sa  milice  ,  de  sa  statistique ,  de  son  éco- 
nomie politique  et  administrative ,  de  son  instante- 
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tion  publique,  de  ses  Établisseméns  de  santé,* de 
charité,  etc.,  ainsi  que  des  chemins  communaux; 
et  tous  peuvent  beaucoup  aider  le  Gouvernement 
général  à  réparer  les  grandes  routes  fédérales,  qui, 
comme  les  premières,  sont  presque  impraticables. 
11  faudrait  seulement  éclairer  toute  la  Confédération 
d'instructions  générales,  lui  donner  un  plan  qui 
facilitât  une  marche  générale  et  uniforme,  et  c'est  ce 
qu'on  n'a  pas  fait ,  et  ce  qu'on  ne  fera  pas ,  peut- 
être  ,  tant  qu'il  y  aura  un  Ministre  non  fédéral,  et 
trop  occupé,  d'ailleurs ,  avec  les  entrepreneurs  des 
Mines,  avec  les  Agens  del  Marquis  ado  del  Valle, 
avec  les  Éditeurs  de  el  Sol,  et  d'autres  encore. 

Quant  aux  affaires  extérieures ,  elles  ne  marchent 
que  par  l'impulsion  du  dehors  ou  des  puissances 
que  leur  intérêt  porte  à  reconnaître  la  République; 
c'est  ce  que  vient  de  faire  le  Cabinet  de  Saint-Ja- 
mes, qui  veut  peut-être  recouvrer,  à  la  faveur  de 
l'Amérique,  cette  Influence  et  ces  ressources  qu'il 
s'est  laissé  arracher  en  Europe  par  la  Sainte-Al- 
liance ;  il  vient  de  reconnaître  aussi  la  République 
de  Colombie  Le  Cabinet  de  Washington  reconnaî- 
tra à  son  tour  la  politique  de  l'Étranger,  pour  se 
mettre  en  concurrence  avec  les  vues  de  l'Angle- 
terre; mais  jusqu'à  présent  on  n'a  pu  lui  faire 
épouser  certains  intérêts  qui  auraient  donné  à  sa 
politique  une  allure  plus  décidée  et  plus  généreuse. 
On  n'a  pas  même  été  capable  de  former  un  pacte  de 
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famille  avec  les  tant  d'autres  gouvernement  q*  la 
Révolution  a  enfantés  dans  le  Nouveau-Monde  pwr 
se  garantir,  réciproquement ,  par  une  sage  alliance, 
de  nouvelles  attaques  du  Vieux.  Ce  grand  manque 
de  précaution  (facile)  pourrait  autoriser  de  forts 
soupçons  contre  M.  le  Ministre  des  affaires  étranr 

gères. 

Ces  deux  ministères  sont  présidés  par  D.  Lucas 
Alaman,  député  aux  Cortès  d'Espagne.  D  ne  man- 
que pas  d'habileté.  Vous  sentez  qu'il  en  faut  pour 
savoir  se  ménager  du  crédit ,  quoi  qu'il  advienne. 
Il  n'est  pas  peu  enfariné  de  cette  politique  qu'on 
recueille  dans  les  salons  de  Paris  et  les  clubs  de 
Londres.  Quoiqu'il  ait  eu  l'air  de  se  faire  désirer*  je 
crois  que  Victoria  ne  tardera  pas  à  voir  que  ce  Mi- 
nistre n'est  point  fait  pour  une  République* ,  à  moins 
qu'elle  ne  soit  celle  des  trois  Cai  de  Venise.  Et  une 
République  ne  peut  pas  être  du  goût  d'un  tel  mi- 
nistre ,  quoiqu'il  y  ait  fait  et  y  fasse  encore  sa  for- 
tune. Voilà  une  courte  esquisse  du  personnel  du 
Gouvernement  général  exécutif. 

Le  Corps  Législatif,  composé  du  Sénat  et  du 
Congrès ,  possède  des  talens  distingués ,  et  autorise 
de  plus  en  plus  à  croire  que  ce  sont  vraiment  les 
circonstances  qui  font  les  hommes.  Il  est  un  génie 
caché  qui  anime  toutes  les  créatures  humaines;  s'il 
ne  se  montre  pas,  c'est  qu'il  lui  manque  un  théâtre 

*  Il  a  été  remplacé  depuis  long-temps. 
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où  il  se  produise  et  se  développe;  ou  bien  quelque 
force  supérieure  l'abrutit,  le  chasse  ou  l'opprime; 
tout  nous  le  dit ,  Comtesse ,  Ovide  lui-même  : 

Est  De  us  in  nobis ,  agitante  calescimus  iilo. 

Nulle  part  ces  réflexions  ne  se  vérifient  plus  qu'au 
Mexique.  Les  Mexicains  sont  comme  les  neuf  Mu- 
ses :  une  improvisation  des  Dieux.  Vous  les  enten- 
dez prononcer  des  discours  éloquens,  qui  vous 
étonnent,  sortant  du  chaos  de  l'ignorance  et  des 
ténèbres;  ajoutez,  et  je  vous  les  ai  déjà  montrés 
sous  cet  aspect,  qu'ils  sont  prodigieux  dans  les 
beaux-arts. 

Je  ne  dois  finir  cet  article,  sans  faire  un  repro- 
che à  ces  législateurs.  Us  devraient  regarder  comme 
une  grande  récompense  l'opinion  publique  qui  les 
élève  à  ce  rang  distingué  ;  et  quand  on  est  appelé  à 
statuer  sur  les  besoins  de  son  pays  on  ne  doit  pas 
les  aggraver  par  sa  propre  avarice.  L'Angleterre  et  la 
France ,  deux  grands  types  d'Assemblées  Nationa- 
les, leur  montrent  en  cela  un  imposant  exemple  : 
leurs  Représentons  du  peuple  ne  reçoivent  point 
d'appointemens  pour  leurs  fonctions  législatives. 
Les  Mexicains  devraient  montrer  plus  de  désinté- 
ressement envers  une  patrie ,  impliquée  dans  des 
■  circonstances  si  difficiles.  Les  membres  eux-mêmes 
I  du  Grand  Congrès  de  Washington  ne  reçoivent 
:  qu'une  indemnité  viatique,  et  un  dietime  plus  petit 
encore. 

T.    II .     .  17 
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Lefe  journaux  font»  en  quelque  aorte,  partie  du 
Gouvernement.  Les  deux  Coryphées  de  la  Capital* 
sont  YÀquila  Mexicanaét  el  Sot.  Le  premier  porte 
pour  devise,  Vitam  impendere  vero,  quoiqu'il  lui  ar- 
rive souvent  de  dire  de  grands  mensonges.  Il  vou- 
drait paraître  libéral,  et  se  dit  Journal  National;  il 
est,  sous  quelque  rapport,  l'un  et  l'autre;  mais  il 
manque  de  cette  noble  générosité  qui  doit  être  la 
première  base  du  vrai  libéralisme  :  c'est  ce  qui  sou- 
vent le  fait  scorgere  (montrer  la  corde) ,  comme  di- 
sent si  expressivement  les  Toscans.  Le  Sol  est  un 
Astre  ténébreux ,  qui  éclipserait  volontiers  ce  qui 
luit  déjà  sur  ces  belles  contrées.  Sa  devise  est  jPott 
nubila  Pkœbus.  Ce  motto  est  une  expression  d  es- 
poir, et  l'espoir  n  a  jamais  pour  objet  ce  qu'on  pos- 
sède  déjà  ;  le  Sol  donc  déclare  explicitement  par  sa 
devise  que  maintenant  (sous  ce  Gouvernement)  1/ 
fait  un  temps  affreux*  mais  qu'il  espère  que  bientôt 
reviendra  le  soleil  (les  Espagnols).  Cestà  peu  près 
le  ton  mot  de  Pasquino  quand  Marforio  (à  l'entrée 
des  Français  dans  Rome,)  lui  demandait  quel 
temps  il  faisait,  il  lui  répondit  tempo  Aa  ladri  \  Ce 
Journal,  dans  une  justification  qu'il  vient  de  faire 
dans  son  n°  670,  montre  qu'il  se  plaît  beaucoup  à  ré- 
péter et  bercer  le  nom  de  Ferdinandiste  dont  on  l'ac- 
cuse ;  et ,  tout  en  se  défendant,  il  témoigne  évidem- 


Expresaion  italienne  qui  répond  à  la  française  :  il  fait  un  t*&f* 
d'enfer. 
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ment  qu'il  prend  gfand  plaisir  à  ce  qu'on  veuille , 

SpârÇèrt  toces 

In  vttlfUm  aihbigum. 

Cfes  deu*  journaux  sont  toUs  les  deux  ministé- 
riets}  vous  n'âVea  pas  besoin  que  je  Vous  répète  à 
qtiél  ministre  le  demie?  appartient,  et  quelle  unit 
fèghe  par  là  datts  le  miniâtèf *. 

Après  ce  court  aperçu  de  tout  ce  qui  constitue 
la  forme  et  le  personnel  du  Gouvernement  géné- 
ral, il  faut  que  je  vous  occupe  Un  peu  de  sa  partie 
matérielle,  c'eât-à-dife,  de  l'endroit  où  il  doit  sié- 
ger, et  qui  formera  lé  district  fédéral  :  cet  endroit 
est  devenu  une  Hélène,  une  pomme  de  Ûiscorde. 

Le  Congrès  général  a  décrété  que  Mexico  serait 
lé  district,  la  tille  fédérale,  la  capitale  de  toute  la 
Confédération  \  maintenant  le  Congrès  de  l'État  de 
Mètico  insurge  et  la  réclame  comme  fca  capitale  de 
dtûit,  prétendant  que  l'eil  prive*  c'est  la  lui  voler. 

L'incident  est  assei  curieUï ,  et  voua  dit  les  ca- 
quets qull  a  dû  causer.  Je  passerai  donc  sur  tous 
les  verbiages,  tous  lès  commérages  qui  occupent  â 
cet  égard  la  presse  et  les  bouches  de  cette  ôapitàle, 
cat  si  la  discussion  amuse  et  instruit,  la  dispute 
excite  souvent  l'impatience,  le  dégoût  et  TeUnUi: 
Je  me  bornerai  à  vous  arrêter  sur  deux  questions 
que  je  crois  les  plu*  importantes  et  qui  cependant 
n'ont  jamais  été  approfondies.  Vous  sente*  que, 
ferme  dani  mon  système  de  ne  me  mêler  Jamais 
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d'affaires  politiques  d'autrui,  je  me  suis  toujours 
gardé  d'entrer  dans  leurs  discussions ,  encore 
moins  dans  leurs  disputes. 

La  ville  de  Mexico  appartient-elle  à  l'État  de  Mexi- 
co parce  qu'elle  se  trouve  sur  son  terrain?  Voilà  la 
première  question,  et  je  dis  franchement  :  Non. 

Voudrait-on  se  protéger  de  la  loi  Romaine  <  Qui 
in  solo  alieno  œdificat,  etc.,.»  pour  soutenir  Je  con- 
traire? l'argument  serait  absolument  faux;  dans 
ce  cas  le  terrain  devait  appartenir  à  celui  qui  ré- 
clame, dès  l'époque  où  l'on  a  bâti;  or,  certes, 
l'État  de  Mexico  était  in  futuris  contingentibw, 
lors  de  la  construction  de  cette  Capitale.  Cette  pré- 
tention conduirait  plutôt  à  un  aigument  inverse  : 
elle  réveille  l'idée  que  la  ville  de  Mexico,  ayant  tou- 
jours été  la  Capitale,  d'abord  del'Ànahuac,  ensuite 
de  la  Nouvelle-Espagne,  doit  l'être  également  de  la 
Confédération  Mexicaine.  Washington,  la  Capitale 
des  États-Unis  du  Nord,  est,  par  analogie,  une 
grande  objection  :  bâtie  sur  le  bord  Septentrional 
du  Potumak,  le  terrain  appartient  à  l'État  de  Bal- 
timore, qui  le  céda  formellement  à  l'intérêt  général 
de  la  Confédération  ;  la  Virginie  en  céda  autant 
sur  le  bord  Méridional  pour  compléter  autour  de 
la  Ville  Fédérale  un  cercle  qui  fût  comme  de  cor- 
tège et  de  splendeur  au  Gouvernement  du  grand 
Empire.  De  plus,  Mexico  est  un  peu  trop  pour  un 
État  :  il  pourrait  renouveler  la  Société  Léonine  à 
la  Fable  ;  tandis  que  sa  prépondérance  sur  toutes  les 
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autres  villes  du  Mexique,  ses  foyers  de  lumières,  de 
richesses,  de  grandeur  et  de  force  conviennent  par- 
faitement à  une  ville  capitale  d'une  Confédération, 
comme  le  grand  Jupiter,  qui  doit  éclairer  tout  l'or- 
bite de  sa  vaste  famille,  et  la  protéger  de  tant  d'in- 
fluences réunies.  Un  endroit  qui  n'a  pas  cessé  d'ê- 
tre, et  qui  est  encore  le  point  central  de  toutes  les 
affaires  etdetoutle  commerce  delà  Nation,  ne  pour- 
rait devenir  un  point  subalterne  sans  de  grands  in- 
convéniens  politiques  et  économiques.  Enfin,  en 
pareil  cas,  est  summum  (Cicéron)  Reipublicœ  inspi- 
tiendumj  non  les  chicanes  futiles  et  pédantesques 
de  quelque  plagiaire  légal,  qui  ne  sait  distinguer 
ni  les  questions,  ni  les  circonstances. 

Serait-il  convenable  que  Mexico  fût  à  la  fois  là 
Capitale  de  l'État  et  la  Capitale  de  la  Confédération? 
Telle  est  la  seconde  question  ;  et,  à  mon  sens,  l'ad- 
ministration  et  la  politique  utiliseraient  cette  dis- 
tribution. L'administration  y  trouverait  tout  ce 
qu'il  faut  pour  gérer  deux  Gouvernemens  :  des  lo- 
calités et  des  hommes  éclairés.  La  politique  aurait, 
dans  le  Gouvernement  de  l'État  de  Mexico,  une 
sentinelle  avancée  pour  les*  autres  États  contre 
toute  tentative  ambitieuse  du  Gouvernement  géné- 
ral; ils  rivaliseraient  de  lumières  et  de  sagesse,  sans 
confondre  ou  entrechoquer  leurs  droits  ou  leurs 
attributions  constitutionnel^*:  Ces  deux  Gouvcr- 
nemens  y  siègent  depuis  là  création  de  la  Répu- 
blique Fédérale;  je  désire  qu'ils  conviennent  de 
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continue?  #ur  le  même  plan  avec  hamopîe,  » 
f^t-ce  que  pour  émousser  une  arme  de  plus  à  oeu* 
qui  se  font  de  tout  yn  moyen  de  ternir  la  désunion, 
la  discorde  et  l'anarchie. 

Le  Copgrès  de  l'Étal:  siège  au  Palais  de  l'taqiû- 
sition;  celw  dç  Jft  Gaptëdératiou,  au  Couvent  d» 
Jésuite*.  J'espère  que  les  méditations  tristement 
prpfondes,  nées  des  souyeuirs  que  ces  deux  en- 
droits  retraçât  t  rendront  Leurs  délibérations  eftoore 
plus  sages  et  plus  énergiques  |  qu'elles  rappelleront 
au*  divers  membres  de  ces  illustres  assemblées  que 
çep  deu*  séjours  de  la  liberté  et  de  la  souveraiqeté 
Qatioualesa,  redeviendraient  le  foyer  de  touteç  i*o*- 
reurs  9  de  la  plus  cruelle  tyrannie ,  si  'fuaaais  Um 
yeu Qfrut  ^  enfreindre  le  serment  de  soutenir  et  dé- 
fendre l'Iudépeudappe  Mexicaine;  leur  âéf&MIgiMfte 
deviendrait  le  lit  de  Procruste. 

Que  me  restertrO  encore  à  tous  dire  de  la  *ffle 
^oderpe  de  Mejico?  Ses  babîtans?  Daps  les  lettre* 
précédente*  Wuf  ave?:  vij  {racé*  ça  ef  là  Je»  mœurs. 
Içp  manière? ,  |e  caractère,  I'entendewent  ,  etc.  »  des 
Mejricaips  en  général;  cep*  de  la  Capitale,  4  quel- 
ques nuances  locales  près ,  s<wt  les  mêmes.  Cepen- 
dant cette  déférence ,  si  légère  qu'elle  prit ,  méfiie 
quelque  observation. 

Nulle  p£|rt,  dans  (opt  }e  tyfenque,  la  ça#te  des 
Indien  rç'est  plu»  l*Wt*  qy'à  Me*joo;  et  la  m- 
4pU  en  est  claipp  ;  irrités  à  l'aspect  con#tapt ,  et  de 
plus  en  plifs  mortifiant,  de  |a  gtfipde  distant* 
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qu'on  mettait  entre  eux  et  lçrçrs  oppresser*,  le 
dépit  e{  la  haine  ont  nourri  leu?  cœur  de  sentiment 
hostiles  et  féroce^  contre  tout  homme  qui  pétajt; 
pas  de  leur  couleur  ;  il  est  donc  peut-être  plu$  dan- 
gereux de  se  prpmeaer  dans  les  environs  de  Mexico, 
que  de  voyager  dans  fout  le  Mexique.  Plus  en  con- 
tact avec  les  Espagnols ,  qup  1<*  soif  dp  For  cqn^HÎ? 
$ait  surtout  à  la  Capitale,  ces  Indiens  avaient  pjpq 
4'occusions  d'apprendre  des  vices ,  et  d'oublier  \ç$ 
vertus  naturelles  de  leyrs  ancêtres.  Ici,  ils  sentqieqf j 
ils  voyaient  ptys  que  dans  les  provinces  leur  e$c}a- 
vage  ;  et  vous  savez  qu'Homère  dirait ,  que  Jupiter 
détruit  la  moitié  de  l'essence  de  l'homme  quand  il  lus 
enlève  la  liberté.  L'Indien  s'enivre  plus  ici  qu'aie 
leurs;  c'est  la  conséquence  de  ses  vices,  et  de  ce 
besoin  d  as  sou  pif  le  sentiment  de  sa  honte  et  de  $3 
misère.  Mais  la  race  (  combinaison  étonnapte)  pst  1$ 
même  partout;  tandiç  que,  dans  le  VipuxrMonde, 
Je  Sund ,  le  canal  de  Calais ,  le  détroit  de  Gibraltar, 
le  Faro  de  Messine ,  les  Dardanelles ,  le  golfe 
Adriatique ,  les  Pyrénées ,  les  Alpes ,  le  Ilfrin ,  1$ 
Yiçtule ,  le  Boristhène ,  forment  autant  de  racps  dç 
peuples  qu'ils  séparent. 

Les  castes  des  Zartjbos  et  des  Mulâtre?  n'estent 
pas ,  à  proprement  parler ,  danq  l'inférieur  4# 
Mexiqye.  Jamais  on  n'a  vji  beauconp  de  n£gre?  pur 
les  hautes  tprres ,  il  n'y  en  4  pa§  du  tput  inaipte- 
napt;  et  l'on  en  trpjjve  fort  pei}  pur  les  pôfes  ipa- 
rîtimeq.  ; 


La  race  des  Mestizos  est  la  plus  méchante   du 
Mexique  :  issue  le  plus  souvent  de  la  brutalité  des 
deux  races  qui  l'ont  procréée ,  elle  partage  par  ins- 
tinct naturel  tous  les  vices  des  Blancs  et  des  Indiens; 
car  il  est  constant  que  les  hommes ,  comme  les  bru- 
tes, reproduisent  plus  facilement  les  défauts  phy- 
siques et  moraux  que  les  vertus  et  les  beautés  de 
leurs  pères;  c'est  une  fatalité  dont  on  ne  se  rencf 
pas  compte,  mais  qui  n'est  pas  moins  vraie.  A 
Mexico,  on  rencontre  fort  peu  de  ces  Mestizos ,  maïs 
ceux  qu'on  y  voit  présentent  des  physionomies  pa- 
tibulaires et  des  Picaros.  C'est  cette  classe  de  peuple 
qui  donne  le  plus  de  cette  canaille  qu'on  appelle 
Leperos,  les  Lazzaroni  de  Naples;  mais ,  comme  à 
Naples,  l'exagération  en  augmente  beaucoup  le 
nombre.   Ils  ne  sont  pas  non  plus  aussi  méchans 
que  les  voyageurs  le  disaient  autrefois. 

Ici  s'offre  une  observation  sur  ces  Mestizos,  ob- 
servation que  je  ne  qualifierai  ni  physiologique,  ni 
pathologique,  mais  qui,  certes,  peut  prendre  une 
place  dans  l'histoire  naturelle  ;  elle  a  été  faite  par 
des  personnes  instruites,  et  puisée  aux  sources 
d'une  longue  expérience  personnelle  :  c'est  que  les 
rejetons  d'une  femme  blanche  et  d'un  Indien  sont 
bien  plus  méchans  que  ceux  d'une  Indienne  et  d'un 
blanc.  Heureusement  les  premiers  sont  très-rares. 
Voilà  encore  de  la  moisson  pour  les  savans. 

Les  Créole*  *  ou  ceux  nés  au  Mexique  de  sang 
Européen,  sont,  parmi  les  Mexicains,  la  race  par 
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c  excellence ,  beaucoup  supérieure  en  esprit ,  en  gé- 
î  nie  naturel ,  à  cette  Divina  progenies ,  qu'on  ap- 
t  pelle  los  Blancos  *  par  distinction  suprême  à  ceux 
b  nés  en  Europe  et  importés  sur  ces  plages. 
f      En  général ,  il  n'y  a  point  de  canaille  de  la  race 
u  Créole,  quoique  divisée  en  trois  castes  (la  commer- 
ciale ou  industrielle,  l'agricole  et  la  noble}.  Elles  se 
montrent  toutes  également  fières ,  polies  et  d'une 
certaine  dignité.  Si  les  destinées  du  Mexique  dépen- 
daient de  cette  seule  race,  et  qu'elle  ne  fût  pas  en- 
travée dans  ses  nobles  sentimens  et  sa  courageuse 
énergie  par  la  faiblesse  superstitieuse  des  Indiens, 
la  bassesse  mercenaire  des  Mestizosj  les  conspira- 
tions iniques  des  Blancos ,  et  par  l'influence  paraly- 
sante des  Moines,  le  triomphe  de  l'Indépendance 
Mexicaine  serait  à  jamais  consolidé. 

Ce  sont  les  Créoles  qui  forment  à  Mexico,  comme 
dans  tout  le  Mexique,  la  meilleure  société,  presque 
les  seuls  qui  offrent  de  la  courtoisie  et  de  l'hospi- 
talité aux  Étrangers.  Leurs  femmes  sont  les  plus 
jolies,  les  plus  aimables ,  les  plus  spirituelles ,  et , 
pendant  la  Révolution ,  elles  ont  donné  des  preuves 
fréquentes  des  sentimens  les  plus  généreux,  les 
plus  héroïques.  Elles  ont  beaucoup  de  grâce  dans 
tout  ce  qu'elles  disent  et  ce  qu'elles  font;  je  leur  en 
trouve  même  dans  leur  ctupar,  leur  fumer,  contre 
lequel  tous  les  Étrangers  crient  si  hautement. 

Tenant  gentillement,  entre  l'index  et  l'annulaire 
de  la  main  droite,  leur  cigarito  étincelant,  elles  Fap- 
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prochent  nouchalammçpt,  de  temps  à  autre,  ckto 
bouche ,  comme  pour  rallumer  leur  esprit  et  la 
vivacité;  et,  formant,  de  la  fumée  qu'elles  en  ti- 
rent un  nuage  léger  qu'elles  poussent  eu  avari, 
comme  avant-coureur  4e  la  parole,  elles  annonça' 
les  nouvelles  grâces  dopt  elles  vont  ranimer  la  con- 
versation. La  main  gauche  les  exprime  avant  qu'ejte 
les  prononcent,  et  de  beaux  yeux  noire  marquent 
les  mouvemens  et  l'impatience  d'une  âme  gênée  par 
cette  étrange  occupation  c[u  passage  par  w  die 
veut  se  montrer.  Jamais  je  np  les  ai  vues  si  spiri- 
tuelles et  si  animées  que  quand  elles  fument;  le  (eu 
de  leurs  yeux  sejnble  s'éteindre  avec  celui  dp  rip 
rito.  Si,  quancj  on  fait  la  cour  a  une  cjawe,  on  fie- 
nte s'entendre  dire  quelque  chose  de  b»en  expressif 
et  totfchant,  je  conseille  qu'on  la  prie  de  cirçpar. 

J'ai  vu  des  amans  se  darder  delà  fumée  du  Ai*' 
rifo  #  c'était  sans  doute  J'amour  qui  la  portait  de 
spu  souffle,  pu  l'amour  lu i-mème  ipétamorpJip»*  en 
fupiée  ;  il  est  si  vrai  que,  quand  on  aime,  pp  trou\e 
l'impur  ffapg  tout  ce  qui  appartient  ^  la  personne 
aimée  l  Heureusement,  Cojntesse ,  je  ne  fume  9P 
pour  faire  ma  cour  aux  Sauvages,  cojnwM1** 
vous  le  rappel,  quand  nous  étions  spF  ^  "**• 
]}lis*isqipi;  autreweuJ;,  j'aurais,  de  cette  m*** 
cpuru  ici  va  grand  danger  de  faire  uu  p£ché  &  P 
et  d'uue  pppàpe  toute  nouvelle. 


âce 
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upicj  plie*  dpnspnt;  c'est  qu'elles  Rangent  s*08*' 


(  «67  ) 
'eptatien,  à  la  diffiérejioe  de*  dames  d'un  certain 
yay$fa*bww*ble,  qui  dansent  les  yeux  haisaés,  comme 
a  elles  allaient  a  l'église,  sans  jamais  regarder  leur 
compagnon ,  comme  si  elles  allaient  renoncer  aux 
hommes  pour  un  couvent.  Quelle  expression  peut- 
op  trouver  4ans  une  aange  pu  i)  n'y  a  d'autres  ac- 
teurs q\w  les  pieds  ?  De  cette  manière,  si  une  danse 
pouvait  décrire,  j'aimerais,  mima  la  lire  que  de  la 
voir-  Vous  savez  que  je  n'aime  pas  les  contirpdife- 
tioqs,  tout  sévère  que  je  suis  pour  la  décence. 

J^eç  dames  Mexicaines  donnent  beaucoup  de 
temps  à  la  conversation,  dont  la  plus  grande  partie 
est  çék%H,  e'eattjMlire  avee  les  Moines.  Au  Me^iqpe, 
il  n'y  a  pg§  une  maison,  aveo  une  jolie  femme,  qui 
n'ait  l'assistance  obligée  d'un  Moine. 

X»a  toilette  des  Mexicaines  (je  vois  votre  impa- 
tience), il  n'est  pas  facile  de  la  décrire.  C'est  un 
pot  pavwi ,  composé  de  toutes  les  toilettas  Eufût 
péennes  et  Américaines,  lesquelles  ne  se  font  pas 
trop  bonne  compagnie.  Je  ne  les  qime  que  dans  le 
costume  du  matin,  avec  le  zendal  â  la  Vénitienne, 
ou  le  mesaro  à  la  Génoise.  En  général,  elles  «spnt  as- 
sea  propres. 

En  fait  de  complûpens ,  leur  botche  en  est  un 
torrent  toujours  enflé  ;  il  est  heureux  qu'elles  s'of* 
frent  un  cigarite  a  ciupar,  autrement,  pans  ce 
'moyen  de  pose  et  d'haleine,  leurs  poumons  pour- 
raient en  souffrir. 

Les  hommes  en  font  aussi  profusion,  ot  si  toutes 
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leurs  expressions  obligeantes  partaient  de  leur  gzbt. 
tous  les  cœurs  des  César  du  monde ,  réunis  «l\e 
seul,  n'en  formeraient  pas  un  assez  vaste  pour  - 
contenir. 

Vous  voyez,  Comtesse,  par  ce  que  je  vous  ai  i- 
des  Mexicains  en  général,  que,  malgré  l'abrutie 
ment  où  le  despotisme  n'a  cessé  de  les  tenir,  por 
trois  siècles,  la  civilisation  a  trouvé  dans  \earaM 
des  prodiges  d'entendement ,  de  génie  et  de  senti- 
mens  généreux.  Je  me  hasarderai  même  à  Are  que 
tout  comparé  et  bien  calculé,  l'Esclave  (la  Nouvel 
Espagne)  était  plus  avancée  que  le  Maître  (la  Viôfr 
Espagne).  Et  quelle  sera  la  supériorité  des  Mexicain 
sur  les  Espagnols,  si,  libres  dans  leurs  nqjples  face 
tés  de  l'âme,  ils  peuvent  se  livrer,  sans  obstacles  € 
avides  d'apprendre,  aux  institutions  nouvelles ,  s 
lancer  dans  l'immense  carrière  de  la  perfection  hu 
maine,  que  la  Révolution,  le  temps  et  1  expérienc 
leur  ouvrent  devant  les  yeux?  Que  le  ciel  second* 
leurs  vœux,  et  je  les  prie  d'agréer  les  miens  biei 
sincères  pour  leur  prospérité. 

Ici  je  voudrais  finir  ma  lettre,  Comtesse  ;  mais, 
exacte  dans  ce  que  vous  voyez  faire  comme  dan; 
ce  que  vous  faites,  vous  exigez  que  je  vous  rende 
compte  de  trois  choses,  que  j'ai  laissées  en  arrière, 
et  dont  je  vous  ai  promis  la  solution  à  Mexico.  Vou> 
avez  raison,  et  je  m'en  acquitte. 

Mon  cheval,  l'Hélène  de  Qucretaro,  est  toujours 
à  moi.  Don  Mariano  Herrera  a  écri  t  d'une  marna? 
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I  satisfaisante  au  juge  et  à  mes  adversaires ,  qui  se 
.  sont  montrés  dans  cette  ville,  comme  à  Queretaro, 
t  de  la  plus  noble  condescendance.  Quant  à  l'espoir 
de  vous  montrer  personnellement  l'héroïne  de  la 
tragédie  de  Mina ,  la  sœur  de  Don  Mariano,  j'ai  le 
j  regret  de  vous  dire  que  je  n'ai  pas  eu  le  plaisir  de 
,  la  trouver  dans  cette  capitale  :  elle  en  est  absente. 
Ce  qu'on  m'a  répété  des  traits  de  son  âme  géné- 
reuse me  la  représente  de  même,  comme  une  idole 
devant  laquelle  on  peut  désirer  de  brûler  quelque 
encens  de  vénération.  Pour  ce  qui  concerne  ma  troi- 
sième obligation,  je  vous  envoie  ci-jointe  la  nomen- 
clature de  ma  Flora*  qui  s'est  même  augmentée 
depuis  Guadalaxara*.  C'est  ce  célèbre  botajiiste, 
le  professeur  Cervantes,  qui  l'a  baptisée.  Les  noms 
dont  il  l'a  distinguée  sont,  en  grande  partie,  puta- 
tifs* je  crois,  parce  que  toutes  les  plantes  sont  de 
genus  novum  ou  de  species  nova*  même  pour  le 
Mexique.   De  là  on  peut  conclure  sans  hésiter, 
qu'ailleurs  elles  seront  entièrement  nouvelles ,, du 
moins  de  la  dernière  rareté.  Je  vous  donne  leurs 
noms  comme  ils  me  viennent  à  la  main,  avec  leurs 
cartons  et  sans  classification.  C'est  ma  seule  compé- 
tence dans  une  science  où  je  suis  plus  que  borgne. 
Je  souhaite  que  cette  Flora  arrive  en  Europe,  et  que 
les  sa  vans  la  jugent  digne  de  leur  attention. 

*  Voyex  à  la  fin  du  vola  me,  a.  8. 


(  *7°  ) 


^i^.ujijtuLiVU-TW.iititixii'tKAivw»'*"''*'*1'11"1"*'111*1*  ***"**!**-***  --•■•-------  ~—^"^- -■--■••  ~  -  n -- i-rn-mt— 


ÛOUHÈttB  lettre. 


SOMMAIRE. 

Lé  Mexique,  mis  par  un  Républicain  sôùs  l'etopire  d'un  Saint, 
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Grince  ftgnatelli.  — Ttascafa.  —  Aperçu  historique  de  cette 
République  et  de  ses  peuples  :  trouvaille  qui  sert  beaucoup 
à  illustrer  le  nom  de  leurs  Rois.  — Les  Rois  Mexicains  et  les 
Rois  vaincus  par  Abraham.  —  La  Jurisprudence  sacrée  de 
tous  les  temps  et  de  tous  les  pays.  —  Politique  des  anciens 
Tlascalthecas  ;  forme  de  leur  Gouvernement. — Les  Barons 
Tlascalthecas  et  les  Barons  du  Médiève  de  l'Europe.  —  Les 
Sections  des  Anglais,  les  Assises  des  Français,  ne  sont  qu'une 
©opte  «tonnante  d'une  institution  des  anciens  Tlascalthecas. 
—  Les  Prœtores  Pellegrini  des  Tlascalthecas  et  des  Ro- 
mains. " —  Les  Basilicœ  9  les  Silliœ  Curules  des  uns  et  des 
autres.  —  Ce  qu'étaient  les  Tlascalthecas  à  t  arrivée  de  Cor- 
tes.  —  Fables ,  fanfaronnades  de  l'histoire  Espagnole  sur  la 
Conquisla  et  les  Conquistadores.  — bocumens  et  monumens 
contraires.  — Ce  sont  les  Tlascalthecas  et  d'autres  peuples 
ennemis  de  Moctezmnfr,  qui  ont  conquis  Mexico. — La  part 
qu'on  doit  accorder  à  Cottes  et  aux  Espagnols.  — Politique 
astucieuse  des  Espagnols  pendant  et  après  la  Conquête.  — 
Les  Tlascalthecas  de^pnus  aussi  esclaves ,  mais  avec  quel- 
ques privilèges.  —  Ce  qu'ils  ont  été  avant  et  pendant  la 
Révolution  ;  ce  qu'ils  sont  maintenant  eux  et  leur  ville.  — 
Conclusion. 

Tlaflc*ltt*8ftviili8»5. 

Le  nom  de  l'endroit  d'où  je  vous  écris  doit  exci- 
ter et  Vofre  curiosité  et  vtttre  intérêt.  Ces*,  je  crois, 
lé  plus  célèbre  de  toute  l'Amérique,  et,  sans  con- 
tredît, le  £lus  important  de  toute  l'histoire  du 
Mexique  :  l'endroit  'où  les  Espagnols  trouvèrent 
l'égide  puissante  qui  seule  devait  les  sauver  des  ef- 
fets de  fetir  témérité,  et  les  aider  à  cette  Conquête 
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qu'on  a  tant  vantée,  et  qui  n'est  due,  en  pure  ana- 
lyse* qu'aux  Tlascalthecas. 

Mais  retournons  à  Mexico,  où  je  vous  ai  laissée 
dans  ma  dernière  lettre.  Arrêtons-nous-y  un  ins- 
tant encore,  et  traçons  de  là  le  chemin  que  nous 
avons  jusqu'ici  parcouru. 

Vers  la  fin  de  mon  séjour  à  Mexico,  deux  choses 
assez  singulières  occupaient  le  public  de  cette  ca- 
pitale, et,  je  crois,  de  toute  la  Confédération  :  un 
soi-disant  républicain  voulait  donner  le  Mexique  à 
un  saint,  et  un  frère  de  la  Charité  chrétienne  voulait 
le  délivrer  à  un  diable.  Je  vais  vous  expliquer  ces 
deux  anomalies. 

Un  de  ces  êtres  arlequins,  je  veux  dire,  un  de  ces 
acteurs  de  toutes  les  couleurs,  à  plusieurs  rôles, 
lequel  fut  d'abord  Moine,  puis  Révolutionnaire, 
Àmnutiste,  Impérialiste,  CeiJfc-a liste,  Fédéraliste, 
maintenant  Évéque  in  partibus,  voulant  en  quelque 
sorte  rentrer  dans  les  bonnes  grâces  du  Ciel,  puis- 
qu'il se  voit  assez  méprisé  sur  la  terre,  a  fait  propo- 
ser formellement  au  Congrès  général  de  décréter 
saint  Thomas  pour  patron  du  Mexique,  comme 
l'apôtre,  dit-il,  qui  vint  y  prêcher  l'Évangile.  On 
ignore  d'où  il  a  tiré  ce  point  historique  :  peut-être 
de  ces  mêmes  livres  qui  déclarent  l'Amérique  YA- 
tlantide  de  Platon.  Mais  la  discussion  n'a  pas  moins 
été  vive  ;  et  s'il  a  exposé  son  héros  à  la  mortification 
d'un  ballottage  noir,  il  peut  se  vanter  d'avoir  fait 
retentir  son  nom  dans  tout  le  Mexique.  Je  fus  tenté 
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de  lui  faire  observer  qu'Abdias,  un  des  plus  grands 
historiens  des  temps  apostoliques,  dit  formelle- 
ment que  saint  Thomas  alla,  et  prêcha  le  christia- 
nisme dans  l'Asie,  même  à  la  Cour  dU  Roi  Gonda- 
fer;  mais,  ne  m'eût-il  point  répondu  qu'il  était  pos-> 
sible  à  saint  Thomas  de  se  trouver  à  la  fois  en  Asie 
et  en  Amérique,  puisque  saint  Antoine  s'était  ainsi 
trouvé  à  Padoueet  à  Lisbonne?  Voilà  comment  un 
zèle  imprudent  ou  l'hypocrisie  dé  quelque  tartufe 
exposent  au  ridicule  ou  profanent  ce  qu'ils  préten- 
dent exalter  et  honorer. 

L'autre  incident  historique  est  un  manifeste  par 
lequel  l'évêque  de  la  Sonora,  dont  je  vous  ai  parlé 
dans  ma  précédente,  détruit  la  Confédération,  la 
souveraineté  du  peuple,  etc.,  et  proclamé  solennel- 
lement l'empire  de  la  tyrannie  à  laquelle  on  venait 
de  se  soustraire. 

Le  Gouvernement  a  montré  beaucoup  de  modé- 
ration envers  ce  prélat  ;  le  publie,  néanmoins,  no  pa- 
raît pas  trop  disposé  à  l'acquitter  si  in  diligemment  s 
des  pamphlets  soulèvent  coutre  lui  la  rpmetir  et 
l'indignation  publiques.  On  en  a  publié  de  violehs. 
Par  respect  pour  l'Épiscopat,  sinon  pour  certains 
Évêques,  je  me  bornerai  à  vous  communiquer  Iç 
plus  châtié  die  ces  écrite  \ 

Vous  verrez,  dans  ce  manifeste  qu'on  a  parodié 
en  forme  de  dialogue  bien  original ,  d'un  cotè> :  tm 
langage  conspirateur,  une  uniformité  de  principes 

*  Voyez-le  à  la  fin  du  volume,  *u  n°  9.  ' .. 
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et  de  paroles  que  le  Jésuitisme  a  combinés  pour 
asservir  de  nouveau  les  deux  mondes  ;  de  l'autre, 
la  sagesse  de  la  Logique  et  de  l'Évangile. 

Pour  moi,  fei  j'étais  juge,  je  condamnerais  l'Évé- 
que  à  l'hôpital  des  fous.  —  Mais ,  il  me  souvient 
que  Brutus  aussi  faisait  le  fou,  et  qu'il  opéra  une 
des  plus  grandes  révolutions  que  l'histoire  nous  ait 
transmises. 

Les  journaux  font  un  grand  tapage  â  l'égard  de 
l'emprunt  anglais  que  le  Gouvernement  s'est  trouvé 
dans  la  nécessité  de  faire  :  l'un  dit  :  «  Malheureuse 
Amérique  I  A  peine  s' est-elle  soustraite  an  joug  d'une 
tyrannie  qu'elle  tombe  sous  le  joug  d'une  autre!» 
Mais  ce  n'est  'pas  là  l'affaire  d'un  pèlerin  ;  passons 
outre.  Il  faut  nous  remettre  en  chemin. 

Je  laisse  Mexico  et  ses  aimables  habitans>  non 
avec  indifférence,  quoique  je  m'achemine  vers  V Est  : 
le  point  sacré  des  Anciens,  qu'ils  considéraient 
comme  le  foyer  de  la  lumière  et  des  consolations. 
Hélas  i  II  n'offre  à  moi  que  l'aspect  des  malheur* 
de  mon  pays;  des  souvenirs  amers;  un  présent 
qui  recule,  et  un  avenir  ténébreux,  moins  flatteur 
que  menaçant.  Mais  j'y  possède  votre  amitié  —  Je 
pars  avec  plaisir. 

D'un  caractère  irrésistiblement  indépendant,  je 
n'aime  ni  à  contrarier  ni  à  l'être  ;  il  me  plaît  d'aller, 
de  m  arrêter  et  de  voir  sans  gêner  et  sans  qu'on  me 
gêne.  La  volonté  d'un  seul,  si  elle  émane  d'une  âme 
ferme  et  résolue,  franchit  les  obstacles ,  surmonte 
les  dangers  et  va  loin  ;  un  homme  seul  ne  donne 
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aucun  ombrage,  et  avec  son  fusil,  son  hame- 
çon, etc.,  il  trouve  partout  à  vivre.  Plusieurs  vo- 
lontés, au  contraire,  ne  fût-ce  même  que  deux, 
quoique  bien  combinées,  se  croisent,  se  l^urtent, 
échouent  ou  s'arrêtent  ;  et  les  besoins,  la  disette, 
le  découragement,  la  jalousie,  ou  les  craintes  des 
peuples  qu'on  rencontre,  font  souvent  reculer  le 
nombre.  C'est  le  premier  moyen  qui  seul  a  pu  me 
pousser  au  milieu  de  hordes  des  plus  féroces  sau- 
vages, et  me  ménager,  en  les  montrant  à  la  géogra- 
phie, la  découverte  des  sources  du  Mississipi,  et 
l'aspect  de  tout  son  cours  immense  ;  c'est  par  le  se- 
cond qu'ont  manqué  de  succès  tous  les  efforts  des 
expéditions  nombreuses  qui  avaient  tenté  avant 
moi  cette  entreprise.  Voilà  pourquoi  j'ai  aussi,  dans 
Je  Mexique,  toujours  voyagé  seul  et  fort  de  ma  pro- 
pre volonté. 

Mais  je  n'ai  pu  me  refuser  â  la  compagnie  d'un 
ami,  de  Mexico  jusqu'à  Puebla  :  un  ami  qui  avait 
la  bonté  de  regarder  la  mienne  comme  un  soulage» 
ment  à  ses  malheurs,  et  qui  me  fournissait  souvent 
l'occasion  de  faire  écho  aux  accens  de  son  admira-» 
tion  pour  vos  sublimes  qualités.  Devinez  quel  ami, 
Comtesse  1  l'infortuné  Prince  Pignatelli  Cerchiara; 
de  ces  Pignatelli ,  dont  la  renommée  remonte  l'il- 
lustre famille  aux  siècles  les  plus  historiques  du 
mediève  ;  le  personnage ,  que  nous  avons  vu  lieu- 
tenant «-général,  gouverneur  de  Naples,  ambassa- 
deur ,  et  commandant  une  des  divisions  que  1  in** 
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grat ,  l'imprudent  Murât ,  associa  aux  Anglais  et 
aux  Autrichiens  pour  combattre  son  bienfaiteur  et 
son  maître  ;  une  de  ces  divisions  qui  contribuèrent 
à  plonger  l'Italie  dans  l'esclavage  où  elle  se  re- 
trouve, et  ouvrirent  ensuite  au  traître  lui-même  la 
catastrophe  et  le  tombeau  de  Pizzo. 

Pignatelli,  jeté  par  les  changemens  politiques,  et 
par  des  tracasseries  domestiques,  dans  le  vague 
d'une  vie  ambulante  et  sans  dessein ,  sa  destinée  le 
porta  dans  le  Nouveau-Monde.  Il  croyait  trouver  à 
Philadelphie ,  dans  Joseph  Bonaparte ,  une  conso- 
lation à  ses  malheurs,  une  récompense  de  ce  qu'il 
venait  lui  dévoiler,  mais  il  ne  vit  en  lui  qu  'un  de 
ses  anciens  Rois  ;  et  vous  savez  que  les  Rois ,  en  gé- 
néral, ne  se  piquent  pas  trop,  ni  de  générosité, 
ni  de  reconnaissance. 

Toujours  poursuivi  par  le  besoin ,  qui  redouble 
les  privations  pour  celui  qui  n'a  jamais  connu  que 
la  prospérité  et  la  grandeur,  il  tourna  la  proue  vers 
l'Hespérie  de  l'Amérique ,  vers  le  Mexique  :  le  Do- 
rado,  l'appeau  de  tous  les  hommes ,  ou  avides ,  ou 
désespérés. 

11  arriva  à  Mexico ,  que  le  comte  Luchesi  était 
encore  en  chemin  pour  s'y  rendre.  Son  nom  illus- 
tre l'accompagnait ,  et  ce  nom  est  le  même ,  et  de 
la  même  famille  que  celui  de  l'héritier  du  Marqui- 
sado  del  Valle. 

Vous  savez  qu'André  Pignatelli ,  colossalement 
riche,  et  puissant  Ministre,  sous  les  premiers  Bour- 
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bons  de  ftaples,  fit  de  ses  domaines  quatre  majo- 
rats  ,  en  faveur  de  ses  quatre  enfans  ;  de  là  les  Pi- 
gnatelli,  ducs  de  Monteieone;  les  Pignatelli,  princes 
de  Strongoli  ;  les  Pignatelli ,  princes  de  Cerchiara , 
et  les  Pignatelli ,  princes. ...  je  ne  me  rappelle  plus 
de  quelle  ville  ou  province. 

Il  vit  cet  immense  héritage  de  Gortès  entre  les 
mains  de  toutes  sortes  de  harpyes  et  de  Cocus;  il  se 
crut  autorisé ,  par  sa  parenté  avec  Monteieone ,  à 
s'en  mêler.  Cependant  Luchesi  arrive  ;  don  Lucas 
Allaman,  qui  avait  déjà  les  arrière  -  pensées  que, 
dans  la  lettre  précédente,  nous  lui  avons  vu  accom- 
plir^ lui  peint  Pignatelli  comme  un  Usurpateur 
des  droits  et  des  pouvoirs  que  le  Duc  héritier  avait 
fondés  en  lui  seul,  Luchesi  ;  et  sème  des  sentimens 
de  discorde  et  d'animosité  entre  deux  personnages, 
entre  deux  compatriotes ,  qui  se  devaient  récipro- 
quement tous  les  égards  possibles,  dignes  d'un 
mutuel  respect  sous  tous  les  rapports.  Un  tribunal 
(ou  Allaman)  interdit  Pigaatdli ,  et  Luchesi  (ou 
Allaman)  exclut  entièrement  le  Prince  malheu- 
reux ,  le  parent  de  Monteieone,  de  tout  emploi ,  de 
toute  participation  à  cette  Cocagne*  où  s'étaient  en- 
graissés, et  s'engraissaient  encore,  tant  de  fripons 
étrangers  à  la  famille,  qu'on  aurait  pu  chasser, 
comme  indignes  de  toute  commisération. 

Dans  toute  cette  affaire ,  le  comte  Luchesi ,  envi- 
ronné et  surpris  par  une  caterve  d'intrigans  puis  - 
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sans,  n'est  coupable  que  de  faiblesse,  et  de  certain 
manque  de  générosité  ;  ou  ne  peut  reprocha  à 
Pignatelli  que  quelque  imprudence  ;  et  sa  situation 
malheureuse ,  ses  relations  de  parenté  avec  Honte- 
leone  sont  des  excuses.  Allaman  en  est  le  Séjan,  le 
Tartufe  et  le  triomphateur. 

Après  le  départ  de  Luchesi,  cet  homme  ,  jaloux 
jusque  de  la  présence  de  Pignatelli ,  lui  a  de  même 
fermé  tout  accès  à  quelque  emploi  qu'il  ait  solli- 
cité auprès  du  Gouvernement  ;  c'est  ce  qui  la  forcé 
de  partir  pour  Oaxaja ,  où  le  Général  Bonilla  l'a 
appelé ,  en  ami  ou  en  protecteur. 

J'ai  dû  m  occuper  un  instant  cte  cette  affaire, 
malgré  ma  répugnance  prononcée  pour  tout  com- 
mérage ,  et  surtout  pour  les  chik-ckok*  privés.  Les 
Protées  l'ont  représentée  d'une  manière  calom- 
nieuse,  tantôt  contre  Pignatelli,   tantôt   contre 
Luchesi,  selon,  la  couleur  que  leurs  fins  leur  con- 
seillaient; et  je  devais  à  deux  amis  distingués  J  em- 
pressement de  dévoiler,  les  ressorts  trompeurs  qui 
animèrent  leur  rivalité ,  et  surprirent  leur  dignité 
et  leurs  sentiment  généreux  3  il  m'importait  de  dis- 
siper les  fâcheuses  préventions  que  la  méchanceté 
se  serait  étudiée  à  répandre  contre  l'un  ou  l'autre, 
au  de)d  de  l'Atlantique.  Au  reste,  devant  vous  par- 
ler de  Pignatelli  et  de  son  infortune,  il  fallait  bien 
vous  initier  aux  nouvelles  causes  qui  ont  empiré  sa 
situation,  ne  fût-ce  que  pour  exciter  en  sa  faveur  et 
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la  sympathie  des  amis ,  et  4*Ue  de  ses  parera ,  qui 
semblent  assez  indifférons  à  son  sort  mfttbeurerix:.**- 
Maès  poursuivons. 

Dans  les  temps  du  Vieux  Mexico ,  as  sortant  de 
la  ville  du  côté  de  l'Est ,  on  marchait  dans  l'eau  :  H 
n'y  avait  point  de  catzadas,  de  digues  ,  qui  joignis 
sent  cette  Capitale  â  la  terre  ferme,  comme  au  Sud; 
à  l'Ouest  et  au  Nord  ;  maintenant  c'est  sqir  une* 
digue  magnifique  qu'on,  parcourt  les  quatre  pre- 
miers milles  de  la  route  de  Puebla  :  de  là  pprte  de 
Saint-Laiare  jusqu'à  hs  Reyes. 

Le  ViceJloi  Velasco  la  fit  construire ,  après  l'mon- 
ation  qu'éprouva  Mexico,  en  i553;  dons  le  but, 
d'abord,,  d'empêcher  l'irruption  des.  eaux  du  lac  de 
Chalco  sur  celui  de  Tescuco. 

Cet  ouvrage  souffrit  beaucoup  dans  une  autre 
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inondation,  en  i5$o;  et  il  fallut,  en  i6o4>  le  réta- 
blir totalement.  La  Capitale  ne  fut  pas  moins  inon- 
dée ,  en  1 607  ;  ce  qui  fit  voir  l'inutilité  de  toutes 
ces  calzadaSj,  et  penser  sérieusemetit  aux  moyens  de 
la  préserver  de  ces  fléaux  destructeurs.  Ce  fut  alors 
que  fut  conçu  le  projet  du  fameux  De&ague,  que 
nous  avons  vu.  Construite  sur  le  modèle  de  celles 
des  anciens  Indiens ,  cette  digue  est  d'un  passage 
agréable,  entre  des  myriades  d'oiseaux  aquatiques  de 
toute  espèce;  elle  offre  commeun  phénomène  éton- 
nant ,  dans  la  diversité  surprenante  des  eaux  qu'elle 
partage  :  douces,  sur  sa  droite,  celles  du  lac  de 
Chalco;  salées,  sur  sa  gauche,  celles  du  Tescuco. 
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Des  cottmfas  pyramidales,  qui  s'élèvent  à  l'Est 
Sud»E«t  masquent  une  grande  partie  des  beaux  pa 
rages  que  baignent  les  eaux  du  Chalco.  On  ne  se 
rassasie  point  de  voir  tous  ceux  qui  s'étendent  à 
l'Est-Nord-Est  sur  les  bords  du  Tescuco.  Le  tout, 
dominé  par  le  Grand  Volcan  et  d'autres  montagnes 
qui  l'environnent,  forme  un  tableau  des  plus  variés 
et  des  plus  imposans  que  la  Nature  offre  et  à  l'ar- 
tiste et  aux  âmes  sensibles. 

On  peut  reposer  ses  yeux  et  son  imagination, 
pendant  qu'on  traverse  le  pays  nu  aujourd'hui  et 
toujours  assez  stérile  des  anciens  Tepanacas,  jus- 
qu'à ce  qu'on  commence  à  monter  Je  passage  ro- 
mantique, qui,  séparant  le  Grand  Volcan,  an  Sud, 
des  montagnes  Matlalcueyes,  au  Nord,  conduit  le 
voyageur ,  tantôt  sur  la  crête  des  rochers  escarpés , 
tantôt  dans  des  vallons  profonds;  ici,  sur  le  bord  de 
riantes  prairies,  lé ,  à  travers  des  bois  épais,  où  le 
sapin  et  le  cyprès  couvrent  d'un  deuil  touchant, 
éternel ,  le  Ciel  et  la  Terre. 

Arrêtez-vous  d'abord  sur  un  petit  promontoire 
au-dessus  de  la  y  enta  (  ou  mauvaise  auberge)  de 
Cordova.  L'âme  apathique  des  habitans  ne  vous 
l'indiquera  pas ,  mais  la  vôtre  saura  bien  le  trouver. 
De  là  vous  dominerez  toute  la  vallée  de  Chalco, 
une  grande  partie  de  celle  de  Mexico,  dont  les 
dômes  et  les  clochers  semblent  des  points  imper* 
ceptibles ,  qui  se  perdent  contre  le  bord  Oriental  de* 
montagnes  de  Toluca.  Derrière,  sur  la  gauche,  fe 
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Volcan. ...  mais  voyez-les  par  vous-même,  cesgran* 
clés  perspectives ,  cette  réunion  de  choses  sublimes 
que  vous  ménagent  la  Nature  et  l'Optique. 

De  sombres  sinuosités ,  que  le  soleil  ne  pénètre 
jamais,  forment  le  sommet  de  ce  passage.  Arrêtez- 
vous  dans  celle  qu'on  appelle  le  Piano  ;  tournez- 
vous  au  Sud,  et,  les  yeux  élevés,  tous  serez  étonnée 
de  voir  le  Volcan  rivaliser  encore  avec  les  Cieux , 
quoique  vous  soyez  déjà  peut-être  à  plus  de  deux 
mille  pieds  au-dessus  delà  vallée  de  Mexico,  qui 
est  elle-même,  d'après  M.  de  Humboldt,  à  deux 
mille  deux  cent  soixante-dix-sept  mètres  au-dessus 
du  niveau  de  la  mer. 

De  là  on  descend  pour  cinq. milles  environ  jus- 
qu'à RtO'FriOj  ainsi  nommé  d'un  ruisseau  d'une 
eau  toujours  très-froide  :  il  est  même  dangereux 
d'en  boire  un  peu  échauffé.  Là  vient  aboutir  un  des 
points  historiques  les  plus  importons  de  la  Con- 
quête; et  dont  l'intérêt  se  rehausse  encore  par  le 
silence  de  tous  les  écrivains  qui  semblent  ne  l'avoir 
pas  remarqué.  Pour  l'expliquer,  il  faut  revenir  un 
instant  sur  l'histoire  de  la  Conquête. 

Quand  Certes  se  fut  ménagé  l'amitié  des  Tlascal- 
thecas,  il  résolut  de  marcher  droit  sur  Mexico.  Le 
chemin  qui  conduit  directement  de  Tlascala  à  Mexi- 
co ,  traverse  les  montagnes  de  Tlascala ,  de  l'Est  à 
l'Ouest,  va  aboutir  entre  Tescuco  et  Otumba,  et 
passe  sur  la  calzada ,  ou  digue,  que  je  vous  ai  mon- 
trée de  San-Christobal.  C'est  le  chemin  que  Cortès 
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voulait  tenir,  et  que  lui  indiquaient  les  ambasa- 
deurs  de  Moctezuma,  chargés  déjà  de  l'inviter.  Ma 
le  Renard  Castillan,  se  doutant  de  quelque  piépT 
de  quelque  embûche,  prétexta  que  ses  soldais 
n'aimant  qu'à  surmonter  des  difficultés  et  à  bran: 
des  dangers ,  n'allaient  jamais  par  des  grands  che- 
mins; qu'ils  choisissaient  ceux  presque  inaccessibles 
à  tout  autre,  et  il  prit  un  chemin  sauvage,  lomgmat 
les  revers  Orientaux  des  montagnes  Matlalcueyes , 
qui,  de  Tlascala,  conduisent  du  Nord  au  Sud  ai 
grand  Volcan ,  et  alla  aboutir  précisément  au  Aio- 
Frio.  Ce  fut  là  qu'il  reçut  aussi  une  députa  tion  de 
Cholultecas ,  et  qu'il  obtempéra  à  leurs  mstanœs  de 
se  rendre  à  Cholula ,  où  nous  Terrons  tout  à  l'heurt 
la  catastrophe  qui  l'y  attendait  et  dont  il  sut  triom- 
pher. 

On  descend  ,  pendant  i&  milles  environ,  de  Rio- 

Frio  à  Saint-Martin ,  toujours  sur  un  plan  douce- 
ment incliné ,  à  travers  un  pays  varié.  Saiitt-tfartia 
est  sis  au  milieu  d'une  vaste  plaine ,  très-fiche  en 
toutes  sortes  de  denrées,  et  les  montagnes  qui  Ve  sur- 
montent lui  donnent  de  l'eau  en  abondance  pour 
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une  irrigation  utile.  C'est  un  village  qui  montre  par- 
tout de  l'aisance.  11  faut  on  excepter  leMeson,  l'un 
des  plus  misérables  et  des  plus  sales ,  un  cloaque; 
mais  on  ne  l'appelle  pas  moins  la  Sainte-Trinité.  Je 
frémis  toutes  les  fois  que  j'entends  prostituer  ainsi 
les  noms  et  les  choses  les  plus  sacrés  l  Comment  alors 
distinguer  les  églises?  Tont  est  ainsi  profané  dans 
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|ie  Mexique ,  ou  par  l'aveugle  superstition  des  uns , 
(Ou  par  l'intérêt  sordide  des  autres. 

A  moitié  chemin,  de  Saint-Martin  à  Puebla,  je 
laissai  Pignatelli,  qui  voyageait  en  voiture,,  et  pris, 
avec  un  guide ,  une  route  de  traverse  qui  mène  à 
Cholula ,  à  quatre  ou  cinq  milles  au  Sud  du  grand 
chemin.  Son  grand  Theocalli  se  montrait  de  loin  4 
mes  yeux ,  et  je  ne  pus  résister* 

En  traversant  cette,  campagne ,  on  trouve ,  dans 
un  endroit  tout  solitaire,  deux  grandes  buttes  isolées, 
formées  par  des  blocs  en  pierres  entassés ,  dont  la 
masse  cyclopéenne  étonne*  Tout  porte  à  croire  qu'on 
adules  transporter  jusque  du  bord  du  revers  Orien- 
tal du  grand  Volcan,  qui  se  manifeste  là,  à  la  dis- 
tance de  1 2  à  1 5  milles,  sous  une  forme  pyramidale, 
de  la  plus  sublime  majesté.  C'était  un  beau  jour  ? 
on  le  voyait  tout  entier.  Un  seul  petit  nuage,  que 
quelque  savant  croit  être  de  la  fumée 9  mais  qui,  à 
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mon  avis ,  n'est  qu'une  petite  vapeur  d'attraction , 
couvrait  sa  crête  altière,  et,  comme  un  lien  de  con- 
jonction céleste,  l'unissait  au  firmament  Ces  deux 
buttes  étaient  certainement  le  commencement  ou 
les  ruines  de  deux  Theocalli. 

Les  Tulthecas,  je  vous  l'ai  dit,  émigrèrent  les  pie* 
miers  du  Nord ,  dans  l'Anahuac ,  s'établiront  A 
Tula,  et,  affligés  par  la  peste  et  d'autres  calami- 
tés ,  furent  ou  dispersés  ou  anéantis.  On  prétend 
qu'une  partie  des  premiers  vinrent  fonder  la  ville  de 
Cholula,   et  bâtirent  le  grand    Theocalli,  qui  y 
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existe  encore,  le  consacrant  à  leur  Dieu  Quelzd- 
coalt. 

Cette  grande  masse,  qu'on  ne  saurait  appeler  un 
bâtiment,  est  une  colline  artificielle,  élevée  en 
forme  pyramidale ,  ayant  à  sa  base ,  carrée ,  plu» 
d'un  mille  de  circonférence  ;  elle  est  formée  de 
grandes  mottes  de  terre,  coupées  en  forme  de 
grandes  briques  ;  et  Ton  voit  encore  quelque  part 
les  interstices  qui  les  séparent.  Il  parait  qu'elle  était 
composée  de  quatre  étages  rentrans ,  un  de  moins 
qu'au  grand  Theocalli  de  Mexico;  mais  ils  devaient 
être  bien  plus  larges ,  et  la  masse  bien  plus  grande 
Il  paraît  même  que  ce  monument  de  la  Religion 
de  Cholulthecas,  était  encore  loin  d'être  achevé.  On 
y  monte  maintenant  par  une  rampe  inclinée  cou- 
pant les  étages,. et  tournant  à  zigzag.  Peut-être 
est-ce  la  même  que  l'ancienne;  du  moins  on  ne 
voit  les  traces  d'aucune  autre. 

Sur  le  plateau  de  la  pyramide,  on  a  élevé  une 
église  à  Notre-Dame-de-los-Remedios,  dont  le 
prêtre  desservant  doit  être  de  race  pure  Indienne. 
Cette  église  occupe  probablement  la  place  où  figu- 
raient autrefois  les  deux  Sancta  5a nctorum,  les  deux 
foyers  du  feu  sacré,  et  l'autel  des  grands  sacri- 
fices. Elle  y  occupe  la  place  que ,  comme  j'ai  déjà 
observé,  aurait  dû  occuper  la  Cathédrale  de  Mexico 
sur  le  Grand  Tlieocalli.  Elle  y  règne  majestueuse- 
ment ,  quoique  petit  et  chétif  bâtiment. 

Un  écrivain  a  dit  que  cette  pyramide  était  creuse. 


* 
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Il  paraît  que  non  :  on  a  seulement  trouvé  quelque 
petit  caveau,  peut-être  mortuaire,  du  côté  du 
Mord,  où  des  Barber ini  en  ont  coupé  une  partie 
pour  y  frayer  le  chemin  qui ,  de  Cholula  conduit  à 
Puebla.  Je  ne  vous  raconterai  rien  de  plus  de  cette 
antiquité,  vous  renvoyant  à  ce  qu'en  dit  M.  de 
Humboldt;  après  lui  ce  serait  audace  que  de  vou- 
loir approfondir  ce  sujet.  Je  me  bornerai  seulement 
à  remarquer  que  >  perché  sur  le  haut  du  clocher , 
je  me  suis  vu  pour  un  instant  le  dominateur  d'une 
des  parties  du  monde  les  plus  extraordinaires. 

Cholula,  au  temps  de  la  Conquête  ,  était  une 
ville  des  plus  considérables  de  l'Anahuac ,  en  puis- 
sance temporelle ,  et  la  première  en  puissance  spi- 
rituelle :  c'était  la  Palestine ,  la  Rome ,  la  Meca  de 
l'Anahuac ,  l'endroit  où  tous  les  peuples  de  ces 
vastes  régions  se  rendaient  en  pèlerinage  pour  visi- 
ter les  Lieux  Saints  ;  où  les  Dieux  et  les  prêtres  fai- 
saient plus  de  miracles  qu'ailleurs ,  et  dictaient  les 
plus  pures  doctrines  de  la  foi.  Et,  chose  singulière, 
tous  ces  peuples  regardaient  les  Cholulthecas  , 
comme  dans  le  Vieux-Monde  on  regarde  fts  Pales- 
tins  ,  les  Romains  et  ceux  de  la  Meca ,  des  hommes 
de  Sanctuaires ,  des  marchands  d'indulgences,  des 
Pharisiens  avides  et  simoniaques.  Autre  rappro- 
chement non  moins  bizarre  de  cette  Ville  Sainte 
avec  les  nôtres  :  elle  regorgeait  de  pauvres ,  d'es- 
crocs et  de  filous ,  tandis  qu'on  n'en  trouvait  pas 
dans  toutes  les  autres  villes  du  Mexique.  Ce  grand 
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sanctuaire  était  donc  le  sanctuaire  universel  des 
différons  peuples  du  Mexique;  comme  d'antm 
sanctuaires  le  sont  ailleurs  pour  d'autres  peuples. 
On  a  beau  dire,  d'un  bout  à  l'autre  des  mondes. 
toutes  les  religions  9e  rencontrent  plus  ou  moin* 
analogues,  quand  elles  reposent  sur  l'imposture  et 
l'intérêt. 

À  Cholula ,  outre  le  grand  temple,  il  y  avait,  dit- 
on,  autant  de  petits  temples  que  de  jours  dans 
Tannée.  Certes ,  cela  seul  annonce  une  ViUe  aussi 
grande  que  sainte.  On  voit,  encore  par  quelque  en- 
droit que  la  tradition  des  Indiens  vous  indique, 
qu'elle  s'étendait  bien  loin  sur  la  vaste  plaine  qui 
l'environne. 

Cholula  était  une  espèce  de  République  qui, 
avec  tant  de  prêtres  et  de  sanctuaires,  devait  être 
bien  aristocratique ,  ou  plutôt  oligarchico-théocra- 
tico-aristocratique. 

On  dit  que  la  foi  punique  y  régnait  phis  que  par- 
tout ailleurs  dans  le  Mexique ,  et  qne  ce  fut  sous 
sa  devise  qu'ils  invitèrent  Cortès  à  recevoir  leur  de- 
voûment  dfamitié  et  d'obéissance  au  Grand  Roi  de  las 
Castillas.  Sans  Doua  Marina ,  et  une  autre  femme 
qui  lui  apprit  le  grand  secret ,  Cortès  était  pris  an 
piège,  et  perdu  avec  tous  ses  invulnérables;  tant  il 
est  vrai  que  les  complots  des  prêtres  sont  les  plus 

formidables  ;  et  ils  ne  ménagent  ni  les  peuples  oi 
les  rois. 

Cortès  ne  perdit  pas  de  temps  :  renforcé  des 
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Tlascalthecas,  qui  le  suivaient  en  grand  nombre,  il 
fondit  d'abord  sur  les  prêtres  et  les  Seigneurs,  et 
brûla,  avec  les  temples,  tous  ceux  qui  s'y  étaient 
réfugiés.  Que  le  Ciel  et  la  sagesse  de  nos  Rois  nous 
délivrent  du  malheur  de  si  terribles  réactions  !  En 
contraignant  les  peuples  à  s'insurger  contre  leurs 
usurpations  et  leur  tyrannie  ,  les  ennemis  de 
l'Humanité,  sous  le  voile  de  la  Religion,  portent 
de  bien  fâcheuses  atteintes  au  Catholicisme;  et 
ceux  qui  les  favorisent ,  dans  l'espoir  d'un  appui , 
oublient  peut-être  qu'avec  eux  on  ne  va  jamais 
qu'à  leur  suite,  et  souvent  à  sa  propre  perte. 

On  dit  que  Moctezuma  trempait  dans  cette  con- 
spiration ;  aussi,  Cortès,  à  son  départ  de  Choluta, 
pour  continuer  sa  route,  au  lieu  du  chemin  ordi- 
naire qui  de  Rio-Frio  mène  à  Mexico  (  celui  que 
nous  avons  fait  en  venant  ) ,  en  prit-il  un  autre  sur 
la  droite,  à  travers  les  Cordillières  Matlalcueyes, 
afin  d'éviter  de  nouvelles  embûches.  Il  alla  abou- 
tir à  Tescuco;  là,  il  se  dirigea  vers  le  Sud,  passa 
par  Chalco,  et  rentra  dans  la  grande  Capitale  de 
l'Anahuac,  par  la  Calzada  de  Iztapalapan,  la  Cal- 
zada  Méridionale. 

Ce  grand  détour,  à  travers  des  obstacles  que  les 

Mexicains  croyaient  insurmontables,  et  la  leçon 

» 

qu'il  donna  aux  Cholulthecas,  ne  contribuèrent 
pas  peu  à  rehausser  à  leurs  yeux  sa  Divinité  et  celle 
de  ses  aventuriers,  et  à  faciliter  son  entrée  dans 
Mexico.  —  Enfin,  Cholula  l'ancienne  fut  une  des 
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trois  Républiques  qui  opposèrent  une .  invintibl. 
résistance  contre  les  Rois  de  Mexico.  Les  deux  m- 
très  étaient  Tlascala  et  Huetxocingo. 

iCholula  moderne  est  encore  un  grand  villae» 
très-riant»  dont  les  rues  sont  spacieuses  et  coup*** 
au  cordeau.  Autour  sont  beaucoup  de  jardins  pota- 
gers, dont  les  baies  de  Maguey  forment  des  petits  car- 
reaux, qui,  vus  du  sommet  de  mon  clocher,  offrent 
un  assemblage  très-étendu  de  parterres  bizarre. 
Le  couvent  de  Saint-François  est  un  des  plus  an- 
ciens du  Mexique.  On  voit  par  sa  structure  qu  il  i 
été  fondé  au  milieu  du  sang  et  de  la  discorde  :  il  ■' 
l'air  d'une  forteresse,  tenable  même  contre  des  ar- 
mes que  n'avaient  pas  les  Indiens.  Jy  sn  trouvé  un» 
curiosité  :  un  petit  registre  des  premiers  bapf  **- 
mes  et  des  mariages  que  les  moines  de  la  Conque 
y  célébrèrent  sur  leurs  premiers  néophytes.  Le  bap- 
tême est  représenté  par  une  tête  avec  le  nom  cbn- 
tien  du  Catéchumène  ;  le  mariage,  par  deux  tèto 
mâle  et  femelle,  qtii  se  regardent,  et  on  y  inscrit 
les  noms  Chrétiens  et  Indiens  des  deux  époux.  IL 
sont,  sur  un  papyrus  différent  de  ceux  que  non* 
avons  déjà  vus  ;  je  ne  sache  à  quelle  espèce  jéçt- 
taie  il  appartient.  J'ai  pu  V obtenir,  moyennant  uix 
elemosina  pour  une  messe;  mais  les  messes  soi* 
chères  au  Mexique  :  avec  l'argent  que  cette  inti- 
me coûte,  je  pourrais  en  faire  dire  cinquante  <v 
Italie.  Continuons  notre  chemin,  et  joignons  IV 
gnatelli ,  qui  nous  attend  à  Puebla. 
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Il  m'avait  fait  préparer  un  bon  souper  chez  «11 
de  ces  Créoles  courtois  et  hospitaliers,  qu'on  trouve 
assez  souvent  au  Mexique  :  chez  D.  José  Garcia, 
l'un  des  plus  riches  et  des  plus  honnêtes  particuliers 
de  la  ville. 

Puebla  est  peut-être  la  seule  ville  du  Mexique 
qui  soit  née  entièrement  Espagnole  ;  toutes  les  au- 
tres ont  été  rebâties  sur  les  ruines  de  villes  ou  de 
village»  Indiens. 

Quand  la  Conquête  fut  en  quelque  sorte  assu- 
rée, la  mer  vomissait  tous  les  jours  sur  les  côtes  de 
l'Anahuac  des  batelées  de  Loups  affamés,  qui  ve- 
naient échanger  la  morgue  et  la  foi  Espagnoles  avec 
l'or  et  la  liberté  de  ces  infortunés  Indiens.  La  ville 
de  Mexico  en  regorgeait  et  njft  vait  pi  110 ,  la  capacité 
ni  physique  ni  morale  de  les  contenir.  On  avisa  de 
fixer  une  colonie  où  ces  harpyea  zdetieawjraient 
moins  voraces  en  se  rassasiant  un  peu  de%  fruits 
de  la  terre.  Le  site  de :  l'actuelle  Puebla,  fut  bien 
choisi,  réunissant  tout  ce  dont  la  nature  peut  cou- 
ronner l'industrie  :  et  les  premières  exploitations 
du  terrain  répondirent  prodigieusement  4  l'esoai  : 
la  terre,  comme  celle  d'Isaac,  rendait  le  cent  pour 
un  ;  les  sources  d'une  eau  cristalline  fournissaient 
une  boisson  salubre,  et  les  ruisseaux  découlant  du 
Volcan,  de  tos  nevados,  etc.,  fertilisaient  les  champs 
d'une  irrigation  nitreuse,  imprégnée  de  sucs  végé- 
taux. Le  coton  et  le  fil  de  Magney  y  abondaient  sans 
le  secours  de  l'agriculture,  de  méiqe  que  tous  les 
t.  11.  19 
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fruits  du  p*y* j  cefcËmat  céleste,  le  pays  riant,  doré 
par  on  soleil  rayonnant  d  une  splendeur  nouveWe. 
et  sa  situation,  presque  mitoyenne  entre  Mexico  et 
Yera-Cruz,  étaient  autant  dé  prophètes  de  sa  pros- 
périté future.  Le  plan  de  la  ville  fut  tracé  sous  le» 
auspices  de  la  bénédiction  du  Frère  Toribio  Motili- 
nia ,  ce  moine,  homme  de  grand  mérite,  que  nous 
avons  déjà  vu  l'un  des  premiers  Conqtd$iadorc$. 

Elle  ne  fut  d'abord  qu'une  petite  réunion  de 
huttes  bâties  en  chaume  ;  plus  tard  des  mwraïïks 
en  pisé ,  et  enfin  des  bâtimens  en  pierres  en  ont 
fait  une  des  plus  belles  villes  du  Mexique ,  dispu- 
tant maintenant  à  Guadataxara  la  prima  tie ,  après 
Mexico.  Elle  est  la  ville  la  plus  commerçante  de 
l'Anahuac,  si  l'on  excepte  Mexico,  Saint -Lcraîs- 
Potosi ,  VertHCruz,  et.  les  autres  entrepots  mariti- 
mes qui  s  ouvrent  maintenant  sur  le  Golfe. 

Comme  Mexico ,  elle  est  presque  toute  sacrée  ; 
je  veux  dire  qu'elle  appartient,  les  trois  quarts,  aux 
prêtre* ,  aux  moines,  aux  religieuses,  aux  Congré- 
gations ,  etc.  ,*  ainsi  que  les  terres  de  la  Province. 
C'est  encore  une  grande  ressource  pour  le  trésor 
national. 

Les  couvens  et  les  églises  y  sont  superbes.  Voyez 
Saint-t)ominique ,  Saint-Augustin,  Saint-François. 
Dans  cette  Église ,  on  vénère  une  image  de  la 
Vierge,  sous  le  nom  de  la  Conquistador  a;  c'est  fa 
'profaner  de  la  manière  la  plus  imprudente  :  ce  se- 
rait assez  pour  inspirer  de  la  haine ,  au  lieu  àe  IV 
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doratîon,  si  les  Indiens  pouvaient  exercer  leurs  fe* 
cultes  intellectuelles,  indépendamment  de  la  vo- 
lonté des  moines.  Il  est  cruel  (disent  quelques-uns) 
de  voir  faire  offrande  a  la  Conquistadora  du  peu 
que  les  Conquistadores  n'ont  pas  pu  nous  arra- 
cher ! 

Aux  Carmes ,  on  voit  quatre  beaux  tableaux  de 
Morillo  ;  il  y  en  avait  huit  ;  mais  un  de  ces  distri- 
buteurs de  belles  promesses  de  liberté,  et  $  incendies* 
qui  ont  aussi  tant  de  fois  bouleversé  la  pauvre  Italie, 
vint,  pendant  la  Révolution ,  flatter  ces  peuples  de 
la  protection  de  son  Cabinet*  en  convoita  quatre, 
et  sans  doute  les  meilleurs  ;  et  on  p'a  plus  rien  su, 
ni  de  lui ,  ni  de  son  Cabinet*  ni  des  tableau*. 

La  Cathédrale  est,  de  même  que  ççlle  de  Mexico, 
un  des  plus  beaux  temples  du  Monde,  et  surtout 
un  des  plus  riches.  Le  grand  autel  a  cçi}té  presque 
un  demi-million  d& piastres,  et  tout  est  du  pays  ; 
les  marbres  et  la  main  d'oeuvre,  For  et  l'argent,  qui 
y  dominent  avec  élégance,  quoique  avec  profusion  $ 
deux  choses  qui  rarement  s'accordent  ensemble.  Si 
Saint-Pierre,  à  Rome,  n'avait  pas  sa  confession,  il 
envierait  cet  autel  à  la  Cathédrale  de  Puebla  ;  mais 
la  Cathédrale  de  Puebla  ne  lui  envie  pas  sa  confes- 
sion; car  on  sait  ici,  comme  ailleurs,  qu'elle  a  coûté; 
comme  les  Palais  du  Népotisme*  la  destruction  des 
plus  beaux  monumens  de  l'Antiquité. 

La  façade  et  les  deux  tours ,  avec  toiji  l'intérieur 
de' ce  grand  édifice  offrent  un  ensemble  qrefrîtecto- 
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nique ,  auquel  on  est  bien  loin  de  s  attendre  quand 
on  débarque  des  deux  mers  sur  les  plages  miséra- 
bles du  Mexique.  Chose  étonnante  î  partout  ail- 
leurs ,  c'est  dans  les  plaines  et  près  de  la  mer  qu  est 
réuni  ce  qull  y  a  de  grand  dans  le  pays;  ici  on  le 
rencontre  sur  les  plus  hautes  montagnes  et  dans  les 
terres  les  plus  reculées.  Un  bon  climat  est  le  pre- 
mier des  bienfaits  de  la  Nature ,  et  1  une  des  prin- 
cipales influences  sur  l'industrie  et  les  beaux-arts. 
Témoin  notre  pauvre  Italie ,  où  le  génie  renaît  tou- 
jours de  ses  propres  cendres ,  malgré  les  efforts 
qu'une  politique  anguicrinRe  et  le  vandalisme  k 
plus  barbare  emploient  sans  cesse  pour  réteindre 
ou  l'avilir. 

Puisque  nous  sommes  sur  1  article  églises ,  n'ou- 
bliez pas,  si  vous  venez  dans  ces  pays ,  d'aller  offrir 
Vos  prières  à  Notre-Dame-de-Loreto ,  située  sur  le 
feommet  de  la  colline  -qui  domine  la  ville  au  Nord. 
La  promenade  qui  vous  y  conduit  et  la  vue  que 
l'endroit  vous  offre  donneront  de  la  fefrveur  et  en 
même  temps  du  prix  à  votre  dévotion. 

Puebla  est  la  Capitale  de  l'État  fédéral  du  même 
nom;*  elle  pourrait  l'être  d'un  empire,  comme 
Mexico,  Guadalaxara  et  Valladolid ,  la  Capitale  du 
Mechouacan,  tant  elle  brille  de  beaux  édifices,  d? 
belles  places  ;  tant  elle  regorge  de  richesses  territo- 
riales, et  se  distingue  par  des  établissemens  d'uti- 
lité publique. 

Elle  vient  d'ouvrir  une  grande  école  gratuite  où  k 
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jeunesse  trouve  une  éducation  complète ,  depuis  les 
premiers  rudimens  de  renseignement  mutuel,  jus- 
qu'à la  latinité,  les  mathématiques  et  la  philpso- 
phie.  Toute  la  jeunesse  étant  dirigée  par  le.  zèle 
vraiment  patriotique,  et,  en  conséquence,  pure- 
ment religieux,  du  Révérend  D.  Antonio  Maria  de 
la  Rosa ,  éclairée  par  ses  lumières  profondes,  et  en»- 
couragée  par  sa  douceur  et  ses  manières,  les  plus 
attrayantes,  elle  n'a  besoin  que  de  bonne  volonté  et 
de  docilité  pour  bien  réussir. 

Cet  homme  distingué  a  réuni  dans  le  même  lo- 
cal ,  qui  est  vaste  et  bien  distribué ,  une  Académie 
de  beaux-arts ,  également  gratuite.  C'est  une  nou- 
velle magie  philanthropique,  qui,  mettant  les  jeunes 
gens  en  contact  du  beau  et  du  sublime,  agace  leur 
émulation ,  leur  ambition  de  passer  de  l'instruction 
de  première  nécessité  à  celle  du  crayon,  du  pin- 
ceau ,  du  burin,  du  ciseau,  etc.  ;  de  se  montrer  di- 
gnes d'entrer  dans  le  temple  délie  tre  arti  sorelle. 

Cette  institution  est  fille  du  génie  et  de  '  l'âme 
bien  née  de  ce  vénérable  ecclésiastique ,  et,  au  no- 
ble exemple  de  sa  générosité ,  tous  les  citoyens  no- 
tables, le  Congrès  lui-même,  dont  il  est  le  Prési- 
dent, se  sont  empressés  de  venir  au  secours  de  son 
projet.  Elle  prospère  >  et  sera  un  jour  un  monu- 
ment illustre  de  son  illustre,  fondateur. 

Je  voyais  dans  les  Églises  et  dans  les  maisons  par- 
ticulières de  beaux  tableaux ,  de  belles  sculptures 
en  bois,  et  l'on  me  disait  qu'ils  appartenaient  à  des 
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ciseaux,  a  des  pinceaux  Créoles;  je  regrettais  ie 
n'avoiir  pas  le  loisir  de  m'en  occuper  pour  me  mé- 
nager un  petit  aperçu  historique  des  arts  et  des  ar- 
tistes de  cette  ville  distinguée.  Mais  ce  Révérend 
Père  du  peuple  et  des  Étrangers,  aussi  aimable 
qu'instruit,  voulut  lui-même  venir  à  mon  aide  et, 
dans  peu  de  pages,  me  donna  tout  ce  que  je  dési- 
rais connaître.  C'est  une  pièce  pleine  de  grâce,  de- 
légance.  d'éloquence ,  d'une  critique  à  la  fois  pro- 
fonde et  impartiale;  son  style  modeste A  tranquille 
et  coulant,  fait  aimer  la  langue  Espagnole.  C'est  un 
morceau  précieux  que  je  serais  fâchéde perdre,  et  que 
je  garderai  toujours  avec  orgueil ,  comme  nu  gage  de 
bonté  de  cet  illustre  personnage  :  je  vous  en  envoie 
une  copie  très-fidèle  *.  C'est  de  tous  mes  envois ,  y 
compris  même  mes  lettres,  le  seul,  qui,  à  mes 
yeux,  me  mérite  vos  remercîmens. 

Voilà ,  Comtesse,  un  prêtre  comme  il  en  faudrait 
beaucoup  !  Etne  croyez  pas  qu'il  ait  trempé,  comme 
tant  d'autres  prêtres  et  moines,  ses  sentimens  libé- 
raux à  l'enclume  du  Fanatisme  et  des  réactions] 
Non ,  Comtesse ,  ses  mains  de  paix  n'ont  jamais  été 
souillées  par  les  armes  de  la  guerre  ;  il  ne  s'est  ja- 
mais éloigné  des  devoirs  du  sacerdoce  ;  en  prêchai 
le  bien  qu'il  fait,  et  en  faisant  le  bien  qu'il  prêche, 
il  a  mieux  servi  son  pays  que  ces  prêtres  et  moines 
poussés  par  l'Irréligion  ou  l'Ambition  à  jeter  le  bié- 

•  Vovet-h  a  la  60  du  volume  sot»  le  n«  «*• 
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▼iaire  pour  l'épée.  Toujours  modéré  sans  cesser  uu 
moment  d'être  bon  Patriote  9  il  a  été  élevé  aux  pre- 
mières dignités  de  l'État  ,  parce  que  l'Église  le  ché» 
rit ,  que  le  Public  l'admire,  et  que  tous  les  hommes 
de  bien  apprécient  ses  talens  et  ses  hautes  qualités 
du  cœur. 

L'État  dePuebla,  quoique  nouveau  comme  tous 
les  autres  ,  et  plus  environné  d'obstacles  de  toutes 
sortes ,  est  déjà  fort  avancé  dans  ses  institutions  ad- 
ministratives ,  judiciaires  et  économiques. 

Aucun  État  de  la  Confédération  n'a  été  plus  agité 
par  les  convulsions  politiques.  C'était  le  foyer  prin- 
cipal de  toutes  les  intrigues ,  de  toutes  les  conspira- 
tions des  Espagnols  contre-révolutionnaires ,  et  le 
théâtre  des  réactions  qui  les  suivirent.  Des  chefs  de 
factions,  sous  des  prétextes  spécieux  de  défense, 
livraient  le  pays  à  toutes  les  horreurs  de  passions 
avides  et  parricides. 

Récemment  encore ,  un  certain  Vicente  Gomes  , 
qui ,  pendant  la  révolution ,  a  figuré ,  tantôt  en  pa- 
triote, tantôt  en  séditieux ,  tantôt  en  traître,  et  tou- 
jours en  monstre ,  parcourait  la  province ,  à  la  tête 
d'une  horde  de  brigands,  simulant  une  révolte  con- 
tre le  Gouvernement ,  prétendant  lui  faire  la  loi  et 
le  forcer  àchasser  tous  lesEspagnols;  et,  sous  ce  pré- 
texte, couvrait  le  pays  d'assassinats  et  de  rapines  » 
pour  s'emparer  de  tous  les  convois  de  Vera^Cruz  a 
Mexico,  et  vice  tertâ*  et  assouvir  les  passions  les 
plus  brutales  et  les  plus  sanguinaires.  Maintenant 
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il  s'est  retiré ,  après  «ne  amnistie  honteuse  ;  nia» 
des  restes  de  sa  bande,  et  lui-même  peut-être,  in- 
festent encore  ces  contrées  et  les  grands  chemins. 
Pour  tous  donner  la  plus  exacte  idée  de  cet  homn* 
et  de  l'état  où  il  avait  réduit  le  pays,  j'ai  transcrit 
un  passage  d'un  manifeste  du  Président  du  Con- 
grès, le  Révérend  de  la  Rosa.  C'est  un  fragment 
digne  de  son  éloquence  sublime  et  de  son  âme  gé- 
néreuse. «  Sin  otra£  kioes  (  Gomez  )  que  una  ciega 
inclinacion  a  los  vicies  mas  dégradantes,  fortificada 
por  el  efcercicio  constante  de  ellos  ;  sin  otro  titulo . 
que  su  antojo,  y  sin  otro  motivo,  que  ej  desan- 
freno  de  su  furor ,  osa  intimar  a  la  cara  patria  qut 
renunce  à  la  posession  de  sus  Jiberfcades,  y  que  se 
abeze  y  se  encorve  de  nuevo  bajo  el  yugo  que  gk>rio^ 
samente  quebrantô.  Estremo  increîbile  de  temeri- 
dad  \  Loco  arrojo  que  las  voces  no  bastan  a  esplicar 
en  lo  que  incluye  de  absurdo,  como  la  indigna- 
cion  no  alcanza  a  perseguir  con  la  vehemqpc»  de- 
bida  a  lo  que  tiene  de  perfido  !  —  Pretender  que  la 
îhistracion  céda  su  puesto  al  capricho  de  un  rudo 
salvage  !  Intentas  que  desaparezean  nuestras  sabia* 
instituciones  >  fruto  de  los  costosos  sacrifieras  de 
tantos  anôs ,  nada  mas  que  porque  a  si  place  a  iw 
ruhi  y  lascivo  satyro,  a  un  feroz  y  despîadado  ci- 
clope! 

»  Vengad,  o  pueblos  9  el  oprobrio  conque  os  de?- 
honra  el  soez  tirano  que  aspira  a  incadenaros  ;  rv- 
peled  con  noble  fiereza  el  vilipendio  con  que  IraU 
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de  abatiros  ;  purgad  vuestro  delicjoso  territorio  de 
ese  infâme  monstruo ,  que  doquiera  que  posa  sus 
immondaa  plantas ,  lleva  consigo  el  llanto,  el  luto  y 
la  desesperacion,  »  * 

Pour  achever  le  portrait  de  ce  monstre ,  j'ajou- 
terai un  autre  fait  historique.  Tous  les  Espagnols 
qui  tombaient  entre  ses  mains,  pendant  la  Révolu- 
tion ,  échappaient  difficilement  à  son  couteau  ho- 
micide ;  il  mutilait  ceux  à  qui  il  faisait  grâce,  pour 
qu'ils  n'eussent  pas ,  disait-il,  à  renouveler  leur 
race. 

Avant  de  quitter  la  Puebla,  je  dois  vous  dire  un 
mot  de  son  Évéque.  C'est  un  personnage  de  mérite, 
très-distingué  par  ses  talens ,  ses  nobles  manières , 

*  .J'ose  le  traduire;  mais  je  doute  que  la  traduction  vaille  l'original  : 

«  Sans  autre  lumière  qu'une  aveugle  inclination  a  tous  les  vices  les  plus 
infamans ,  fortifiée  p«r  l'exercice  constant  qu'il  en  fait  ;  »ans  autre  droit 
que  son  audace  ;  sans  antre  mobile  que  le  sentiment  de  sa  fureur  effré- 
née ;  il  ose  intimer  (Gomès)  à  notre  chère  Patrie  de  renoncer  à  ses  liber- 
tés, de  s'abaisser  et  se  prostituer  de  nouveau  sous  le  joug  qu'elle  a  glo- 
1  ieusement  brisé.  O  témérité  extrême,  incroyable  !  O  si  folle  présoni piton 
qu'on  ne  trouve  pas  dans  la  langue  d'expression  assez  forte  pour  en  cas 
î-actériser  l'absurdité ,  et  dans  l'indignation  assez  de  véhémence  pour 
foudroyer  ce  qu'elle  a  de  perfide!  Prétendre  que  la  Civilisation  recule 
devant  le  caprice  d'an  rade  Sauvage  1  Tenter  ie  renversement  de  sages 
institutions ,  fruits  de  coûteux  sacrifices  de  tant  d'années ,  rien  que  pour 
le  bon  plaisir  d'un  Satyre  lascif  et  éhonté ,  d'un  féroce  et  sanguinaire 
('yclope  1 

•Venge» ,  ô  peuples,  l'opprobre  dont  nous  déshonore  le  tyran  sordide 
qui  aspire  à  noua  enchaîner  1  Repoussez ,  avec  une  noble  fierté  ,  l'avilis- 
sement où  il  s'efforce  de  vous  ravaler  i  Purges  ce  beau  pays  de  ce  monstre 
infâme  qui ,  partout  où  il  porte  la  plante  immonde  de  ses  pieds ,  traîne  à 
sa  suite  et  imprime  la  douleur ,  le  deuil  et  la  consternation  !  « 
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et  son  amabilité  :  à  tel  point  qu'on  lut  fait  un 
d'avoir  plu  à  tout  le  monde. 

Président  des  Cortès  d'Espagne,  quand  Ferdi- 
nand   rentra    du  mauvais  collège    de  Valencey. 
où ,  comme  tant  d'autres ,  il  n  'a  rien  appris  et  rien 
oublié  ,  il  plut  à  son  souverain ,  et  fut  nommé  Évé- 
que  de  Puebla  ,  la  ville  qu'il  représentait ,  et  on  il 
n'était  que  chanoine.  Rentré  dans  sa  patrie,  et  à 
son  poste ,  il  s'y  tint  assez  bien  avec  toutes  les  fac- 
tions qui  s'y  succédèrent.  Impérialiste  avec  Itur- 
bide ,  Centraliste  avec  les  Alaman ,  les  Bravo ,  etc. . 
et  il  est  maintenant   Fédéraliste  avec  Victoria  et 
Guerrero.  Cette  heureuse  conduite  pourrait  le  faire 
paraître  Épicurien ,  comme  les  prêtres  de  tant  d'au- 
tres pays,  dont  le  motto  est  Dùm  vivimus*  vivamus 
et  in  abondant iâ  et  lœtitiâ;  mais  ,  suivant  moi ,  c'est 
le  vrai  homme  de  l'Évangile ,  qui  se  répète  à  cha- 
que nouveau  météore.  Obedite  prœpositis  vestris, 
etiamsi  discolis,  et  marche  son  chemin  arec  ses 
80,000  piastres  par  an,  avec  son  goût  pour  les  beaux- 
arts,  avec  son  beau  palais,  dont  la  Sobrina  n'est 
pas  le  meuble  le  moins  précieux. 

Le  temps  arrive  de  nous  séparer  du  prince  Pigna- 
telli ,  que  nous  ne  verrons  peut-être  plus.  Je  lui 
fis  accepter  tout  ce  que  ma  situation,  plus  heureuse 
que  la  sienne,  me  permettait  de  lui  offrir;  plus  heu- 
reuse, car  jusqu'à  présent  ma  fière  indépendance  ne 
s'est  encore  jamais  baissée,  ni  devant  la  moi$ue 
des  parvenus,  ni  devant  la  hauteur  des  grands,  ni 
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devant  le  besoin. — Nous  nous  sommes  embrassés , 
non  sans  nous  baigner  de  larmes.  —Il  partit  pour 
Oxaja....   Que  le  ciel  le  bénisse  1...  Je  me  dirigeai 
vers  cette  ville  (  Tlascala  ). 

Parmi  les  peuples  qui,  du  Septentrion ,  émigré- 
rent  au  Sud ,  et  vinrent  s'arrêter  dans  la  vallée  de 
l'Anahuac,  ou  de  Mexico,  étaient  aussi  les  Theo- 
chichimecas. 

Accueillis  hospitaleifient  par  Xolotl ,  premier  Roi 
de  Tescuco,  ils  se  fixèrent  d'abord  sur  le  bord 
Oriental  du  lac  de  ce  même  nom ,  entre  les  Tescu- 
cos ,  les  Xochimilcos ,  les  Colhuas ,  les  Tepanecas 
et  les  Ghalcos ,  peuples  qui  les  avaient  précédés , 
et  qui  s  étaient  déjà  établis  en  dations  différentes , 
quoique  leur  empire  ne  fut  pas  plus  grand  que  la 
ville  ou  village  respectif,  sous  le  nom  duquel  ils 
s'étaient  rebaptisés. 

Leurs  besoins  grossissaient  avec  leur  population, 
et  le  pays,  aride  sur  les  bords  du  lac ,  stérile  et  ro- 
cheux sur  la  montagne ,  ne  donnait  qu'un  peu  de 
pèche  et  un  peu  de  chasse.  La  nécessité  de  s'élargir 
inspira  de  la  jalousie  à  leurs  voisins.  Les  Tescucos,  au 
contraire,  déjà  puissans  et  sans  crainte,  les  laissaient 
faire  ;  et  peut-être  le*  poussaient  à  quelque  entrepris* 
pour  affaiblir  les  nations  voisines,  et  redoubler  ainsi 
leurs  forces  et  leur  puissance,  en  empirant  celles  des 
autres*,  d'après  l'école  du  Cabinet  de  Saint-James, 
Les  Xochimilcos ,  Colhuas ,  Tepanecas  et  Chalcos 
donnent  dans  le  piége ,  s'arment  pour  détruire  les 
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Thtochichimec**;  mais  le  désespoir  et  le  besoin  com- 
battaient dans  les  rangs  de  ces  derniers,  encouragés 
d'ailleurs  par  des  assurances  secrètes  des  Tescucos. 
Ils  attaquent  avant  d'être  attaqués  (  car  on  est  tou- 
jours plus  résolu  quand  on  n'a  rien  à  perdre), 
battent  l'ennemi  en  détail*  et  triomphent. 

Mais  ensuite  la  force  des  Thcockichimecas  faisait 
la  faiblesse  des  Tescucos.  On  envoya  dire  aux  vain- 
queurs le  fin  moi;  ils  le  comprirent.  Se  voyant 
alors  entre  deux  ennemis ,  et  de  vainqueurs  pou- 
vant devenir  vaincus,  ils  capitulèrent,  obtinrent 
un  passage,  et,  rôdant  autour  du  Volcan,  allèrent 
aboutir  sur  sa  droite ,  dans  ces  belles  plaines  que 
je  vous  ai  déjà  montrées  du  sommet  du  clocher  du 
nouveau  Sanctuaire  de  CholuJa. 

Là  ils  se  partagèrent  en  deux  colonnes  :  une  s'a- 
chemina vers  le  Sud  et  peupla  ces -régions  qui  s'é- 
tendent jusqu'au  Poyanhtecatl,  ou  le  Volcan  d'Ori- 
zaba;  l'autre  s'achemina  vers  le  Nord,  longeant  le 
bord  du  revers  Oriental  des  Cordillières  Matla- 
cueyes ,  battit  et  chassa  \esU)lmecas  et  les  Xikalancas, 
anciens  habilans  de  ces  pays  ,  et  se  fortifièrent 
sur  une  de  ces  montagnes  pour  résister  aux  consé- 
quences de  la  jalousie  et  des  craintes  que  leur  arri- 
vée avait  réveillées  chez  les  peuples  voisins,  et  prin- 
cipalement chez  les  Huexocincos  et  les  Cholulthecus. 

Une  lutte  sérieuse  entre'  ces  deux  peuplef  et  les 
Theoclûchimecas  semblait,  inévitable.  Ces  .derniers 
demandèrent  le  secours  du  Roi  de  Tescuco,  qui 
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crut  de  sou  intérêt  de  le 'leur  accorder  :  les  Tepa- 
necas  le  promirent  aux  premiers,  mais,  en  même 
temps,  ils  envoyèrent  assurer  les  Theochichimecas 
qui/*  nfen  feraient  rien.  Enhardis  par  cette  perfi- 
die, et  forts  de  la  coopération  des  Tesoùcos,  les 
Theochichimecas  attaquèrent  sans  retard  avec  cou- 
rage et  résolution.  Les  Gholulos  et  les  Hfiéxocincos 
furent  battus  et  complètement  déroutés.  Cette  nou- 
velle victoire  les  laissait  en  repos  ;mr  le&  terres  'con- 
quises? Us  descendirent  la  montagne  et  vinrent*  se 
fixer  d'abord  à  un  endroit  qui  s'appelait  Tepetkpac^ 
qui  fut  le  premier  siège  de  lent*  Empire  sôus  lé 
Chef  Gôhuagfuritecuïtii,  devenu Jeter  Hoi.'ï  Sou  frè- 
re, comme  les  anciens  Césars,  partagea  ensuite  la 
souveraineté  de  l'État,  et  alla  établir  sa  edur  sur 
une  autre  hauteur,  qui  s'appelait  Gcutelolco  (  la  pe- 
tite montagne  da  Pin) .J  ;  ,  ,  -   .-. 

Les  historiens  Espagnols  appellent  ce  Roi  associé 
sous  le  nom  de  Theoyohàalmmquh  mais  un  arbre  gé^ 
ncalogique,  peint  sur  papyrus  très-ancien  déMagney, 
que  ]'ai  trouvé  ici  à  Tlascala,  et  que  je  possède,  l'in- 
dique sous  le  nom  de  Ttmarmautli.  Ilest  vrai  que, 
quoique  les  figures  soient  certainement,  ainsi  que 
le  papyrus,  de  manufacturé  Indienne,  ce  nom,  écrit 
en  caractères  latins,  ne  peut  avoir  été  tracé  que 
par  un  des  premiers  Conquistadores,  4*1  pa*  quel* 
que  néophyte  Indien,  déjà  initié  à  notre  alphabet. 
Quoiqu'il  en  «oit,  il  était  phi»  facile  au  temps  de  la 
Conquête  de  retracer  les  noms  de*  anciens  ïtbis 
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Tlascalthèques ,  les  historiens  Espagnols  n'ayant 
écrit  que  plus  lard,  et  tous  étant  d'ailleurs  tombé 
dans  mille  absurdités  et  contradictions;  J'attache 
donc  plus  d'authenticité  aux  noms  inscrits  dans  mon 
arbre  généalogique.  —  Poursuivons. 

Quelques  seigneurs  de  Tepcticpac,  peu  contens 
de  leur  Roi,  s'en  séparèrent  et  allèrent  former  un 
autro  Royaume  (à  la  mode  d'alors  ),sur  une  autre 
colline  voisine,  appelée  Tizailan.  Us  érigerait  en  Roi 
un  certain  Tepolohuatecuhtli  (Dieu  leur  pardonne 
leur*  noms,  ils  mécorchent  la  bouche. ).  Enfin  ar- 
riva une  autre  colonne  de  leurs  compagnons  d'é- 
migration et  d  aventures,  qui,  en  s  éloignant  d'eui 
après  la  bataille  contre  les  Tepanecas,  les  Chai- 
cos,  etc.,  avaient  pris  un  aube  chemin;  et  s'étaient 
fait  aussi  un  Royaume  et  un  Roi  :  le  Royaume,  sous 
la  domination  de  Quiakuaiztlan,  le  Roi  dans  la  per- 
sonne d'utt  certain  MizqtdtL  Et  voila  quatre  Royau- 
mes, qui  n'étaient  pas  à  deux  milles  de  distance 
l'un  de  l'autre,  avec  quatre  Rois;  comme  ceux 
qu'Abraham  vainquit  avec  ses  trois  cent  dix-huit 
domestiques.  Qn  les  mettrait  aujourd'hui  dans  un 
jeu  de  cartes. 

•  lls.no  tardèrent, pas j,  je  crois,  à  sentir  le  ridicule 
de  cette  Tétrarchie;  car  ils  se  confédérèrent  bientôt 
en  République  Oligarchique,  dont  les  quatre  chefs, 
érigés  en  succession  héréditaire*  formant  comme  une 
espèce  de  Diète,  délibéraient  de  la  paix  etde  la  guerre, 
statuaient  sur  les  besoins  de  l'État,  et  jugeaient  de 
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la  vie  et  de  la  mort ,  et  du  contentieux  de  leurs 
sujets. 

Les  voisins  vinrent  souvent  les  accuser  d'usurpa- 
tion ;  et  c'est  peut-être  ce  qui  leur  inspira  la  sagesse 
d'éviter  toute  discorde  intestine  et  de  se  resserrer 
d'union  et  d'amitié.  Us  répondirent  d'abord  que 
?  c'était  de  leur  Dieu  qu'ils  avaient  l'ordre  de  s'arrêter 
'  à  cet  endroit.  C'est  la  jurisprudence  ordinaire 
qu'on  emprunte  au  Ciel,  quand  on  ne  trouve  au- 
cun moyen  de  se  justifier  sur  la  terre  :  les  Égyp- 
tiens faisaient  parler  des  grenouilles;  Moïse,  des 
buissons  ardens;  les  Grecs  et  les  Romains,  des  coqs 
et  des  corbeaux  ;  Constantin,  le  Labarum;  les  Pa- 
pes, saint  Pierre  et  saint  Paul  ;  Mahomet ,  un 
morceau  de  lune;  les  Capets,  l'oriflamme,  et  tant 
d'autres  argumens  également  irrésistibles.  Voilà 
comme  on  s'empare  par  autorité  divine  de  ce  que 
refusent  les  lois  humaines  et  la  morale.  Et  en  An- 
gleterre on  pend  un  pauvre  homme  qui  prend  cinq 
guinées  !  On  ne  saurait  répéter  assez  : 

Me  crucem  scelerls  pretium  tulit,  hic9  diadema. 

Ils  répondirent  ensuite  par  le  droit  du  plus  fort. 

Leur  République  s'étendit  et  prospéra,   devint, 

après  Mexico,  l'État  le.  plus  puissant  de  l'Anahuac. 

C'est  alors  (me  cette  République  prit  le  nom  de 

ï      Tlascallarij  qui  veut  dire  terre  de  pain,  d'abon- 

\     dançej  comme  un  autre  Bethléem;  et  ces  peuples, 

f     de    T keochichimectit    qu'ils   étaient,   s'appelèrent 

i      Tlascalthecas. 
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Cette  République  florissait  en  même  lemps  que 
l'Empire  de  Mexico  :  ce  fut  peut-être  le  motif  ie 
cette  jalousie  qui  les  anima  toujours  d'une  inimitié 
irréconciliable  Tune  contre  l'autre ,  qui  les  entraîna 
dans  une  commune  ruine. 

Après  cette  sage  réunion,  par  ces  quatre  Chefs,  de 
leurs  moyens,  de  leur  pouvoir,  et  de  leurs  conseils. 
la  ville  deTtascallan  prit  un  accroissement  considé- 
rable. Les  quatre  promontoires,  qui  n'avaient  été  d'a- 
bord que  quatre  Cours  Royales,  devinrent  comme 
quatre  boulevards  situés  aux  quatre  points  cardi- 
naux, et  la  ville  fut  placée  au  centre,  siège  d'un 
grand  marché,  où  affluaient  tous  les  peuples  voisins 
pour  échanger  leur  superflu  contre  Je  nécessaire 
qu'ils  n'avaient  pas ,  et  que  le  territoire  de  Tlaacal- 
lan  donnait  en  grande  abondance;  comme  grains, 
légumes,  coton,  toiles  de  Magneu,  cochenille.  La 
culture  de  cet  insecte  y  était  déjà  florissante  et  la 
meilleure  de  l'Ânahuac. 

Des  étrangers  vinrent  s'y  établir;  même  de  ces 
peuples  qui  n'avaient  pas  cessé  d'être  leurs  ennemis. 
Quelques-uns  y  apportaient  des  conspirations  our- 
dies pour  bouleverser  la  République;  mais  ils  tom- 
bèrent victimes  de  leur  témérité.  ' 

Les  approches  de  la  ville  confédéré  étaient  gar- 
dées, â<  l'Ouest,  par  des  tranchées  et  des  fossés , 
dont  apparaissent  encore  des  vestiges;  à  l'Est,  par 
une  muraille  d'environ  six  milles  de  long ,  qui 
offre   des  traces  de  ses  ruines.   Les   montagnes 
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Matlaicucyet  la  défendent  au  Sud»  et  d'autres 
tagneg  escarpées  la  surmontent  an  Nord,  comme 
d'inexpugnables  remparts.  À  l'époque  où  les  flèches 
en  089  en  bois,  en  pierre,  étaient  les  seules  armes 
offensives,  sa  situation  devait  résister  à  tonte  inva** 
sion  étrangère.  L'ambition  des  Rois  Mexicains ,  la 
jalousie  des  peuples  voisins  avaient  rends  les  lias* 
calthecas  les  peuples  les  plus  befliqueui ,  les  plus 
vailians  de  l'Anabuac 

Leur  territoire  n'était  pas  moins  peuplé  que  la 
Capitale,  Toutes  les  villes  avaient  été  érigées  comme 
en  une  espèce  de  baronniet*  Les  barons  aui  Jes  régen* 
taient  relevaient  des  quatre  Chefs,  et  tous  ensejnble 
formaient  le  grand  conseil,  qui  choisissait  celui  de 
ces  Chefs  préposé  au  commandement  des  armées , 
toujours  le  plus  brave  et  le  plus  habile;  ils  opinaient 
sur  les  questions  importantes  de  la  République  ;  et, 
comme  les  barons  de  l'Europe  du  medieve,  contri- 
buaient de  leur  contingent  respectif  en  hammêê 
d'armes,  en  provisions,  etc. 

C'étaient  eux  qui  administraient  la  justice  jufr* 
qu'à  une  certaine  compétence,  chacun  dans  son 
district;  mais  cm  se  pourvoyait  devant  la  Diète, 
c'est-à-dire,  devant  les  quatre  Chefs  réunis,  qui 
étaient  à  la  fois  pouvoir  judiciaire ,  suprême,  et 
pouvoir  exécutif  pour  les  affaires  de  haute  impôts 
tance,  et  principalement  pour  les  déclinatoiits  de 
forum.  Vous  trouvères  dans  ces  institutions  de  la 
République  de  Tlascallan ,  bien  des  rapproche* 
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mens  av«c  des  peuples  de  tous  les  temps;  mais,  ce 
qui  surtout  étonne,  c'est  que  les  quatre  Chefs  se 
rendaient  chacun  daps  ses  districts,  à  une  certaine 
époque  de  Tannée,  pour  administrer  la  justice. 
eomoie  le  Préteur  Pellegrinus  et  les  Proconsuls  des 
Romains,  comme  les  Ckef*-justice  de  l'Angleterre 
et  des  États*Umsdu  Nord  de  l'Amérique,  comme  les 
Juges  des  Cours  Hoyales  de  la  France.  Chose  singu- 
lière !  Les  Sections  Anglaises,  les  Assises  Françaises, 
institution  sublime: dont  les  Anglais  réclament  la 
création,  étaient  pratiquées  déjà  par  des  peuples 
qu?on  a  peints  et  traités  comme  des  brutes,  quand 
l'Angleterre  et  la  France  gémissaient  sous  la  même 
tyrannie  (ou  sous  une  tyrannie  de  la  même  espèce) 
qui  vint  opprimer  plus  tard  les  Indiens.  Les  sella* 
èuruiesj  où  ils  siégeaient  pro  tribunali,  à  la  campa- 
gtie  ;  les  endroits  sélectif  existent  encore  en  grande 
partie.  J'en  ai  vu  moi-même  deux,  sur  le  chemin 
qui,  de  Puebla,  conduit  à  Tlascala  :  une  près  de 
la  taverne  delGatto,  à  dix  milles  de  Tlascala,  ot 
l'autre  à  Topoyàcco,  à  six  milles.  C'est  un  banc  en 
pierre  dans  une  espèce  de  petite  Busilica ,  comme 
celle  où  les  Prêteurs  Pellegrini  administraient  la 
justice*  . 

C'est  dans  cette  situation  pojijique,  civile  et  mi- 
litaire que  Cortès  trouva  Tlascala  lors  de  là  Con- 
quête. Maxixcatzin  était  celui  des  quatre  Chefc 
qui  présidait  alors  la  Diète  et  commandait  les  ar- 
mées* 11  fut  d'avis  qu'on  reçût  les  Espagnols  en  amis 
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et  comme  des  auxiliaires  formidables  contre  leurs 
ennemis  invétérés,  les  Mexicains.  Tout  porte  è 
présumer  que  les  Espagnols  ne  pouvaient  être  con- 
sidérés que  sous  cet  aspect  :  je  suis  donc  tenté  de 
croire  qu'elle  est  bien  fabuleuse,  ou  bien  exagérée, 
cette  histoire  toute  Espagnole  des  grandes  bataille$ 
que  les  Tlascalthecas  leur  livrèrent.  Et  cette  armée 
de  cent  cinquante  mille  combattant,  que  leur  auraient 
opposée  les  Theochichimecas,  qui  n'étaient  qu'une 
petite  horde  sans  terre  et  sans  toit ,  deux  cents  ans 
avant  la  Conquête  1  Ce  nombre  ne  fût-il  pas  exagéré , 
qui  croira  que  quatre  ou  cinq  cents  aventuriers  9 
même  armés  de  toutes  les  foudres  de  Jupiter  et 
couverts  de  tous  les  boucliers  enchantés,  de  toutes 
les  égides  des  temps  anciens  et  modernes,  aient  pu 
résister  et  combattre  une  armée  si  considérable 
d'hommes  élevés  au  courage  et  à  la  valeur,  vieillis 
au  milieu  des  combats  et  des  dangers?  Ce  sont  des 
fanfaronnades  et  du  merveilleux,  jetés  aux  yeux  de 
croyans  béans.  Je  le  répète ,  les  Espagnols ,  aidés 
par  les  prestiges  des  oracles  Indiens,  par  le  specta- 
cle nouveau  et  imposant  de  leur  arrivée  sur  des 
palais  volant  sur  les  eaux,  aidés  par  la  terreur  que 
le  tonnerre  de  leurs  canons,  les  coups  de  leurs  fu- 
sils, le  tranchant  de  leurs  épées,  l'éclat  de  leurs 
cuirasses,  l'aspect  monstrueux  de  leurs  chevaux,  in- 
spiraient à  ces  peuples  surpris  ;  aidés  par  les  secours 
desCempoalthecas,  des  Xocoallhecas,dva  Tlascalthe- 
cas et  de  tant  d'autres  Indiens ,  tous  ennemis  d* 
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Mœtesuma,  n'avaient  pas  besoin  d'être  Cattillano* 
pour  opérer  la  Conquête  de  Mexico  et  du  Mexique; 
et  il  ne  faut  que  raisonner  un  peu  sur  l'endroit,  sur 
les  traces  des  traditions  et  des  monumens  anciens, 
pour  conclure  que  leur  histoire  est  enflée  de  mille 
exagérations,  comme  affaiblie  par  les  contradictions 
de  leurs  écrivains.  —  Mais  laissons  les  discussions 
historiques.  Je  n'écris  pas  une  histoire  ;  je  me  pro- 
mène, et  tous  dis  ce  que  je  vois  dans  le  présent,  et 
ee  que  me  retracent  sur  le  passé  les  lieux  mêmes. 
Continuons  donc  de  voir  Tlascala  dans  ses  archi- 
ves, dans  ses  traditions  et  dans  son  matériel. 

Ce  Cabildo  (  la  municipalité  )  conserve  encore 
dans  ses  archives  une  mappe,  ouvrage  Indien ,  sur 
toile  de  coton ,  qui  représente  l'entrée  de  Cortès 
dans  Tlascala.  Tout  y  parait  pacifique  et  exultation 
d'hommes,  de  femmes  et  d'enfans.  Cependant, 
entende*  les  historiens  :  telle  était  la  mn^ternation 
dans  Tlascala ,  à  l'approche  des  Espagnols,  que  les 
seuls  guerriers  étaient  restés  dans  la  ville ,  et  que 
le  reste  de  la  population  avait  couru  se  cacher  dans 
les  cavernes  de  la  montagne  Matlalcueye*.  Une  autre 
mappe  représente  toute  la  République  de  Tlascala 
de  cette  époque*  Le  nombre  des  villes  dépendantes 
n'est  que  de  treize  ;  les  historiens  Espagnols  Font 
grossièrement  exagéré.  On  voit  quelques  restes  des 
quatre  sièges  royaux ,  sur  les  quatre  promontoires 
dont  je  vous  ai  parlé,  et  qu'on  appelle  encore  le? 
quatre  Palaciôg,  qu'on  désigne  sous  l'ancien  nom 


de  Tepecticpac*  Ocotelolco%  Qulakuizttan ,  et  Tiza-> 
tlan;  mais  on  n'y  voit  rien#qui  laisse  même  con- 
jecturer une  formidable  puissance.  Les  restes  de  la 
muraille  qui  défendait  la  ville ,  à  l'Eôt,  le  côté  par 
où  Cortès  arriva,  soût  des  bagatelles.  Quelque 
vestige  du  grand  temple  indique  qu'il  n'approchait 
pas  proportionnellement  de  la  grandeur  des  Théo* 
callis  de  Mexico  et  de  Cholula.  Ce  qui  paraît  cer- 
tain ,  c'est  que  les  Tlascalthecas  étaient  vaillans ,  et 
que ,  retranchés  dans  leurs  montagnes ,  dont  les 
gorges  offrent  des  passages  bien  dangereux  à  l'en- 
nemi, ils  n'est  pas  étonnant  qu'ils  aient  pu  résister 
si  long-temps  aux  Mexicains.  Ajoutez  qu'ils  avaient 
pour  eux  la  jalousie  et  l'inimitié  que  les  Rois  Mexi- 
cains excitaient  par  leur  ambition  et  leur  despo- 
tisme, et  chez  les  peuples  voisins,  et  chez  les  peuple», 
asservis  à  leur  puissance.  11  paraît  certain  encore 
que  les  Tlascalthecas  contribuèrent  beaucoup  à  la 
Conquête  de  Mexico ,  et  que  ceux  qu'Us  aidèrent 
à  opprimer  les  Mexicains.,  devinrent  également 
leurs  oppresseurs  s  ils  l'ont  bien  mérité. 

Ici  une  réflexion  découle  spontanément  ;  c'est 
que  les  peuples  les  derniers  arrivés  dans  l'Anahuacf 
et  les  plus  misérables  (  les  Mexicains  et  les  Tlascal- 
thecas) ,  parvinrent  au  plus  haut  degré  de  puis- 
sance, comme  les  Romains  dans  le  Làtium,  et  que, 
comme  les  Romains ,  ils  furent ,  à  la  fin ,  asservis 
par  des  Barbares  dont  on  ne  connaissait  l'existence 
que  dans  les  oracles.  Et  les  oraoles,  «n  général, 
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chose  remarquable  !  n'ont  jamais  prédit  que  mal- 
heur et  ruine.   *  # 

Je  vous  ai  dit  franchement ,  et  à  planeurs  re- 
prises ,  ce  que  je  pense  de  la  Conquête  *  tirant  uses 
conjectures  et  mon  opinion  du  contact  avec  le  pays, 
avec  les  monumens  et  les  traditions;  mais  au  milieu 
de  mon  pyrrhonisme ,  je  dois  confesser  que  la  sa- 
gacité ,  la  prudence  et  la  valeur  de  Cortës ,  surent 
tirer  ton  grand  parti  des  circonstances  favorables  , 
qui  aidèrent  si  puissamment  son  aventure  et  son 
entreprise. 

Les  Tlascalthecaa ,  après  la  Conquête ,  étaient 
les  principaux  objets  de  la  surveillance  des  Espa- 
gnols; on  le  conçoit  sans  peine  :  c'est  ce  qui  arrive 
en  tout  temps,  aux  plus  forts  des  peuples  conquis  ; 
surtout  s'ils  ont  des  titres  à  la  reconnaissance  du 
Conquérant.  Le  (Livide  et  impera  de  Machiavel  fut 
donc  de  suite  employé,  et  les  Tlascafthecas  dis- 
persés en  différentes  petites  divisions ,  et  envoyés 
persuader  et  civiliser  les  Chichimecas,  comme  nous- 
avons  déjà  vu  à  Saint-Louis-PotosL 

Cependant  la  décence  voulait  qu'on  accordât 
quelques  privilèges  à  Tlascala  :  on  la  laissa  Répu- 
blique* avec  le  droit  de  se  faire  régir  par  ses  propres 
Caduques ,  mais  sous  la  suzeraineté  de  l'Espagne , 
sous  la  surveillance  d'un  surintendant  Espagnol  t 
et  à  condition  d'un  tribut  annuel. 

Cette  concession  me  parait  un  acte  de  politique 
plutôt  que  de  générosité  :  on  contentait  ainsi  IV 
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guetl  de  ces  peuples  9  et  on  les  détachait  en  méfftlé 
temps  de  toute  connivence,  déboute  conspiratiori 
avec  les  peuples  -voisins  ,\  sans  rien  abdiquer  de  l'a 
souveraineté  suprême  sur.  tout  le 'Mexique.  An 
reste ,  les  Cachiques  n'étaient  rien  où.  se  trouvaient 
des  Moines  et  un  Évêqueç  et  çé  Fut  là  que  les  Es^ 
pagnols  fixèrent  leur  premier  couvent  et  le  premier 
siège  épiscopal  du  Mexique. 

Cette  République  demeura  dans  cet  état  .pré- 
caire, plus  ou  moins  esclave,  jusqu'à  la  Révolution  ; 
elle  devint  alors  plus  pauvre. dans  ses. ressources i 
sans  rien  gagner  dans  l'opinion  publique.  Pendant 
l'Empire ,  elle  offrit  son  culte  à  Y  Idole  avec  le  lan- 
gage servile  de  son  ancienne  Aristocratie,  et  depuii 
que  le  Fédéralisme  règne ,  elle  s'est  fort  débattue 
pour  devenir  un  État;  nAisle  Congrès  général  n'en 
a  fait  qu'un  territoire ,  que  l'État  de  Puebfe;  *vour 
drait,  avec  raison ,  se  ménager.  Je  dis, .  avec  raison  * 
car  le  territoire  de  TlascaJa  est  presque  enelavé 
dans  celui  de  Puebla.  Sans  moyens,  sans  force, 
sans  Gouvernement ,  elle  sera  de  plus  en  plus  un 
repaire  de  brigands  qui  infestent  ses  voisins;  seule, 
elle  ne  sera  jamais  rien  %  et  elle  participerait  à  tous 
les  avantages  des  sages  institutions  de  Puebla,  si 
elle  était  réunie  à  son  État. 

Tlascala,  aujourd'hui,  est  un  misérable  village, 
qui  n'a  d'autres  souvenirs  de  son  ancienne  splen- 
deur que  les  pauvres  ruines  que  nous  avons  vues  ; 
d'autres  restes  des  bieufailsdc  la  Conquête,  qu'une 
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ange  où  furent  baptisés  ses  premiers  néophytes, 
la  maison  épisoopale  sans  évéché,  et  un  couvent 
de  moines ,  sis  sur  les  ruines  du  temple  de  lotira  an- 
ciennes Divinités,  où,  certes,  rien  n'inspire  le  res- 
pect dû  ami  nouvelles  ;  on  village,  qui,  pour  sortir 
de  sa  nullité  politique,  n'a  d'autre  moyen  que  de 
renoncer  à  sa  Souveraineté,  pour  se  livrera  la  direc- 
tion et  à  la  tutelle  d'un  État  voisin. 

Vous  avez  asaes  *  je  croîs ,  de  Tlascalal  Comme 
pèlerin ,  je  devrais  vous  conduire  à  son  Sanctuaire 
de  Okaiùm  ,  mais  votre  sainte  religion  et  votre  pure 
morale  demeureraient  choquées  à  l'aspect  du  com- 
merce sacrilège  qu'on  y  fait  de  la  Divinité  et  de  la 
Foi*  Le  récit  de  son  origine  fabuleuse  et  de  ses  pro- 
grès mendiés  ne  déroulerait  à  vos  yeux  qu'un  tissu 
scandaleux  d'impostures, tTescroqueries  et  de  pco* 
fanations  qui  révoltait  le  sens  commun ,  et  excitent 
l'indignation.  —  Ma  plume  est  rétive  :  faussons-la 
reposer,  avec  votrto  patience. 
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TREIZIEME  ET  DERNIÈRE  LETTRE, 

SOMMAIRE. 

Une  lettre  d*Éurope. — la  Police,  et  monseigneur  Pacca, 
ex-gouverneur  de  Rome.  —  Départ  de  Tlascala.  — Le  che- 
min de  Cortès. — Accident  tragi-comique":  avis  aux  voya- 
geurs de  ces  contrées.  — Le  Congrès,  les  autorités  et  les 
babitans  de  Puebla. — Le  Colonel  Àrrago,  et  des  lettres 
pour  l'Europe.  —  Nouvelle  et  plus  sûre  manière  de  voya- 
ger. —  Le  chemin  de  Puebla  à  Vera-Cruz.  —  Le  Passage 
du  Pînal.  —  Mariage  d'un  Curé,  ou  plutôt,  en  quoi  consiste 
le  mariage,  selon  ce  Curé. — Dialogue  entre  le  Curé  et 
l'auteur,  sur  la  question  du  célibat  ecclésiastique  :  les 
Saints-Pères;  les  Conciles  et  les  Papes;  le  célibat  chez  les 
Anciens;  les  Prêtres  de  Cybèle  eunuques;  Grégoire  VII. 
—  Le  chemin,  suivi  par  Cortès,  de  Xalapa  à  Tlascala. — 
Le  mont  Pizarro.  —  Vue  et  illusion  d'optique  des  plus  cu- 
rieuses.— Perspective  imposante  du  grand  volcan  d'Ori- 
sabu  et  dn  grand  Coffre  de  Pérote. — Pérote,  autrefois 
Xocotla ,  le  siège  du  grand  Prince  OtinteU  ;  forteresse  de 
Pérote.  —  Élévation  prodigieuse  des  plus  hautes  terres  de 
Tantamanga,  comparée  à  celle  des  hautes  terres  de  VAna- 
huac. — Passage  soudain  d'un  climat  à  l'autre,  sous  la  même 
latitude.  —  Changement  dans  la  configuration  de  la  terre. 
— Bierveilles  de  la  Nature.  —  Tableaux  enchanteurs. — 
Torrens  de  lave. — Volcan  inconnu,  d'explosion  récente. — 
Vue  lointaine  d'une  grande  cascade. —Chemin  embaumé 
qui  conduit  è  Xalapa.  —  Aventure  :  les  journaux  du  pays  ; 


(  3i4) 

un  procès;  l'auteur,  un  Bustamente,  le  Jury  ,  le  Couvres 
et  le  GouTerneur. — Un  Moine  et  un  testament  de  \wt. 

L'auteur,  de  criminel  devenu  législateur.  — La  vilk  k 

Xalapa  et  ses  habitons  :  ses  productions.  —  Le  cheinio  d<* 
Xalapa  à  Vera-Crui.  — ElPuente  del  Rey.  — Les  Ther- 
mopjles  de  cette  partie  du    Mexique ,' autrefois    Ceom- 
poatla.  —  Vera-Cruz  :  où  elle  était  jadis ,  où  elle  est  main- 
tenant; l'une  bâtie  par  Cortès ,  l'autre  par  Monte-Rej.  — 
La  forteresse  d'Ulua  et  Vera-Cru*. —  Hostilités,  bombar- 
dement, etc.  —  La  fièvre  jaune.  —  Les  Anglais  ,  les  Anglo- 
Américains,  les  Amis  des  libertés  des  peuples. — \2 auteur 
et  la  forteresse  d'Ulua.  — L'auteur,  son  cheval,  un  yoleur, 
l'Alcade,  et  le  Général  Rincon.  — Grand  aqueduc.  — ITe 
des  Sacrifices,  son  étymologie,  sa  garnison,  etc.  —  La  ri- 
vière Xamova. — Contrastes  frappans. —  Excursion  solitaire 
de  quarante  milles  sur  les  bords  de  la  mer.  —  Alvarado  :  c 
qu'il  était,  ce  qu'il  est;  causes  de  sa  prospérité.  —  L'au- 
teur, ses  caisses  de  minéraux,  et  le  Commandant  de  h 
place,  le  même  qu'à  Tampico. — Ce  Commandant  et  le 
Général  San-Ana  dans  le  Yucatan  :  Biographie. —  Projet 
d'un  grand  canal  à  travers  divers  isthmes  ;  aperças  histo- 
riques de  ces  projets. — L'Isthme  de  Guasacuafco.  —  Les 
Étrangers  à  Alvarado.  — Guerre  de  concurrence.  —  Les 
Français, les  Anglais  et  les  An glo- Américains. — Les  Indes- 
Orientales  et  les  Amériques  pour  les  Anglais. — Le  Mexique 
et  *es  destinées  futures.  —  Trois  grands  élémens  de  sinistre 
prélude ,  qui  le  menacent  encore  :  opinion  de  l'auteur.  — 
Deux  grands  témoignages  qui  justifient  les  observations  de 
l'auteur  sur  les  Espagnols.  —  Ses  adieux  aux  Mexicains. 

Alvarado,  i4  niai  i8s5. 

Je  suis  arrivé ,  je  crois ,  au  moment  de  baisser  la 
toile  sur  mon  pèlerinage  dans  le  Mexique ,  et  Feu- 
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Iroit  où  il  finit  m'est  plus  propice  que  celui  où  il  a 
omuiencé ,  car  j'y  trouve  une  de  vos  lettres ,  celle 
tu  9  avril  de  l'année  passée.  J'avais  tout  disposé 
iour  qu'elle  n'eût  pas  à  m'échapper,  tant  votre  cor- 
respondance m'est  précieuse!  c'est  elle  qui  anime 
e  peu  de  recherches  et  de  réflexions  que  je  vous 
offre  sur  le  pays  que  je  parcours  ;  sans  le  plaisir  de 
vous  écrire  et  de  vos  réponses ,  j'aurais  abandonné 
I  l'apathie  ce  que  je  donne  à  ma  plume. 

Vous  vous  étonnez ,  Comtesse ,  que  le  Gouver- 
nement sache  avant  vous  le  contenu  de  mes  Lettres  ! 
Avez-vous  oublié  qu'on  avait  fait  des  espions  jusque 
de  mes  Pénates?  Que  mon  cuisinier  était  obligé  de 
dire  au  confesseur,  et  le  confesseur  à  la  police» 
quand  je  mangeais  gras  ou  maigre,  comment  je  me 
nourrissais  les  jours  de  jeûne  prescrits  par  l'É- 
glise ,  etc. ,  etc.  —  Et  vous  voudriez  qu'on  n'inter- 
rogeât pas  mes  Lettres?  Laissez -les  lire,  pourvu 
qu'ils  vous  laissent  lire  aussi.  Que  Matioli  y  fasse 
tous  les  commentaires  qu'il  lui  plaira  !  Ce  doit  fa- 
bricator  Epeus,  qui  n'eut  pas  honte  de  me  faire 
un  crime ,  même  de  mes  aumônes,  en  m  accusant 
de  ne  les  répandre  que  pour  faire  du  peuple  :  un  de 
ces  monstres  dontCicéron  disait  :  e  vultu  nosce  ilfos. 
Peut-être  mes  Lettres  tomberont  un  jour  entre 
les  mains  du  public  ;  elles  seront  lues  par  des  hom- 
mes raisonnables ,  par  de  bons  Chrétiens ,  quand  le 
Jésuitisme  aura  cessé  à  la  fin  de  profaner  le  Ciel  et  de 
f  corrompre  la  Terre.  On  jugera  si  j'ai  soutenu  la 
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cause  de  Dieu,  de,  Momrs,  de  I.  Vertu. r 
«*won,  contre  l'Impiété,  l'Indécence ,  le  V 
1  Imposture.  Mai.  je  sais  d'avance  quel  «^ 
de  me,  lettres,  h  Méchanceté,  l'Hypoc^ 
Despotwne.  Devant  ces  puissances  cruefla 
heur  aux  opprimés  !  L'injustice  fut-elle  la  Pl 
jJtante ,  ils  n'ont  pas  même  le  droit  de  a'«,i 
«Ire.  Vous  vous  rappelé,  comme  il  .'«  »■» 
que  Monseigneur  Pacca,  le Gouvernear de 3. 
ne  mefit pendre  pour  avoir  en  le  courge  ^ 
plaindre  hautement  d'un  exil  infiW  mm«é 
mentendre,  et  de  la  manière  la  plu,  **(** 
pour  lui  avoir  prouvé  ouvertement  qmV M'était  B 
que  de  son  despotisme,  que  j««  JMj»  me- 
nte. Ce  Pacca,  k  honte  de  la  ftërture ,  Yoppro- 
.  de  rH,im«»te,  qui,  poursuirl  emùle  peut  sa 
cnmes  atroce, ,  par  l'exécration  publique,  put  * 
^.traire  .«  glaive  de  la  loi ,  seulement  puce  pi 
P**a  dan.  un  pap  où  tout  ce  qui  tknUkp* 

quils  .attendent  aussi  à  de  nouvelles  .*»' 
^  demaplume  contre  l'Irréligion ,  rhj.fi». 

raswre ,  et  qui  ne  tremble  que  de* 

#  On  me  somma  de  partir,  et  IV  fu.  flwu 
cor*  arec  le.  croche.   n.r  «,î>    l> l  f  7       ^  »  ^V*  »«*** 
fémur.  «racrure  à  la  couse  au  œ&c  * 
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>ieu.  Je  sais  que  nous  entrons  en  lice  à  la  naissance 
ontre  les  iniquités  des  hommes,  et  n'en  sortons 
[ua  la  mort  ;  mais  ce  n'est  qu'avec  la  vie  que  je  me 
tonnerai  pour  rendu.  Passons  sur  ce  triste  sujet,  et 
ontinuons  notre  route ,  à  partir  de  Tlasçala ,  où  je 
ous  ai  laissée  avec  ma  dernière  Lettre. 

A  mon  départ  de  cet  endroit ,  je  projetais  de  atti- 
re le  chemin  qu'avait  tenu  Cortès  pour  y  venir. 
) utre  l'intérêt  que  cette  circonstance  lui  prête, 
>  utre  le  plaisir  d'y  voir  deux  ponts  encore  en  bon 
btat  ,  des  anciens  Tlascaltheças,  c'était  aussi  mon 
chemin,  le  plus  court  et  le  moins  mauvais;  mais 
ma  destinée  n'entend  pas  trop  raison  ;  elle  voulut 
Lutrement. 

Le  Gouverneur  de  Tlasçala  m'avait  donné  une 
ettre  de  recommandation  pour  le  Commandant  de 
i  troupe  stationnée  à  Huatnantla ,  sur  la  route  que 
je  m'étais  proposée;  et  certes*  c'était  de  son  propre 
rnouvement ,  puisqu'il  me  chargeait  même  de  ses 
dépêches  d'office ,  comme  vous  pourrez  le  voir  par 
sa  lettre  que  je  vous  envoie  ci-jointe*.  Mais,  le  soir 
de  la  veille  de  mon  départ,  il  me  fait  demander,  me 
dit  que  la  route  était  infestée  de  voleurs ,  qu'il  était 
imprudent  pour  un  voyageur  étranger  de  la  suivre; 
il  me  conseilla  de  m'en  retourner  par  celle  de  Pue- 
bla ,  comme  la  plus  fréquentée;  j'insistai ,  mais  a 
la  fin  je  dus  céder  à  ses  argumens. 

*  Voyez  »  à  U  fin  de  ce  volmqe ,  le  n«  1 1 . 
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Pendant  les  trois  jours  de  ma  résidence  àî!i 
cala ,  j'avais  fait  ma  cour  à  ces  mappes  Indien 
dont  je  vous  ai  parlé,  qui  existent  encore  daa' 
archives  de  cette  municipalité.  J'étais  prêt  à  p.* 
que  je  les  demandais  encore  ;  l'agent  que  j'av 
employé  pour  me  les  ménager,  me  faisait  voirf 
que  lueur  d'espoir  :  je  dis  à  mon  domestique  de i 
précéder,  avec  ma  charge,  en  compagnie  d'un  ca{ 
taine  de  milice  qui  partait  aussi  pour  Puebla ,  ^, 
m'arrêtai  pour  attendre  encore  «un  peu  le  dévek 
pçment  de  mes  diligences  :  coupons  court,  je  n'ot 
tins  que  l'arbre  généalogique  des  Rois  de  Tlascti 
dont  je  vous  ai  aussi  entretenue ,  et  deux  pti 
d'ancienne  manufacture  Indienne  ,  quî  faisaient 
dit-on  ,  partie  du .  service  avec  lequel  on  trait 
Cortès,  à  son  entrée  dans  TIascala.  Je  partis  deu 
heures  après  mon  domestique. 

Je  n'avais  pas  fait  trois  milles,  que  je  vois  venir  troi 
personnes  à  cheval,  très-bien  montées,  ayant  tout* 
lesapparences  de  Cabatteros  (personnesdistinguées 
je  m'arrête  pour  leur  demander  s'î\s  avaient  rei 
contré  mon  domestique ,  et  à  quelle  distance  :  il 
ne  me  laissent  pas  même  commencer,  qu'ils  ion 
dent  sur  moi.  Jamais  surprise  ne  m'a  plus  stup? 
fait,  et  plus  hébété.  Je  mets  les  mains,  par  insM'f< 
sur  mon  fusil  que  je  portais  reposé  sur  le  devant* 
la  selle  ;  c'est  trop  tard  :  deux  m'ont  déjà  empo^ 
de  deux  côtés,  et  le  troisième  me  jette  le  ^itt 
cou,  et  me  traîne  en  bas  de  mon  cheval;  ils sauten 
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ir  mon  épée,  les  pistolets  à  la  main;  et  alors,  sans 
isil  ,  sans  épée^ne  corde  au  cou,  escorté  de  leur» 
rues  et  de  leurs  menaces....  je  vous  laisse  codee- 
>ir  quel  homme  j'étais ,  et  quelle  figure  faisait, 
our  la  première  fois  de  sa  vie,  votre  très-humble 
"jrviteur. 

;'  La  première  demande  qu'ils  m'adressèrent,  c'est 
ù  était  iw  charge ,  et  ici,  il  faut  que  j'arrête,  un 
istant  ma  narration  pour  vous  mettre  sur  la  voie 
(i  e  leur.coûvoitise.  , 

1  De  Mexico  j'avais  envoyé  à  Alvarado  toutes  jdies  pier- 
res ;  nja(is  il  çieq  restait  .deux  caisses  collectées  depuis 
*  %  chargées  dur, une  mule  avec  mon  petit  équipage 
le  voyage.  Sans  doute  les  voleurs  les  avaient  vues 
h  Tlascala ,  où  jui*  étranger  excite  encore  la  curio- 
sité de  tout  le  monde  :  ils  les  prirent  pour  de  l'ar- 
gent, et  vinrent  les  attendre  sur  la  route. 

Quoique  agité  par  mille  sentimens  violens,  sur- 
tout par  le  dépit  et  la  honte  de  m'étre  jeté  moi- 
même  comme  un  niais  entre  leurs  mains;  je  con- 
servai assez  de  présence  d'esprit  pour  leur  répondre 
que  la  charge  était  en  arrière.  —  Pourquoi?  —  Le 
Gouverneur  a  voulu  la  faire  escorter,  -s—  Comment 
tarde -*-  elle  tant  à  venir?  —  Les  soldats  sont  allés 
chercher  leurs  chevaux  à  la  pâture ,  et  j'ai  pris  dou- 
cement le  devant  pour  mieux  jouir  du  pays.  — 
Combien  sont -ils,  les  soldats  qui  l'escortent?  —  Je 
l'ignore,  j'ai  laissé  cela  à  la  sagesse  du  Gouverneur. 
—  Donne-nous  ta  montre.  —  Je  la  leut  donnai.  — 
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Donne-nous  ion  argent.  — Je  leur  donnai  quatre  ou 
einq  piastres  que  j'avais  dans  les  poches  de  moo 
gilet  ;  mais,  comme  ils  furent  assez  honnêtes  pour 
ne  pas  me  fouiller,  je  ne  crus  pas  de  mon  devoir  de 
leur  remettre  aussi  une  douzaine  de  doublons  que 
j'avais  dans  une  petite  poche  de  mes  pantalons;  et 
je  berçais  leur  espoir  d'une  meilleure  prise  dans 
ma  charge.  loi  commence  le  tragi-comique. 

Us  m  ordonnèrent  de  les  suivre.  En  vain  e$- 
sayais-je  de  leur  démontrer  l'inutilité  des  attaché* 
qu'ils  m'avaient  mises  au  cou  :  je  leur  répétais  que  je 
marchais  à  merveille  suis  soutien,  que. . .  — Marckt, 
Picora  (qui  veut  dire  coquin). — C'est  juste,  Cabal 
ieros,  leur  répondis-je  avec  respect.  —  Ils  me  con- 
duisirent dans  une  profonde  b&ranoa  (fravin)  ;  ]à , 
deui  de  ces  CabatUro*  voulaient  me  garrotter  les 
mains  et  les  pieds  avec  k  même  corde  qui  me  pen- 
dait au  cou.  L'idée  de  la  situation  où  ils  allaient  me 
mettre  et  de  la  convulsion  qui  en  résulte  ordinai- 
rement dans  un  corps  aussi  élastique  et  élancé  que 
le  mien ,  me  mit  eu  fureur  contre  cet  attentat  ;  je 
me  débattais  comme  un  frénétique  contre  leur  vio- 
lence. ...  —  Je  les  vis  s'arrêter  un  instant  comme 
étounés.  — Je  saisis  ce  moment  pour  leur  protester 
hautement  qu'ils  pouvaient  me  tuer  s'ils  voulaient, 
mais  que  je  ne  permettrais  jamais  que  de  nouveau! 
Juifs  me  traitassent  comme  les  anciens  avaient  fait 
de  Jésus-Christ.  Ici  s'éleva  une  dispute  sur  qui  de 
nous  était  plus  chrétien,  car  ils  me  croyaient  Ad- 
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glais,  et  ils  regardent  les  Anglais,,  sans  distinction, 
comme  des  impies.  Les  convaincre  qu'un  homme 
assailli  et  volé  était  plus  chrétien  que  les  voleurs , 
et  qu'il  n'y  a  d'autres  impies  dans  ce  monde  que 
ces  scélérats  qui  s'écartent  si  monstrueusement  des 
préceptes  de  l'Évangile,  n'était  pas  chose  facile.  Ils  se 
rendirent  néanmoins.  Je  ne  sais  s'ils  furenftouchés 
de  mes  argumens  ou  fatigués  de  ma  résistance  ;  mais 
ils  me  laissèrent  là ,  sur  ma  parole  d'honneur  que 
je  ne  bougerais  pas,  qu'autrement  ils  me  tueraient 
de  mon  propre  fusil. 

Ils  s'acheminèrent  vers  une  petite  hauteur ,  pro- 
bablement pour  découvrir  de  loin  l'arrivée  de  ma 
charge.  Que  de  réflexions  alors  se  pressèrent  en 
foule  dans  mon  esprit  i  Quel  moyen  de  salut  avi- 
ser !  Si  je  demeure ,  et  qu'attendant  en  vain  ma 
charge ,  ils  découvrent  à  la  fin  qu'elle  est  déjà  pas- 
sée ,  à  quels  périls  ne  m'exposera  pas  leur  rage  ! 
d'un  autre  côté ,  si  je  fuis ,  poursuivi  et  facilement 
atteint  par  leurs  beaux  chevaux,  ma  peau  ne  sera 
pas  moins  criblée  !  Cependant  je  vis  plus  de  chances 
de  salut  dans  ce  dernier  expédient.  Je  me  résolus  : 
je  cours  à  mon  cheval ,  qu'ils  avaient  attaché  par 
le  licol  à  un  arbre,  à  peu  de  dislance  de  moi;  je 
coupe  le  licol  avec  mon  canif  qui  m'était  resté ,  et 
vite,  au  galop,  en  piquant  de#  deux,  et  le  poussant 
de  toute  ma  voix ,  de  tout  l'élan  de  mon  corps.  Le 
pauvre  Ronzinante,  fatigué  d'un  long  voyage,  et 
boiteux ,  aurait  été  attrapé ,  si  des  passans  ne  se- 
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taient  heureusement  offerts  à  la  vue  :  et  mes  ca- 
balleros  s'en  retournèrent.  Peut-être  jugaient-ils- 
mieux  d'aller  au-devant  de  ma  charge  que  de  con- 
tinuer à  me  poursuivre;  et  me  voilà  sauvé,  même 
avec  mes  plats  de  Cortès  et  l'arbre  généalogique  In- 
dien, que  les  voleurs  n'estimèrent  point  dignes  de 
leur  attention  ;  au  contraire,  ils  se  moquaient  du 
soin  que  j'avais  pris  de  me  les  procurer. 

Mais,  demanderez- von  s,  comment  la  charge  a-t- 
elle  pu  échapper  aux  voleurs ,  qui ,  certes,  devaient 
l'attendre  depuis  le  matin  de  bonne  heure?  Portant  ^ 
un  grand  chapeau  de'  paille  qu'on  voyait  de  loin, 
et  ayant  encore  mon  cheval  blanc,  le  souvenir  de 
Don  Mariano  Herrera,  j'étais  le  signal  du  convoi 
qu'Us  épiaient;  il  est  donc  naturel ,  que  ma  charge 
étant  accompagnée  par  un  caballero  du  pays,  qu'ils 
connaissaient  sans  doute,  ils  n'eussent  jamais  pu 
s'imaginer  que  ce  fût  la  prise  qu'ils  convoitaient. 
Mais  comment  ont-ils  été  informés  que  j'avais  re- 
noncé au  chemin  de  Huamantla  >  pour  reprendre 
celui  de  Puebla?  C'est  ce  que  je  ne  saurais  vous 
dire;  et  c'est  bien  le  cas  de  répéter  :  Lo quant wr 
parietes  !  car  je  n'en  ai  parlé  qu'avec  le  Gouverneur. 

Je  m'arrêtai  au  moulin  de  Topayanco  *  pour 
exciter  les  gens  du  lieu  à  poursuivre  avec  moi  les 
voleurs  :  il  avaient  lairde  me  rire  au  nez;  peut-  ^ 
être  étaient-ils  dn  leurs.  — Je  continuai  mon  che- 
min vers  Puebla  ,  où  je  trouvai  ma  charge  saine  et 
sauve. 
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Dans  cette  Tille  mon  affaire  fit  un  grand  bruit. 
Le  Gouverneur  prit  ma  déposition  et  tous  les  signale» 
mens  des  voleurs  :  il  parait  qu'un  deux  était  le  fa- 
meux Vicerite  Gomcz  :  celui  qui  s  obstinait  à  voter 
pour  ma  mort  pendant  tout  ce  débat ,  mais  que  les 
deux  autres  semblaient  peu  disposés  à  seconder.  Le 
Congrès  décréta  un  exposé  du  crime  au  Congrès  gé- 
néral de  la  Confédération  pour  démontrer  de  plus  en 
plus  la  nécessité  de  détruire  ce  repaire  de  brigands, 
le  territoire  de  Tlascala ,  en  le  mettant  sous  l'ad- 
ministration d'un  État  voisin.  Ces  autorités  et  ces 
habitans  m'ont ,  dans  cette  circonstance,  témoigné 
autant  d'intérêt  et  de  regret,  qu'ils  m'avaient  donné 
auparavant  de  preuves  de  leur  hospitalité  et  de 
leur  politesse.  C'est  avec  plaisir  que  je  leur  répète 
mon  admiration  et  ma  reconnaissance. 

Cet  incident  malheureux  me  procura ,  du  reste, 
le  bonheur  de  faire  la  connaissance  personnelle  du 
Colonel  Ârago  :  c'est  lui  qui  a  reçu  mon  exposé ,  en 
sa  qualité  de  Chef  de  l'État-Major  du  Gouverne- 
ment et  de  la  Division.  Il  a  voulu  me  donner  des 
lettres  pour  la  France  ;  je  les  ai  reçues ,  mais  sous 
la  condition  du  retour  *. 

Le  chemin  de  Puebla  à  Àlvarado  n'est  pas  plus 


*  Je  la  revois  cette  France  aimable,  la  patrie  de  l'Humanité,  le  refuge 
consolateur  de  l'Étranger  malheureux  !  mais  les  lettres  de  M.  Arago , 
et  bien  d'autres  choses  encore,  ont  fait  naufrage  sur  les  écueils  de  l'île 
de  C  aïe  os,  avec  le  bâtiment  qui  nous  transportait  à  San- Domingo*  Je 
remets  la  narration  de  cette  catastrophe  tragique  à  un  autre  Pèlerinage. 
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sûr  que  celui  de  Tlascala ,  pour  un  pèlerin  soli- 
taire; je  renonçai  donc  sagement  à  mon  indépen- 
dance pour  fermer  le  moins  mal  possible  ma  car- 
rière Mexicaine  qui  approchait  de  sa  fin  :  je 
m'associai  à  une  Conducta  de  deux  cents  mules  qui 
portaient  de  l'argent  à  Àlvarado ,  escortés  par  une 
compagnie  de  dragons. 

Le  passage  du  Final,  entre  Puebla  et  Nopaluco, 
est  un  des  plus  dangereux  de  toute  la  route  :  des 
collines  éparses,  isolées,  forment  des  sinuosités  et 
des  vallons  très-propres  à  une  attaque  de  surprise; 
aussi  les 'caravanes,  quoique  armées,  y  passent- 
elles  avec  beaucoup  de  précautions ,  en  s  emparant 
des  débouchés  à  mesure  qu'on  les  approche. 

Dans  un  village,  sur  cette  route,  s'est  offerte  une 
circonstance  singulière ,  qui  peut  avoir  de  l'intérêt 
pour  d'autres  que  pour  moi,  et  qu'en  conséquence 
j'ai  cru  devoir  vous  communiquer. 

Quoique  le  Gouverneur  de  Puebla  m'eût  chau- 
dement recommandé  au  maître  de  la  conducta, 
celui-ci  n'avait  aucun  soin  pour  moi  :  c'était  un 
Espagnol,  j'étais  un  Étranger.  — Dans  le  Mason  du 
village,  à  peine  avais-je  pu,  en  devançant  la  cara- 
vane ,  obtenir  une  petite  tanière  ;  ensuite ,  les  sol- 
dats ,  les  muletiers ,  etc. ,  s'emparèrent  de  la  cuisine 
et  de  la  cuisinière;  il  m'était  impossible  de  me  mé- 
nager quelques  mets.  Notez  que  je  m'étais  débar- 
rassé à  Puebla  de  mon  domestique  et  de  mon  mu- 
let, ma  charge  étant  confiée  à  la  caravane;  j'étais 
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donc  mon  maître,  mon  domestique  et  mon  écuyer. 
Je  pris  une  tablette  de  chocolat  dans  ma  poche , 
et  quelque  autre  petite  provision  sèche,  et  je  cheiv 
chai  un  endroit  charitable  où  Ton  voulût  bien 
m'admet tre  au  coin  d'une  table  pour  faire  mon 
souper. 

Je  crus  que  je  pouvais  combiner  l'instruction  et 
l'hospitalité  chez  le  Curé  :  j'y  allai,  et  je  ne  me 
trompai  pas. 

Je  vis  d'abord  en  lui  l'homme  poli  et  courtois; 
en  lui  parlant  un  peu,  je  le  trouvai  instruit  et 
aimable.  *  Toutes  ces  qualités  sont  communes  à 
l'homme  vraiment  évangélique;  tel  est,  je  crois, 
mon  Curé;  il  a  de  plus  une  qualité ,  grande  source 
de  tous  les  sentimens  humains  :  il  est^ère  de  fa- 
mille. 

Comme  il  l'est  franchement,  et  qu'il  ne  s'en  ca- 
che pas ,  je  me  permis  .quelque  observation  sur  la 
circonstance.  De  là  une  petite  discussion,  que  je 
vous  rends  aussi  fidèlement  que  j'ai  pu  me  la  rap- 
peler en  rentrant  au  Mason. 

Le  Curé.  —  Rien  dans  les  Saintes-Écritures  ne 
défend  le  mariage  à  qui  que  ce  soit;  au  contraire, 
tout  l'y  recommande,  et  principalement  le  crescite 
et  multiplicamini;  un  grand  publiciste  de  votre  pays 
a  dit  que  la  meilleure  institution  des  Juifs  était 
d'abhorrer  la  virginité,  et  que  c'est  par  leur  dévo- 
tion au  mariage  qu'ils  dominent  encore ,  en  quel- 
que sorte ,  sur  la  terre. 
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Bkltr  ami.  — Mais  vous  savez  que  les  Apôtres  aban- 
donnèrent leurs  femmes  aussitôt  qu'ils  eurent  reçu 
le  Saint-Esprit  :  et  c'est  à  quoi  Ton  assimile  la  con- 
sécration des  prêtres  quand  ils  reçoivent  les  ordres. 

Ls  Curé. — On  le  dit;  mais  ce  n'est  pas  Jésus- 
Christ  qui  eu  a  parlé.  Cette  action  inhumaine,  anti- 
sociale ,  barbare ,  n'a  pu  venir  ni  de  lui  ni  de  ses 
Apôtres;  en  voulez-vous  une  preuve?  c'est  que 
Saint-Paul  écrivait  à  Titus ,  «  Choisissez  pour  pré  Ire 
celui  qui  est  le  mari  d'une  femme,  qui  aime  ses  en- 
fans  ,  et  qui  ne  soit  pas  accusé  de  libertinage.  »  Il 
écrivait  à  peu  près  dans  les  mêmes  termes  à  Ti- 
mothée. 

BELTRi*i. — Le  célibat  est  une  institution  destinée 
à  détacher  tes  prêtres  de  toute  occupation  mon- 
daine, et  à  les  vouer  entièrement  au  service  de 
l'Église;  on  a  cru  que  la  chasteté  était  nécessaire 
pour  les  rendre  plus  purs  et  conséquemment  plus 
dignes  de  leurs  fonctions  augustes. 

Le  Curé. — Dites  plutôt  qu'on  a  voulu  que  nous 
n'eussions  à  nous  attacher  à  d'autre  famille  qu'aux 
Papes.  Paphnucius ,  é véque  de  Thèbes ,  en  Egypte, 
qui  fut  ensuite  Martyr  et  Saint ,  déclara ,  devant  le 
Concile  de  Nicée,  contre  les  défenseurs  du  célibat, 
qu'il  embrassait  ton*  les  vices,  et  que  dans  le  ma- 
riage on  trouvait  la  vraie  chasteté;  le  Concile  jugea 
cumûie  lui. 

BfiiTMMi.  —  Mais,  les  hommes  et  les  femmes  de 
1* Antiquité  se  vouaient  également  a  la  virginité  quand 
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ils  se  consacraient  à  l'autel  :  les  Vestales ,  les  filles 
de  Py thagore ,  la  Pythia  de  Delphes ,  les  prêtres  de 
Diane;  et,  dans  des  temps  plus  reculés  encore,  les 
prêtres  et  les  prêtresses  d'Apollon  et  de  Bacchus. 

Le  Curé.  — Vous  devriez  ajouter  que  les  prêtres 
de  Cybèle  se  faisaient  Eunuques,  pour  vous  con- 
vaincre que  cela  seul  peut  faire  observer  la  chas- 
teté ,  et  que  9  sans  cela ,  le  célibat  n'est  que  l'exer- 
cice de  l'imposture,  de  toutes  sortes  de  crimes  et 
de  scandales. 

Beltrami.  — Mais  enfin ,  Grégoire  VII ,  non-seule- 
ment  défendit  le  mariage  aux  prêtres,  mais  excom- 
munia tous  les  prêtres  déjà  mariés. 

Le  Curé.  —  Comme  il  était  séant  à  lui  de  dé- 
fendre le  mariage  des  prêtres  !  Lui ,  qui  avait  tant 
fait  parler  scandaleusement  de  ses  pratiques  avec 
Malthide,  etc.  !  Et  un  Pape  pouvait-il ,  de  sa  seule 
autorité ,  prohiber  ce  qu'avaient  recommandé  les 
Saintes-Écritures,  les  Apôtres,  d'autres  Saints;  ce 
qui  avait  été  protégé  par  des  Conciles ,  et  exercé 
par  les  Pères  les  plus  respectables  de  l'Église? 
Carterius,  un  Évêque  Espagnol,  marié  lui-même 
deux  fois,  assure  que  tous  les  Évêques  du  Con- 
cile de  Ri  mini  étaient  mariés.  Par  la  suite,  on 
revint  bien  des  fois  contre  cet  abus  d'autorité  du 
despote  Hildebrande  :  Votre  Eneas  Silvius  Picco- 
lomini,  qui  fut,  plus  tard,  Plus  secunduSj  quand 
au  Concile  de  Baie ,  on  objectait  à  Amédée  de  Sa- 
voie d'avoir  été  marié ,  pour  empêcher  son  élection 
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a  la  place  de  leur  anti-Pape  Eugène  IV,  il  lui  donna 
son  vote,  en  disant:  *Non  solàm  qui  uxorem  habuiL 
sed  tixorem  kabens,  potest  assumere.  •  Ce  même  Pape, 
dans  une  lettre  à  une  dame,  que  vous  devez  avoir 
lue  y»  écrivait  que  frauder  la  Tfature  de  ses  droits  était 
absolument  une  folie. — Charles-Quint,  qui  savait 
amplement  les  inconvéniens  du  célibat ,  fit  propo- 
ser au  Concile  de  Trente  d'en  délivrer  de  nouveau 
les  prêtres  ;  le  Concile  penchait  en  faveur  de  la  pro- 
position, quand  il  fut  dissous.  Enfin,  le  célibat 
est  contre  les  lois  divines  et  humaines ,  et  les  prê- 
tres sont  beaucoup  plus  exemplaires  là  où  ils  se 
marient ,  que  là  où  ils  ne  se  marient  pas  :  témoins 
les  prêtres  des  Églises  Grecque  et  Protestante  d'un 
côté ,  et  les  prêtres  Catholiques  de  l'autre. 

Beltrami.  —  A  la  bonne  heure,  ces  prêtres  se 
marient  ;  mais  vous  n'êtes  pas  marié ,  et  vous  avez 
des  en  fans,  même  notoirement. 

Le  Cuvé.  —  Je  ne  suis  pas  marié  vis-à-vis  le  pré- 
jugé,, mais  je  me  considère  marié  vis-à-vis  la  so- 
ciété; je  regarde  cette  femme  comme  ma  compagne 
inséparable,  et  les  fruits  de  notre  union,  comme 
mes  enfans  chéris.  Par  l'exercice  des  vertus  domes- 
tiques, j'apprends  mieux  la  manière  de  bien  in- 
struire mes  paroissiens  sur  leurs  devoirs  de  père, 
de  fils  et  de  mari.  Au  reste,  je  ne  suis  pas  le  pre- 
mier prêtre  qui  avoue  publiquement  une  femme  et 
des  enfans  :  saint  Grégoire,  Évêque  de  Naziance. 
était  connu  fils  d'un  autre  Grégoire,  Évéque  aussi 
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de  JNaziance;  et  tous  saurez,  sans  doute,  que 
.dans  les  décrétâtes  Romaines,  sous  le  statut  0$iu$> 
3  on  •trouve  une  grande  liste  d'enfans,  déclarés  de 
Prêtres ,  d'Évéques  et  de  Papes ,  dont  plusieurs  fu- 
rent à  leur  tour  Prêtres,  Évêques,  Papes  et  pères  de 
famille.  Le  Pape Osius,  lui-même,  était  (ils  du  sub- 
diacre Etienne ,  et  il  fut  père ,  sans  le  cacher.  Je 
voudrais  vous  rappeler  Alexandre  VI  et  son  fils  le 
Duc  Yalentin,  mais  il  ne  sied  pas  bien  d'invoquer 
deux  monstres  dans  une  question  de  droit,  de  rai- 
son ,  de  vertu  et  d'humanité. 

Beltrami. — Mais,  adducere  inconvénient  non  est 
solvere  argentum,  dit  le  texte  légal  et  ;  puisque  vous 
tenez  à  l'Église  Catholique,  vous  devez  en  suivre 
les  préceptes ,  ne  fussent-ils  que  des  usages  :  car, 
vous  ne  Fignorez  pas,  hoc  est  jus  quod  à  moribus  con- 
stitutum  est. 

Le  Curé.  —  Ce  n'est  pas  l'Église  qui  a  défendu  le 
mariage;  et  Pierre,  sur  lequel  Jésus-Christ  la  fonda, 
n'en  a  jamais  dit  un  mot.  Si  plusieurs  Papes,  plu- 
sieurs Conciles ,  plusieurs  Saints ,  les  Saintes-Écri- 
tures elles-mêmes  autorisent  ce  qu'un  seul  Pape , 
bien  despote ,  a  défendu ,  je  sens  le  pouvoir  de  me 
l'autoriser  aussi  sans  scrupule.  Au  reste*,  il  semble 
que  vous  ayez  beaucoup  voyagé  dans  le  Mexique; 
je  vous  laisse  comparer  pour  les  mœurs  ce  village  et 
les  endroits  où  vous  aurez  vu  les  conséquences  du 
célibat. 

Cette  observation  me  rappela  les  scandales  crians 
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que  nous  avons  tant  de  fois  rencontrés  aiïWurs 
dans  le  Mexique  parmi  les  prêtres  et  les  moires 
célibataires  :  je  me  tus,  mais  sans  approuver  ni  L 
conduite  ni  les  argumeus  de  mon  adversaire.  En 
pareil  cas ,  j'aime  mieux  laisser  les  discussions  in- 
certaines que  de  les  résoudre;  mais  il  est  incon- 
testable, que  si  la  Cour  de  Rome  connaissait  les 
conséquences  du  célibat  Mexicain,  elle  pencherait, 
peut-être,  quelles  que  fussent  ses  répugnances  politi- 
ques ou  religieuses ,  pour  l'abolition  de  celte  insti- 
tution dénaturée  et  anti-chrétienne.  Il  n'est  pas 
douteux  également  que  j'ai  trouvé  peu  de  villages 
dans  le  Mexique  où  le  Curé  soit  plus  estimé  et  res- 
pecté que  notre  Académicien.  —  Continuons  notre 
chemin. 

A  deux  milles  avant  d'arriver  à  l'hacienda  de  los 
Virèye* ,  on  trouve  la  tête  du  chemin  par  où  je  se- 
rais venu  aboutir  sur  celui  de  Vera-Cruz,  si,  au 
lieu  d'aller  au-devant  des  voleurs,  j'eusse  exécuté 
mon  projet  de  prendre  la  route ,  qui  de  Tlascala 
conduit  à  Huamantla.  C'est  la  route  que  suivit  Cor- 
tès  pour  se  rendre  à  Tlascala. 

Eu  s'approchant  du  Mont  Pizzarro,  à  travers  une 
vaste  plaine ,  et  à  la  levée  du  soleil ,  un  beau  spec- 
tacle, un  quasi  -  phénomène  se  présenta  à  mes 
yeux.  Je  croyais  voir  un  lac  immense  devant  moi. 
et  je  fus  surpris  de  voir  les  premiers  mulets  qui 
nous  précédaient  à  une  grande  distance ,  y  entrer 
sans  difficulté  pour  le  traverser.  Je  croyais  les  voir 
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n  danger  à  mesure  qu'ils  avançaient  ;  mais  point 
[  11  tout  :  l'eau  était  toujours  de  la  même  profon- 
l^ur ,  et  ne  leur  venait  qu'au  ventre.  Ma  curiosité 
^doublait ,  et  je  pressais  de  questions  mes  compa- 
gnons de  voyage,  qui,  sans  me  répondre,  fumaient 
«ur  cigare .  et  se  plaisaient  à  prolonger  mon  illu- 
ion.  J'arrive  près  du  bord  du  lac:  c'était  un  hrouil- 
ard  épais  qui  couvrait  la  surface  de  la  terre ,  à  la 
i  auteur  de  deux  ou  trois  pieds.  —  Jamais  appa- 
rence n'a  tant  trompé  mes  yeux  *  et  jamais  l'air  ne 
>*est  déguisé ,  je  crois ,  si  merveilleusement  sous  les 
apparences  de  l'eau.  Tout  ce  terrain  métamorphosé 
^st  couvert,  de  soude  carbonatée.  Je  laisse  aux  sa- 
vans  à  décider,  si  c'est  le  brouillard  qui  cause  cette 
matière,  ou  la  matière,  le  brouillard  ,  etc. 

Cette  plaine  vous  offre  un  autre  spectacle,  dont 
la  majesté  peut  moins  se  rendre;  on  voit  Torregiare 
dans  de  superbes  lointains  ;  au  Sud ,  le  Grand  Vol- 
can d'Orisaba;  au  Nord,  le  Grand  Coffre  de  Pa- 
rate,  ou  le  Pinahuizapan  ,  et  vis-à-vis,  les  hautes 
montagnes  escarpées  qui  ferment  la  chaîne  d'union 
de  ces  deux  grands  Colosses  de  la  Terre. 

Jtu  bout  de  cette  plaine  on  passe*autour  de  l'ex- 
trémité méridionale  du  Mont  Pizarro ,  qui  est  près-» 
que  isolé,  et  qui  reçut  peut-être  son  nom  de  quel- 
que aventure  du  célèbre  Pizarro,  qui  faisait  partie 
de  l'expédition  de  Cortès.  On  tourne  sur  la  gauche, 
et,  longeant  le  revers  Occidental  des  montagnes  que 
nous  venons  de  voir,  on  arrive,  après  une  dixaine 
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de  milles ,  au  village  de  Pérote ,  à  travers  un  pays 
très-riant  et  très-fertile. 

Je  crois  que  Pérote  est  l'endroit  où  était  Xocoik, 
le  siège  d'Olintetl,  le  premier  grand  Prince  Mexi- 
cain que  Cortès  rencontra  sur  son  passage  de  Xa- 
lapa  à  Tlascala  :  le  climat  froid  ,  la  physionomie 
physique  du  pays  ,  les  distances  qui  le  séparent  dt 
ces  deux  endroits,  tout  se  combine  avec  ce  qui  a  étt 
dit  de  Xocotla.  Maintenant  c'est  un  beau  villas 
avec  de  beaux  champs ,  que  les  eaux  qui  coulent 
du  Coffre,  à  l'Est,  arrosent  et  fertilisent  Une  forte 
resse  qui  ferait  la  jalousie  de  Vauban ,  le  défend  au 
INord,  et  fait  de  l'endroit  la  clef  des  hautes  terre 
de  ce  côté  du  Mexique.  On  y  a  formé  une  école 
militaire. 

C'est  ici  que  nous  devons  rechercher  la  diffé- 
rence entre  les  traits  physiques  de  ces  hautes  terres. 
et  celles  que  nous  avons  vues  9  en  montant  de  Tam- 
pico à  Saint-Louis-Potosi ,  et  de  là  aux  sources  du 
Saiut-Ander  et  du  Rio-Grande. 

Vous  nous  avez  vu  monter  sept  à  huit  étages, 
bien  séparés ,  pour  parvenir  au  sommet  de  haute; 
Cordillières  au -^dessus  de  Saint-Louis ,  ou  de  Tan- 
cien  Tantamanga  ;  deux  étages  seulement  condui- 
sent au  sommet  de  celles  qui  divisent  le  Mexique. 
ou  l'ancien  Anahuac,  en  Oriental  et  en  Occidental: 
le  plateau  de  la  vallée  de  Mexico ,  et  celui  de  1* 
grande  vallée  qui,  du  revers  Occidental  du  Grand 
Volcan  de  Popocatepetl ,  ou  de  Puebla ,  s  étend 
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usqu'au  volcan  Iztaccihuatl,  ou  (J'Orisaba  et  le 
Coffre  de  Pérote.  Le  plateau  de  Toluca ,  au-dessus 
le  Mexico  ,  appartient  au-  revers  Occidental  des 
Oordillières  de  l'Anahuac,  comme  ses  eaux,  à  la 
3acifique. 

Le  plateau  de  Mexico  est  à  2277  mètres  au-des- 
îus  du  niveau  de  la  mer.  Le  plateau  de  Puebla ,  à 
'endroit  où  la  ville  est  sise  ,  n'est  qu'à  2 196  mètres, 
nais  il  s'élève  graduellement  en  s  avançant  vers  Pe- 
lote ,  qui  est  l'entrée  du  plateau  en  venant  de  Yera- 
Zruz,  et  la  clef,  comme  nous  l'avons  observé,  des 
lautes  terres  de  cette  partie  du  Mexique;  ici  l'élé- 
vation au-dessus  du  niveau  de  la  mer  est  de  2555 
.mètres;  encore  d'après  M.  le  baron  de  Humboldt. 

Depuis  Pérote ,  ou ,  pour  mieux  dire ,  depuis  las 
Vegas,  petit  village  au-delà  de  Pérote,  et  plus  élevé, 
on  descend  toujours  jusqu'à  la  mer  sans  rencon- 
trer aucun  autre  étage  oh  plateau ,  pas  même  à 
Kalapa,  qui  est  bâtie  sur  le  penchant  Oriental  du 
Coffre.  Pour  conclure,  la  montée  sur  les  hautes 
terres  du  Mexique ,  est  beaucoup  plus  graduée  et 
plus  admirable,  selon  moi,  de  Tampico  à  Saint- 
Louis-Potosi ,  que  de  Vera-Cruz  à  Mexico.  11  est 
vrai  que?  là  ne  se  déroulent  pas  les  deux  grands 
spectacles  des  deux  volcans ,  de  Puebla  et  d'Ori- 
saba. 

Cependant  la  descente  de  las  Vegas  à  Xalapa,  qui 
est  d'environ  vingt-cinq  milles ,  offre  l'aspect  d'un 
pays  étonnant,  un  des  plus  extraordinaires  qui 
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soient  au  mopde.  Mais  comment  vous  le  petcdrt1 

Les  premiers  pas,  en  descendant  de  cet  endroit 
Xalapa,  vous  rappellent,  pour  la  première  foi>  d 
puis  que  vous  êtes  entré  sur  les  hautes  terres  J 
Mexique,  que  vous  êtes  dans  la  Zone  torride.  sa: 
que  pourtant  elle  vous  incommode  encore.  Ici 
nature  change  tout-à-fait  d'aspect;  elle  se  revêt  < 
son  plus  beau  vert,  et  plus  vos  yeux  peuvent  f* 
cer  dans  les  vallons  et  les  abîmes  qui  se  montre: 
sous  vos  pieds,  plus  vous  les  voyez  sombres  et  m* 
d'une  végétation  puissante.  —  Au  moment  que  * 
pensées  et  vos  sens  se  reposent  en  extase  surf 
charmant  spectacle,  vous  en  êtes  distrait  soudain  p- 
nn  grand  contraste  :  par  des  régions  de  laves,  qi 
comme  des  torrens,  se  sont  frayés  des  chemins^  1>~ 
lant  tout  sur  leur  passage,  à  travers  ce  beau  sejo* 
de  la  nature. 

On  ignore  encore  daife  quelle  partie  de  la  nia*> 
tagne  du  Coffre  a  eu  lieu  cette  ébullitiou  terrestn» 
d'autant  plus  qu'on  n'en  trouve  aucune  trace  sur  *J 
tommet.  Si  l'on  suivait  la  lave  en  montant,  on  pou* 
rait  facilement  conclure,  je  crois ,  que  cet  érrir 
ment  a  commencé  là  où  ses  traces  finissent  Qw 
que  non  savant,  j'aurais  peut-être  pu  réussir  iw» 
même  à  faire  cette  découverte ,  et  je  l'eusse  >otw 
tiers  tentée;  mais,  en  compagnie,  je  n'étais  pas  > 
mesure.  —  Je  continuai  mon  chemin  en  mure»* 
rant,  la  tête  baissée,  contre  le  sort  qui  me  doni* 
de  si  grandes  volontés  et  si  peu  de  moyens. 
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,       Mais,  me  demanderez-vous ,  peut-on  juger  par 
les  apparences  à  quelle  époque  s  est  opérée  cette 
conflagration? 

La  lave,  ici  cellulaire,  là,  caverneuse,  a  si  bien 
conservé  ses  gothiques,  ses  pores  et  ses  cavités,  qu'on 
la  dirait  d'une  formation  toute  nouvelle  ;  quelque 
part ,  elle  est  si  légère ,  si  soulevée,  si  ondulée,  qu'à 
cinquante  ou  soixante  pas  on  croit  approcher  un 
champ  récemment  labouré.  Ailleurs,  si  elle  n'était 
pas  noirâtre ,  on  croirait  voir  les  flots  d'un  torrent 
enflé  se  mouvoir  aux  yeux  de  l'imagination  et  se 
précipiter  de  ces  rochers  ;  mais  une  circonstance 
indique  que  ce  phénomène  ne  date  pas  d'une  épo- 
que bien  reculée  :  la  jeunesse  des  arbres  qui  ont 
poussé  çà  et  là  hors  des  crevasses  de  la  lave.   Il 
n'est  sans  doute  que  bien  postérieur  à  la  Conquête, 
dont  l'histoire  n'en  dit  rien  ;  et  si  les  Espagnols  n'en 
ont  pas  fait  mention ,  c'est  qu'ils  ne  s'occupaient 
que  de  ce  qui  assouvit  l'avarice.  G 'est  l'or  et  l'argent, 
et  non  la  lave,  qui  absorbaient  leurs  soins  ;  ceux- 
mêmes,  qui  m'accompagnaient,  se  moquaient  de 
me  voir  contempler  si  avidement  ces  merveilles  vol* 
caniques.  Bref,  telle  est  la  quantité  de  la  lave  qui 
a  inondé  ce  passage,  que  des  vallons  en  ont  été  en-' 
tièrement  remplis.  Reprenons  noire  route. 

On  continue  à  marcher  au  milieu  de  la  plus  si- 
lencieuse solitude;  et  des  conformations  extraordi- 
naires de  la  terre  se  renouvellent  à  chaque  instant 
devant  vos  yeux.  On  se  croh^  dans  les  déserts  de  la 
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création  ;  mais  perçant  de  ses  regards  les  payage> 
lointains,  tantôt  sur  de  rians  plateaux,  tantôt  à  tri- 
vers  de  sombres  vallons,  de  profonds  ravins,  là,  «tr 
des  rochers  escarpés,  ici,  sur  les  beautés  les  plus  ra- 
vissantes, les  plus  variées  du  règne  végétal,  on  toï 
un  clocher  surgir  parmi  les  sapins  ;  une  chaumkr 
remplir  le  fond  d'une  pelouse  ;  des  troupeaux  ju- 
rer  la  chaîne  de  montagnes  rangées  en  coulisses.. 
L'illusion  fuit  ;  mais  le  tableau  n'en  est  que  plus  at- 
trayant et  plus  admirable.  Ce  mélange  bizarre  a  je 
ne  sais  quoi  d  animé,  de  vivant  !  je  ne  sais  qu« 
qui  respire  la  liberté  et  le  bonheur;  et  l'on  oub! 
un  instant  qu'on  se  trouve  sur  cette  terre  où  laty 
rannie  et  l'avarice  ont  fait  retentir  dans  tous  r 
mondes  les  horreurs  les  plus  criantes  de  leur  op- 
pression ,  de  leurs  atrocités. 

A  l'aspect  de  l'étonnante  configuration  de  c* 
régions,  je  me  suis  expliqué  sans  peine  commet' 
le  général  Vittoria  a  pu  s'y  cacher,  et  s'y  soustram 
pour  des  années  aux  persécutions  des  Espagnols  rf 
d'Iturbide. 

A  moitié  chemin  de  las  Yegas  à  Xalapa,  on  trom 
une  taverne.  D'une  hauteur,  qui  la  surmonte  im- 
médiatement avant  d'y  arriver  ,•  on  voit  dans  is 
lointain,  de  sept  à  h irit milles  environ,  une  catf*> 
d'eau ,  à  1* Est-Nord-Est ,  qu'on  n'a  pas  su  me  no& 
mer,  dont  la  chute  est  peut-être  la  plus  haute  <|> 
existe  au  monde.  Quels  tableaux  aurais-je  pu  ofo* 
encore  ici  aux  âmes  bien  nées,  si  ma  main.."1*" 
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t  rougis  à  chaque  pas  de  la  fâcheuse  ignorance  de 

ma  main  dans  l'art  du  dessin  :  cet  art  qui ,  en  rani- 

r  niant  le  passé,  nous  redonne  en  quelque  sorte  ce 

que  les  Parques  cruelles,  le  temps  inexorable,  nous 

ravissent  ;  qui  aide  l'histoire  et  perfectionne  la  na- 

"'  ture.  t 

"  Une  grande  chaussée ,  embaumée  par  le  parfum 
L*  d orangers  et  d'autres  arbres  aromatiques,  qui 
:l  l'ornent  de  deux  côtés,  conduit  jusqu'à  l'entrée  de 
ll  Xalapa,  qui  est  elle-même  un  jardin,  une  pépinière 
*  d'arbres  fruitiers  des  deux  .Mondes. 
11  De  las  Vegas  jusqu'à  Xalapa,  nous  avons  des- 
^  cendu  pour  1200  mètres  environ,  Xalapa  étant, 

-  d  après  M.  de  Humboldt ,  à  1 3âo  mètres  au  -dessus 

-  du  niveau  de  la  mer  ;  et  jugeant  moi  -  même  las 
à  Vegas ,    d'après    la  hauteur   de   Pérote  ,   à   près 

de  2S20. 
$       Peu  s'en  est  fallu  que  mon  premier  pas  dans 
i  Xalapa  ne  fût  fâcheux  ;  mais  il  n'a  été  que  comique, 
t  et  il  faut  ici  que  je  vous  occupe  d'un  commérage 
;    que  j'ai  voulu  vous  épargner  à  Mexico  :  il  se  pose 
devant  ma  plume  d'une  manière  irrésistible.  L'his- 
;    toire  n'en  sera  pas  longue,  même  selon  le  pré- 
cepte du  poète  Romain. ...  «  Née  stertl  mea  carmina 
jtullis.  » 

Je  vous  ai  dit  que  le  nom  Bustamante  figure 
sous  toutes  les  couleurs  dans  l'histoire  de  la  Révo- 
lution du  Mexique.  Il  en  est  quisonl  blancs,  comme 
don  José,  etc.  ;  d'autres  qui  sont  noirs,  parmi  lcs- 
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quels  figure  éminemment  el  licenciais  bi  stamàsti  : 
je  veux  \wurler  de  don  Carlos  Bustamante.  Il  a  joue 
tous  les  rôles  ,  toujours  ou  un  ambitieux  ,  ou  lia 
anarchiste.  Il  en  avait  la  conscience;  et  il  s  est  em- 
pressé de  publier  lui-même ,  avant  tout  autre ,  des 
mémoires  sur  ces  grands  évén^jnens,  aimant  mieux 
être  peintre  que  portrait. 

Sans  doute,  ces  mémoires,  Tenant  d'un  tel 
homme ,  ne  peuvent  pas  être  farcis  de  mensonges , 
de  méchanceté ,  de  calomnies  pour  les  antres ,  et 
de  générosité  pour  soi-même.  C'est  ce  qu'on  lui 
reproche  tous  les  jours  dans  les  journaux  publics; 
mais  ce  n'est  pas  là  mon  affaire  :  ce  qui  m'appar- 
tient ,  c'est  de  les  lire  ou  de  ne  pas  les  lire  ;  et  je 
ne  les  ai  pas  lus ,  pour  éviter  de  tremper  dans  des 
préventions  ou  des  erreurs,  quand  je  trace  çà  et  là 
quelque  souvenir  historique  de  cette  terrible  Ré- 
volution. Au  reste  9  il  n'a  fait  que  commencer,  et 
probablement  la  critique  ne  le  laissera  pas  arriver 
à  la  fin.v 

Il  ne  me  convenait  pas  non  plus  d'insurger  contre 
les  invectives  qu'il  se  plaît  à  lancer,  ou  les  animo- 
sités  qu'il  s  étudie  à  répandre  indistinctement  con- 
tre les  étrangers  :  un  Pèlerin  qui  ne  se  mêle  de 
rien  et  uc  veut  rien,  est  au-dessus  de  toute  atteinte, 
et  ne  doit  point  s'approprier  ce  que  repoussent  sa 
dignité  et  sa  conscience  :  mais  je  ne  pus  me  taire  à 
l'insolence ,  à  lïugratitude  dont  il  traitait  indigne- 
ment un  écrivain  étranger,  le  seul,  jusqu'à  cette 
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heure,  qui  avait  montré  le  peuple  Mexicain  sous  des 
traits  flatteurs,  et  le  Mexique  comme  terre  bien  loin 
d'être  ce  que  tant  d autres  écrivains  lavaient  pein- 
te :  une  tanière  de  brutes*  un  repaire  de  brigands,  etc. 
Voici,  Comtesse,  à  peu  près  ce  que  j'écrivis  à  l'édi- 
teur de  l'Âquila,  sur  les  méchancetés  critiques  de 
M.  Bustamante,  contre  l'ouvrage  de  cet  étranger. 

«  J'ai  lu  plusieurs  histoires  de  la  Nouvelle-Espa- 
gne :  la  seule  qui  m'ait  fait  sentir  de  l'estime  pour 
les  Mexicains  est  celle  de  William  Davis  Robinson  : 
elle  seule  m'a  préparé  à  venir  les  voir  avec  admira- 
tion. C'est  avec  surprise,  et  non  sans  émotion,  que 
je  vois  l'un  de  vos  écrivains  déchirer  sans  cesse  dans 
vos  colonnes  un  ouvrage  qui  le  premier  a  montré 
l'Âme  de  ces  peuples  revêtue  d'une  généreuse  indé- 
pendance et  d'une  noble  indignation,  et  les  a  pla- 
cés au  rang  des  héros. 

«  Je  n'ai  jamais  vu  M.  Robinson,  et  je  ne  le 
sympathise  que  par  les  sentimens  qu'inspire  la  lec- 
ture de  ses  pages  libérales.  C'est  la  justice  et  l'ad- 
miration qui  me  font  parler  en  faveur  du  vrai  mé- 
rite, en  faveur  des  elforts  généreux  d'un  homme 
qui,  le  premier,  a  osé  dévoiler  au  monde,  sans 
crainte  et  sans  politique,  la  tyrannie  qui  opprimait 
ces  beaux  pays  :  ces  pays,  auxquels  la  sagesse  et  la 
nature  réunies,  peuvent  à  l'avenir  ménager  un 
poste  éminent  dans  la  hiérarchie  politique  des  na- 
tions civilisées.  • 

Je  laisse  à  vous  et  <a  nos  amis  a  juger  des  exprès- 


-  -  »- 
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«ions  de  cet  article  ;  mais,  certes,  l'intention  en  était 
pure.  M.  Bustamante  le  foudroya  d'une  diatribe 
virulente»  et  il  finissait  son  long  article  par  deman- 
der, avec  la  plus  vile  impertinence,  ce  que  venaient 
foire  les  étrangers  dans  ce  pays  i  excitant  de  nou- 
veau contre  eux  l'animosité  publique. 

Alors  je  crus  devoir  lui  répondre,  les  mains  sur 
les  flancs* 

Comme  son  article  manifestait  de  l'insanité,  et 
Ton  dit  vraiment  qu'il  est  aussi  malade  de  tète  que 
méchant  de  cœur,  je  commençai  par  lui  rappeler 
le  précepte  du  grand  Frédéric  :  «  Que,  dans  les  diffé- 
rentes actions  de  la  vie,  il  faut  se  garder  contre  soi- 
même,  surveiller  ses  inclinations,  se  tenir  toujours 
sur  le  qui -vive  contre  son  naturel.  »  Je  fis  observer  qw 
Virgile  voyait  peut-être  un  D.  Carbt  Bustamante. 
quand  il  disait 

Quaie  per  mcbmam  lcrui  $ab  lue*  malk  va. 

Est  iter  in  sylvis 

J'ajoutai  que  sa  critique  contre  Robinson  était 
du  pédantisme  et  de  l'intérêt,  comme  teudante  à 
faire  valoir  ses  Mémoires,  plutôt  que  l'ouvrage  de 
l'impartialité  et  d'une  âme  généreuse;  je  lui  repro- 
chai la  lâche  insolence  dont  il  se  permettait  d'in- 
sulter aux  étrangers,  et  lui  dis  qu apparemment 
il  était  comme  l'aveugle  de  la  Fable  «  qui  craignait 
les  rayons  du  soleil  ;  que,  pour  ma  part,  il  saurait 


'UM'maPtott  un  jour  ce  que  les  étrangers  de  bien  vien- 

^i/fcarf^jr^8  mon  départ  de  Mexico,  la  susceptibilité  le 

p/wrife-É6*  il  chargea  ses  amis  de  Xalapa  d'accuser 

„     i       article  de  libelle  9  et  de  me  traduire,  à  mon 

...    ,  ice,  devant  le  tribunal  de  cette  ville* 

,    .  , ,  accusation,  fut  portée,  avec  toutes  les  solen» 

i  et  toute    l'animadversion  possibles  ;    et    le 

,  ne  se  croyant  point  .compétent  sur  le  fond, 

;a  sur  Tordre,  sans  m'attendre.  Il  déclara  le  tri- 

nu  il  (kî  iMi 

\  al  de  Mexico  seul  compétent,  à  raison  du  lieu 

'    m   /action  et  du  domicile  du  plaignant ,  et  décida 

^''•sidîairenient ,  que  de  toute  cette  affaire  U  ré- 

^'     tait  que  le  seul  Bustamante  aurait  été  le  cou- 

?kfe^le>  8i  Beltrami  eût  voulu  récriminer. 

mMtm  Cependant  le  général  Baragan,  Gouverneur  et 

nui),  l^uujiandant  de  l'État,  digne  ami  de  Bustamante, 

partageant  sa  haine  contre  les  étrangers,  quoique 

.sez  affectionné  aux  Espagnols,    ne  pensait  pas 

^^^mme  les  jurés  ;  il  ordonna  qu'on  m'arrêtât  à  mon 

r rivée,  pour  que  je  dusse  attendre  à  Xalapa  la  dé* 

ision  du  tribunal  de  Mexico.  La  consigne  pour 

n'arrêter  avait  été  donnée  à  la  barrière  par  où  je 

* uf  devais  entrer  ;  mais  un  Xalapegnois,  dont  je  m'étais 

^accompagné,  me  fit  passer  par  un  chemin  de  tra» 

4l:"  verse,  et  je  fis  innocemment  une  niche  au  Généralisa 

■vr  sime  et  â  sa  consigne. 

]f\       J'allai  loger  précisément  chez  un  de  mes  jurés. 
''    Mon  premier  pas  fut  de  me  présenter  devant  le 
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tribunal  et  de  protester  solennellement  contre  fc 
despotisme  et  l'acte  arbitraire  de  M.  le  Général- 
Gouverneur:  je  me  présentai  au  Président  du  Con- 
grès ;  je  lui  fis  mes  excuses  de  déranger  le  pouvoir 
législatif  pour  des  affaires  Judiciaires;  mais  puisque 
M.  Baragan  se  permettait  de  s'en  mêler,  et  de  les 
traiter  avec  l'épée ,  je  venais  invoquer  de  lui  la  loi 
commune.  —  Extraordinaria  extraordinariis  curm- 
tur.  —  Il  en  fut  indigné,  et  me  rassura. 

J'allai  ensuite  chez  M.  Baragan  lui-même;  \e 
parlai  comme  un  homme  qui  en  avait  plus  pitié 
que  peur  ;  je  lui  dis  même  que  j'avais  pour  lui  des 
lettres  de  recommandation,  mais  que  ce  n 'était  pas 
le  cas  de  les  lui  présenter,  et  que,  me  trouvant 
sous  la  protection  de  ma  protestation,  de  la  loi,  de 
la  suprême  magistrature  et  du  droit  des  gens,  j'a- 
vais motif  de  ne  craindre  ni  ses  préventions  ni  soo 
despotisme. 

Ce  général  Teran,  dont  je  vous  ai  souvent  parlé 
dans  mes  précédentes  lettres,  improuvait  lui-même 
cette  mesure,  quoiqu'il  soit  assez  facile  et  trop  ex- 
péditif  dans  ses  procédures.  Il  était  présent  quand 
je  déroulais  mes  plaintes  à  M.  le  Gouverneur;  il 
fallait  le  voir,  avec  son  air  malin  et  goguenard!  L  or- 
dre d'arrestation  fut  révoqué,  et  je  me  promenai 
dans  cette  jolie  petite  ville,  qui  réunit  tous  les  cli- 
mats homogènes,  les  productions  des  deux  Mondes, 
plus,  la  vanille,  qui  lui  appartient  exclusivement: 
des  Créoles  aimables ,  de  riches  Espagnols,  beau- 
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up  de  Prêtres  et  de  Moines,  Vera-Cruz  bombar- 
e  lui  ayant  légué  un  grand  nombre  des  siens,  et 
t  tout  paraît  sous  un  aspect  bien  plus  prospère 
îe  ne  le  promet  cette  certaine  drogue  qui  y  fut  dé- 
mverte  et  porte  son  nom. 

Mais  je  ne  puis  m  empêcher  de  revenir  un  in- 
ant  à  la  susceptibilité  deBmtamante.  Ne  se  fâchait- 
pas  contre  les  expressions  de  mon  indignation, 
'  iste  et  provoquée,  tandis  que,  dans  XAquila  du 
mars ,  il  se  répétait  lui-même  avec  un  orgueil 
omplaisant,  tout  en  essayant  de  les  réfuter,  des 
i jures,  des  imprécations  lancées  contre  lui  par 
'  es  propres  concitoyens ,  comme,  erravit  sicut  a$i- 
>u$.  —  Intempérante.  —  Pujabante.  —  Robespierre. 
F —  Pico  de  horca  y  cuchilto  (  coquin  digne  de  po- 
*ence). — Antropofago,  etc.  etc.,  s'y  berçant  même 
%vec  une  espè  e  de  plaisir  brutalement  senti.  Mais 
pje  vous  lai  déjà  dit  :  //  povcrino  è  matto  (le  pauvre 
homme  est  fou). 

'"     Xalapa  m'a  fourni  un  autre  incident  qui  mérite, 
f  je  crois,  une  observation. 

I  Une  veuve  a  laissé  tout  son  bien  à  un  Moine,  son 
•  confesseur,  par  testament  fiduciaire.  Vous  savez  où 
cette  fiducia  commence  chez  les  Moines,  comme 
leur  charitas:  elle  part  d'eux-mêmes,  et  souvent 
elle  finit  où  elle  commence.  Je  connais  un  Moine 
à  Mexico,  qui,  à  force  de  testamens  fiduciaires,  s'est 
beaucoup  enrichi,  avec  toute  sa  famille;  et  nous 
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en  avons  aussi  connu  un  grand  nombre  chez  noi> 
et  ailleurs. 

Les  héritiers  légitimes  se  sont  pourvus  conte 
le  testament  et  le  Moine*  Cet  État,  comme  tout  le 
Mexique,  n'a  pas  encore  de  Code  réformateur,  et  la 
jurisprudence   ou  la  licence  passée  est  toute  en 
faveur  des  Moines»  Cependant,  l'abus  est  si  criant, 
qu'on  a  cru  qu'il  méritait  une  providence  subite. 
On  m'a  fait  l'honneur  de  m'ai  parier  et  de  me  de- 
mander mon  avis  ;  j'ai  résisté,  selon  mon  système  de 
ne  point  me  mêkr  des  affaires  étrangères  à  mon 
pays  ;  mais  j'ai  dû  me  rendre  à  la  plus  noble  con- 
fiance. —  J'ai  respectueusement  opiné  que,  dans 
l'absence  de   lois  positives  du  pays,   on   devait 
avoir  recours  aux  lois  de  l'équité  et  de  la  morale, 
au  droit  commun,  et,  dans  ce  cas  particulier,  aiu 
saints  Pères  mêmes.  —  Les  lois  de  l'équité  et  de 
la  morale  voient  avec  horreur  l'abus  monstrueux 
d'un  ministère  sacré,  et  la  spoliation  d'un  héri- 
tier légitime,  pour  favoriser  la  corruption  ;  et,  d'ail- 
leurs, un  Moine,  par  les  vœux  de  pauvreté ,  etc. . 
se  rend   lui-même   inhabile  à  toute  succession. 
Une  loi  de  Valentinien,  qu'on  trouve  dans  le  Code 
Théodosien,  faisant  ainsi  partie  du  droit  commun 
généralement  adopté,  défend  expressément  ans 
Ecclésiastiques*,  et,  à  plus  forte  raison,  aux  Moines, 
de  recevoir  quoi  que  ce  soit  des  veuves  et  des  fem- 
mes, jrar  testament  ou  autrement*  Saint  Jérôme  s'élèw 
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tement  contre  cet  abus,  en  écrivant  à  Eusto- 
ts  :  «  Quand  vous  voyez  les  Ecclésiastiques  appro- 
•  ,WIr  les  riches  veuves  d'un  air  de  douceur  et  de 

•  jteté.  vous  croiriez  qu'ils  étendent  leurs  mains 

ne.  ul>  ^ 

xr  leur  donner  leur  sainte  bénédiction;  c'est 

it  le  contraire  :  c  est  pour  recevoir  le  prix  de  leur 
$$  .  . 

HXrisie.  »  Enfin,  je  leur  fis  observer  que  Napoléon 

lit  aussi  prévu  ces  abus  dans  son  Gode,  môme 

atre  les  médecins. 


aff< 


On  m'écouta  avec  bonté ,  et  il  y  a  tout  à  parier 
,L"y"\e  j'ai  fini  par  être  législateur ,  là  où  l'on  voulait 

.  faire  passer  pour  un  criminel.  C'est  cette  idée, 
'la  moralité  qui  découle  de  cet  incident,  qui  m'ont 
*>rté  à  vous  arrêter  un  moment  de  plus  à  Xalapa. 
■  "D'De  Xalapa  à  Vera-Cruz,  il  n'y  a  d'intéressant ,  à 
Iron  avis ,  que  le  Puent e  del  Rey ,  un  pont  qui  passe 
y(\r  la  rivière  Antigua ,  dans  une  gorge  profonde  : 
'c/il  première  Thermopile  de  ce  côté  du  Mexique  con- 
'■'"^e  une  armée  ennemie  qui  oserait  venir  l'attaquer* 
^est  un  endroit  bien  des  fois  mémorable  pendant 
^  Révolution,  que  Vittoria  a  souvent  pris  et  per- 
*ru,  et  qui  ne  cesse  d'être  le  point  d'appui  de  tou- 
^?a  les  factions  révoltées. 

:?t  C'est  ici.  je  crois,  qu'était  la  Cempoalla,  si  célè- 
bre dans  l'histoire  de  la  Conquête ,  la  première  ville 
"'udienne  que  Cortès  rencontra  après  son  débar- 
quement ,  le  premier  rayon  d'espérance ,  ou  le  pre- 
mier ressort  d'encouragement  pour  une  telle  en- 
treprise :  c'était  le  siège  d'un  grand  Cachique,  et  la 
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capitale  d'une  nation  ennemie  des  Mexicains.  Tout 
combine  avec  ma  conjecture  :  la  distance  d'un  so- 
leil (  d'une  journée  ),  de  X endroit  du  débarquement; 
une  grande  rivière  qui  séparait  les  Cempoatlas  3  ou 
Totonaques  de  Y  Empire  de  Moctezuma ,  et  qui  était 
à  peu  près  à  moitié  chemin  entre  l'endroit  du  débar- 
quement et  Xalapa;  et  une  forte  position,  nécessaire 
pour  un  peuple  qui  avait  résisté  contre  un  Roi 
puissant.  L'endroit  est  maintenant  désarmé  ;  mais 
une  simple  colonne  volante  suffirait  à  l'armer  promp- 
tement  et  à  le  mettre  en  état  de  défense  contre  un 
ennemi  redoutable  9  si  elle  était  composée  et  com- 
mandée par  des  braves ,  ne  fussent-ils  pas  des  Léo- 
riidas.  —  îNous  arrivons  à  Vera-Cruz. 

Multi  multa  diciwt,  sur  l'endroit  où  Cortès  était 
débarqué  sur  ces  plages. 

L'embouchure  de  YAntigua  est  à  vingt  milles  au 
Nord  de  Vera-Cruz,  et  l'embouchure  d'une  rivière 
devait  offrir  à  un  Européen  des  avantages  et  de  la 
sécurité  ;  c'est  donc  apparemment  là  que  débarqua 
Cortès  ,  et  que  fut  bâtie  la  première  Yera-Cruz. 
Les  traditions  des  Aborigènes  confirment  cette  con- 
jecture :  l'endroit  était  à  un  soleil  de  Cempoalla,  et 
Cempoalla  à  moitié  chemin  de  Xalapa.  J'aurais  voulu 
consulter  à  cet  égard  les  registres  de  la  municipalité 
de  la  nouvelle  Yera-Cruz  ;  mais  la  ville  a  été  ca- 
nonnée  et  bombardée  à  plusieurs  reprises  par  les 
Espagnols,  qui  tiennent  encore  la  forteresse  de 
llloa;  elle  n'est  plus  qu'un  désert  et  un  tableau  al- 
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freux  de  ruines.  L'endroit  fut  appelé  la  Vera-Cruz^ 
de  la  commémoration  du  jour  qu'on  y  a  débarqué; 
mais  la  Vera-Cruz  d'aujourd'hui  en  est ,  je  le  ré- 
pète ,  à  plus  de  vingt  milles  au  Sud. 

Ce  fut  le  Yicfe-Roi  Monte-Rey  qui  fit  bâtir  cette 
dernière,  vers  la  fin  du  seizième  siècle;  probable- 
ment pour  la  mettre  sous  la  tutelle  d'une  forteresse 
formidable,  bâtie  ensuite  sur  le  roc  qui  lui  fait  face, 
à  un  quart  de  mille.  On  appela  d'abord  cette  for- 
teresse de  Uloa ,  d'une  équivoque  sous  laquelle  les 
premiers  Espagnols  comprirent  le  meft  de  Acolhua 
(  ou  Acolhuas  ) ,  nom  adopté  par  les  premiers  Rois 
de  Tescuco ,  et  que  s'approprièrent  également  les 
Mexicains  quand  ils  devinrent  les  maîtres  de  pres- 
que tout  l'Anahuac.  On  abandonna  alors  l'ancienne 
Vera-Cruz ,  dont  la  situation  ,  sans  doute  plus 
riante,  et  de  mille  manières  plus  avantageuse  , 
avait  le  malheur  de  n'avoir  pas  un  site  pour  une 
forteresse  qui  la  dominât. 

La  situation  de  la  Vera-Cruz  moderne  est  af- 
freuse. Bâtie  entre  une  mer  de  sable  et  l'Océan  , 
il  faut  une  lunette  d'approche  pour  reposer  ses  yeux 
et  sa  sympathie  sur  quelque  mauvais  échantillon 
de  végétation  champêtre  ;  la  fièvre  jaune  y  siège , 
plus  ou  moins  homicide,  pendant  toute  l'année,  et 
pour  que  rien  ne  manque  aux  délices  des  Parques  9 
un  marais ,  au  Sud-Ouest ,  leur  fournit  aussi  son 
contingent  de  sacrifices  humains.  Mais  : 

Auri  sacra  famés,  quid  non  mort  a  lia  pectara  cogis  1 
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Et  l'on  y  venait  de  même  en  foule. 
C'était  l'entrepôt  de  tout  le  commerce  de  la 
Vieille  Espagne  avec  la  Nouvelle,  l'empire  du  mo- 
nopole de  Cadix ,  et  des  ministres  d'Espagne  ;  le 
lieu  où  tombait  tout  l'or  et  l'argent  qui  sortaient 
des  riches  entrailles  de  ses  vastes  Cordillières. 

La  ville  a  de  beaux  bâtimens ,  de.belles  rues ,  et 
une  belle  église  paroissiale ,  et  sept  couvens  s'y 
étaient  fondés ,  bien  qu'on  ne  tardât  pas  à  émigrer, 
et  sommairement,  pour  l'autre  monde  ;  tant  l'ava- 
rice est  p!us*forte  dans  toutes  les  classes  de  la  so- 
ciété ,  que  la  crainte  de  la  mort.  Ce  qu'offre  d'ad- 
mirable cette  petite  Tyrus  transatlantique,  c'est  ud 
aqueduc  qui  ménage  à  b  ville  de  l'eau  excellente, 
puisée  à  dix  milles  de  la  ville ,  au  Sud ,  dans  la  ri- 
vière Xamapa. 

Je  vous  ai  dit  que  cette  ville  est  maintenant  pres- 
que toute  en  ruine, souvent  bombardée  par  les  Es- 
pagnols qui  tiennent  encore  le  fort  :  Us  Ja  bombar- 
daient pour  se  venger  des  excursions  de  la  marine 
Mexicaine,  quand  elle  s'emparait  de  quelque  bâti- 
ment qui  leur  apportait  des  vivres  et  des  muni- 
tions. Notez,  Comtesse,  que  ces  bâtiment  apparte- 
naient toujours  aux  Anglo-Américains ,  ou  aux 
Anglais  •:  Aux  amis  des  libertés  des  peuples.  Dans  un 
journal  de  Xalapa,  du  1  o  janvier  dernier,  on  lit,  â 
la  fin  d'un  long  article,  plein  de  lamentations  con- 
tre ces  messieurs,  «  Los  lngleses  y  Anglo-Amerîea- 
»nos,   que  ban  contribuido   y  contribuyen  à  la 
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»ecsistencia  de  Uloa,  son  responsables  a  la  huma- 
»  nidad  de  todas  las  desgracias  que  a  quel  ha  eau* 
»  sado  en  los  habitantes  de  la  plaza  de  Vera-Cruz.  » 
C'est  sur  les  Anglais  et  les  Anglo-Américains  que 
pèse  la  responsabilité  de  tous  les  malheurs ,  vomis 
de  cette  forteresse  sur  les  Mexicains. 

Les  Mexicains  ont  aussi  fortifié  la  ville  du  côté 
de  la  mer,  et  ils  tâchent  de  faire  tout  le  mal  possi- 
ble au  fort  ;  mais,  fatigue  et  poudre  jetées  :  on  ne 
le  prendra  que  par  la  famine,  ce  qu'ils  n'ont  pas  à 
craindre  avec  les  secours  Anglo-Américains  ;  d'ail- 
leurs, une  marine  purement  de  Corsaires ,  combine- 
rait avec  un  difficile  succès  une  attaque  de  terre  et 
de  mer.  On  fait  faire,  ro'a-t-on  dit,  des  frégates 
dans  les  États-Unis,  que  commanderont  les  officiers 
de  cette  nation  (  Voyez  quelle  anomalie ,  le  même 
peuple  portant  aide  à  la  fois  aux  Mexicains  et  à 
leurs  ennemis  !  )  :  alors  réussira  l'attaque. 

Il  y  a  quelque  temps  qu'on  ne  bombarde  plus  ; 
je  me  permis  donc  de  sortir  un  instant  voir  le  petit 
mole  qui  pare  la  porte  de  mer,  mais  on  me  cria , 
très-honnêtement ,  du  fort,  de  m'en  aller  au  plus 
vite  si  je  désirais  m'en  retourner  avec  mes  jambes. 
Je  leur  fis  ma  profonde  révérence,  et,  très-docile, 
ne  me  le  fis  pas  dire  deux  fois. 

Encore  un  accident,  Comtesse,  et  qui  a  failli  me 
faire  fantassin. 

Les  muletiers,  qui  maintenant  vont  tous  à  AI  va- 
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rado,  ne  passent  pas  par  Vera-Cruz;  je  Ia& 
caravane,  et  m'y  rendis  seul  pour  la  toit.  • 
donc  plus  que  jamais  mou  maître,  mon  (k 
que  et  mon  écuyer.  Heureusement  jaTais^j 
grand  soin  pour  la  pauvre  bëte  qui  me  p 
J'allais  la  voir  pour  la  faire  boire  et  lui  donc' 
peu  de  maïs  :  elle  était  disparue,  on  layaitffi'* 
Je  donne  l'alarme,  mais  je  préchais  au  déserU' 
fin  je  vois  un  dragon  à  cheval,  je  l'envoie 
la  consigne   aux    portes   principales  :  il 0>' 
temps  et  le  voleur  est  arrêté.  Le  commante  ' 
poste  m    refuse  mon  cheval.  Je  vais  chezW- 
il  dormait  lasiesta.  Alors  je  me  rappelai  9^  lji 
une  lettre  de  recommandation  pourt^ 
Commandant  de  la  place,  le  général  Riflcoo:! 
le  voir,  et  mon  cheval  me  fut  rendu.  UP 
bête,  reconnaissante  du  soin  que  j'avafeeu 
hennissait  de  consolation  en  me  revojan** 

J'ai  su  plus  tard  que  l'Alcade  n'en  a^D 
ment  inquiété  le  voleur.  A  ses  yeux,  cV  r 
bleinent  une  œuvre  méritoire  que  de 
étranger  qui  a  l'audace  de  venir  au  Mexifl" 
concevez   que   monsieur  l'Alcade  était  un 
gnol. 

La  ville  deVera-Cruz  est  sortie,  en  quelq^1 
de  la  mer  :  elle  est  toute  bâtie  avec  des  on l 
tirés  du  fond  de  la  mer.   Ces  matériaux  sont  * 
des  madrépores ,  de  ces  pierres  où  ces 
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se  creusent  leur  habitation.  On  ne  trouve  pas 
même  un  caillou  dans  les  environs ,  ni  à  quelque 
distance  de  Vera-Cruz. 

A  quatre  ou  cinq  milles  au  Sud  de  la  forteresse 
d'Uloa,  paraît  une  petite  île,  ou  plutôt  un  banc  de 
sable,  élevé  à  quinze  ou  vingt  pieds  au-dessus  du 
niveau  de  la  mer,  qui  disparaîtrait  toutes  les  six 
heures,  ou  serait  disparu  à  jamais,  si  le  golfe  du 
Mexique  n'était,  comme  je  lai  observé  ailleurs, 
exempt  des  marées  qui  agissent  et  réagissent  si 
puissamment  sur  l'Océan  Atlantique. 

On  appelle  ce  banc  l'île  de  los  Sacrificios ,  de  ce 
que  Grijalva,  qui  la  découvrit  un  an  avant  l'arrivée 
de  Cortès,  y  trouva  un  grand  nombre  de  squelettes, 
d'ossemens  de  créatures  humàiites,  probablement 
sacrifiées  par  les  Indiens  à  leur  Neptune ,  lequel, 
par  reconnaissance,  en  échange  de  leurs  offrandes, 
leur  fit  cadeau  des  Espagnols. 

On  y  a  établi  un  camp  militaire ,  avec  une  petite 
flottille,  qui  bloque  la  forteresse  de  Uloa  :  précau- 
tions inutiles ,  tant  que  les  Anglais  et  les  Anglo- 
Américains  se  plaisent  à  asservir  les  droits  de  toutes 
1  les  nations  aux  lois  du  plus  fort,  à  leur  despotisme 
1  maritime  et  à  leur  avarice.  La  garnison  de  Uloa  se 
moque  de  ce  camp,  et  se  plaît  à  voir  que  le  climat 
>  et  le  soleil  brûlant,  qui  rend  ses  sables  un  foyer 
1  ardent ,  font  plus  de  ravage  sur  les  Mexicains  que 
n'en  ferait  leur  canon,  et  elle  épargne  sa  munition. 
;  Cette  petite  île  est  à  uu  mille  de  la  terre,  où  la  gar- 
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nison  est  obligée  d'aller  puiser  de  la  mauvaise  eau. 

A  sept  ou  huit  milles  de  Vera-Cruz  on  passe  sur 
un  bateau  la  rivière  Xamapa.  De  là ,  j'ai  presque 
toujours  longé  le  rivage  de  la  mer,  seul ,  à  travers 
une  solitude  qui  n'est  interrompue  que  parle  bruit, 
sourdement  mugissant,  des  vagues  de  la  mer,  qui  s'é- 
tendent doucement  sur  un  rivage  incliné,  changeant 
a  leur  gré  le  lit  de  sables  mouvans  qui  le  couvrent. 
Quel  contraste  entre  le  séjour  suMimement  varié 
d'une  nature  animée  sur  les  montagnes  que  je  venais 
de  descendre,  et  l'aspect  d'une  nature  morte  ou 
mourante,  sur  les  espaces  immenses  de  l'Océan  et  sur 
des  régions  monotones  de  sables  arides  !  Cependant 
je  crus  être  heureux  pendant  les  deux  jours  que 
je  parcourus  ces  quarante  milles,  entre  la  Xamapa 
et  A  bar  ado.  Je  me  représentais  encore  une  fois  tout 
indépendant  du  Monde  civilisé ,  comme  les  quatre 
jours  que  je  passai  seul  sur  la  Rivière  sanglante  *  où 
j'avais  presque  même  oublié  que  c'était  pour  aller 
chercher  les  sources  du  Roi  des  Fleuves*  que  je  me 
trouvais  dans  cette  situation  ;  que  je  devais  en  sor- 
tir et  franchir  tous  les  obstacles  qui  s'opposaient  à 
mon  entreprise.  Une  cabane  de  pécheurs ,  où  je  me 
retirai  la  nuit,  nota  rien  aux  rêves  de  mon  imagi- 
nation. 

Vous  me  voyez  marcher  lentement  sur  ces  plages, 
la  tête  baissée ,  conduisant  mon  Ruminante  à  la 
main .  le  laissant  souvent  libre ,  pour  courir  sur 
une  coquille  ou  un  fruit  exotique,  que  la  mer  je- 
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tait  et  reprenait  du  même  flot;  vous  me  voyez  m 'ar- 
rêter souvent,  remuant  le  sable  de  mon  bâton,  pour 
y  chercher  quelque  ouvrage  curieux ,  que  la  Na- 
ture jalouse  cache  souvent  aux  yeux  des  mortels  ; 
vous  me  voyez. . .  Oui,  bien  des  choses  se  remuaient 

dans  ma  tête  !....  et  dans  mon  cœur Enfin,  je 

voyais  la  main  du  Créateur  qui  me  montrait  une 
autre  création  dans  les  traits  si  saillans  de  dissem- 
blance qui  distinguent  ce  nouveau  monde  du  vieux. 
Mais  nous  voilà  arrivés  à  l'endroit  d'où  je  vous 
écris. 

Alvarado  prend  le  nom  de  la  rivière  qui  y  forme 
un  grand  lac ,  et  se  décharge  dans  la  mer  par  une 
embouchure  de  deux  milles  de  long.  Ce  village 
n'était  autrefois  qu'un  repaire  de  pécheurs ,  ou  de 
pirates,  de  contrebandiers,  à  qui  les  plages  soli- 
taires que  nous  venons  de  parcourir  facilitaient 
tous  les  moyens  de  mettre  leurs  entreprises  à  cou- 
vert de  la  vigilance  de  quelques  soldats ,  stationnés 
par  le  Gouvernement  dans  un  fort  à  l'embouchure 
de  la  rivière ,  et  qui  souvent  se  concertaient  avec 
les  contrebandiers  et  les  pirates. 

La  Révolution  qui  fit  de  la  forteresse  de  Uloa  et 
de  Vera-Cruz  deux  empires  séparés ,  dont  les  hosti- 
lités apportèrent  tant  de  malheurs  sur  la  dernière, 
favorisa  Alvarado,  et  en  fit  ce  qu'était  Vera-Cruz 
avant  la  Révolution  :  l'Entrepôt  général  du  Com- 
merce entre  le  Mexique  et  les  Nations  étrangères. 
Il  est ,  comme  Tampico ,  sorti  du  néant  à  une  proa- 
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petite  étonnante  que  la  fièvre  jaune ,  les  Motqwiot, 
et  mille  antres  fléaux  ne  suffisent  pas  à  paralyser, 
tant  la  soif  de  l'or,  je  le  répète,  triomphe  de  toutes 
sortes  d'obstacles. 

On  dit  que  les  deux  extrêmes  se  touchent  :  c'est 
vrai;  du  moins  j'en  suis  'moi-même  une  preuve  ac- 
tuelle; car  je  finis  ma  carrière  Mexicaine  comme  je 
lai  commencée  :  il  m'arrive  de  combattre  ici,  en 
partant  de  ces  contrées,  avec  le  même  Colonel  qui 
m'ennuya  tant  à  Tampico  à  mon  arrivée  pour  m'en 
disputer  l'entrée;  mais  heureusement  il  est  tou- 
jours aussi  ivrogne  qu'il  l'était  alors,  et  le  vin  n'a 
qu'un  court  empire  contre  la  justice  et  la  raison. 
11  avait  l'air  de  vouloir  examiner  tous  mes  papiers , 
toutes  mes  caisses  de  minéraux ,  mes  curiosités,  etc. , 
mais  je  lui  tins  pied,  et  mes  recommandataires  se 
joignirent  à  moi  pour  couvrir  de  honte  ses  attentats 
vexatoires.  Ne  prenait-il  pas  pour  prétexte  que  mes 
caisses  pouvaient  contenir  de  For  et  de  l'aident  en 
barres  ou  en  espèces,  pour  lesquels  on  paie  un 
droit?  Le  directeur  de  la  Douane  lui  répondit  que 
ce  n'était  pas  son  affaire ,  et  il  me  fit  l'honneur  de 
me  dire  qu'il  se  fiait  à  ma  parole,  se  reposant  sur 
les  témoignages  des  négocians,  qui  m'avaient  re- 
commandé. J'avais  si  bien  arrangé  mes  minéraux 
dans  les  caisses  que  les  visiter  c'eût  été  tout  boule- 
verser, et  briser  surtout  les  plus  délicates  et  les  plus 
belles  cristallisations.  Ici  je  dois  rappeler  avec  la 
plus  vive  reconnaissance  les  bontés  et  l'intérêt  que 
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m'a  prodigués  et  me  prodigue  encore  M.  Fontanges, 
un  des  négocians  auxquels  j'ai  été  recommandé. 

Ce  pauvre  Colonel  (Don  Pedro  de  Landero  )  aime 
à  jouer  le  rôle  de  despote,  d'anarchiste,  etc.;  et  il 
met ,  partout  où  il  va ,  la  révolution  et  le  désordre. 
Il  vient  d'être  rappelé  de  Campéche,  où,  opposé 
au  général  Santana ,  qui  n  est  pas  non  plus  l'homme 
de  l'ordre  et  de  la  tranquillité ,  il  avait  anarchisé 
tout  l'État  de  Yucatan ,  dont  Campéche  est  la  Ca- 
pitale. Je  ne  passerai  point  sous  silence  cette  affaire 
vraiment  criante ,  et  qui  n'est  pas  encore  apaisée  ; 
elle  fait ,  en  quelque  sorte ,  partie  de  l'histoire  de 
la  Révolution  dont  nous  avons  tant  de  fois  rencon- 
tré les  traces  dans  ce  pèlerinage. 

Santana  est  le  Général-Commandant  et  le  Gouver- 
neur du  Yucatan.  Croyant  voir ,  dans  les  élections 
des  députés  pour  le  Congrès  de  l'État ,  et  dans  la 
conduite  du  Congrès  lui-même,  des  intrigues,  des 
menées  contre-révolutionnaires,  il  accula  de  Gariu- 
pinisme  toutes  les  autorités  de  l'État ,  les  déposa ,  et 
mit  l'État  sous  un  Gouvernement  militaire,  le  tout, 
de  la  manière  la  plus  sommaire.  Le  Colonel  Landero, 
commandant  la  place  de  Campéche,  s'était  mis  à  la 
tête  des  factieux  contre  Santana;  il  fut  rappelé  par 
le  Gouvernement  général  de  la  Confédération ,  qui 
le  destina ,  par  intérim*  au  commandement  A'Alva- 
radoy  comme  s'il  avait  voulu  me  ménager  le  plaisir 
de  le  voir  une  fois  encore  avant  mon  départ. 

Je  ne  saurais  vous  dire  de  quel  oôté  est  la  raison 
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J'estime  qu'ils  ont  tort  tous  les  deux ,  également 
anarchistes.  Il  est  certain  que  les  Espagnols  ne  ces- 
sent de  fomenter  la  discorde,  et  de  combiner  une 
contre -révolution;  leur  correspondance    avec  la 
Havana  est  aussi  indubitable  que  facile  dans  le  Yuca- 
tan  ;  mais ,  Santana ,  quelque  excusable  que  le  ren- 
dent ses  intentions ,  mérite  le  blâme  par  le  mode 
despotique  dont  il  les  a  persécutés.  A  la  vérité, 
peut-être  a-t-il  dit  :  «  extremis  malis   extretna 
remédia.  » 

D'un  autre  côté,  Landero,  subalterne  de  San- 
tana ,  devait  lui  obéir ,  comme  un  soldat  à  son  gé- 
néral ,  et  comme  un  citoyen  au  Gouverneur  de 
l'État,  car  tout  acte  de  désobéissance  au  Gouvernement 
est  un  commencement  de  dissolution  sociale.  Il  devait 
respecter,  dans  les  mesures  de  son  chef,  eussent- 
elles  été  revêtues  d'apparencesarbitraires,  la  sublime 
sentence  :  *salus  populisuprema  lex.  »  Au  reste,  toute 
haute  surveillance  et  toute  responsabilité  n'appar- 
tenant, en  pareil  cas,  qu'à  Santana,  Landero,  en 
se  révoltant,  n'a  montré  qu'une  insubordination 
séditieuse. 

Je  vous  ai  dit  que  Santana  n'est  pas  non  plus 
l'homme  de  l'ordre  et  de  la  tranquillité  :  c'est  ce 
que  toute  sa  vie  politique  autorise  à  croire  ;  je  vais 
vous  en  tracer  une  petite  esquisse,  qui  ajoutera  à 
vos  notions  sur  le  pays  et  sur  les  hommes ,  dont  sa 
situation  dépend  le  plus. 

Santana ,  d'une  bonne  famille  de  la  province  de 
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Vera-Cruz,  a  eu  cette  éducation  purement  militaire, 
qui ,  sans  le  secours  d'une  autre  qui  la  coordonne 
avec  sagesse,  a  le  plus  souvent  pour  conséquences 
immédiates ,  le  despotisme  et  le  libertinage.  Il  dé- 
ploya tous  les  vices  du  libertin,  dès  sa  jeunesse,  au 
service  des  Espagnols ,  qui  lui  offraient  en  cela  de 
bons  modèles  ;  et  il  trouva  dans  la  Révolution  les 
moyens  d  assouvir  ses  inclinations  de  despote.  Sa 
figure ,  belle  et  heureuse ,  lui  fut  un  puissant  auxi- 
liaire pour  exercer  l'un  et  l'autre  penchant. 

Santana  ne  manqua  pas  non  plus  d'ambition ,  et 
c'est  ce  qui  lui  fit  jouer  bien  des  rôles  différens  dans 
les  premiers  temps  de  la  Révolution.  Ensuite  il  fut 
Iturbidiste  sous  l'Empire ,  et  le  premier  à  se  révolter 
contre  Iturbide.  À  la  chute  de  l'Empire,  il  eût  voulu, 
sous  une  autre  devise,  monter  lui-même  au  pouvoir 
suprême;  mais  Vittoria,  qui  s'était  d'abord  uni  à 
lui  contre  l'usurpateur,  le  tint  aux  attaches ,  faisant 
déclarera  l'armée,  qu'elle  recevrait  le  Gouvernement 
jugé  plus  convenable  à  la  Nation  par  les  représen- 
tai du  peuple,  qu'il  fit  réunir  à  la  hâte  en  Congrès 
général. 

Après  le  traité  de  Casa  Matta,  ou  l'abdication 
d'Iturbide,  Negrete,  Bravo  et  Vittoria  furent  appelés 
au  Gouvernement  exécutif  ;  Santana  se  retira  avec 
une  troupe  de  factieux  à  Saint-Louis-de-Potosi ,  prit 
possession  de  la  ville,  et  érigea  le  Gouvernement 
Mexicain  en  République  fédérale,  s'en  déclarant 
le  Protecteur.  Il  y  régna  quelque  temps  en  dict^- 
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leur,  et  avec  tout  le  faste  d'un  Souverain  Asiatique, 
levant  des  contributions  dans  toutes  les  province? 
environnantes;  ayant  ses  sérails  et  ses  eunuques; 
accordant  ses  faveurs,  ou  )ePalo,  au  gré  du  caprice 
ou  du  despotisme.  Mais  le  Gouvernement  générai 
envoya  contre  lui  le  général  Armijo  avec  des  forces 
supérieures  ;  fl  fut  réduit  à  l'obéissance ,  et  traduit 
en  état  d'arrestation  à  Mexico. 

Ambitieux,  adroit,  et  doué  de  grands  talcns  pour 
l'intrigue,  il  parvint  à  se  faire  nommer  Comman- 
dant militaire  du  Yncatan;  et,  par  les  mêmes 
moyens,  il  ne  lui  fut  pas  difficile  d'en  devenir  aussi  le 
gouverneur  civil;  et  il  a  fini,  comme  nous  l'avom 
vu ,  par  chasser  ce  même  Congrès  qui  l'avait  élevé 
à  tant  de  dignités.  Il  continue  maintenant  ses  intri- 
gues dans  le  Yucatan.  On  dit  qu'A  va  être  rappelé  ; 
mais  il  en  fera  encore  de  belles  si  on  lui  laisse  en- 
core  les  moyens  de  tourner  le  pouvoir  en  faction , 
des  missions  administratives  ou  militaires ,  en  anar- 
chie et  en  guerre  civile. 

Du  Yticatan  et  de  Sant&na,  retournons  où  nous 
sommes,  à  Àlvarado. 

Ce  village  n'est  pas  loin  d'un  endroit  dont  on  a 
beaucoup  parlé ,  comme  un  de  ces  isthmes  qui  ont 
fourni  souvent  le  projet  d'un  canal  de  navigation , 
pour  unir  la  mer  Atlantique  à  la  Pacifique.  Cet  en- 
droit est  Guasacualco  ,  à  cinquante  milles  environ 
au  Sud-Sud-Est  d'Aivarado.  Sans  rappeler  l'histoire 
trop  longue  des  projets  d'unir  ces  deux  mers,  et  les 
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divers  endroits  que  des  intérêts  ou  des  rêves 
rem  ont  indiqués  comme  les  plus  propices  à  une 
telle  entreprise ,  je  me  bornerai  à  signaler  les  lieux 
qui  offrent  le  projet  moins  chimérique,  pour  en- 
suite conclure  par  Guasaeualco. 

Il  y  a  plus  de  deux  cents  ans  que  dans  la  pro- 
vince de  Choco  (dans  la  Nouvelle-Grenade),  on 
avait  découvert  que,  pendant  la  saison  des  pluies 
et  l'inondation  de  la  vallée  de  Choco ,  on  pouvait 
communiquer,  au  moyen  de  petits  canots,  d'une 
mer  à  l'autre  ;  un  Curé  s'était  même  permis  de  faire 
pratiquer  une  petite  coupe  par  ses  Indiens  pour 
faciliter  cette  communication.  Mais  la  jalousie  de 
quelques  Espagnols ,  qui  avaient  des  intérêts  con- 
traires, insijrgea  contre  l'ouvrage  du  Curé,  le  fit 
détruire,  et  peu  s'en  fallut  que  l'entrepreneur  Curé 
ne  payât  cher  sa  découverte  et  son  industrie. 

Plus  tard  cm  mit  en  projet  l'isthme  de  Darien. 
Les  rapports  sur  la  possibilité  d'y  couper  un  canal, 
aussi  grand  que  le  détroit  de  Gibraltar ,  ne  furent  pas 
moins  extra vagans  que  nombreux;  mais  à  la  fin  on 
décida  que  les  immenses  montagnes  de  rochers  qui 
l'entrecoupent ,  rendaient  l'opération  impraticable. 
William  Pitt  paria  avec  enthousiasme  de  ce  grand 
projet,  et  I'Édinburgh  Reveew  disait  que  «  This  ma- 
gniftcent  undertakmg  p régnant  with,  etc. ,  etc. ,  etc. , 
was  so  far  from  being  a  romande  and  chimerical  prà- 
jectj  that  it  was  not  only  yradicable,  but  easy  (1).» 

*  «Cette  entreprise  magnifique,  *i  groue  d'avenir,  loin  d'être  un 
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Mais  les  spéculateur*  Anglais,  qui  voyaient  pfa» 
clair  que  Pitt  et  rÉoiNBCR^H  Rsvisw,  n'en  firent 

rien. 

La  Fa$hiony  ou  la  rage,  of  cutting  istkmuses  (de 

couper  des  isthmes),  tomba  sur  Nicaragua.  Les 
Anglo-Américains  formaient  une  Compagnie  pour 
y  ménager  ce  mariage  des  deux  mers  ;  leur  imagi- 
nation en  voyait  naître  des  profits  gigantesques  ; 
ils  voyaient  déjà  leurs  fils,  dominateurs  de  ce 
passage,  devenir  les  despotes  du  commerce  des 
deux  mondes;  mais  je  ne  saurais  vous  dire  ce  qui 
leur  fit  soudain  abandonner  l'ambition  de  devenir 
Micramégas  imaginaires,  et  embrasser  la  sagesse  de 
demeurer  Yankee*,  avec  leurs  dollars  réels. 

Maintenant  les  Ingénieurs  et  les  spéculateurs  de 
tous  les  mondes  sont  en  grand  mouvement  pour 
couper  l'isthme  de  Guatacualco,  que  d'autres  ap- 
pellent aussi  de  Tehuantepec;  c'est  celui  qui  est  à 
peu  de  distance  d'Alvarado. 

La  largeur  de  l'isthme  est  d'environ  cent  vingt 
milles.  Des  montagnes,  de  la  hauteur  jusque  de 
cinq  ou  six  mille  pieds,  le  séparent ,  mais  on  dit 
que  la  distance  à  franchir  entre  la  rivière  Guasa- 
ctialco,  du  coté  de  l'Atlantique,  et  celles  de  Ckima- 
lapa  et  Tehuantepec,  du  côté  de  la  Pacifique,  n'est 
pas  bien  longue,  et  que  des  grands  ravins  qui  en- 
trecoupent ces  montagnes  offrent  des  sinuosité 

projet  romanesque  et  chimérique ,  était  non  feulement  praticable,  mî 
facile,  * 
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propres  à  un  canal  de  communication.  La  coupe 
du  canal  est,  dit-on,  d'autant  plus  facile,  que  le 
terrain  est  presque  partout  alluvial  ;  ses  bords  of- 
friraient de  grands  avantages  à  une  colonisation  ; 
les  embouchures  du  Guasacualco  et  du  Tehuantepec 
seraient  des  ports  sûrs  pour  les  bâtimens  qui  vien- 
draient mouiller  aux  deux  extrémités  du  canal.  Je 
leur  souhaite  beaucoup  de  fortune,  mais  je  doute 
qu'ils  y  réussissent.  Ce  passage  ne  peut  pas,  je 
crois,  convenir  au  commerce  Anglais.  —  Les  An- 
glais n'y  associeront  pas  leurs  guinées;  et,  sans 
leurs  guinées  toutes  puissantes,  l'entreprise,  ne  fût- 
elle  pas  chimérique,  échouerait  totalement  ;  et,  si  le 
défaut  de  leurs  guinées  n'était  pas  un  suffisant  ob- 
stacle, leurs  intrigues  auprès  du  Gouvernement 
Mexicain,  et  ailleurs,  feraient  le  reste. 

Alvarado  est  peuplé  d'étrangers  qui  se  font  une 
guerre  de  concurrence,  assez  utile  aux  Mexicains. 
On  a  sagement  dit  que  le  commerce,  là  principa- 
lement où  il  commence  ses  essais,  présente  une 
perte  à  côté  d'un  gain,  et  souvent  une  dupe  à  côté 
d'un  fripon.  Autrefois  les  Mexicains  étaient  victi- 
mes du  monopole  des  étrangers,  aujourd'hui  les 
étrangers  le  sont  de  la  liberté  du  commerce  Mexi- 
cain. 

Tout  le  monde  y  envoie  des  marchandises;  leur 
prix  diminue ,  en  se  heurtant  ;  les  Mexicains  achè- 
tent à  bon  marché,  surtout  s'ils  paient  argent  comp- 
tant, et  vont  vendre  assez  cher  dans  l'intérieur. 
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Mais,  me  demanderez -vous,  comment  les  étran- 
gers peuvent-ils  tenir  à  cette  sorte  de  commerce, 
si  ruineux?  C'est  qu'à  la  fin  seront  vainqueurs  ceus 
qui  auront  le  plus  de  capitaux  et  de  courage  pour 
continuer  à  perdre  long-temps  :  la  concurrence 
baissera  pavillon  devant  eux.  Quels  seront  ces  vain- 
queurs? Les  Gainiez,  Comtesse.  —  Les  concur- 
rences Française  et  Anglo-Américaine  ne  sont  pas 
assez  riches  pour  résister  à  celle  des  Anglais  ;  et  vrai- 
incqf ,  quoique  des  Américains  et  des  Français  j 
fassent  le  commerce,  la  marchandise  qui  y  circule  est    j 
déjà  presque  toute  Anglaise.  Dans  quelques  années, 
les  Anglais  auront  donc  (  si  les  affaires  répondent 
un  peu  aux  probabilités)  tout  For  des  mines  et  du 
commerce  de  la  plus  grande  partie  de  l'Amérique. 
Sans  doute  cette  nouvelle  domination  nécessitera 
de  grands  coûts  ;  mais  elle  peut  devenir  un  jour 
bien  plus  puissante  que  celle  des  Indes  Orientales. 
L'une  appartiendra  à  la  Nation ,  tandis  que  1  autre 
est  le  privilège  et  le  monopole  principal  d'une 
Compagnie. 

Dans  ce  pèlerinage,  je  vous  ai  tracé  un  court 
aperçu  de  ce  que  le  Mexique  a  été  et  de  ce  qu'il  est; 
mais  que  vous  dirai -je  de  ses  destinées  futures? 
Comme  nous  l'avons  vu ,  il  possède  bien  des  élé- 
mens  d'indépendance  et  de  bonheur ,  mais  aussi 
sont-ils  encore  menacés  par  de  grands  germes  de 
discorde  et  de  malheurs  :  les  Espagnols ,  les  Moi- 
nes et  le  Jésuitisme ,  qui  s'y  cache  même  sous  la 
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devise  du  Maçonisme*  ne  négligeant  ainsi  aucune 
manière  de  tendre  ses  pièges. 

Vous  direz  peut-être  que  j'ai  trop  insisté  sur  ces 
trois  points  ;  mais  peut-on  jamais  dévoiler  assez  les 
.  ennemis  de  l'humanité  et  des  libertés  des  peuples, 
surtout  là  où  elles  invoquent  plus  qu'ailleurs  la 
voix  du  voyageur  philanthrope  !  peut-on  jamais  ac- 
cuser assez  les  profanateurs  de  notre  sainte  Reli- 
gion dans  un  temps  où  l'hypocrisie,  l'avarice  et 
l'ambition  lui  préparent  une  autre  époque  de  pro- 
testantisme, encore  plus  destructeur  peut-être  quç 
celui  du  seizième  siècle!  Et  du  reste,  permettez  que, 
pour  m'en  justifier  mieux  dans  votre  estime  et  dans 
votre  âme  religieuse,  je  m'appuie  de  deux  grandes 
autorités ,  qui  donneront  la  dernière  main  au  ta- 
bleau véridique  que  je  vous  ai  tracé  des  Espagnols 
et  des'  Moines  dans  le  Mexique. 

Quand  Ferdinand  fut  appelé  par  Napoléon  au 
célèbre  Congrès  de  Bayonne,  il  s'arrêta  quelques 
jours  à  Burgos  pour  mieux  réfléchir  sur  la  situa- 
tion où  il  se  trouvait.  Il  v  rassembla  à  la  hâte  ce 
qu'il  croyait  y  voir  d'amis  et  d'hommes  sincères, 
plutôt  que  des  ministres,  et  leur  demanda  leur  avis 
sur  le  quid  agendum.  Devait-il  avancer  vers  Bayonne 
ou  reculer?  Le  plus  grand  nombre  de  se#s  conseillers 
lui  donnait,  pour  garant  de  sa  résolution  d'avancer, 
la  générosité  de  Napoléon  et,  en  tout  cas,  l'héroïsme 
des  Espagnols.  Un  d'entre  eux  fut  d'un  avis  con- 
traire, et,  pour  en  démontrer  les  argumens  justifi- 
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catifs,  il  émit  consciencieusement  des  aveux  qui 
tombent  ici  très  à  propos.  Ce  conseiller  était  lr- 
quijo,  qui  avait  été  récemment  ministre  du  père 
de  Ferdinand  ;  et  notez  qu'il  s'expliquait  d'autant 
plus  franchement  que,  consulté  de  loin,  il  répon- 
dait par  écrit. 

Il  dit  qu'on  ne  devait  pas  se  fier  à  Napoléon. 
parce  que  l'Espagne  elle-même  n'offrait  pas  le  type  di 
la  loyauté  ;  que  dans  l'Espagne  ancienne  on  ne  trou- 
vait que  des  exemples  d'assassinats  de  Rois  par  des 
usurpateurs,  ensuite  assis  sur  le  trône;  que  dans 
les  siècles  postérieurs  on  vit  les  mêmes  crimes  com- 
mis pyr  des  Rois  bâtards  sur  des  Rois  légitimes  ; 
qu'Henri  II  en  était  un  exemple;  que  de  l'incestr 
qui  donna  naissance  à  ce  prince,  dérivaient  le» 
dynasties  qui  avaient  peuplé  une  grande,  partie  des 
trônes  de  l'Europe,  et  que,  par  conséquent,  on  ne 
devait  point  attendre  des  autres  une  loyauté  qu'on 
n'a  pas  montrée  soi-même ,  ni  permettre  que  Fer- 
dinand allât  plus  loin  vers  la  France. 

Il  disait  que ,  comme  les  Héros  de  Plutarque, 
les  Héros  de  l'Espagne  n'avaient  acquis  leur  re- 
nommée et  leur  gloire  qu'en  marchant  sur  des 
milliers  de  cadavres;  qu'on  devait  se  rappeler  les 
couronnes  que  Charles-Quint  avait  enlevées,  et  le* 
cruautés  envers  les  souverains  ses  prisonniers  de 
guerre  ;  que  les  Espagnols  en  avaient  fait  autant  3  d 
pis  encore  envers  les  Empereurs  et  Rois  des  Indes,  et 
que  si  les  Espagnols  avaient  voulu  défendre  ces  action 
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sous  le  prétexte  de  la  Religion ,  on  pouvait  biëh  le 
faire  aussi  sous  le  prétexte  de  la  politique;  qu'enfin, 
cette  tactique  était  commune  à  toutes  les  dynasties 
de  l'Univers. 

S'expliquant  particulièrement  sur  les  Espagnols  9 
et  sur  ce  qu'ils  ont  fait  en  Amérique ,  il  dit  que , 
par  malheur,  depuis  Charles-Quint,  la  Nation  Es- 
pagnole n'existe  plus,  parce  qu'il  n'existe  point  réel- 
lement de  corps  qui  la  représente,  ni  d'intérêts 
communs  qui  se  réunissent  vers  le  même  but  ;  que 
l'Espagne  est  un  édifice  gothique ,  composé  de  mor- 
ceaux ,  avec  autant  de  forces  ,  de  privilèges ,  de  lé- 
gislations et  de  coutumes  qu'il  y  a  presque  de  pro- 
vinces; que  l'esprit  public  n'y  existe  plus;  que  ces 
causes  empêcheraient  toujours  la  formation  d'un 
Gouvernement  solidairement  constitué  >  pour  réunir 
les  forces ,  l'activité  et  le  mouvement  nécessaires  ; 
que  les  émeutes  et  les  tumultes  populaires  étaient 
de  très-courte  durée  ;  que  tous  ces  troubles  produi- 
raient des  effets  pernicieux  (  il  a  été  grand  prophète  ) 
dans  les  Amériques*  parce  que  les  Naturels  du  pays 
voudraient  développer  leurs  forces  et  secouer  le  joug  qui 
pesait  beaucoup  sur  eux  depuis  la  Conquête;  que  l'An- 
gleterre même  les  aiderait ,  en  juste  revanche  de  ce 
que  les  Espagnols  firent  imprudemment,  unis  aux 
Français  j  pour  soulever  leurs  colonies. 

C'est  donc  un  grand  personnage  Espagnol,  un 
ministre  d'un  Roi  d'Espagne ,  qui  confirme  entiè- 
rement de  son  suffrage  ce  qui  est  dit  çâ  et  là  des 
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Esptgnolsdans  ce  pèlerinage.  Entendons  maintenant 
un  grand  écrivain,  un  philosophe  célèbre,  un 
pieux  ecclésiastique,  l'ami  de  l'humanité,  l'abbé 
Raynal.  Yoyons  comme  il  joint  son  témoignage  à 
mes  observations  sur  les  moines  du  Mexique  \ 


•  C'est  à  Londres ,  et  pour  Y  Angleterre,  que  j'ai  écrit  cet  ouvrage , 
c'est  donc  d'une  édition  anglaise  que  j'ai  dû  tirer  le  passage  suivant  de 
Raynal.  Détroit  par  la  Censure  dans  tontes  les  éditions  françaises,  je  me 
vois  forcé  de  la  tradnire  moi-même  de  mon  miens  dn  texte  anglais  : 

«  Les  Moines»  en  Amérique  »  sont  une  race  d'hommes  sans  connais- 
sances et  sans  principes;  leur  libertinage  se  joue  de  leur  institution ,  et 
viole  impudemment  leurs  vœux.  Leur  conduite  porte  le  scandale  as 
comble;  leurs  convens  sont  autant  de  /apcmaûwf,  et  leurs  confesatonnaizr 
autant  de  marchés  d'indulgences.  Voilà  comme,  pour  nne  pièce  de  mon- 
naie >  ils  tranquillisent  la  conscience  du  scélérat.  Voila  comme  ils  ins- 
nnent  la  corruption  dans  les  âmes  innocentes ,  et  portent  la  séàuctioz 
dans  les  familles.  C'est  nne  engeance  de  Simonistes  qui  font  nn  trafic  pu- 
blic des  choses  sacrées.  Le  christianisme  qu'ils  enseignent  est  une  source 
d'absurdités.  Avides  d'héritages,  Us  font  servir  à  leur  cupidité  la  fraude, 
le  vol  et  le  parjure.  Ils  corrompent  les  magistrats ,  et  les  changent  en 
instrnmens  [de  leurs  passions.  Il  n'est  pas  de  crime  pour  lequel  ils  oe 
soient  sûrs  de  l'impunité.  Ils  soufflent  la  discorde ,  animent  les  peuple 
a  la  rébellion.  Ils  sèment  la  superstition  partout  où  ils  touchent ,  et  ce* 
eus  qu'il  faut  accuser  de  toutes  les  calamités  qui  ont  désolé  ces  région 
lointaines.  Tant  qu'ils  existeront  dans  ces  pays,  ils  tiendront  en  mouve- 
ment l'anarchie ,  par  la  confiance  aussi  aveugle  qu'illimitée  qu'ils  in- 
spirent à  ces  peuples,  et  par  la  pusillanimité  des  dépositaires  de  l'autorité 
dont  ils  disposent  an  gré  de  leurs  caprices.  Voyons  cependant  de  qaelfc 
utilité  ils  peuvent  être.  Les  considère-t-on  comme  des  explorateur  ! 
Mais  quel  bien  en  doit  attendre  une  sage  administration  l  Y  verrait-on 
un  contrepoids  au  pouvoir  du  Vice-Roi?  Hais  quel  misérable  expédient 
Ne  seraient-ils  là  que  pour  servir  les  intérêts  dn  Souverain  Pontife!  Le 
leur  permettre  serait  encore  impolitique.  Sous  quelque  aspect  qu'il*  s'rf- 
fient  4  vos  yeux,  les  moines,  au  Mexique %  sont  une  race  de  médtfJ* 
Indignes  d'y  demeurer  plus  long-temps,  tant  ils  y  répandent  de  scandale 
et  de  désordre.  ■ 
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«  The  Monks  in  America  are  a  set  of  men  without 
knowledge  and  without  principles  ;  their  indepen- 
dence  tramples  upon  their  institutions,  and  makes 
them  regardeless  of  their  vows.   Their  conduct  is 
scandalous ,  their  houses  aro  so  many  places  of  evil 
ressort,  and  their  tribunals  ofpenance  so  many  trad- 
ing shops.  From  thence  it  is,  that  for  a  pièce  af  mo- 
ney  they  quiète  the  conscience  of  the  villain;  from 
thence  it  is  that  they  insinuate  corruption  into  in- 
nocent minds,  and  that  they  seduce  women  and  girls 
into  the  bancheres.  They  are  a  set  of  simonists  who 
make  a  public  traffic  of  holy  things.  The  christia- 
nity  they  teach  is  defiled  with  ail  sorts  of  absurdi- 
ties.  Greedy  of  inheritancy ,  they  de  fraud,  rob,  and 
perjure  thetnsetves.  They  dégrade  the  magistrate 
and  thwart  them  in  their  opération.  There  are  no 
crimes  which  they  can  not  commit  with  impunity. 
They  inspire  the  people  with  a  spirit  of  rébellion. 
They  are  so  many  eneouragers  of  superstition,  and  C 
the  causes  of  ail  the  troubles  that  hâve  agita  ted  thèse 
distant  régions.  As  long  as  theyexist  tliere  3  they  will 
kcep  up  anarchy,  from  the  confidence,  as  blind  as  it  is 
unlimited,  which  they  hâve  obtained  of  the  people,  and 
from  the  pusillanimity   with   which  they   hâve  in- 
spired  the  depositaries  of  the  authority ,  whom  they 
dispose   of  at  pleasure  by  their  intrigues.  Let  us 
therefore  inquire  of  what  great  utility  they  are  !  — 
Are  they  informers?  A  wise  administration  has  no 
need  of  them.  Are  they  to  be  menaged  as  a  conter- 
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poise  to  the  power  of  the  Viee-roy?  This  is  an  Mie 
appréhension.  Are  they  tributaries  of  the  grat? 
this  is  an  evil  that  must  be  put  a  stop  to.  Undrr 
whatever  aspect  we  consider  matters  3  the  monts  m 
a  set  ofwretches,  who  scanda  lize  and  disturb  Mexico 
too  much  to  altawe  thon  to  remain  there  any  longer.  ■ 
C'est  ainsi  que  parlent  deux  grands    hommes 
des  Espagnols  et  des  moines  espagnols  ;  ils  en  au- 
raient dit  bien  davantage  si ,  comme  moi ,  ils  s'é- 
taient promenés  au  petit  pas  dans  ces  régions  l  Et 
cependant  mes  expressions  sont  plus  modérées  que 
les  leurs.  Si  M.  le  baron  de  Humboldt  a  passé  sous 
silence  les  abus  que  nous  avons  signalés ,  c  est  que 
sa  plume  était  influencée  par  la  reconnaissance  due 
à  un  Roi  qui  lui  avait  permis  l'entrée  dans  cette 
terre,  cachée  et  défendue  rigoureusement  à  tout 
étranger.  Il  a  sacrifié  aux  convenances  les  sentimens 
et  la  voix  de  son  âme  généreuse. 
%     Ici  se  termine  mon  pèlerinage  au  Mexique.  C'est 
demain  que  j'embarque  mes  caisses  pour  New- 
York  ;  bientôt  je  m'embarquerai  moi-même,  incer- 
tain où  me  conduiront  mes  destinées.  Que  la  Pro- 
vidence me  soit  aussi  propice  dans  mes   prome- 
nades nouvelles  ;  qu'elle  me  conserve  votre  estime, 
cette  arme  si  redoutable  à  mes  ennemis.  Je  conti- 
nuerai de  vous  tracer  le  tableau  physique  et  moral 
des  pays   qu'il  me  sera  donné  de  parcourir,  k 
charme  de  vos  correspondances  se  joindra  encore, 
je  l'espère ,  à  mon  désir  de  vous  être  agréable , 
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pour  faciliter  ma  tâche  en  stimulant  ma  paresse  et 
animant  ma  plume.  S'il  était  écrit  que  je  dusse  fi- 
nir loin  de  tous  mon  pèlerinage  terrestre  *,  puisse  la 
Providence  nous  réunir  par  delà  ce  monde  ,  et 
faire  contribuer  à  notre  bonheur  céleste  l'éternel 
échange  de  nos  sentimens  d'estime  et  d'amitié.  — 
Adieu ,  Comtesse  !  le  Ciel  vous  bénisse ,  et ,  avec 
tous  ,  les  vôtres  et  les  miens. 

Adieu  aussi  à  tous  ,  peuples  long-temps  esclaves 
et  toujours  dignes  d'être  libres  !  Adieu,  Mexicains! 
Puissé-je  vous  avoir  vengés  des  calomnies  de  vos 
détracteurs,  ou  légers  ou  méchans,  par  une  es- 
quisse impartiale  et  fidèle  de  vos  mœurs ,  de  vos 
arts,  de  vos  institutions  anciennes  et  nouvelles! 
Puissé-je  avoir  mêlé  à  mes  vœux  et  à  mes  espé- 
rances l'expression  de  quelques  vérités  utiles  ! 


*.......»  mottissima  corda 

Humano  gemgri  dore  te  Natura  fatttur. 


FIN    DU    SECOND   ET   DERNIER    VOLUME. 
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APPENDICE. 


DOCUMElNT  M*  I. 

««PRESENTATION  ADRESSEE  AU   SUPRÊME  CONGRES  GENERAL  DE    l± 

NATION. 

C'est  l'amour  pour  la  patrie  qui  anima  le  cri  d'Iguata,  et  ce 
cri  m'aida  à  surmonter  les  plus  grands  obstacles;  il  enflamme 
encore  aujourd'hui  mon  âme  d'une  ardeur  patriotique  :  ni  le 
langage  amer  du  décret  du  8  avril  i8a3,  ni  les  imputations 
forgées  par  quelque  autorité,  ou  plutôt  par  un  parti,  n'ont  été 
capables  de  l'éteindre.  Je  suis  resté  aussi  pur  que  les  asser- 
tions de  mes  détracteurs  ont  été  fausses;  le  tout,  du  reste, 
m'a  paru  l'effet,  ou  d'erreurs  au  de  passions  de  quelques  indi- 
vidus ;  mais,  pour  la  Nation  Mexicaine,  je  ne  puis  que  nour- 
rir encore  d'éternels  sentimens  d'affection  et  de  reconnais- 
sance. 

Aussi,  a  peine  eus-je  tu  se  préparer  l'exécution  des  desseins 
hostiles,  déjà  prédits  par  moi  et  médités  par  certaines  puis- 
sances Européennes,  que  j'avisai  de  me  transporter  là  ou  je 
fusse  mieux  en  mesure  de  servir  les  intérêts  des  Mexicains, 
et  frustrer  les  manœuvres  que  je  savais  combinées  par  phi- 
sieurs  ministres  à  la  cour  de  Toscane,  pour  déjouer  mes  me- 
sures. Mes  soupçons  ont  été  confirmés  par  des  actes  publics,' 
qui,  je  présume,  seront  déjà  bien  connus  de  ce  corps  souve- 
rain. 
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C'est  aux  représentons  de  cette  grande  Nation  qu'il  appar- 
tient d'examiner  et  de  décider  si  mes  services,  comme  simpk 
soldat,  en  cas  que  je  jouisse  encore  de  quelque  opinion  favora- 
ble, peuvent  contribuer  à  réunir  les  sentiment  du  peuple,  et 
à  rassurer  ainsi  l'indépendance  et  la  liberté  de  mon  pays. 
Pour  moi,  il  m'est  doux  de  manifester  le  vif  désir  de  servir 
ma  patrie,  et  de  lui  offrir,  avec  le  plus  profond  respect,  ar- 
mes, munitions,  habillement,  argent;  et  je  proteste  solennel- 
lement qu'aussitôt  la  liberté  affermie  et  les  Mexicains  ralliés 
par  les  mêmes  sentimens  et  délivrés  de  tout  ennemi  puissant, 
je  n'aurai  d'autre  vœu  que  de  leur  offrir  mes  félicitations,  les 
plus  purs  sentimens  de  joie  pour  leur  prospérité,  et  de  me  re- 
tirer loin  des  affaires,  au  sein  de  ma  famille. 

Que  mon  langage  ne  soit  pas  mésentendu.  Je  n'aspire  qu'à 
voir  le  bonheur  de  mon  pays,  et  j'en  offre  au  Tout-Puissant 
les  vœux  les  plus  ardens. 


Londres,  iS  février  i8a4- 


Àucusna  de  Itumbidb. 


DOCUMENT  H*  tl. 


Le  Suprême  Pouvoir  Exécutif,  provisiennellement  constitué 
par  le  souverain  Congrès  Mexicain,  à  tous  ceux  qui  verront 
les  présentes,  fait  savoir  que  le  Congrès  Général  Souverain 
Constituant  a  décrété  ce  qui  suit  : 

AaT.  i.  Si  jamais  don  Augustin  Iturbide,  en  quelque  temps 
ou  sous  quelque  titre  que  ce  soit,  venait  à  remettre  le  pied  sur 
le  territoire  de  la  République  Mexicaine,  il  sera  déclaré  et 
considéré  comme  un  traître,  et  hors  la  loi.  Dans  lequel  cas,  ce 
seul  acte  sera  suffisant  pour  le  faire  juger  comme  un  ennemi 
public  de  l'État. 


iiM«k 


j 
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àbt.  a.  Tous  ceux  qui  auraient  coopéré  à  son  retour,  ou 
par  des  écrits,  ou  par  des  promesses,  ou  par  tout  autre  moyen, 
seront  à  l'avenir  déclarés  traîtres  envers  le  Gouvernement  Fé- 
déra tif,  et  jugés  en  conséquence  selon  la  loi  du  37  septem- 
bre 1 8*3. 

Ait.  3.  L'article  précédent  frappe  également  tous  ceux  qui 
pourraient  aider  ou  favoriser,  en  quelque  manière  que  ce  soit, 
l'ennemi  étranger. 

Le  Suprême  Pouvoir  exécutif  est  chargé,  ete, 

Mexico,  28 avril  1824. 

Signé  José-Mabja  Cabebza,  Président  du  Congrès. 
Fbahcisco  Elomata,  Député  Secrétaire. 
Josb-Ma&ia  Ximibbs,  Député  Secrétaire. 

En  conséquence  nous  commandons,  etc.,  ordonnons,  etc. 

Mexico ,  a8  avril  i8a4* 

Nicolas  Bbavo,  Président. 
Migubl-Domingue,  Ministre  d'État. 

Envoyé  à  don  Daniel  Pablo  de  la  Slave,  pour  son  exécu- 
tion, etc. 


DOCUMENT  N*  III. 

1TU1B1DE   AU   SOP1ÊHB   C0H6BBS   COHSTITUTIOHlfEI,. 

A  bord  du  bric*  tê  Sprint,  8  Juillet  i8a{. 

Messibubs, 

Sous  la  date  du  i3  février,  j'ai  adressé  à  cette  honorable 
assemblée  la  représentation  dont  j'ai  l'honneur  de  vous  sou- 
mettre ci-jointe  la  sextuple  copie  :  les  autres  copies  ayant  été 
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transmîtes  par  don  Francisco  de  Borja  atigoni,  agent  du  Gou- 
vernement Mexicain  à  Londres,  qui  m'a  assuré  tous  les  avoir 
fait  parvenir,  à  la  diligence  de  don  Lucas  Âlarnan.  Mais,  dan» 
la  crainte  qu'elles  ne  soieut  pas  armées  à  temps,  et  les  cir- 
constances m'a pp élan t  avec  plus  d'urgence  à  offrir  encore  mes 
services  à  mon  pays,  j'ai  dû  franchir  les  obstacles   que  je 
voyais  se  multiplier  autour  de  moi,  et  je  me  sois  décidé  à 
partir  d'Angleterre  dans  le  mois  de  Mai,  y  laissant  mes  en- 
fans,  à  l'exception  de  deux,  les  plus  jeunes.  Dans  cette  repré- 
sentation je  rappelais  les  desseins  de  plusieurs  ministres  étran- 
gers à  la  cour  de  Toscane  ,  pour  me  faire  arrêter  dans  mon 
chemin.  Maintenant  je  dois  ajouter  que  la  Sainte- Alliance  ne  né- 
gligea rien  pour  empêcher  ma  famille  de  quitter  Livourne  :  tous 
les  consuls  étrangers  refusaient  de  signer  ses  passe-ports  con- 
formément aux  ordres  de  leurs  ministres  respecti/s,  qui  tous 
conspiraient  contre  notre  départ.  Par  des  efforts  et  une  adresse 
extraordinaires,  je  réussis  à  surmonter  toutes  les  entraves,  et 
celles  notamment  que  m'opposait  le  duc  de  San-  Carlos,  am- 
bassadeur d'Espagne  à  la  cour  de  Versailles. 

On  aurait  voulu  élever  contre  mot  une  barrière  insurmon- 
table; mais,  plus  on  s'obstinait,  plus  je  voyais  des  intentions 
hostiles  contre  mon  pays,  et  je  persistais  à  les  tromper  et  à 
venir  offrir  mes  services  à  ma.  patrie  contre  leurs  intrigues. 

Ayant  abandonné  mon  pays,  ma  femme  et  mes  enfans, 
dans  des  circonstances  qu'il  est  inutile  de  rappeler  ici ,  et  sé- 
paré ainsi  de  mon  vénérable  père,  de  mes  sœurs,  d'autres  pa- 
rens  et  de  mes  amis,  afin  d'éviter  toute  effusion  de  sang,  et 
pour  que  ma  présence  ne  fût  point  pour  mes  concitoyens  un 
obstacle  au  choix  de  la  forme  de  Gouvernement  qu'ils  juge- 
raient la  plus  convenable,  pouvais-je  demeurer  indiffèrent  à 
l'aspect  des  dangers  imminens  dont  je  voyais  mon  pays  me- 
nacé, et  interposer  un  délai  qui  eût  peut-être  rendu  mon  se- 
cours inutile?  J'aurais  été  indigne  du  nom  Mexicain,  et  an 


«sar:^^!* 
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criminel  impardonnable  &  mes  propres  Jeux,  §i  j'eusse  pu  hé-» 
siter  un  inétant  quand  tout  demandait  résolution  et  prompti- 
tude. J'ai  crn  de  mon  devoir  de  mépriser  toute  difficulté,  toute 
considération  personnelle.—  Était-il  nécessaire  d'abandonner 
mes  chers  enfans,  de  vendre  tous  les  bijoux  de  ma  femme,  et 
même  de  me  dépouiller  de  tous  mes  omemens  personnels, 
pour  me  ménager  les  moyens  de  voyager  sans  compromettre 
le  crédit  de  mon  pays?  C'est  ce  que  j'ai  fait. — Était-il  néces- 
saire de  traverser  les  plue  hautes  montagnes  couvertes  de 
neige,  et  de  m'exposer  à  tous  les  dangers  d'une  mer  orageuse 
et  dans  une  mauvaise  petite  nacelle,  pour  arriver  &  Londres  à 
temps?  J'ai  pris  ce  parti  avec  la  plus  prompte  déKbérfctioh.— 
Fallait-il  renoncer  aux  jouissances  d'une  Vie  privée  et  tran- 
quille, et  exposer  encore  une  fois  mon  existence  ?  Je  n'ai  ptiittt 
hésité  A  le  faire.  — Était-il  nécessaire  de  vaincre  toute  agita- 
tion excitée  dans  mon  cœur  par  la  pensée  que  ma  nouvelle 
résolution  patriotique  pourrait  être  méchamment  interprétée; 
considérée  comme  Un  attentat  ambitieux?  J'ai  su  frussi triom- 
pher de  cette  crainte.  Animé  d'un  àmodr  le  plus  vif;  ieplus 
sincère  pour  mon  pays ,  aucun  sacrifice ,  quelque  garni  qui! 
fût,  ne  pouvait  arrêter  mon  désir  dvaccenrir  pou*  lui  être  de 
quelque  utilité.  ...  .^      l 

Je  me  trente  sur  lés  parages  du  Mexique,  et  j'espère  ïjiiè  le 
Congrès  actuel,  maître  lui-même  de  se»  volétités,  dépouillé 
de  tout  esprit  de  parti,  ejt  entièrement  occupé  de  tout  ce  qti 
peut  faire  le  bonheur  de  la  Nation,  no  souffrira  pas  qu'elfe  soit 
plongée  de  nouveau  clans  ces  abîme*  de  disgrâces  où  pen  s'en 
fallut  que  tte  la  jetât  une  faction  ambitieuse.  -»*-  Je  parle  sans 
ressentiment;  mon  cMsuren  est  incapable.  La  franchise  de 
mon  langage  est 'l'effet  des  plus  sincères  principes  de  patrio- 
tisme et  -d'honneur.  Permettes  que  je  m'explique  sans  con- 
trainte. ..  ■ 
En  méditant  lé  ptinflgUâU;  l'objet  de  mes  vdiix  lut  de 
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délivrer  mon  pay>  de  ialjraooie  de  r£spagoe9  de  le  met  ton 
mesure  de  se  donner  k  Constitution  qu'il  jugerait  la  plus  ta*  • 
rable,  de  conserver  ces  mœurs  qui  caractérisaient  sa  Nation- 
Uté,  et  d'éviter,  au  milieu  de  la  Révolution,  de  répandre  le  sacç 
de  mes  concitoyens,  ht  résultat  est  trop  connu  ,   et  personne 
n'pserait  révoquer  en  doute  que  le  but  de  mes  intentions  uàk 
été  sacré,  juste  et  propre  à  faciliter  la  prospérité,  le  bonheur 
national.  Il  est  vrai  que  cette  Révolution  a  été  accompagné? 
de  quelque  malheur»  et  le  pays  est  encore  en  butte  à  des  fac- 
tions dont  l'anarchie  tend  à  le  jeter  dans  les  mêmes  chaînes 
ignominieuses  dont  il  s'était  délivré  ;  mais  ce  n'est  ni  une  con- 
séquence du  plond'Iguala,  ni  la  faute  de  son  auteur.  Si  le 
premier  Congrès  eût  agi  de  bonne  foi,  avec  sagesse  et  discré- 
tiqn,  la  Nation  aurait  pu  voir  s'affermir  sa  Liberté  et  modeler 
ses  Institutions  d'une  manière  plus  favorable  et  conforme  à  sa 
volonté.  Elle  aurait  pu  posséder  une  unanimité,  une  armée,  un 
sysfènie  de.  finances  qu'elle  n'a  point  maintenant,  et  VEspa- 
gne^jneme  assistée  par, des  Puissances  étrangères,  n'oserait 
j&inaii  entreprendre  de  reconquérir  le  Mexique  ,  événement 
qu'eue  ,se  croit  certaine  {le  réaliser. 

.  i  tes  sqntuaeus*  .les  opinions  de  Ferdinand  et  de  la  Nation 
Espagnole  et  l'intérêt  que  les  Puissances  alliées  attachaient  à 
leur  .cause,  en  ,i8»i  et.i8aa,  n'étaient  pas  moins  èv&dens 
qu'aujourd'hui;  je  n'avais  aucun  doute  qu'Us  eussent  tenté 
Aou&les.jnpyens  de  renouveler  notre  esclavage.  Mes  archives 
privées,  telle*  de  la  Secrélaireried'JÈVat  contiennent  des  preu- 
ve* incontestables  de  ma  prévoyance,  de  l'empressement,  de 
l'activité  que  je  déployais  pour  prévenir  et  anéantir  leurs  nw- 
4>biqaj^ons.»  mais  la  faction  qui  dominait  le  Congrès  paralysa. 
iKp  l'origine,  tous,  pies  efforts.  Le  but  de  cette .  faction  était 
jj'eniplcher.  qu'on  formât  une  Constitution,  une  armée,  ro 
système  de  finances,  voulant  affermir  ainsi  l'anarchie  et  frayer 
Je  çheinjn  à  l'Étranger,  pour  la  reconquête  du  Mexique. 


t  — 
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:  jh  îcafFnt ourbon»  ont  toujours  en  vue  de  répandre  la  discorde 
*-  Jic'.'jvu  ^fo**011  Parnù  nous.  On  fit  de  nos  rivalités  un  instru- 

^T^mut''  9UCC689  OQ  tâcha  de  semer  parmi  nos  concitoyens,  ou 
'-•  aûj^jjJU  ignorans,  ou  sans  expérience ,  des  soupçons  contre 
,  wm  t       ^uvernement;  on  imputa  à  ambition  cette  énergie  et 

*  -  -  m  f***1**  4ue  )e  déployais  Pour  opérer  le  bien  et  repous- 
.  mal  de  mon  pays:  leur  intention  est  encore  la  même. 
,    répugne  de  retracer  le  souvenir  de  ces  malheureuses 

'  ,        ctures  ;  mais  c'est  le  bonheur  de  mon  pays  qui  me  parle 
e.t'.kpriHti 

force  impérieusement  de  revenir  sur  cette  histoire  la- 

"",''  ble,  pour  exhorter  mes  concitoyens  à  la  sagesse.  Je  dois 

, ,  Jure  que  la  même  faction  existe  toujours,  et  que  la  situa- 

'"  '     "Lu  pays  lui  offre  encore  de  grandes  chances  de  succès. 

P  faction  s  efforcera  de  vous  faire  croire  que  je  suis  soumis  a 

1  r^'"    îence  de  l'ambition  plutôt  que  de  rattachement  à  ma  p*- 

a:tnt  *ûr  eiie  tâchera  de  vous  convaincre  que  vous  n'avez  rien  à 

*** "^idre  des  étrangers,  et  que  tout  ce  qu'on  dit  de  l'intention 

*  7^  Espagne  et  des  Puissances  alliées  d'assujettirde  nouveau  les 

^^'iriquesau  joug  de  ses  premiers  maîtres,  n'est  qu'un  tissu  de 

v^'^ses  et  ridicules  inventions  ;  elle  aura  recours  à  toutes  sor~ 

^       le  manèges  pour  aveugler  et  précipiter  la  nation -et  opérer 

^^*  ruine.- Telle  a  été  et  telle  sera  encore  sa  conduite,  dirigée 

if 

:'M*^  jeg  instructions  de  la  cour  de  Madrid  depuis  1 8a î.  Ne  me 
<^7* 'ardent- ils  pas  comme  le  plus  grand  obstacle  à  la  réalisation 
ne  çbw  jcur9  plans  :  qu'ils  réussissent  à  me  jeter  hors  ligne,  et  il 
*f^  jr  sera  plus  facile  alors  d'animer  cet  esprit  de  division  qui 
Jnù<msure  le  triomphe  de  leurs  complots. 

^F®  Heureusement  dans  le  Congres  sont  encore  des  hommes  de 
ien»  doués  de  talent  et  de  patriotisme,  qui  connaissent,  qui 
'"'avent  peser  les  intrigues  des  vieux  cabinets;  heureusement 


nés  actions  ont  fourni  qes  preuves  non  équivoques  que  j'ai- 


,mais  mieux  mon  pays  que  moi-même.  L'indépendance  de 


-"  »*» 


mon  pays  a  ete  mon  unique  but  :  et  a  quoi  aspiré-je  mainte- 
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mot?  ù  contribuer  de  mon  mieux  A  sa  défense,  à  empr 

toute  rinflaeoce  que  les  circonstances  me  menacent  eue.- 

pour  réunir  et  intéresser  les  opinions  du  peuple,  p€nwley 

ter  à  ce  degré  de  pouvoir  et  de  grandeur  auquel  la  Pi-ondeo* 

TappeUe. 

Je  ne  doute  pas  que  cette  souveraine  Assemblée  n'ait  feiss 

échapper  aucune  occasion  d'épier  et  de  découvrir  les  vues  de1 

Sainte- Alliance,  de  reconnaître  l'ennemi,  et  de  calculer  toute 

les  forces  nécessaires  à  loi  opposer  ;  je  n'entrerai  donc  d*n 

aucun  détail  sur  ce  point.  En  vous  envoyant  ci^oint  un  articii 

publié  à  Londres,  le  3  du  dernier  mois  de  oui,  concernant  h 

discours  prononcé  par  le  Roi  de  France  à  l'ouverture  desCnaiB» 

bres,  et  un  antre  article  du  Moming  Chroniciê,  mon  seul  b» 

est  de  fixer  votre  attention  particulière  sur  divers  objets  <fe 

haut  intérêt.  La  ville  de  Mexico  renferme  dans  son  seis  te 

vipères  dangereuses  qui  voudraient  vivre  de  sa  ruine;  sa* 

heureusement  elle  possède  aussi  des  en  fans  fidèles  et  afTecft»- 

nés,  qui  sauront  comment  déjouer  les  machinations  et  décru» 

les  attentats  de  ses  ennemis  par  une  résistance  ferme  et  ii- 

f  goureuse.  C'est  au  nombre  de  ces  hommes  que  j'ai  désir  de 

compter. 

AvGWTur  as  IrtmBum* 


DOCUMENT  K«  IV. 

MANIFESTE   AUX   MEXICAINS. 

A  bord  du  brick  le  Spring,  8  juillet  i84- 


Mexicains , 

Arrivé  sur  les  plages  du  pays  natal ,  de  retour  d'un  malheu- 
reux exil,  je  dois  d'abord  répéter  l'assurance  de  mon  attack* 
nient  inébranlable,  et  ensuite  vous  faire  part  des  motif? qui 
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y  rappellent.  J'ose  espérer  qu'on  voudra  prêter  à  mes  pa- 
ies cette  foi  qu'a  droit  d'attendre  celui  qui  a  toujours  été 
ictement  dévoué  à  la  vérité.  L'expérience  tous  a  prouvé  , 
r  une  série  d'événemens  aussi  glorieux  qu'utiles ,  que  toute 
si  conduite  publique ,  dans  des  affaires  d'importance ,  était 
résultat  de  profondes  méditations ,  tendait  constamment  au 
ai  et  solide  bonheur  de  mon  pays,  guidée  par  les  régies  de 
prudence  et  de  la  justice. 

Je  ne  tous  ferai  pas  l'injure  de  croire  que  vous  ne  soyez 
>n vaincus  que  l'Espagne  a  le  soutien  de  la  Sainte-Alliance, 
:  qu'elle  n'a  pu  se  résigner  et  ne  se  résignera  jamais  à  sup- 
arter  en  silence  la  perte  du  fleuron  le  plus  précieux  de  sa 
ouronne  ;  mais  il  est  impossible  que  tous  connaissiez  le  grand 
ombre  de  ressorts  diaboliques  qu'elle  s'efforce  de  mettre  en 
îouvement,  et  à  l'étranger  et  chez  nous,  pour  nous  assujettir 
e  nouveau  à  son  despotisme.  Mon  voyage  en  Europe  m'a 
leinement  informé  de  toutes  les  machinations  des  ennemis 
e  mon  pays  ;  je  n'ai  pu  être  indifférent  à  l'aspect  de  sa  ruine 
mininente.  Tels  sont  les  motifs  qui  m'ont  porté  à  abandonner 
:es  régions  lointaines,  à  surmonter  tous  les  obstacles,  à  vain- 
:re  toutes  les  intrigues  qu'on  s'efforçait  d'opposer  à  ma  réso- 
ution  de  venir  reprendre  mon  poste  parmi  vous,  mes  chers 
concitoyens. 

Je  viens,  non  en  Empereur,  mais  en  soldat,  en  citoyen, 
»n  Mexicain  :  animé  par  les  plus  vifs  sentimens  de  mon  cœur, 
et  l'amour  le  plus  pur  pour  mon  pays ,  je  viens  en  homme 
qui  le  premier  a  senti  le  vrai  intérêt  de  votre  indépendance,  de 
cette  liberté  qui  est  votre  premier  droit  dés  votre  naissance.  Je 
viens,  touché  de  la  plus  profonde  reconnaissance  pour  les 
égards  affectionnés  que  la  Nation,  en  général,  n'a  jamais 
cessé  de  me  témoigner,  et  avec  l'oubli  des  calomnies  atroces 
dont  mes  ennemis  personnels  et  les  ennemis  de  notre  pays  ont 
tâché  de  ternir  ma  réputation. 
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Mon  seul  désir  est  de  contribuer,  et  par  ma  voix  t  a.~ 
mon  épée,  à  défendre  et  consolider  la  liberté  et  Tindépendi^ 
du  Mexique  :  je  m'y  livre  avec  la  ferme  résolution  de  nep  * 
survivre,  en  tout  cas,  au  retour  de  ce  monstrueux  escla*^ 
dont  des  Nations  puissantes,  aidées  par  quelques  fils  den- 
tures ,  et  des  Espagnols  toujours  ingrats  et  ambitieux ,  ce: 
spirent  à  l'opprimer  encore.  Mon  désir  est  aussi  de  m'offrira 
médiateur  contre  vos  dissensions  intestines,  qui  seules  su£ 
raient  à  détruire,  avec  votre  union,  votre  force  et  votre  iadt 
pendance  ;  d'y  rétablir  tous  les  bienfaits  de  la  paix;  d'embrasse 
et  défendre  la  forme  de  Gouvernement  la  plus  agréable  à  - 
Nation,  et  de  m'unir  à  vous  pour  aider  de  tous  mas  effort*  si 
cordialement  à  effectuer  et  perpétuer  la  prospérité  de  la  patr- 

Mexicains,  je  ne  tarderai  pas  à  vous  renouveler  encore 
conseils  et  les  sentimens  de  votre  sincère  et  affectionné  is< 

iucvsriF  de  IroaaiBS. 


DOCUMENT  N-  V. 

REPEESEHTÀTIOH  AD1ESSEE  AU  SUPEÊME  CONGES*  GElEElI- 

De  Soto  la  Marins,  17  jôutt  »%>i 

C'estavec  lapins  grande  émotion  que  je  viens  d'apprenè* 
que  ce  corps  souverain  m'a  proscrit,  déclaré  hors  la  loi. 
a  publié  un  décret  à  cet  effet.  Une  si  terrible  résolution,*  ditf  *' 
par  l'autorité  la  plus  respectable  de  la  Nation  ,  dont  le  ex*  * 
tère  doit  se  distinguer  par  des  égards  les  plus  scrupuleux  ' 
justice  et  de  prudence ,  m'a  porté  a  examiner  attentive!**' 
ma  conduite  pour  connaître  quels  sont  les  crimes  atroces  è  •' 
j'ai  pu  me  rendre  coupable,  et  qui  justifient  une  mesure  - 
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-cruelle  de  la  part  des  Représentai»  d'une  Nation  qui  a  tant  de 
Jroits  à  être  fière  de  sa  clémence. 

Je  me  demandais  si  mon  crime  était  d'avoir  conçu  et  exé- 
cuté le  plan  d'Iguala,  et  d'avoir  formé  une  armée  dont  les 
victoires  ont  élevé  la  Nation  de  l'état  d'esclavage  à  celui  de 
souveraineté  ;  s'il  consistait  en  ce  que  j'avais  établi  le  système 
constitutionnel  dans  le  Mexique;  que  j'avais  convoqué  un  Con- 
grès pour  donner  des  lois,  telles  que  la  volonté  et  le  bonheur 
du  pays  le  demandaient  ;  s'il  consistait  dans  le  refus  formel , 
deux  fois  répété,  qu'on  me  proclamât  monarque,  en  1831,  ou 
peut-être  dans  l'acceptation  de  la  Couronne,  quand  il  m'était 
désormais  impossible  de  la  refuser,  ayant  fait  ce  grand  sacri- 
fice pour  délivrer  mon  pays,  que  cet  événement  seul  a  certai- 
nement soustrait  à  l'anarchie  destructive  qui  le  menaçait;  s'il 
consistait  en  ce  que  je  me  suis  constamment  obstiné  à  ne  pas 
accorder  d'emplois  à  mes  parens  les  plus  proches,  et  les  ai 
en  conséquence  empêchés  d'accumuler  des  richesses  ;  s'il  con- 
sistait en  ce  que  j'ai  conservé  la  représentation  nationale ,  au 
moyen  d'une  assemblée  constituante ,  dissolvant  un  Congrès, 
qui,  pendant  neuf  mois,  n'avait  rien  fait  pour  la  Constitu- 
tion, pour  l'armée,  pour  les  finances,  et  dont  tous  les  actes 
tendaient,  ou  directement  ou  indirectement,  à  nous  précipiter 
dans  un  état  d'anarchie,  pour  nous  remettre  sous  le  joug  de 
la  tyrannie  Espagnole  ;  s'il  consistait  en  ce  que  je  contrecarrai 
les  mesures  et  trompai  les  vues  de  cette  législature ,  qui,  dès 
le  moment  même  de  son  organisation,  avait  juré  de  maintenir 
séparés  les  trois  pouvoirs  constituant  la.  Nation,  et  les  annula 
depuis  en  totalité,  dépassant  ainsi  les  bornes  de  l'autorité  dont 
elle  était  investie ,  violant  les  sermens  les  plus  solennels ,  et 
se  rendant  indigne  de  la  confiance  publique;  ce  qui,  plus 
tard,  devint  manifeste  à  toute  la  Nation,  dépouillée,  après 
mon  départ,  de  tous  les  pouvoirs  dont  elle  avait  été  originai- 
rement revêtue  ;  ou  en  ce  que  je  convoquai  encore  un  Con- 
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.grès  pour  extirper  l'anarchie ,  si  menaçante  pour  nofatjro 

laissant  ainsi,  à  mon  départ ,  on  point  central  d'union,  \.i- 

que  dans  la  certitude  que  cette  Assemblée  me  nuirait  de  fc.- 

ses  moyens,  y  reconnaissant  (il  me  pèse  de  le  dire)  un  ep 

de  parti,  d'immoralité  et  de  bassesse  ;  s'il  consistait  en  oc  s 

je  déposai  un  sceptre  que  j'avais  été  forcé  d'accepter,  et  p* 

vais  conserver,  quand  ce  désir  de  la  Nation  me  fut  intime  r 

deux  ou  trois  Députés  de  Province  et  quelques  soldats;  om 

ce  que  je  me  jetai  avec  confiance  entre  les  mains  de  ceux  q 

m'avaient  déjà  trahi,  quand  j'étais  suprême  Magistrat  de 

Nation,  exposant  ma  vie  sous  le  couteau  de  gens  qui,  naguèr 

j  avaient  lâchement  attenté,  préférant  ainsi  toutes  sortes* 

sacrifices ,  de  dangers ,  d'humiliations ,  à  l'idée  qu'une  swJ 

goutte  de  sang  national  pût  être  versée  pour  ma  défense:  « 

s'il  consistait  en  ce  que  je  renonçai  a  toutes  dignités ,  ricL  - 

ses,  famille,  amis,  etc.,  pour  éviter  une  guerre  iatestintj 

eût  offert  de  grands  avantages  a  la  faction  fiourbo nique,  te 

dante  alors,  comme  aujourd'hui,  à  nous  diviser,  afin  de  mt 

charger  de  nouvelles  chaînes;  s'il  consistait  en  ce  que  je* 

abandonner  mon  père,  vénérable  sous  tous  les  rapports,  du 

l'indigence,  et  partir,  dénué  moi-même  de  tout,  arec  o 

femme  et  huit  enfans ,  me  livrant  à  mon  sort  malneureui 

qui  me  transportait  à  plus  de  deux  mille  lieues  loin  de  m< 

Pénates  ;  ou,  pendant  que  j'avais  tout  le  trésor  national  à  m 

disposition,  je  ne  m'appropriai  pas  même  cette  somme  qn 

la  Nation  elle-même  m'avait  assignée,  aimant  mieux  aggrare 

mes  propres  besoins,  pour  la  voir  employée  à  alléger  le  fanku 

de  mon  pays,  à  payer  les  appointemens  de  ceux  même?  {3 

ne  cessaient  de  me  calomnier.  Que  n'ai-je  pas  fait  pour  nu 

Patrie?  J'ai  déjoué  toutes  les  trames  de  la  Sainte?» Allias:* 

pour  me  mettre  en  état  de  voler  au  secours  des  Mexicains;  P 

me  suis  empressé  d'informer  de  tout  le  souverain  Cob^- 

pourlui  démontrer  la  pureté  de  mes  intentions,  et  la  fnafti» 
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le  mes  procédés  ;  pour  éTÎter  d'influencer  qui  que  ce.  soit  en 
ma  faYeur,  je  me  suis  abstenu  d'écrire ,  même  à  mes  parons 
es  plus  proches  ,  a  mes  amis  les  plus  intimes.  J'ai  franche- 
ment aTOué  au  Congrès  mes  pensées,  ma  dévotion,  mon  dé- 
ùr  de  coopérer  d'une  manière  quelconque  à  la  défense  de 
mon  pays,  oubliant  le  passé,  et  me  consacrant  tout  entier  à 
lui  dans  l'avenir  ;  me  dévouant  d'avance  à  cette  forme  de 
Gouvernement  que  la  Nation  croirait  lui  être  plus  convenable  ; 
je  suis  venu  lui  offrir  armes  et  argent ,  tout  ce  qui  serait 
nécessaire  pour  sa  défense];  où  sont-ils  donc]  ces  crimes  qui 
auraient  pu  me  mériter  une  si  cruelle  punition  ?  Après  un  eza  - 
men  scrupuleux,  je  ne  saurais  y  trouver  d'autres  causes  que 
la  méchanceté  de  mes  ennemis ,  que  le  désir  de  satisfaire  les 
vœux  coupables  des  ennemis  de  mon  pays.  Si  vous  en  avei  à 
m'imputer,  veuilles  me  les  communiquer,  pour  que  je  puisse 
ou  dissiper  l'erreur  ou  combattre  la  calomnie.  Consultant  ma 
conscience,  certes  je  ne  saurais  m'en  reprocher;  je  n'y  trouve 
que  le  plus  ardent  désir  d'être  utile  à  ma  Patrie,  d'autre  ambi- 
tion que  celle  de  sa  gloire  et  de  son  indépendance. 

Les  Nations  civilisées,  tout  le  monde  en  général,  et  les  gé- 
nérations futures  demeureront  étonnées  de  ce  décret  ;  et  je  prie 
le  Souverain  Congrès  que,  pour  votre  propre  honneur,  et  plus 
pour  celui  de  la  grande  Nation  que  vous  représentes,  tous 
veuilles  relire  attentivement,  et  soumettre  à  la  plus  scrupu- 
leuse appréciation  la  représentation  que  je  vous  ai  envoyée  de 
Londres,  en  date  du  i3  février,  et  celle  du  8  du  courant,  afin 
que  vos  délibérations  reposent  sur  cette  prudence  et  circon- 
spection que  demandent  les  circonstances  ;  je  réclame  de  tous 
et  de  chacun  des  Députés,  qu'ils  veuillent  consulter  leur 
cœur  dans  leurs  déterminations,  et  juger  impartialement;  que 
chacun  se  pénètre  qu'étant  dans  cette  circonstance  seul  juge 
et  seul  gouverneur,  il  doit,  en  délibérant  sur  ma  conduite,  te- 
nir compte  des  temps  bien  difficiles  où  je  me  suis  toujours 


un 
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trouvé,  plutôt  que  de  te  laisser  influencer  par  des  sor- 
tions de  cours  ou  pervers  oji  pusillanimes,  qui,  ou  inclinée:  i 
penser  tout  le  mal  des  autres,  ou  s'épouvantent  au  seul  i- 
pect  de  leur  ombre.  Je  désire  que  le  Congrès  prenne  en  conv. 
dération  la  part  que  je  peux  avoir  au  bonheur  du  pays  coma 
point  de  réunion  et  d'alliance  de  tous  les  cœurs ,  comme 
moyen  apte  d'assoupir  toutes  les  dissensions,  sans  quoi  il  e>: 
presque  impossible  de  nous  sauver  des  dangers  inuninens  qu 
nous  menacent. 

H  est  hors  de  doute,  que  la  France  a  envoyé  cent  cin- 
quante mille  hommes  en  Espagne,  et  lui  a  fourni  des  somme* 
immenses,  dans  lé  seul  but  d'y  écraser  le  système  constitu- 
tionnel. Que  ne  fera-t-elle  pas  la  même  Nation,  maintenait 
qu'elle  est  parfaitement  d'accord  arec  la  Sainte- Alliance  con- 
tre tout  ce  qui  est  libéral?  que  ne  fera-t-elle  contre  les  nou- 
Telles  républiques  d'Amérique,  afin  de  nous  réduire  de  nw- 
yeau  en  colonies,  sous  le  joug  de  nos  anciens  maîtres,  vo:; 
alléguant  le  vain  prétexte  de  conserver  ces  droits  de  lègià- 
mité ,  fondement  prétendu  de  leurs  dynasties  comme  de  kar 
despotisme?  Votre  souverain  Congres  n'oubliera  pas,  s*as 
doute,  que  les  Cortès  d'Espagne ,  précisément  parce  qu'elles 
ont  négligé  de  prendre  les  mesures  nécessaires  cliei  eux,  se 
fiant  imprudemment  à  des  assurances  trompeuses  de  puis- 
sances étrangères ,  ont  laissé  précipiter  tout  V édifice  de  \a  Li- 
berté, de  l'Indépendance  de  la  Nation.  On  sait  tout  ce  qui  en 
est  résulté.  La  même  destinée  attend  le  Mexique,  si  ceux  qui 
sont  appelés  à  le  défendre  suivent  le  même  système.  Enfin, 
je  prie  le  souverain  Congrès  de  vouloir  me  considérer,  doq 
comme  un  ennemi,  mais  comme  un  fils  le  plus  affectionné  & 
ma  Patrie ,  de  croire  que  je  retourne  pour  donner  une  prettre 
de  ma  fidélité,  de  mon  attachement  Patriotique,  dans  le  des- 
sein d'effectuer  la  plus  importante  de  toutes  les  combinait 
l'unité  de  sentiment  parmi  le  peuple,  dont  l'affection  *** 
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persoDue  est,  fen  suis  sûr,  en  raison  de  97  à  3.  CVest  sous 
Pinfluence  de  toutes  ces  considérations,  que  je  suis  venu* 
promptement  et  ouvertement,  sans  aucune  préparation  hos- 
tile, fermement  déterminé  de  me  gouverner  par  les  plus  strict 
tes  principes  de  rectitude.  Et  si,  vraiment  >  mon  sang  est  né- 
cessaire pour  arroser  l'arbre  de  la  Liberté  et  de  la  Paix  démon 
pays,  avec  quel  plaisir,  avec  quelle  gloire  le  répandrai-je,  sur 
le  champ  de  bataille  comme  ailleurs ,  le  mêlant ,  mais  sans  le 
confondre,  avec  celui  des  ennemis  de  la  Nation  !  La  mine  de 
mon  jpays,  et  mon  déshonneur,  sont  les  deux  choses  auxquelles 
j'ai  juré  de  ne  point  survivre. 

A  ce  point  de  ma  représentation,  s'est  présenté  chez  moi 
l'adjudant  Castillo  ;  et,  quand  je  m'y  attendais  le  moins,  il 
m'a  annoncé  de  la  part  du  Général  de  la  Garza,  ma  sentence 
de  mort ,  me  déclarant  qu'elle  doit  avoir  son  exécution  à  trois 
heures  de  l'après-midi.  J'en  étais  séparé  par  un  quart-d'heure.. . 
Dieu  puissant!...  Comment  pourrais-je  exprimer  les  senti- 

mens  qui  pèsent  sur  mon  cœur? Je  vois  mon  pays  prêt  à 

devenir  la  victime  des  divisions  intestines*  la  proie  de  ses 
ennemis  irréconciliables,  les  Espagnols!  Des  mains  Améri- 
caines ont  rédigé  ma  sentence  de  mort,  et  des  mains  Améri- 
caines sont  prêtes  à  l'exécuter.  On  me  condamne,*  sans  que 
j'aie  eu  connaissance  du  décret  lancé  contre  moi  ;  car  ce  dé- 
cret est  du  a8  avril ,  et  mon  départ  de  l'Angleterre  eut  lieu 
le  1 1  mai  suivant;  et  je  n'ai  touché  à  aucun  port  avant  d'arri- 
ver au  Soto  de  la  Marina  ;  on  va  exécuter  la  sentence  et  je  n'ai 
pas  été  entendu  dans  mes  défenses;  et,  ce  qui  est  pis  encore, 
on  ne  m'accorde  pas  même  assez  de  temps  pour  mourir  en  bon 
chrétien;  ayant  six  enfans  a  l'Étranger,  et  deux,  un  de  sept 
ans  et  l'autre  de  quatre,  encore  à  bord  du  brick,  avec  leur  mère 
infortunée,  qui  en  porte  un  neuvième  dans  son  sein.  Je  vois... 
mais  à  quoi  bon  perdre  du  temps  par  de  tristes  observations  ? 
Je  continuerai  à  vous  occuper  de  ta  partie  principale  de  cette 
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représentation  :  la  perte  d'une  rie  qui  s'est  si  souvent  expséc 
pour  son  pays,  pour  le  salut  et  le  bonheur  ëe  mes  cet- 
citoyens.  Je  n'ai  jamais  demandé ,  et  ne  demande  pas  et 
l'épargner;  je  réclame  seulement  quelques  jours,  pendant  les- 
quels je  puisse  me  mettre  en  paix  arec  mon  Dieu,  ma  coa- 
soience,  malheureusement,  n'étant  pas  aussi  nette  dans  ma  vie 
privée ,  que  pour  tout  ce  qui  concerne  ma  Tie  pubtiqne  ,  pour 
que  je  puisse  laisser  toutes  les  instructions  nécessaires  poer 
ma  femme  et  mes  enfans.  Je  prie  qu'on  feuille  épargner  U 
cruelle  destinée  qu'on  me  prépare ,  à  mon  digue  ami ,  Charles 
Beneski,  plus  innocent,  s'il  est  possible,  que  tHÂ-mèine  ; 
qui  ne  m'a  suivi  que  sous  l'influence  de  l'amitié  qui  nous  \ie , 
et  dans  la  certitude  de  mes  intentions;  résolu,  comme  moi  • 
d'offrir  encore  ses  semées  à  la  Nation  qui  nous  condamne.  L* 
Général  de  la  Gana,  ne  doutant  pas  de  la  justice  de  mes  rt- 
préseotatione»  et  voyant  que  je  me  suis  présenté  mai-*ncf* 
•dorant  lui  9  de  la  meilleure  fol  du  monde,  sans  bornâtes,  saa» 
fusil9  ni  d'autres  démonstrations  hostiles,  et  dans  «ne  pra- 
rince  oA  j'ai  le  moins  d'amis;  voyant  ma  résolution  sincère 
d'obéir  an  suprême  Congrès  général,  s'il  accepte  mes  serrices. 
ou  de  partir  sur-le-champ  pour  l'Étranger,  s'B  les  refuse ,  a 
pris  sur  luj  de  snspendrerexéention  de  cette  terrible  ar  menai, 
et  part  arec  moi  ce  soir  pour  Padflla  afin  de  me  consigner  an 

Congrès  de  loi  TamAnUpa$. 

Accssmt  ns  iTvaai 


DOCUMENT  If  Vî. 

8*to+t  la  Marina,  17  SaOsat  1  M. 

Mon  cher  ami, 

Veuillez  lire  la  lettre  que  j'envoie  ci -jointe  pour  ma  femme. 
ayant  de  la  lui  remettre;  préparei-la  à  ce  qu'elle  contient. 
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pour  que  le  coup  mortel  que  je  lui  anoooce  n'ait  pas  à  la  suf-1 
prendre  horriblement ,  et  à  'exposer  l'existence  de  l'innocente 
créature  qu'elle  porte  dans  son  sein. 

Il  est  inutile  que  je  retienne  sur  des  circonstances  dont  le 
résultat  est  déjà  connu.  Je  me  borne  à  tous  envoyer  un  brouil- 
lon de  ce  que  je  représente  sous  la  même  date ,  au  Congrès 
général ,  dans  l'état  où  ma  représentation  ae  Arouffait  au  mo- 
ment qu'où  vint  m'intimer  ma  «entence  de  mort.  Ce  docu- 
ment pourrait  vêtre  à  l'avenir  de  quelque  importance  àmat^ 
mille  ;  faites-en  tel  usage  que  bon  vous  semblera. 

Je  ne  me  sens  pas  la  force  d'en  écrire  plus  long;  prêt  aorte 
rendre  là  où  l'ordonnera  le  général.  Vous  êtes  mon  ami  ;  vous 
partagez  mes  sentimens  envers  ma  famille.  Je  ne  puis  m'a- 
dresser  à  mon  père ,  et  cela  d'ailleurs  .n'est  pas  nécessaire*.. 
Si  je  peux  finir  kui  représentation,  je  vous  l'enverrai*  Vol« 
ami. 

x  IlUABIDE* 

P.  S.  3e  prie  mon  frère  Trevino  de  considérer  cette  lettre 
commune  à  lui-même.  Rappelez-moi  au  souvenir  de  Mo- 
randirii,  et  je  vous  le  recommande,  ainsi  que  Pimprimeur;  et 
une  fois  encore,  ma  pauvre  Joséphine..  g  Le  général  la  Garza 
nf  assure  que  sa  famille  aura  soin  de  vous  tous. 

On  vient  de  m'avertir  que  nous  sommes  au  moment  de  par- 
tir pour  PadîHa;  pourtant  je  n'ai  pas  le  temps  d'écrire  à  Jo- 
seph, que  je  prie  également  de  considérer  cette  lettre  comme 
écrite  à  lui-même ,  et  d'agréer  l'affection  6?un  oncle  qui  a  tou- 
jours souhaité  de  le  voir  heureux,  mais  qui,  peut-être,  lui  a 
fait  du  mal  en  trop  faimant.  Je  vous  ai  déjà  parlé  souvent  et 
de  lui,  et  de  son  père  et  de  sa  sœur. 
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DOCUMENT  N-VII. 

Padilla,  19  JmUct  ,8*4. 

ArX  SECBBTAIBBS  DE  L*HO!tOBABLB  COftCBBS  DE  LAS  TAMAHLIFAS 

Messieurs , 

Je  tous  prie  de  vouloir  bien  demander,  en  mon  nom,  a 
l'honorable  Congrès,  qu'il  veuille  m'entendre  ayant  de  décider 
sur  mon  sort.  Ce  n'est  pas  autant  pour  la  rie  de  deuxhommes, 
qui,  de  quelque  condition  qu'ils  soient ,  est  toujours  un  sujet 
de  grave  délibération  ;  mais  c'est  le  grand  intérêt  de  la  Nation 
que  je  voudrais  soumettre  aux  considérations  du  Congrès.  Si 
ce  que  je  leur  exposerais  ne  leur  sembla  d'aucune  importance, 
ils  n'auront  rien  perdu  de  m'avoir  entendu;  et  les  dignes 
membres  qui  le  composent  auront  donné  une  preuve  de  leur 
prudence,  de  leur  justice,  de  leur  humanité.  S'ils  sont  sourds 
à  ma  juste  demande,  quelles  préventions  u'excUeront-ils  pas 
contre  eux  dans  le  pays,  et  de  quelles  tortures  le  remords  ne 
tourmentera-t-il  pas  leur  âme  endurcie?  Les  papiers  que  je  re- 
mets au  Général  de  La  Gana  sont  en  désordre,  écrits  à  la  hâte, 
et  dans  des  circonstances  bien  critiques,  par  un  homme  agité 
de  mille  manières,  touché  à  la  fois  partout  ce  qu'il  y  a  de  plus 
tendre  et  de  plus  horrible.  J'espère  pourtant  que  l'honorable 
Congrès  ne  viendra  pas  à  un  jugement,  à  une  résolution  si 
grave,  sur  des  documenssi  informes,  et  qu'il  voudra  m'en- 
tendre. 

Que  le  Ciel  vous  conserve,  Messieurs ,  pour  bien  des  an- 
nées ! 

Augustin  de  Itcbbide. 


(3«9) 


WWW»W»  »»V*^V>»\»»V»VWV»%M>»V>%»»%i»V^»%%«»%»»*V»»»«>VV*%W»»V»W»»W»»»%WVVVV 


DOCUMENT  W  VIII. 


-»- 


NOVA  FLORA  MEXICAIN  A. 

fAI    M.    CHVANTKlf  ,    flOFIMBUl    DB    ^TAKlQVB    A    MEXItf» 


Numéro*, 

i .     Bucbegnali  affine.  —  Genus  nov  um, 

a.  Verbenœ  affine.  — Genus  noyum.  —  Fructus  baccatu». 
3.     Ipomsea  involuti-flora. — Species  nova.  —  Convenil  in 

génère  cum  specie  Curvi-flora. 

i 

4*     Nova  latifolfa.— Species  nova. 
5,     Euphorbia  pulcherrima. 

b.  Àsterî  affine.  — Genus  novum. 

7.  Cineraria  angulata.  — Flos  Mexicana. —  Species  nova. 

8.  Tuchsia  arborescens. — Species  nova. 

9.  Stevia.  — Species  nova. 

10.  Stevia.  —  Àlia  species  nova. 

1 1.  Syngenesia  polymania. — Genus  novum. 

13.  Une  fleur  superbe ,  que  M.  Cervantes  s'est  borné  à  dé- 
clarer seulement  Genus  novissimum,  en  attendant 
qu'on  la  nomme  en  Europe. 

i3.  Genus  novissimum,  non  determinatum.  —  Une  fleur 
très-jolie ,  avec  des  feuilles  veloutées  des  deux  côtés 

1 4-     Stevia.  —  Alia  species  nova. 


i5.  Mentielia  aspera. 

16.  Vivorchia  polystaohia. 

1 7.  Gnaphalium. 

1 8.  Eupatornujt,  «—Spories  n»vm , 

19.  Coreopsis  ipinata. 

ao.  Erigeron.  —  Specîes  aora. 

a  1 .  Elichrysum  Hexicana. 

aa.  Octria. — Species  noya. 

a3.  Non  determinartim. 

a4»  Spirwa.  — Species  nova. 

«5.  Achamia  yiridiflora.  — Species  nova. 

96.  Non  determinatlim. 

•7.  Blaira  cajrbonea.  .*—  Novissima. 

a8.  Salria  Palafoxiana. 

99  Lantana  Tiolacea.  —  Species  nova. 

3o»  Lantana  alba.  —  Species  nora. 

3 1 .  Dodoqeea  viscosa. 

3a,  Berbcris  pinnata.  —  Species  nova. 

33.  Bignonia  stam. 

34.  Hibiscus  grandiflora.  —  Species  nora. 

35.  Solanum  violaceum.  —  Species  nova. 

36.  Thenardia, 

37.  Molinia  iargifolia.  — Species  nova. 

38.  Non  determinatum. 

39.  Denthera  violacea.  —  Species  nova. 

40.  Non  determinatlim. 
4».  Hibiscus  spiralis. 
4a.  Non  determinatum- 
43.  Budleia  occidentale. 

44*  Helianthus  anguitifoliuiq. 

45.  Lopezia  racemosa. 

46.  Bignonia. 

47.  Buchnera  scabra. 
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48.  Indeterminatum. 

4g.  Bignonia  y iolacea.  —  Specics  noua. 

50.  Indeterminatum. 

5 1 .  Erestîa  arborea. 

5a.  Tournefortia  Btciican».  —  Speeie*  nova. 

53.  Ipomœa  curviflonu  —  Species  noya-  — El,  genus -ne 

noTum  ? 

54.  Stachys  rubra.  —  Species  noya. 

55.  Salvia  innolicrata* 

56.  Eupatorium  Amethystinum.  —  Flora  ftlexicana.  — 

Species  noya. 

57.  SaWia.  —  Species  noya. 

58.  Verbesina.  —  Species  noya.  —Et  genus-oe  »QYtim  ? 

59.  Montana  grandiflora.  — Genus  novuin. 
Go.  Silène  rosacea. 

61.  Malya  Philadelphie*» -*~  Species  noya. 

6a.  Gelosia. — Genus.  nqyum. 

63.  Rosa  Mexici. 

64'  Ignotum. 

65.  Idem. 

66.  Nocea  rigida.  —  Speciejnova. 

67.  Siog*.  —  Species  noya. 

68.  Genus  ooTum,  non  détermina  tum. 

69.  Idem,  non determjnatum. 

70.  Helianthus  loo^folium.— Flora  Mexietna  e*  species 

noya. 

7 1 .  flnrina  octandra. 
7a.     Genus  noyum. 

73.  Georgina  tinctoria.  —  Species  noya. 

74.  Persiana. — Species  nova. 

75.  flopuna. —  Species  noya. 

76.  Gineraria. — Species  noya. 
Indeterminatum. 
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78.  Galimopea  trifida. 

79.  Oxalis  cornicalata. 

80.  Cacalia  triangolaris. 

8 1 .  Cacalia  pnrviflora. 

8a.  Cineraria  kdfolia.  — Species  nova. 

85.  Anthémis  sinuata.  —  Species  nova* 

84.  Lantana  aculeata.  —  Species  nova. 

85.  Non  determinatum. 

86.  Cuphea  apetata.  —  Species  nota. 

87.  Justicia  Peruana. 

88.  Cineraciœ  affine.  — Genus  noTum. 
89  Heterospennum. 

90.  Cineraria  trinacria.  — Species  nova. 

91 .  Velisna.  —  Species  nova. 
9a.     Non  determinatum. 

95.  ftelianthus.  —  Species  nora. 

94.  Genus  norum ,  non  determinatum. 

95.  Non  determinatum. 

96.  Canus  Mexicanum. 

97.  Hedysarum  TÎrgatum.  —  Species  noya. 

98.  Non  determinatum.  —  Flos  pulcherrimus. 

99.  Helianthus  longifolia.  — Flos  M exicana. — Species  nora. 
1 00,  Chirostemon  pentadactylon.  —  Flora  Mexlcana. 

Ghirostemon  platanoïdes.  — Humboldt. 
*  Mtacpalxocbiqnacehitt.  — Hemandez. 
Jrbol  de  las  manilas.  —  Vulgo. 

Cet  arbre  est  appelé  de  las  manitas,  parce  que  sa  fleur  ie- 
présente  précisément  une  main.  J'ai  aussi  de  ces  maniU: 
très-bien  conservées  dans  Peau-de-vîe;  jfai  pu  obtenir  de  î* 
semence ,  dans  sa  casse  ou  capsule,  et  autrement. 

Cet  arbre  a  été  trouvé  sur  le  revers  occidental  des  Cordif- 
Hères  de  Toluca.  On  tâcha  de  lui  faire  prendre  racine  dans  k 
jardin  botanique  de  cette  capitale,  après  plusieurs  essais  ion- 
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s,  on  y  réussit  à  la  fin.  Alors  on  alla  abattre  et  détruire, 

|u 'aux  rejetons ,  celui  des  Cordillières;  on  ordonna  qu'on 

fît  autant  partout  ailleurs  où  on  aurait  pu  en  trouver  un 

re  ;  on  le  défendit  enfin  comme  V arbre  de  la  science  du  bien 

tu  mal;  et  le  jardin  botanique  devint  le  seul  paradis  privi- 

ié  qui  pût  le  posséder.  On  prétend  que  les  deux  pieds  qu'on 

possède  maintenant  dans  ce  jardin  sont  les  seuls  qui  exis- 

'm  *  ît  dans  le  monde.  Cependant  je  pense  que  la  cour  d'Es- 

tgne  doit  en  avoir,  et  qu'on  en  aura  aussi  ailleurs  si  d'autres 

^  t  pu,  comme  moi,  en  obtenir  la  semence.  Nos  climats  mé- 

lionaux  peuvent  fort  bien  lui  convenir. 
;.}-'»£  pfm  fi  je  possède  aussi  un  nombre  de  fruits  exotiques  en- 
re  inconnus.  Une  grande  partie  de  ce^  fruits,  et  les  plus 
tffc^res,  je  crois,  ont  été  jetés  sur  les  rivages  Mexicains  par  la 
er  Pacifique.  A  mon  retour  en  Europe,  je  les  offrirai  volon- 
ers  à  l'examen  des  savana. 
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DOCUMENT  N«  IX. 


EL  SEDICIOSO  MANIFIESTO 

DEL  OB1SPO  DE  SONORÀ, 

m  pu  en  ado    poa    EL    PKKSADO*   EH    LA   SESTA    COKVEBSAClOîl 

DEL    PAYO    Y    EL   SACRI>TAN. 
f 


Saceistah.  Ahora  eatarà  yd.  cooteoM»  campaArilo. 

Payo.  êPorqué? 

S  agi.  Porque  es  eu  mi  poder  el  furioso  maniûesto  del  obispo 
de  Sooora.  Hele  aqui. 

Payo.  Pues  no  perdamos  tiempo  :  yamos  à  leerlo. 

S  ace.  ^  A  leerlo  solo  ?  A  impugnarlo,  à  hacerio  acicos,  como 
le  ofreci  à  vd. 

Payo.  Sea  en  hora  buena  :  eoœenzemos.  Yo  leerè  y  yd. 
impugnarâ. 

Sac».  No  :  los  dos  à  la  par,  segun  alcancemos. 

Payo.  Me  parece  bien.  Ya  leo.  «  LaV>berania  del  Altisimo 
defendida  por  el  ilustrfsimo  sefior  don  fray  Bernardo  del  Es- 
piritu  Santo,  acusado  como  reo  à  la  supèriodidad.» 

S  ace.  Ese  titulo  me  parece  tan  ridiculo  como  este  :  la  lui 
del  sol  ,  defendida  de  los  que  la  guieren  estinguir.  ^Quién  sera 
capaz  de  estinguir  la  lui  del  sol?  y  iquién  de  u surparla  sobera- 
nia  del  Sér  eterno,  cuyos  atributos  soy  tambien  esencialmest? 
eternos  é  inmutablcs.  Si  nos  reiriamos  con  toda  la  boca  de  an 
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nosquita  que  gritera  ;  vùy  à  dsfender  é  aqari  Uûn  del  gozqme- 
'iiiû  qêu  le  ladra}  jean  cuanta  mas  rason  no  debemos  buriar- 
ios  de  la  gasoonada  del  senor  obispo  de  Sonora,  cuando  pré- 
sume constituirse  defensor  del  Ser  supremo?  Pet o  ho  es  la 
>oberania  del  Àltisimo  la  que  quiere  defeadèr  el  ilustrisimo, 
sine»  la  de  Fernando  VU ,  coma  largamente  se  coutfcae  en  su 
discurso.  Nosotros  como  bueuos  patriotes  ni  defenderemos  la 
soberam'a  de  Dioa,  que  nadie  ataca,  ni  la  del  rey  que  délesta* 
mos  ;  sino  la  soberania  nactonal  y  representathna. 

Pato.  Y  dice  su  reTerendisima  que  esté  acusado  como  reo 
à  la  tuperioridad. 

Sac*.  Dice  muj  bien,  y  habrâ  como  sois  meses» 
Pato.  <jPues  porqué  no  se  babra  castigado?  fiera  porque 
es  obispo? 

Sacjl  Que  se  yo.....  {Tristes  sombras  de  Garcia»  Yaldés  y 
Rossemberg  L  retiraos  de  mi  memoria  en  este  instante.  Sigo 
leyendo  el  testo.  «  Mihi  pro  minimo  est  ut  d  vobis  judicer  aut 
ab  kummw  die;  nequa  enim  wm  ipsmmjudico....  qui  auUmju- 
dicat  me,  Dominas  est,  Nada  me  importa  ser  juzgado  per  ve-< 
sotros,  6  ser  aprobado  por  el  fayor  bumana  :  ni  à  mi  mismo 
me }  uzgo,  el  SeSor  es  mi  juez.  Epist.  1  ad  oorinth.  cap. ,  4«  * 

Pato*  £so  quiere  decir,  que  nada  se  le  dà  al  serlor  obispo 
del  supremo  gobierne,  que  es  quien  puede  y  debe  jtnga* lo, 
y  esto  lo  dke,  escudandoae  con  el  ejemplo  y  autoridad  de  aan 
Pablo;  bien,  que  me  parece  que  el  testo  esta  mal  traducido  y 
peoraplicado. 

Sac*.  Asi  es  :  el  testo  dke  :  Mihi  pro  minimo  est,  que  quiere 
decir  ;  teogo  en  muy  poco  ;  y  el  senor  obispo  traduoe  !  natta 
me  importe»  y  entre  tener  una  eosa  en  algo  à  tenerla  en  nada 
i  baj  bastante  diferencia.  £1  testo  esté  mal  aplicado,  porque  san 
Pablo  dice  à  los  de  Corinto,  que  poco  le  importa  ser  juagadq 
,  de  ellos,  porque  no  le  arguye  la  concienoia,  sin  embargo  de 
que  no  se  orée  justiûcado.  El  apostol  habla  à  sus  disetpulos. 
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sobre  los  juicios  prirados  que  hacian  de  su  conducta,  ô  s* 
qulere,  de  los  munnuradorcs  ;  de  estos  dice,  que  se  le  dà  poa 
euidado  ;  no  empero  de  los  jueces  ni  de  sus  juicios  légale 
porque  de  estos  si  se  le  daba  euidado,  y  lo  manifiesta^  ya  &- 
ciendo  que  es  judio,  ya  que  es  romano,  ya  alegando  el  dere- 
cho  de  ciudadaoia  para  librarse  de  los  azotes,  y  ya  por  ultimo 
apelando  al  César;  pero  el  sefior  obispo  de  Sonora,  despue> 
de  estar  acusado  como  reo  dioe  :  nada  me  importa  el  ser  jox- 
gado  por  vosotros,  esto  es,  por  vesotros9  jueces  de  larepûkux. 
mexicana,  sin  acordarse  que  el  mismo  apostol  en  la  epistoia  à 
los  romanos  dice  :  toda  aima  esté  sometida  d  las  potested&t  su- 
perfores;  parque  no  key  potestad  sine  de  Dios,  porto  cueielqiu 
résiste  d  la  potestad,  résiste  d  la  oréenacion  de  Dios,  y  les  qui 
le  reste ten  atraen  à  si  la  condenacion. 

Pato.  Todo  eso  esta  bueno  ;  pero  si  ta  vd.  anaiizando  asi 
el  discurso  del  sefior  obispo,  de  aqui  â  très  meses  uo  aca- 
bamos. 

Sage.  Dioe  rd.  bien  :  laconiiaré  lo  mas  que  pueda.  Siga 
?d.  leyendo. 

Pato.  Dice  asi  :  «  Desde  que  se  adoptaron  los  planes  de 
casa  Mata  de  Vera-crux,  cada  proTincia ,  cada  ciudad,  y  aun 
cada  pueblo,  médité  baoer  su  gobierao  pecun'ar  independiente 
de  los  otros,  sancionar  sus  leyes,  poner  en  ejerciclo  su  aobera- 
nia,  y  constituirse  libres  de  otra  autoridadqueno  fuese  la  suja 
propia.  limitation  de  Guadalajara,  Durango,  Zacatecas,  Gua- 
najuato,  el  real  del  Rosario,  en  este  obispado,  Cosalà,  otros 
pueblos  formaron  sus  actas,  los  indios  mayos  se  albototan. 
reclaman  la  reposicion  de  Iturbide  al  trono  de  Mexico,  ellos 
ofrecen  sus  personas,  sus  armas,  sus  arbitrios,  sus  vidas  il 
efccto  ;  todo  se  conmueye,  y  el  ayuntamiento  de  esta  ciudad 
padece  los  mismos  sintomas,  meditando  gobernarse  por  a 
propto.  £1  pastor,  que  rela  incesantemente  sobre  la  consert*- 
cion  y  felicidad  de  su  rebano,  que  prêtée  los  maies  y  horrore» 
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de  la  anarquia  en  que  va  à  ser  envuelto,  si  con  tiempo  y  por 
los  medios  mas  eficaces  de  la  religion  y  de  la  razon  ilustrada 
no  se  le  refréna,  y  que  conoce  el  origen  primario  de  su  fre- 
nesi,  cual  es  la  libertad,  la  igualdad,  la  soberania  peculiar  per- 
sonal,  innata,  imprescriptible;  tan  fija  ya  en  suaprension,  que 
no  creeràn  mejor,  ô  con  mas  fijeca  un  articulo  de  naestra 
santa  fé,  corre  los  vélos  del  error,  patentiza  la  divina  revela- 
cion,  hace  resonar  la  vozdel  Altisimo,  espkpa,  lasverdades  de 
la  religion,  clama,  ruega,  reprende  con  toda  paciencia  y  doc- 
trina,  segun  el  consejo  del  apostol,  hechamano,  en  fin  del 
npoyo  ûnico  en  que  es  prôtejido  el  estado,  de  la  fé  santa  de 
Jesucristo.  Estos  son  sus  debéres,  esta  es  su  mision,  es  el  com- 
plemento  de  su  alto  ministerio.  Los  mayos  se  contienen,  se 
apaciguaa  con  una  pastoral,  esta  ciudad  se  suspende  por  la 
predicacion  continua,  los  demas  pueblos  se  aquietan  de  im- 
provisa, la  herida  de  la  palabra  divina,  que  dicte  el  apôstol, 
ha  penetrado  çomo  espada  de  dos  filos  sus  corazones,  y  la  Uu- 
via  del  cielo,  en  frase  de  un  profeta  no  ha  caido  en  vano  :  causé 
todo  su  efecto.  » 

Sacr.  Luego,  luego  falta  su  ilustrisima  à  la  verdad  cuando 
dice,  que  desde  que  se  adoptaron  los  planes  de  casa  Mata, 
cada  provincia,  ciudad  y  pueblo  pensô  en  constituirse  libre 
de  otra  autoridad  que  no  fuera  la  suya.  Todo  el  mundo  sabe , 
quelo  que  quisieron  fué  substraerse  de  la  dominacion  monàr- 
quica  de  Iturtiide ,  sujetandose  al  Congreso  gênerai ,  à  quien 
respetaron  de  consuno.  Despues,  noqueriando  que  le  gobierno 
se  centralizara  y  volviera  à  parar  en  monarquîa ,  Guadalajara, 
Durango,  Zacatecas,  etc.,  se  pronunciaron  por  la  federacion. 
jTan  lejos  estuvieron  de  reclamar  la  reposicion  de  Iturbide  al 
trono  de  Mexico  !  y  si  los  indios  mayos  lo  pensaron ,  ningun 
influjo  tenian  entre  nosotros  para  hacer  valer  su  pensamiento. 

El  obispo  de  Sonora,  enemigo  declarado  de  la  soberania 
popular,  tiene  por  locura  esta  miama  soberania,  la  libertad  y 


la  tguebtadctftl,  que  son  détectas  imprescriptibles  dri  tim- 
bre >  y  pan  desranecer  los  nobles  y  patriôticôs  sentuneip 
de  sus  Misérables  diecesanos;  echa  mano  delà  sedacho  ni 
palpite,  aturdiendo  à  unos,  escrupufizando  à  otros,  y  aie* 
rerixando  à  todos  :  de  esta  manera  coosigcie  bacer  odfos 
ouestro  sftstenia  y  resfriar  el  amor  patrio  en  aqueHee  lugarw; 
de  esto  se  gloria  onando  dice  :  qtu  ta  Utala  detcieio  censé  toi? 
MLêficto;  pero  este  efecto  no  faé  del  cielo,  smo  de  su  ctutqst- 
Uttmo  pëstorcL  Siga  yd.  leyendo. 

Prro*  «  Estas  fetigas  y  desrdos,  estos  afanes  y  tarées,  em 
solicitud  y  TigUancia  del  pastor ,  estas  senales  nada  equrf  oca< 
de  on  boen  padre,  estas  significaciones  de  la  mejor  amistad  r 
beneYofoncia ,  que  pareoe  debia  conciliar  la  corresponde»* 
gênerai  para  un  perpétue  Teconocimento ,  ba  sido  4e  nmçvr 
mérito  a  uoos  cuantos  particnlares  atolondrados,  corrompiez 
en  las  oostumbres,  lien  os  de  pasienes  rergvnTosas  que  m 
eaben  en  parte  alguna ,  que  por  reseotinâentos  de  mi  ço- 
blarno ,  6  quienes  nmgnno  aeomoda ,  ban  maquinado  las  rui- 
nas de  mi  honor,  por  medios  opuestos  à  la  btnnamdad,  to- 
tnando  por  mstrumeinto  à  este  alcade  subdelagado  D.  Miguel 
Antonio  Quiros,  é  quien  asisto  mensadmente  ex»  oebo  peso* 
de  Umoena ,  por  cuya  mano  ban  dirigido  à  la  soperiorid*d  sw 
aeusaeiones.  Cotéjese  este  gracioso  antitests  :  el  obispo  bene- 
fioiaodoto  con  oebo  pesos  mensales  de  caridad ,  y  éi  subdefe- 
gado  acusandolo  repetidas  reces  de  malo  a  la  superioridad 
Sntre  êtres  «apituros,  uno  es  el  crimen  de  baber  predïcaàc 
contra  la  constitution ,  cuyo  ba  Uaxnado  la  atencron  dtf  so- 
berna»  congres*  en  termines  de  juzg&rb)  digno  de  dwensos 
de  que  se  le  forme  causa  al  obispo ,  y  de  que  desde  hiego  sel* 
considère  reo  de  lésa  magestad  segun  los  repetïdos  avisos  qw 
be  tenido  de  la  certe.  Si  predtoar  el  evaugelio ,  las  rerdaifc 
revelada*  en  en*  y  otro  testament,  mstroir  I  los  fiéles enh 
«atita  ley  de  Dios ,  en  la  obligacion    que  tietien  de  respear  1 
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obedecer  à  sus  superiotes  por  necesklad  de  la  saWacion, 
como  intimada  eo  el  cuarto  precepto ,  nacerles  reconocer  la 
autoridad  del  Altisimo ,  de  que  estân  rerestidos  para  el  go- 
biemo  de  los  pueblos  y  que  ocupan  su  lugar  sobre  la  tierra ,  en 
eu yo  nombre  y  con  cuya  potestad  los  mandan ,  y  cttyo  des- 
precio  é  mobediencia  cède  en  desprecio  del  mismo  Dios,  etc., 
no  hay  duda  he  predicado  contra  el  articulo  3  de  la  constitua 
cion  espariola  que  sanciona  como  ley  fondamental,  réside 
escenciahnente  la  soberania  en  la  naciort.  * 

Sac*.  Nada  tienen  que  ver  los  oefao  que  daba  al  subdele- 
gado  Quiros  con  el  asunto  que  se  trata.  Si  se  los  daba  par 
niera  caridad  no  debia  pubbcarlo ,  acordàndose  de  aquel  pre- 
ceptodel  evangelio  que  dice  :  qat  lo  que  dé  la  piano  derecha  no 
lo  sepa  la  izquierda.  Si  el  tal  don  Antonio  era  un  pobre,  era 
acreedor  à  la  limosua  del  obispo,  que  no  debe  tomar  de  las 
rentas  de  su  obispado  sino  lo  muy  preciso  para  vestir  y  corner 
frugalmente,  porque  los  pobres  son  los  legitimos  duefios  de 
las  rentas  de  los  obispos ,  y  estos  cuanto  gastan  en  superirai» 
dades,  se  los  roban  :  conque  vea  vd.  que  gracia  bacia  el  obispo 
de  Sonora  con  socorrer  à  un  pobre  con  ocho  pesos,  la  tnisma 
que  Jro  hiciera  en  pagar  los  réditos  del  capital  que  se  me  bu«- 
biera  imptoesto. 

Por  otra  parte  :  se  conoce  que  el  subdelegado  Quiros  es  un 
nombre  de  bien  y  buen  patriota ,  que  cumpliô  con  su  obliga*- 
cion  en  denunciar  à  un  obispo  sedicioso.  £  Ni  como  bastaban 
oobo  pesos  rateros  para  tapar  lu  boca  à  un  nombre  bonrado  P 
Siga  yd. 

Payo.  «  Desde  que  le  1  este  côdigo  el  ano  de  doce  ,  califfcmé 
i  la  proposicion  de  anti-catôlica.  As!  la  amotaron  los  dîputados 
;  mas  sâbios  del  oongreso,  la  redumaron,  se  opusieron  â  efla, 
,  y  la  negaron  su  voto.  Caflaron  porque  asi  convenia  ;  eclesiâs-< 
ticos  insignes  y  sâbios  que  son  muebos  en  la  America  con  los 
,  misinos  sentimientos,  ban  caîlado  tambien  por  la  propria  ra- 

f 
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ton;  callo  el  obUpo  hasta  tanto  que  raé  preciso  contas?  el 
torrente  del  desenfreno  que  ya  habia  rompido  las  diqœsfe 
la  raioo ,  sio  qoe  en  lo  humano  se  hailâran  otros  maros  rçr 
lo  detuviescu,  sino  los  insuperables  de  la  religion  santa  qï 
profesamos.  Ya  lot  he  insînuado,  y  si  por  mi  alto  carâcto. 
por  midWina  mision,  porapencentar  el  rebanode  Jesucristo. 
he  habkdo,  be  dado  roces  coa  ezcelsa  toi  como  dice  el  P.  S. 
Htlario,  be  dado  testimonio  de  la  religion  santa  del  crucifc- 
cado,  religion  à  quien  intimamente  eslà  adberido  ouestra 
gobierno,  a  quien  respeta  con  el  mayor  rendimientp  y  piedad, 
y  à  quien  amn  con  la  mayor  ternura  como  me  \o  ha  sigaifi- 
cado  el  supremo  poder  ejecutivo  en  las  correspondenciasque 
ban  ocurrido  con  S.  A.  S;  abora  Toy  à  formar  el  proceso  de 
mi  delito,  voy  à  bablar  como  reo,  pero  con  la  entereia  apos- 
tolica,  Toy  àreTestirme  del  espiritu  del  Alusimo,  voy,  es 
fin,  ha  autorizarme  con  la  verdad  increada.  * 

Sac*.  La  calificacion  del  padre  obîspo  es  tan  notoriamenti 
absurda,  que  séria  perder  el  tiempo  en  demostrarlo.  La  ciu 
que  hace  de  que  le  negaron  su  voto  algunos  diputados  de  Es- 
pana y  eclesiàsticos  delà  America,  no  prueba  mas,  sino  que 
en  todas  partes  hay  fanaticos  necios  y  TÎles  egoistas,  que  pu- 
gnan  contra  las  instituciones  libérales,  porque  estas  haciendo 
conocer  al  nombre  sus  derechos,  les  arrebatan  à  el/os  el  près- 
tigio  que  tienen  para  dominarlos,  y  losbenditosvcbUnos  fan 
estafarlos.  \  Es  cosa  dura  saber  que  la  na\ura\eta,de  un  obbpo 
es  igual  à  la  de  un  cargador,  y  que  mientras  menos  b^oo; 
haya  en  el  mundo,  ô  se  ban  de  ejercitar  mas  braios ,  6  baf 
de  entrar  en  dietamas  barrigas!  Siga  vd. 

Pato.  «  Es  de  fé  divina  de  que  sobre  la  tierra  no  hay  atfo- 
ridad  que  no  venga  de  Dios  (a)  ora  ses  el  gobierno  mon** 
quico,  ora  democràtico,  aristocràrico,  republicano,  onp* 
bierne  uno  solo,  gobiecnen  poços  6  muchos,  su  autorif 
para  mandar  nos  es  du  los  hombres,  no  la  pueden  dar  los  to°* 
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bres,  si  do  es  solo  en  los  terminos^ue  esplicarémos  :  es  de  Dios, 
Dios  la  confiere,  Dios  los  reriste  de  ella,  en  eu ya  persona  en- 
caminan  à  los  pueblos  por  el  arreglo  civil  al  fin  de  lacreacion. 
Non  est  potestas  nisi  d  Deo.  Es  de  fé  divina  que  los  soberanos 
no  toman  la  autoridad  de  la  sucesion,  de  la  eleccion  6  de  la 
aceptacion  del  pueblo,  sino  del  mismo  Dios  que  les  confiriô  su 
derecho,  a  quel  que  tiene  como  Senor  universal  de  todas  las  cria- 
turasyque  él  mismo  ejerceria  en  persona,  si  no  obstAra  la  ma- 
teriaMdad  del  hombre  para  arreglar  sus  acciones  conforme  A  la 
ley  eterna ,  valiéndose  para  estos  oficîos  del  hombre  mismo, 
confiriéndole  la  superioridad  sobre  los  demas,  como  lo  dice  el 
real  profeta  hablando  con  Dios  :  pusiste,  Senor ,  à  los  hombres 
sobre  nuestras  cabezas  (b);  y  el  Espiritu  Santo  en  el  libro  de  la 
sabidurîa  a  los  reyes  :  prestad  vuestros  oidos  vosotros  tos  que  go- 
bernais  la  multitud:  la  potestad  que  ejerceis  no  es  vuestra  sino 
dada  de  Dios,  y  lu  virtud  de  vuestro  poder  es  dimanada  de  Al- 
tisimo.  (c)  Es  de  fé  divina  que  la  potestad  directiva ,  coerci- 
tiva  y  pénal  que  ejercen  sobre  el  hombre,  no  es  inventada 
por  el  orgullo ,  por  la  ambicion ,  ni  por  la  tirania ,  como  han 
pretendido  los  hereges  para  denîgrar  la  autoridad  soberana, 

• 

hacerla  odiosa  A  los  pueblos ,  introducir  la  division  de  Ani- 
mos,  la  instibordinacfon  y  la  anarquia,  sino  originada  del  Àl- 
tisimo,  que  hace  firmes,  estables  y  obligatorias  sus  ley  es,  que 
los  forma  éignos,  y  acreedores  de  sus  respetos  y  veneracion,  y 
que  no  se  deben  de  considéra r  en  razon  de  reyes  como  hom- 
bres, sino  que  son  el  mismo  Dios  en  la  représentation  y  en 
los  offîcios.  Por  ml  reinan  los  reyes,  y  los  legisladores  establecen 
lo  justo.  Por  ml  mandan  los  principes  »  y  los  poderosos  décret  an 
lajusticia.  (a)  Cualquiera  interpretacion ,  como  alguno  lo  ha 
hecho  sobre  esta  autoridad,  que  no  sea  literaj  es  violenta,  dice 
el  P.  S.   Âgustin.  Dios  es  sabiduria ,  Dios  es  omnipotencia , 
Dios  es  justicia ,  Dios  es  misericordia  etc.  Dios  es  el  que  ha- 
bla.  La  sabiduria  que  introduce  el  interprète  6  que  supone, 
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es  uoa  Gccion  gcnérica  de  laymaginacion  muerta ,  sin  eatebd, 
sin  ecsistencia  in  rerrnn  nature.  De  otra  suerte  do  se  termiu- 
rian  en  la  dirina  Magestad  los  respetos;  ô  los  agrarios  que  . 
ellos  se  hacen  :  d  quien  vosotros  oye  ami  me  oye,  y  quien  a  wu*- 
tros  desprecia  a  mi  memonosprecia,  (b)  quien  résiste  m  ia  potes- 
tad  résiste  d  la  ordenacion  de  Dios.  »  (c) 

Sac*.  Todo  ese  fârrago  uo  es  sino  una  cansada  repeticioa 
de  los  realistas,  que  no  prueba  mas,  sino  que  Coda  potestad 
viene  de  Dios  ,  que  es  lo  que  ha  dicho  san  Pablo  ;  pero  no  qoc 
se  limite  à  solo  los  reyes,  que  es  lo  que  quisiera  encajaroos  el 
senor  obispo  :  todas  las  autoridades  de  la  tierra  tienen  «A  po- 
der  de  mandar  los  pueblos  emanado  de  Dios,  y  los  testas  que 
en  (a  y  or  de  los  reyes  alega  nuestro  fray  Bernado,  estàn  saca- 
dos  de  su  quicio.  Siga  vd. 

Payo.  i  Es  de  fé  divina  que  la  obedienca ,  sumision  y  res- 
peto  que  se  les  debe  no  es  arbitraria  ni  de  solo  conaejo*  û 
tampoco  de  precepto  humano,  sino  de  precepto  diriao  y  ra- 
turai ,  que  no  cae  bajo  la  autoridad  de!  nombre  para  dispea- 
sarse  en  él  a  pesar  del  odio  mortal  contra  la  soberania,  y  coo- 
ira  la  religion  de  Bayle,  Montesquieu,  Punfendor,  Maqnia- 
vélo,    Diderot ,  Helvecio  9   Voltaire ,  D' AJamber,  y  dema- 
hereges  obstinados  de  estos  siglos;  publicado  por  el  apôstol 
escribiendo  à  sudiscipulo  Tilo  por  estas  palabras  :  persuade  a 
los  (ides  que  s$  sujeien  a  loi  principes  y  potestadcs  ;  que  (os  ofre- 
deican  con  voluntady  exactitude  y  que  estén  siempre  dispuestot 
para  hacer  cuanto  les  manden  siendo  bueno.  (a)  Pues  que  ellos 
cinen  la  espada  no  por  ostentation  6  adorno,  sino  para  casii- 
gar  en  nombre  del  Senor  los  ecsesos  dé  los  malos  é  însubor- 
dinados ,  introducir  el  buen  ôrden  en  la  republica  y  hacerlos 
buenos  ciudadanos  y  me j ores  cristianos  :  no  sin  causa  ans* 
la  espada,  (b)  Y  ne  aqui  como  la  sujecion  que  se  les  debe  no 
es  puramente  politica  •  éconômica  ô  esterna ,  cuyas  fahas  » 
rastigan  con  penas  temporales,  sino  interna,  espiritual,  qu 
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liga  la  conciencia ,  y  déjà  la  responsabilisa d  para  la  eterni- 
dad  ;  la  necesidad  los  oblîga  à  la  sujecion ,  no  solo  por  evitar 
la  ira  ,  sino  por  la  conciencia.  (c) 

Es  9  en  fin ,  de  fé  divina,  que  son  ministros  de  Dios  en  hene- 
ficio  de  los  vasallos  (d)  y  que  los  que  les  fueren  rebeldes  resis- 
tiendo  sus  leyes  justas,  faltandoles  a  la  debida  obediencia,  al 
amory  respeto  que  demanda  su  alto  origen,  y  la  naturaleza  de 
los  oficios  que  ejercen ,  no  solo  esperimentaràn  los  efectos  de 
su  airada  justicia  ,  el  castigo  temporal  correspond ien te  é  su 
delito ,  sino  que  ellos  mismos  por  solo  esto  deciden  la  suerte 
de  su  eterna  perdicion  :  los  que  resisten  frabrican  su  condena- 
cion.  (e)  Estas  verdades  irréfragables  y  dirinas  que  no  estan 
snjetas  6  la  prudencia,  â  la  sabiduria,  ni  al  consejo  humano, 
son  comunes  â  toda  légitima  dominacion ,  sin  escepcion  de 
judio  ni  de  gentil,  catôlico  ni  de  herege,  de  bueno  ni  de  malo 
en  las  costumbres  ,  pues  que  nada  puede  inficionar  la  natura- 
leza de  la  autoridad  que  tiene  la  participacion  y  el  origen  del 
trono  del  Àltisimo  sin  que  de  los  influjos  de  su  dominacion 
nadie  de  los  sûbditos  pueda  substraerse,  ora  sea  noble  6  pie- 
beyo,  docto  6  ignorante,  eclesiàstico  6  secular,  de  alta  6 
debaja  esfera.  La  soberania  popular  es  un  robo  sacrflego  hecho 
al  Altisimo  â  quien  pertenece  esclusivamente  por  necesidad 
de  naturaleza ,  sin  que  la  soberbia  y  presuncion  del  hombre 
obste  al  ser  inmfinito  é  in u table  del  criador,  ni  pueda  alegar 
mas  derecbo  â  ella,  que  el  que  lô  destruye ,  â  saber  el  principio 
de  la  nada ,  y  el  nacimiento  de  dependencia ,  despues  de  ser 
pràctico  apostata  de  la  ûnica  y  santa  religion,  negando  las 
verdades  reyeladas.  » 

Sacb.  Todo  el  empéno  de  este  prelado'es  persuadir  que  la 
soberania  solo  réside  en  los  reyes  ;  de  consiguiente  que  sîendo, 
*como  dice ,  la  soberania  popular  un  robo  sacrllego  hecbô  ai 
Àltfsimo,  no  pudiendo  el  hombre  drspensarse  de  reconocerla 
soberania  del  rey,  y  haciendose  digno  de  castigo  temporal  y 
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eteroo  los  que  fueren  rebeldes,  resistiendo  sus  lejes  y  bkan- 
doles  à  la  obediencia  y  respeto  que  demanda  su  alto  origetu 
todos  los  republicanos  semos  rebeldes,  apostatas,  escomul- 
gados,  y  dignos  del  mas  severo  castigo  porque  negainos  la* 
Terdades  6  mentiras  del  obispo,  porque  reconocemos  la  sobe- 
rania popular ,  porque  detestamos  la  dominacion  de  don  Fer- 
nando el  siete,  y  porque  nos  hemos  constituîdo  ladrones,  no 
de  la  soberania  del  Altisimo ,  sino  de  la  nuestra  que  nos  lenia 
usurpada  el  gobierno  espanol  :  es  decir,que  nos  hemos  robado 
lo  muy  nuestro.  Siga  vd. 

Pàyo.  «  £1  consentimiento ,  la  voluntad,  6  proclamation  del 
pueblo  para  instalar  un  gobierno  que  mas  le  acomode  en  nao 
solo  6  en  muchos  bajo  de  esta  6  la  otra  forma  ,  como  defado 
lo  puedehacer,  es  un  pretesto  futil  y  femenûdo  para  apropiar- 
se  la  soberania  como  lo  ban  fingido  los  atéos  para  borrar  de! 
mundo  todq  idea  de  Dios.  » 

Sage.  «  |Qué  desatino  !  |Qué  insulto  tan  descarado  4  toda  k 
nation  americana  !  ^Con  que  el  unanime  y  heroico  consenti' 
miento  con  que  este  pueblo  generoso  se  pronuncio  para  reco- 
brarsusderechos,  fué  una  fiction  de  ateistas  para  borrar  toda 
idea  de  Dios  ?  ^Solo  en  la  America  se  pueden  escribir  laies 
eesecraciones  sin  castigo  !!!!  Siga  rd. 

Pato.  «  £1  querer  del  hombre  es  estéril ,  meiquino,  inma- 
nente,  tan  solamente  afectiTO  que  no  inmuta  el  objeto  nibace 
impresion  alguna  en  la  cosa  amada  à  pesar  de  las  ilostones  de 
la  imaginacion.  Conviene,  presta su  consentimiento,  alliparo, 
à  nadie  mas  alcanza  :  la  autoridad,  la  soberania  es  dimanada 
del  Altisimo ,  el  la  confiere  y  la  participa  à  la  persona  6  per- 
sonas  elegida*  para  que  gobiernen  en  su  nombre,  y  con  s» 
mssma  potestad.  La  dirina  providencia  que  ordenô  todas  lai 
cosas  con  admirable  sabiduria ,  como  dice  el  profeta  ,  sin  alté- 
rer el  curso  y  ôrden  de  las  causas  segundas  a  los  fines  de  h 
création,  dispuso  dulce  y  suavemente  conserrar  ilesos  bs 
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derechos  del  libre  alvidrio  del  nombre ,  cria t ura  la  mas  noble 
de  todas,  para  atemperar  su  condicton,  flaca,  à  la  necesidad 
de  la  naturaleza  de  los  diyinos  preceptos ,  ecsigiendo  el  con- 
curso  de  su  voluntad  y  consentimiento  para  obviar  las  fatales 
consecuencias  que  se  originarian  de  un  gobierno  involuntario 
y  violente  Asi  hizo  que  Saul  y  David  escogidos  y  ungidos 
con  anticipacion  por  su  Magestad  para  reyes  de  su  pueblo , 
no  quiso  entrasen  en  el  gobierno  hasta  tanto  no  fuesen  pro- 
clamados  por  el  reino.  » 

«  Soninnumerableslos  tilulos  bonorificosy  misteiiosos  con 
que  Dios  ha  bonrado  é  los  reyes  Uamândolos  dioses ,  cristos , 
ungidos,  principes,  potestades,  padres  de  los  vasallos,  y  de 
sus  pueblos  ;  para  inspirarles  de  este  modo  el  alto  origen  de 
su  autoridad,  y  los  respetos  de  la  dirinidad  de  que  estân  re- 
vestidos  ,  obligàndolos  a  que  los  reverencien ,  los  obedezean , 
los  amen  con  aquel  amor  ,  respeto  y  sumision  que  se  debe  à 
la  Majestad  infinita,  cuya  persona  representan,  y  en  cuya 
nombre  ejercen  la  soberania.  » 

«  Los  llama  dioses  en  el  capitulo  Teinte  y  dos  del  exodo  no 
murmuraras  ds  tus  dioses  noiubrândolos  con  este  dictado  di- 
vino,  proprio  del  Ser  Supremo ,  y  esclusivo  detodo  otro  ente, 
para  darnos  à  entender  la-  analogia  y  semejanza  que  el  rey 
tiene  con  Dios,  como  vicegerente  que  es  en  su  reino  de  la 
cteraa  Magestad ,  imâgen  visible  de  su  poder.  » 

«  En  el  segundo  de  los  reyes  los  llama  cristos ,  6  ungidos , 
que  aunque  significan  un*  misma  cosa ,  lespresan  con  mas 
energia  su  alto  carâcter,  y  la  inmediacion  â  el  Todopoderoso, 
con  quienes  repartiô  el  poder  y  la  soberania  para  el  gobierno 
de  los  pueblos,  cornu  nicada  intima  mente  de  su  Magestad  y  no 
de  la  eleccion  de  los  vasallos.  «  Cogiô  Samuel  cl  vaso  pequeno 
»  del  oleo,  y  lo  derramô  sobre  la  cabeza  de  Saul  diciéndole , 
»  he  aqui  como  el  Senor  te  ha  nngido  en  principe  de  su  hère- 
»dad  ;  librarûs  à  mi  pueblo  de  los  enemigos  que  lo  rodean.  » 
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Y  cuando  este  fué  testigo  de  la  conducta  que  obsenrô  Saurai 
en  el  gobierao  del  pueblo  a  qui*n  convocô  para  este  fin  k 
dijo.  «  Por  vuestra  boca  habeis  coafesado  de  no  tener  qoeja 
»  contra  ml  :  habla  delante  del  Senor  y  de  su  crisfo;  testigo  es 
»el  Senor  y  testigo  su  cristo  en  este  dia»  El  mismo  concepto 
sublime  le  mereciô  David  perse  guido  por  él,  instigado  por  ras 
companeros  en  las  cuevas  de  Engadi  para  que  |o  matara  «  o» 
»  haré  tal  (  dice  )  ne  permila  el  cielo  baga  yo  semejaDte  cos* 
»  &  mi  Senor  Â  el  cristo  de  Dios  :  no  pondre  mi  maoo  eo  el  que 
»es  cristo  de  mi  criador»y  mandé  quitar  la  vida  à  el  amalectta 
que  Gngiô  baberlo  muerto  en  los  montes  de  Gelboe  dirién- 
dole  »  ^Como  no  bas  teraido  poner  tu  mono  en  el  cristo  àd 
» Seoor?» 

«  El  nombre  de  priacipe  es  nombre  de  sucesion  eo  la  to- 
rona ,  6  por  la  élection  de  los  vasattos  ,  y  en  este  senoio 
Lia  ma  la  divina  escritura  a  los  reyes  principes  del  Senor  ;  poi- 
que  no  permitiendo  la  materialidad  del  hombre  sino  un  gv- 
bierno  visible,  los  reyes  hacen  las  veces  de  Dios  visible,; 
ocupan  aqoel  supremo  puesto  de  la  divinidad,  donde  ejerceo 
los  oficios  que  ella  ejerceria  sobre  los  nombres  si  el  estado  de 
viadores.  lo  permitiera.  »  Los  principes  de  los  pueblos  se  coa- 
»  gregaroo  con  el  Dios  de  Abraham,  (a)  ungieroa  scgenda  vci 
»àSalomôn  bijo  de  David.  Lo  ungieron  para  el  Senor  en  pruv 
«cipe.  Se  sentô,  pues,  Saiomon  sobre  el  solio  del  Senor  coup 
»rey,  despues  que  murio  David  su  padre.  » 

«Son  potestades  sublime»  à  distinction  de  las  suballeraas. 
que  ellos  destinan  para  el  mejor  ôrdea  de  la  gerarquia,  5  lk- 
var  por  estas  segundas  manos  la.  feucidad  à  los  pœbU*  dis- 
tantes del  trono,  quedando  del  todo  sugetos  à  la  regia  pote*" 
tad,  todo  hombre  debe  estar  sugeto  a  las  potestades  mas  subli- 
mes. » 

«Salomôn  succediô  inraediataniente  en  el  trono  a  David  * 
padre,  y  es  digna  de  atencioa  h  frase  de  la  divîoa  cscritan 
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Empunô  bu  cetro,  cinô  las  sienes  con  su  corona ,  se  sentô  en 
su  sôlio ,  no  de  otra  suerte  que  lo  hacen  los  demas  reyes  dcl 
mundo  aùnque  sean  gentiles.  Aquel  trono,  aquella  sucesion, 
aquella  soberania  nada  tiene  de  particular  que  no  tengan  las 
otras.  En  lo  humano ,  en  lo  historial  bastaba  con  decir  que 
Salomôn  succediô  en  la  corona  à  David  su  padre.  Pero  no 
bastaba  al  intento  del  Ëspiritu  Santo ,  se  babian  de  levantar 
espiritus  presumidos,  soberbios  como  lucifer,  ciegos,  atrevi- 
dos,  que  disputarian  la  dominacion  del  Àltisimo ,  se  erigirian 
sobre  el,  lo  despojarjan  de  sus  infinitas  perfecciones ,  se  colo* 
'  carian  ellos  en  su  trono,  lo  postrarian  â  sus  pies  ;  y  fué  preciso 
desenganase  â  el  orbe  de  la  malignidad  de  estos  peryersos  in- 
crédulos,  de  que  el  trono  que  ocupô  Salomôn  no  era  de  Da- 
vid su  padre  en  la  soberania,  sino  del  mismo  Dios.  » 

Sacb.  Toda  esta  parola  ô  compilacion  de  elogios  à  los  reyes 
no  se  trae  con  otro  fin ,  sino  con  el  de  alucinar  â  un  pueblo 
!  devotamente  tonto,  haciéndole  créer  que  en  el  mundo  ni  ha 
habîdo  ni  puede  haber  otro  gobierno  sancionado  por  Dios 
sino  el  mbnérquico  :  que  estamos  todos  obligados  â  ser  vasal- 
los  de  los  reyes,  pena  de  condenarnos  :  que  estos  solos  son  los 
soberanos  de  la  tierra ,  y  nos  deben  mandar,  porque  Dios 
quiere,  como  à  los  caballos  de  su  coche ,  y  para  infundirles 
estas  patrahas  no  solo  se  les  induce  â  venerarlos  como  reyes, 
sino  à  adorarlos  como  a  dioses.  Si  esto  no  es  ensenar  la  ido- 
latria  un  obispo,  yo  no  se  que  cosa  pueda  ser  ;  pero  es  me  ne 9- 
terhacerle  ver  al  pobre  pueblo  lo  contrario. 

La  soberania  no  es  otra  cosa  que  el  ejercicio  de  la  voluntad, 
l  y  como  cada  hombre  tiene  su  voluntad,  cada  uno  tiene  su  so- 
•  berania.  Grio  Dios  al  hombre  absolutamente  libre,  sin  depen- 
!  dencia  de  ningun  ente  criado  ;  de  manera  que  en  el  estado 
f  natural  todo  hombre  podia  hacer  lo  que  queria,  sin  responder 
â  nadie  de  sus  acciones;  pero  como  multiplicàndose  los  honv 
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brca,  se  multiplicaroo  tambien  sus  necesidades  y  placera, 
résulté  que  los  fuertes  se  apro?echaban  de  las  personas  y  pr>> 
piedades  de  los  débiles  para  satisfacer  las  unas  y  contenter 

los  otros. 

Los  débiles  enfonces  se  reunieron  para  defenderse  de  los 
fuertes  :  he  aqui  el  origen  de  las  sociedades  ;  pero  como  nio- 
gunio  ténia  un  derecho  para  mandar  à  los  demas  9  résultat* 
una  confusion  de  entre  la  misma  sociedad?  Que  hicieron  en- 
tonces  los  débiles  para  ordenarse  ?  Dep  isitaroa  todos.  y  cada 
uno  una  parte  de  su  libertad  en  uno ,  ô  en  inuchos ,  contri- 
buyéndolc  con  al  go  de  sus  propiedades  ,  jurando  obedecerlo, 
y  el  gefe  6  gefes  depositarios.de  estas  libertades  se  comprome- 
tieron  a  conservarles  sus  derechos,  defenderlos  de  los  enemi- 
gos  es  ter  i  ores,  y  hacer  guardar  el  ôrden  entre  ellos  mismas. 
Este  es  cl  pacto.  social  estipulado  entre  los  reyes  y  los  pueblos, 
o  entre  las  naciones  y  sus  gobiernos  ;  de  manera  que  los  Nom- 
bres reunidos  en  sociedad %  jamas  renunciaron  su  libertad  ô  su 
soberania  ;  sino  que  depositaron  una  parte  de  ellas  en.  uno  6 
inuchos  para  lograr  mayores  rentajas  ;  y  asi  es  que  los  reyes 
tan  lejos  estan  de  ser  soberanos  como  se  dicen  y  como  quiere 
el  obispo  de  Sonora,  como  lo  esta  un  apoderado  de  ser  dueno 
de  los  bienes  de  su  poderdante,  pues  la  soberania  que  *e/erci  £a 
no  es  real  sino  représenta  tira. 

Los  nombres  de  dioses  y  de  cristos,  de  imagenes  de  Bios  ô 
semejantes  al  Altisimo  que  se  ballan  en  las  sagradas  letras 
aplicados  à  los  reyes,  deben  entenderse  en  sentido  alegôrico, 
y  nunca  con  ultrage  del  Ser  Supremo  ?  Quièn  es  ante  esta  ter- 
rible Magestad  el  monarca  mayor  del  Uniyerso?  Un  âtomo 
imperceptible ,  un  escarabajo  misérable  que  se  arrastra  en  e! 
cieno  de  su  uada,  y  que  se  parece  tanto  à  Dios  ,  como  las  ti- 
nieblas  é  la  lin,  el  pecndo  à  la  gracia  »  y  el  no  ser  al  ser  ;  pen 
el  obispo  de  Sonora ,  olvidéndose  de  estas  verdades  y  qu  - 
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riendo  que  incensemos  los  americanos  con  la  rodilla  en  tierra 
à  su  idolo  Fernando  nos  le  quiere  sentar  en  el  misuno  trono  del 
Eterno  !  Que  blasfemia  ! 

£1  pueblo  debe  entender  que  cuando  en  la  escritura  se  dan 
estos  epitetos  honorificos  é  los  reyes,  es  en  sentido  alegôrico 
para  infurdirles  respeto  à  los  vasallos;  asi  tambien  para  que 
los  criados  respeten  à  sus  amos ,  se  les  dice  en  el  catecismo 
que  se  deben  portar  como  quien  sirve  à  Dios  en  ellos  :  à  los  hijos 
se  les  insinua  que  sus  padres  ocupan  el  lugar  de  Dios  en  la 
tierra  :  à  los  casados  que  deben  vivir  con  sus  mugeres ,  como 
Cristo  con  la  iglesia,  à  las  mugeres,  que  se  deben  manejar  con 
sus  maridos  como  la  iglesia  con  Cristo  :  y  à  todos  finalmente, 
que  somos  hechos  â  semejanza  del  Altisimo ,  y  no  por  estas 
espresiones  debe  persuadirse  que  los  amos  y  padres  son  se- 
tnejantes  à  Dios,  los  maridos  à  Cristo,  ni  las  mugeres  à  la 
iglesia. 

£1  trilladisimo  testo  de  que  los  reyes  mandan  por  Dios  tan 
alegado  por  los  realistas ,  quiere  decir ,  que  Dios  es  la  causa 
primera  de  todo ,  y  asi  como  por  Dios  mandan  los  reyes,  asi 
tambien  por  el  mismo  Senor  mandan  los  congresos  y  demas 
gobiernos  republicanos  ;  y  esto  no  es  parola  ni  sofisma ,  consta 
del  mismo  testo,  oigalo  el  pueblo  :  •  por  mi  reinanlos  reyes,  » 
dice  Dios,  y  anade,  «y  los  que  hacen  las  leyes  (  esto  es  los 
ndiputados  à  certes)  por  mi  détermina n  lo  justo.  »He  aqui 
como  la  autoridad  que  ejercitan  los  reyes  y  la  que  ejercitan 
los  gobiernos  republicanos  toda  émana  de  Dios. 

Hasta  aqui  pudiéramos  estar  â  mano;  pero  es  menester  que 
el  obispo  de  Sonora  (  para  que  otro  dia  no  trate  de  fascinar  al 
pueblo,  persuadiéndolo  à  que  desobedece  a  Dios  cuando  no  se 
sujeta  al  rey  )  sepa  que  Dios  détesta  el  gobierno  de  los  reyes  : 
que  su  pueblo  escogido  de  Isrrael  fué  gobernado  republica- 
namente  por  jueces  ôsenadores  :  que  estos  isrraelitas  osttgaron 
a  Samuel  para  que  les  diera  rey  â  i  ru  i  tac  km  de  los  gentiles,quc 
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ri  Sennr  se  irrité  con  la  petkion  de  este  pueblo  servil  y  le  Ln 
al  profeta  :  «  anda  y  diles  6  adviérteles  el  dereebo  del  rey  qm 
»ha  de  reinar  sobre  ellos  :  »  enfonces  Samuel  les  dîjo  :  *  esu 

•  es  el  derecho  del  rey  que  os  ha  de  domina r.  Tomarà  vuestro? 
»hijos  y  se  harà  lira  r  sobre  sushombros  :  passa  rà  lasciudade* 
»  en  triunfo  :  los  unos  de  vuestros  hijos  Iran  à  pie  delante  de  éi. 
»y  los  otros  los  seguirân  corn  viles  esc  la  vos  :  por  fuerza  loi 
•harà  entrar  en  sus  ejéreitos  :  los  harà  servir  à  la  labor  de  su> 
m  lierres,  y  les  harâ  cortar  sus  mieses  :  entre  ellos  escogerà  tos 
•artesanos  de  su  lujo  y  pompa  :  destinarà  vuestras  hijas  a  ser- 
»vicios  viles  y  bajos  :  darââ  sus  favorecidos  y  servidores  vues- 
»  iras  me j ores  haciendas.  Para  en  riquecer  à  sus  cortesanos  05 
•sacara  el  diezme  de  vuestros  productos.  Vosostros,  finalmente, 
»  sereis  sus  esclavos,  y  sera  inùtil  que  imploreis  su  clemencia . 

•  por  que  Dios  no  os  oirâ  pues  vosostros  mismos  os  fkbricas* 

•  teislas  desgracias  :  entonces  sabreisy  vereis  el  grande  ma/que 

•  os  habeis  acarreado  delante  del  Senor,  pidiendoua  rey  sobre 

•  vosotros. ..  »  ' Aqui  clam 6  Samuel  al  Senor,  y  embtô  el  Senor 
truenos  y  lluvias  en  aquel  dia...  y  temîô  todo  el  pueblo  en 
gran  manera  al  Senor  y  à  Samuel,  y  dijo  todo  el  pueblo  à  Sm- 
muel  :  «  ruega  por  tus  sîervos  al  Senor  Dios  tuyo  para  que  no 
»muramos  ;  por  que  hem  os  anodido  à  todos  nuestros pecadas  est? 
m  mas,  dé  pedir  un  rey  para  nosotros.  »  Yo  qiriero  que  el  obispo 
de  Sonora  desmienta  estas  verdades  ;  y  si  no  puede  desmen- 
tirlas,  que  conozea  el  triste  pueblo  a  quien  trota  de  sedoctr, 
que  el  gobierno  monarquico  es  el  mas  duro,  déspota,  cruel, 
tirano,  y  opuesto  â  los  naturales  derechos  def  hombre  libre, 
y  que  esos  rey  es  y  soberanos  de  la  tierra ,  esos  dioses  y  cristos, 
tan  de  la  devocion  de  fray  Bernardo ,  fueron  dados  por  Dios  i 
Isrrael  en  castigo  de  suidiotéz  y  servilismo.  Siga  vd.  \eyendo. 

Payo.  <c  La  soberania  résida  esenciatmenU  en  la  nacion.  ^Se  h 
desentido  la  nacion  espanola  de  aquella  ley  con  qne  sancion' 
»u  adhésion  invariable  n  la  santa  religion  ratôiica  ?  ^No  *- 
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vierte  de  que  sus  testimonios  oo  concuerdau  ?  <t  Adhésion  â  la 
religion  ûnica  y  negar  sus  verdades  reveladas?  Si  los  reyes  de 
la  tierra  no  son  dueiios  de  sus  reinos,  de  sus  cetros,  de  sus 
coronas ,  porque  no  lo  son  de  la  soberania,  la  que  pcrtenece 
esclusivamente  al  Criador,  sino  tan  solamente  unos  deposita- 
rios,  unos  administradores,  unos  mini stros  del  reino.  $La  na- 
cion,  la  plèbe,  los  que  nacieron  en  la  intima  condicion,  pré- 
tende ran  disputarsela  ?  (Bravo  arrojo,  osada  temeridad,  insul- 
to  sacrilego!  » 

Sàcb  £1  arrojo,  la  temeridad,  el  sacrilegio  y  la  osadia  son 
del  obispo  de  Sonora  que  trata  de  subvertir  el  sistema  adop- 
tado  delà  nacion,  alannando â  los  pueblos  contra ella.  Sigavd. 

Pato.  «  Oid  reyes  y  entended  :  aprended  jueces  de  la  tierra  : 
presdad  los  oidos  vosotros  que  abarcais  la  multitud , .  y  Os 
complaceis  en  las  turbas  de  las  naciones ,  la  potestad  os  rue 
dada  de  Dios ,  y  la  virtud  por  el  Àltîsimo  que  juzgara  ruestras 
obras  ,  y  escudrinarâ  vuestros  pensaintentos  :  porque  como 
habiendo  sido  ministros  de  su  reino  no  juzgasteis  rectamente, 
ni  guardasteis  la  ley  de  la  justicia,  ni  obrasteis  segun  la  vo~ 
luntad  de  Dios-  :  audite  ergo  Reges  et  inteligite  discite  judices 
finium  terrœ.  Prebete  aures  vos  qui  continetis  multitudines  et 
placetis  vobis  in  turbis  naiionum  :  quoniam  data  est  à  Domino 
potestas  vobis  et  virtus  ab  Altisimo  qui  interrogavit  opéra  vestre 
et  cogitât  ion  es  scrutabilur ,  quoniam  cum  essstis  ministri  regni 
illius,  non  recte  judicastis ,  nec  custodistis  Ugem  justitiœ  neque 
secundum  Dei  votant atem  ambulastis  (a).  » 

Sacr.  Estas  son  impertinencias  repetidas.  Siga  vd. 

Payo.  *  Esta  divina  soberania,  que  réside  visiblemente  en  lo» 
principes,  en  las  supremasautoridadesque  mandante*  pue- 
blos en  su  nombre,  ungidos  con  su  propria  potestad  como 
dice  el  eclesiâstico ,  Unxit  principes  in>  génie  suâ  (b)*  cuyos 
çnrazones  estàn  eo  las  manos  dei  Todopoderozo,  para  ser  di- 
rigidos  segun  su  voluutad,  como  *e  dice  en  los  provervios* 
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corregit  in  manu,  Domini ;  y  que  celando  la  Divina  MajesUà<u 
honor,  cela  igualmente  el  de  las  potestades  que  los  représen- 
tait prohibiendo  con  un  sc?ero  precepto  en  el  exodo  sea  mor- 
murado  6  maldecido  cl  principe  del  pueblo  :  Principi  popiih 
tut  non  maledices  (c)9  ha  sido  en  esta  época  desgraciada  arrol- 
lada  por  las  lenguas  serpeotinas ,  embolviendola  igualmente 
que  à  el  obispo  en  su  envenenada  perfidîada.  • 

Sacr.  Bien  sierve  aqui  la  ponzofia  del  obispo,  pues  aunque 
dice  que  la  divina  soberania  réside  visiblemente  en  las  suprê- 
mes autoridades  que  mandan  los  pueblos  ,  no  es  su  iutencion 
tratar  de  nu  est  ras  supreuias  autoridades,  sino  de  los  reyespor 
eso  dice  de  los  ungidos  en  nombre  de  Dio$.  Siga  rd.  leyeotlo. 

Payo.  «  No  trata  este  de  indemnizarse,  como  en  constante 
al  supremo  gobierno,  el  zelo  de  la  gloria  de  Dios  ultrajadi. 
blasfeinado  su  santo  nombre,  atropellados  los  que  hacen  ?u> 
veces  en  la  soberania de  los  pueblos,  es  el  resorte  que  ba  mw 
TÎdo  su  lengua,  cuando  lo  ha  exigîdo  la  necessidad,  como  en 
estos  dos  ùltimos  domingos  sucesivamente  en  el  pulpito,  j  e* 
el  que  dirige  su  pluma.  * 

«  No  me  es  estrano  hablen  de  mi,  estoy  prerenido  cou  an- 
ticipation de  mi  divino  maestro  :  Si  a  mi  me  non  perse^ùào 
tamoien  han  de  perseguir  a  vosotros.  Si  à  el  padre  de  faniti* 
llamaron  Belcebû,  mucho  mas  à  sus  domésticos.  Ne  hadesfr 
el  discipulo  sobre  el  maestro  (a).  £1  gobierno  superior  ha  sido 
zaherido  por  èsto  aristarcos,  el  criador  lo  ha  sido  tambien.  *oa 
11  nos  inismos  los  respetos,  porque  lo  es  la  potestad.  * 

Sacr.  Que  su  serriiismo  y  orgullo  no  le  pertnita  indemoi- 
zarse  ante  el  supremo  gobierno  es  rerdad,  peroque  con  iw*- 
tro  sistema  se  halle  ultra jada  la  gloria  de  Dios,  blasfeinado  su 
santo  nombre,  ni  atropellados  los  que  haoeo  sus  veces,  en  b 
soberania  de  los  pueblos,  es  mentira;  ni  este  selo  drrtno,  W* 
pôcritamente  sacareado*  es  el  resorte  qne  ha  movido  su  ten- 
gua  y  su  pluma  ,  ni  el  deseo  de  vernos  otra  vei  dominai!  " 
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por  su  amo  y  senor  Fernando  VII.  Pierda  cuidado  cl  padrc 
ohispo,  pues  le  vivirémos  reconocidos.  Lea.  vd. 

Payo.  «  No  podia  el  obispo  sufrir  este  desenfreno  en  pa- 
ciencia,  y  menos  ser  indolente  en  lo  mas  sagrado  de  sus  de- 
beres,  mirandolo  con  indiferencia.  » 

Sacr.  <?Como  habia  de  sufrirlo  cuando  lo  mas  sagrado  de 
sus  debercs,  segun  manifiesta,  es  adulàr  à  su  rey  y  hacernos 
sus  e  scia  vos  !  pero  no  se  verà  en  ese  espejo.  Siga  rd. 

Payo.  «  £1  concepto  ordinario  y  abatîdo  que  las  gentes  han 
formado  de  la  soberania  por  popular,  .les  ha  borrado  su  ver- 
dadera  origen  ;  les  ha  hecho  sea  desestimable  en  losque  laejer- 
cen,  y  sus  respetos  son  conformes  a  los  que  merece  el  infimo 
de  la  plèbe  que  los  iguala.» 

Sacr.  Todo  esto  es  totalmente  falso.  £1  pueblo  no  ha  olvi- 
dado  su  verdadero  origen  con  el  concepto  que  tiene  de  su  so- 
berania ;  antes  con  la  posesion  de  esta,  ha  borrado  la  pro- 
pension de  esclavo  con  que  nacîo  ;  ni  menos  le  es  desestima- 
ble la  cualidad  de  h  ombres  libres  en  los  que  lo  gobiernan. 
Cuando  la  malicia  y  la  ignorancia  miente  à  un  tiempo,  son  las 
mentira  impasables.  Siga  vd. 

Payo.  «  La  creencia ,  pues,  de  la  soberania  de  Dios  en  las 
autoridades  que  nos  gobiernan ,  es  de  necesidad  de  lasalva- 
cion  :  esto  ha  predicado  el  obispo  en  desempeno  de  sa  mision, 
y  parallenar  los  muchos  y  delicados  deberes  de  su  ministerio  ; 
que  sus  leyes  justas  son  leyes  dimanadas  de  Dios,  que  nadic 
se  puede  salvar  obstinandose  en  la  Toluntad  de  no  complirlas, 
que  su  toz  no  es  voz  como  de  nombres,  sino  del  mismo  Dios. 
Que  sus  respetos ,  la  sumision  y  la  obediencia,  asi  como  el 
vîcio  contrario ,  cède  y  se  termina  en  la  persona  del  mismo 
Dios.  En  una  palabra ,  que  es  facil  el  transito  al  total  olvido 
de  Dios,  para  negar  su  existencia,  considerar  a  los  nombres 
eonstituidos  en  dignidad  sin  su  dépende  ne  ia.  » 

Sacr.  Este  pârrafo  contiene  una  capeiocidad  para  ponerse 
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ii  cubierlo  coo  nuestro  gobierno,  y  un  pito  para  alucinart1^ 
incautos.  La  capciosîdad  consiste  en  confesar  soberania  en  V 
autoridades  que  gobiernan;   pero  habiendo  esforxado   qc 
lu  soberania  no  réside  en  pueblo,  sino  en  los  reye,  es  dan 
que  no  habiendo  aquî  autoridades  reaies,  no  fué  suânimo  re- 
conocer  Ul  soberania,  en  los  autoridades  que  nos  maudao.  E! 
pito  es  decir,  que  es  facil  negar  la  existencia  de  Dios,  cuaixk 
&»  consideran  à  los  hombres  constituîdos  en  diçnidad,  sin  s* 
depeudencia.  Es  un  pito  digo,  porque  aqui  nadic  se  considéra 
tndependiente  de  Dios;  pero  es  un   pito  malicioso  despve> 
que  ha  dicho  que  la  proclamacion  de  un  pueblc,  para  instalai 
uu  gobierno  en  uno  6  en  muchos,  bajo  esta  6  la  para  forma. 
es  un  pretexto  futil  y  fementiào  para  borer  del  mundo,  toda  itUc 
de  Dios.  Atando  aquel  cabo  con  este,  quiere  decir,  que  sonu* 
alfistas;  mas  esta  criminai  impostura,  la  desmien  te  nuestn 
publico  ratôlicismo,  pues  no  se  instala  uncongreso,  do  se 
nombra  un  présidente,  no  se  elige  un  ayuafainiento,  n\  se  Ai 
un  paso,  sin,  rendirle  justos  homeaages  al  Ser  Supremo  coî 
solemnes  Te  Deum,  y  humildes  acciones  de  gracias.  Siga  vl 

Payo.  «  El  obispo,  en  fin  ha  sacado  al  supremo  goberno  de 
la  ba)eza,  de  las  hez  de  una  autoridad  rillana,  del  abismo  de 
la  humilliacion  y  de  la  nada  endonde  ha  si  do  undido  por  e\ 
filosofismo ,  y  lo  ha  subHmado  hasta  el  trono  del  Aitisimo  en 
donde  tiene  su  origen.  » 

Sacr.  Es  decir,  que  ha  querido  poner  en  el  trono  del  Aitisimo 
al  go  hier  no  espanol,  sacaudolo  de  la  bajeia  donde  lo  bahumil- 
lado  la  hez  de  una  autoridad  villana  y.  gr.  elsoberano  congres**,  el 
supremo  poder  ejecutivo ,  y  koy  las  camaras%  el  présidente  y  la 
congresos  de  los  dénias  e&tado*.  Estas  son  las  baaes  de  una  au- 
toridad \  illana  que  ha  undido  en  el  abismo  de  la  huniillaciw 
la  soberania  borbônica,  que  se  jacta  dehaber  sublimado  h*A 
el  trono  del  Altisioio.  Siga  vd. 

Payo.  «  Ambos  testamentos,  el  antiguo  y  el  nuevo  t&'< 
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unanimes  é  identicos  en  esta  divina  verdad.  Véase  al  ilustrî- 
simo  Bosuet  en  su  politica  sagrada.  Los  siglos  han  hecho  su 
curso  de  acuerdo  en  este  consentimiento  sin  interruption 
hasta  nuestros  tiempos.  » 

«  Lutéro  en  la  Sajonia  à  principios  del  siglo  diei  y  seis, 
Calvino  en  Paris,  y  en  la  Saboya  Carlostadio,  Zuinglio,  Eco- 
lampiado  eu  Olanda,  Babiera  y  Paises  bajos,  Roseau  en  las 
montanas  de  Ginebra,  son  los  primeros  inventores  de  la  sobe- 
rania  popular,  tuvieron  y  aun  tientn  otros  muchos  prosélitos 

■ 

pero  el  orbe  cristîano  los  ha  abatido,  los  ha  postrado,  los  ha  arro- 
jado  de  si,  no  componen  en  el  mundo  para  formar  opinion,  si 
no  es  per  los  que  estân  tan  corrompidos  y  ciegos  como  ellos.  » 

Sacr,  Prescindiendo  de  opinîones  religiosas,  esos  hombres 
fueron,  sin  comparacion  mas  sâbios,  virtuosos  y  humanos, 
que  todo  el  obispo  de  Sonora  :  ni  un  renglon  ha  visto  de  sus 
obras ,  y  si  ha  leido  un  renglon  no  lo  ha  ententido.  Otro  dia 
para  pronunciar  tan  respe tables  nombres  debe  purificarse  los 
labios  con  cuidado.  Prosîga  vd. . 

Payo.  u  No  se  habian  oido  en  la  Peninsula  estas  voces  hasta 
cl  24  de  setiembre  en  las  certes  de  Cadiz  al  otro  dia  de  insta- 
ladas  el  ano  de  10.  Siguiô  la  mania,  y  aparecieron  insert  a  s 
como  ley  fondamentale  el  4»  de  agostodelsiguiente  en  la  con- 
titucion  espanola.  Ella  es  una  copia  fiel ,  sacada  literalmente 
en  parte  delà  jacobina,  sansculota,  fracmasonaquederribôdel 
trono  a  Luis  XVI ,  para  subîrlo  al  cadalso,  ella  desapareciô 
1  omoel  fuego  fatuo.  Doscientos  dos  articulos  fueron  tomados 
a  la  letra,  y  los  restantes  hasta  trescientos  ochenta  y  cuatro  de 
que  se  compone  el  côdigo  en  la  substancia.  jQué  horrorosa 
es  la  prosapia!  » 

Sacr.  {Que  malicia  tan  fina  es  la  de  su  reverencia  !  Apunta 
el  tiro  a  la  constitucion  de  Espafia,  que  ya  no  existe,  y  lo  dis- 
para sobre  la  nuestra  que  actual mente  rige,  ^No  es  gracioso 
cl  angelito  ?  Dice  que  la  constitucion  espanola  es  una  copia  fiel 
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sacada  literalmente  en  parte  de  la  jacobina,  sansculota,  jfec- 
masonaque  derribo  del  trono  à  Luis  XVI...  Que  aoa  artica* 
tueron  tomados  â  la  letra,  los  restantes  hasta   384  <k  <F 
««e  compone  elcôdigo  en  la  sustancîa.  Es  decir,  que  todah 
constitucion  espanoia,  es  copia  fiel  de  la  jacobina,  etc.  :  ignor 
para  que  fué  la  division  de  numéros  que  hace  el  obispo  ;  per 
si  se  que  los  jacobinos,  sansculotes  y  fracmasones,  son  espt- 
îioles:que  sus  terrïtorios  son  espa  noies,  que  su  religion  es  U 
catolica  intolérante ,  etc.  etc. ,  porque  todo  esto  coasta  en  U 
constitution  espanoia,  copiada  literalmente  de  la  mald/ta  frac 
masona,  segun  el  padre  obispo...  <jSe  rie  vd.,  compadre?  pue- 
no  hay  mas  que  lees  el  testo,  pero,  ya  se  Té  el  triste  fray  Ber- 
nardo  me  parece  que  no  ha  yisto  ni  la  constitucion  de  sac 
Elias.  Siga  vd. 

Payp.  «  No  ignoramos  la  inhumana  ley  de  pena  de  la  rida,  â  1  * 
que  hablaren  contra  la  constitucion.  Juiguen  los  libérales  012* 
acérrimos,  si  en  el  gobierno  tirànico  y  opresor  de  la  monarquu 
como  lo  apellidan,  se  ha  lia  ley  tan  bârbara  y  tan  fiera.  Ettos  <p 
se  jactau  de  ilustrados,  de  resta uradores  de  los  derechos  del  hum 
bre,  de  no  rotarse  con  costumbres  inyeteradas  y  carcomidas 
de  ser  originales  en  la  delicadeza  del  pensar  y  del  procéder. 
y  de  sobresalir  en  sus  constituciones  sobre  las  mas  pulidas,  j 
delicadas  de  tota  la  Europa,  £que  criterio  ban  forniado  del  al- 
corân  de  Mahoma ,  que  no  admite  otra  raton  que  la  de  \a  e?- 
pada?  flfirénse,  pues,  transformados  en  esta  barbarie,  y  colo- 
cada  su  constitucion  en  el  rango  de  aquel.  <»Qué  juicio  formar- 
cl  orbe  de  esta  finura  ?  » 

Sacr.  No  hay  pu  ta  que  no  sea  asquerosa  :  yo  ignoro  semejae?: 
ey  ;  pero  aun  suponiendo  que  la  hubiera,  ^qué  tiene  que  e~ 
candalizarsc  de  ella  el  obispo  de  Sonora,  el  obispo  que  condt-1 
los  americanos  à  hereges  ateistas,  y  que  quisiera  verlos  e*^ 
mulgados  ?  <?con  que  no  se  halla  ley  tan  barbara  en  el  cô<i.' 
de  la  monarquia  espanoia  ?  {Que  atrazado  esta  S.  R.  en  b^* 
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toria  de  su  misma  tierra  !  No  quiero  citarle  leyes  cruelisimas , 
pero  ^es  posible  que  tan  brève  se  le  olridaron  los  horrorosos 
é  infandos  procéderez  de  su  santa  y  divina  madré  la  inquisi- 
cion  ?  Ese  negro  tribunal  de  Pluton  cuyo  santo  oficio  era  ca- 
lumniar,  robary  asesinar  en  nombre  de  Dios  al  genero  hu- 
mano,  y  ante  quicn  no  estaban  seguros  ni  los  potentados  ni 
los  pobres,  ni  los  ignorantes,  ni  los  sabios,  ni  los  judios,  ni  los 
cristianos,  ni  los  hereges,  ni  los  santos,  ese  impio  tribunal, 
repito,  abominado  de  Dios  y  de  la  naturaleza,  le  mereceria 
mil  repetos  y  veneraciones  à  ese  obispo  que  hoy  afecta  espan- 
tarse  por  una  ley  que  si  la  hubo,  séria  dada  justamente  ad  ter- 
rorem,  por  mera  precaucion  ;  y  luego  hacer  la  comparacion 
con  la  espada  de  Mahoma  !  Los  inquisidores  jugaban  esta  es* 
pada  con  mas  destreza  que  el  mismo  Mahoma  ;  este,  dicen  que 
dice  :  6  crées  6  te  mato,  pero  los  inquisidores  decian  :  auntfue 
créas,  como  seas  rico,  te  quemamos,  te  robamos,  y  te  infamamos 
ta  familia  ;  cuando  te  veamos  con  piedad,  te  dtjaremos  vevir,  infa- 
modo,  robado,  y  castigado.  De  esto  no  se  escandaliza  fray  Bernar- 
do.  Sidigoyobien  :  no  hay  puta  que  no  sea  asquerosa.  Siga  yd. 

Payo.  «  Nuestro  supremo  gobierno  de  Mexico  tiene  di verso 
caracter,  es  mas  moderado,  mas  humano,  mas  piadoso  y  mas 
cristiano.  » 

Sac».  Esa  una  hipocresia  y  un  miedo  conocido  del  obispo  ; 
despues  de  tnsultar  al  gobierno  y  â  toda  nacion ,  despues  de 
compararlo  cou  la  constitucion  espanola,  esto  es,  con  las  certes 
a  quienes  trata  de  rebeldes,  jacobinas,  bereges  y  tiranas,  dice 
que  es  mas  moderado,  esto  es,  un  poco  menos  perverso  que 
aquellas,  y  esto  lo  dice  sin  niogunas  ganas;  sino  de  puro 
miedo;  per<~,  perdone  rd,  sr.  obispo,  que  no  hay  de  que  : 
nuestro  gobierno  e?  demasiado  maoso  y  religioso,  les  tiene 
demasiado  respelo  â  los  ecksiûsticos,  y  mas  à  los  obispos  :  yo 
lo  respeto  mucho,  pero  quisiera  infundirle  mas  energîa  y  re- 
clarmarle  que  su  primer  deber  es  cuidar  de  la  salracion  de  la 

T.    il.  27 
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pâtria,  mas  que  por  esta  se  Hère  en  las  espuelas  i  todos  l- 
obispos  de  Sonora.  Siga  rd. ,  compadre. 

Pato.  «  Queda  ya  hecha  la  yindicacion  de  la  soberania  de! 
Altisimo.  » 

Sac».  Fernando  VII,  para  fray  Bernardo.  Este  es  el  Altisimo 
que  hemos  agraviado  cou  nuestra  Independencia.  Siga  rd. 

Pato.  «  Y  el  articulo  tercero  de  la  constitucion  espaôo).i 
notado  de  anti-catôlico.  » 

Sage,  i  Divinamente  1  j  tambien  el  primero  de  nuestra 
constitucion ,  que  nos  constituye  independieotes  de  Espaâa  y 
de  toda  dominacion  estrangera.  Estas  gallardas  Yindkacîonc> 
estaban  reservadas  desde  la  eternidad  à  la  incomparable  tît- 
tud  del  muy  patriote  y  benemérito  espanol,  obispo  de  Sooon 
y  Sinaloafray  Bernardo  del  Espiritu  Santo,  Siga  rd. 

Pato.  «  No  nos  autorizamos  mas  con  otros  testimonlos  y  ejem- 
pto»  de  la  divina  escritura,buyendoel  ricio  de  Laredundaocu 
Mi  baceraos  anâlîsis  del  ci tado  articulo  ,  de  su  nulidad,  deU 
torpe  contradicion  que  enTuelre  de  fedsa  independencû  in- 
dividual,  de  la  ridicula  igualdad  de  su  impreaeriptiDÎli&'i 
softada,  de  la  inecsistencia  de  toda  ley  hamaaa,  y  de  la  diso- 
lubilidad  de  toda  sociedad  â  que  induce  por  ser  obrios  ea*i  a 
la  primera  vtsta,  y  por  no  derviamos  de  nuestro  primer  ob- 
jeto.  Queda  formado  el  proceso,  esta  patente  el  cuerpodel  dc- 
lito,  el  reo  esta  cenfeso  plena  y  ckramenie,  no  bay  neeeskW 
de  otros  tramâtes,  nada  mas  resta  que  la  sentencia  :r**s<st> 
mortis  craeifigdtur.  » 

Sack.  En  terdad  que  esta  formado  el  proceso,  patente  H 
cuerpo  del  delito,  el  reo  confeso,  y  la  causa  substanciada  t» 
plenario  ;  pero  no  baya  miedo  que  se  pronuncic  la  sentencà- 
j  Sobre  que  somos  tan  cristîanos!  Siga  Td. 

Pato.  «Jamas  crei  vivirlos  aBos  que  he  xivido;  p& 
consîdero  por  demas  en  el  mundo.  » 
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.        Sacb.   Pot  mi  j  ojalâ  jamaa  hubwra  ecsistido  un  eoemigo 
tan  declarado  de  mi  pâtria  !  Siga  vd. 

Pato.  «Esta  vida  por  su  propta  virtuel  se  ra  consumiendo, 

f    no  me  resta  sino  el  sepulcro,  cada  dia  lo  tengo  por  el  ùlUmo 
y  asi  no  la  apeteico  si  no  es  para  que  sea  saerifieada  en  obse 

f    quio  de  mi  Dios  y  redentor  por  motivo  de  religion,  y  tener 

i    la  dicha  de  devoiversela  en  el  misma  precio  de  sangre  conque 

,    su  Magestad  entregé  la  s«ya  por  salvarme.  » 

Sacr.  \  Santico  se  me  ha  vuelto  el  obispo  de  Sonera!  jOla! 

,    c.tan  desprend ido  esta  del  mundo,  de  sus  iniereses  y'  de  su 

misma  vida  el  obispo  comeroiante  contra  los  oàoones  ?  g  tan 

perfecto  es  el  que  usurpa  las  facultades  temporales  à  las  auto- 

ridades  légitimas?  y  tan  en  la  unitiva  se  balla  el  que  prefiere 

un  rey  à  una  nacion,  à  cuya  cuenta  esta  rico  contra  el  evan- 

gelio,  cacaréa  ocho  pesos  que  da  de  limosna,  se  mantiene 

regalado  y  gordo  eomo  provincial  de  mendicaritès?  Estos  son 

unos  santos  nuevos  que  no  estan  en  el  oalendario  ;  porque 

no  estan  en  el  ealèndario;  porque  David  dice.  beat  us  tur  qui 

post  aurum  non  abit ,  dichoso  el  hombre  que  no  anda  tras  del 

oro.  El  obispo  de  Sonora  es  dichoso  andando  tras  de  este  nw- 

tal,  es  un  santo  que  quiere  ser  mèrtir  sfo  que,  rit  para  que 

en  una  nacioti  cristiana,  teocratica  que  venera  las  palabras  de 

un  fraile  como  si  fueran  dichas  por  el  aiterno*  Dtos*  y  por  ùl- 

timo  tan  mansa  que  su  constelaôion  es  el  signo  de  obejo.  Yo 

quisiera  ver  à  este  apostôlico  obispo  predicando  en  Constan- 

tinopla  contra  el  sistéma  de  Mahoma;  es  mi  oltima  vokintad 

que  me  Ihren  todos  los  diablos  sino  era  el  primer  renegado. 

A  un  digo  poco  :  doble  numéro  de  diablos  qulero  que  me  llren 

si  se  atrere  el  ano  de  i*  a  escribir  en  Espana  las  blasfemios 

que  ahora  ha  rmpreso  contra  la  constitucion  espanola ,  y  si  las 

escribe,  quiero  que  me  llve  triple  numéro  de  diablos  si  las 

cortes  no  lo  mandan  ahorcar,  y  à  fé  que  habrian  hecho  aray 

bien  ;  pero  en  la  America...  chiton ,  que  los  obispos  son  <lio- 
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»es...  i  Ahgobiernos,  voestro miedo,  vuestra fait» de energv?. 
ynestra  debilidad  ha  de  perderaos  !  Ser  piadosos  cod  el  inWh 
erimina!  a  las  reces,  es  clemencia;  ser  condescendente  con 
el  poderoso  criminal  es  abatimiento,  es  debilidad,  es  cobar- 
dia  de  cuyas  résultas  respondereis  à  Dlos  y  a  las  nombres. 
Sifça  vd. 

Pato.  «  Nada  de  este  mundobaj  que  me  amedrente  en  esta 
einpresa,  y  si  por  el  Supremo  Gobierno  se  manda  callar,  con 
et  clebido  decoro  responderé  lo  que  los  santos  apostoles  en 
iguales  circunstancias  :  si  sera  justo  obedeoer  a  los  nombre* 
mas  bien  que  à  Dios  :  Si  justum  est  in  conspectu  Dti  ws  poilus 
uudire  quant  Deum  judkaU.  (a).  » 

En  CotiacMi,  a  4  octobre  de  i8»4. 

Fa.  Bbivamdo  obispo  de  Sono  m. 

Sacs.  Aqui  hecht»  fray  Bernado  el  resto  de  su  iasuborâw- 
oion  escondiendose  tras  del  ejempi»  de  los  apostoles  ;  pen 
muy  mal  traido  :  intimândole  los  judios  à  san  Pedro  que  i* 
hablara  mal  de  Jésus ,  el  y  Juan  les  dijeron  :  Si  es  juste  at- 
lante •ds  Dios  à  vosotros  antes  que  a  Dios  jusgadlo.  i  Que  tieoc 
que  ver  esto  con  que  si  el  supremo  gobierno  manda  callar  al 
obispo  de  Sonora  en  asuntos  politicos  9  el  no  qutera  obeàt- 
cirlo,  como  si  le  mandata  que  no  hablara  de  Jésus?  pero  ya 
se  vé,  ya  no  hay  martires,  y  en  America  ni  confesores 
Siga  vd. 

Pato.  i  Que  he  de  segutr  si  ya  conclui  hasta  la  firma  ? 

Sac*.  Pueblos  de  Sonora  y  Sinaloa,  labradores  misérables 
y  sencillos,  artîstas  infelices  é  incautos,  comerciantes  bonia- 
dos  y  sîn  letras,  recinos  humildes  é  iooeentes,  no  os  deje* 
seducir  por  los  envenenados  sofismas  de  vuestro  obispo  ;  <* 
fanâtico,  gachupi»?  borbonista,  y  por  todo,  es  enemig* 
vuestro.  Dios  os  criô  libres  y  debeis  morir  libres  :  Fer- 
nando VII  es  un  usurpdor,  y  debeis  detestario  como  â  Ji- 
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droii  :  esperad  vuestra  felicidad  de  vuestros  représentantes 
que  son  vuestros  paisanos  y  elegidos  por  vosotros  9  y  jainas  de 
un  estrangero  que  no  exige  de  vosotros  otra  cosa,  sino  vues- 
tra humiliation  y  vuestros  pesos.  No  os  deslumbre  la  repré- 
sentation de  obispo,  ni  créais  sus  palabras  como  de  un  orâ- 
culo  ô  de  un  Dios  :  un  obispo  con  su  mitra  es  lo  mismo  que 
yo  con  mi  sombrero  :  todos  hacen  votos  de  ser  santos;  pero 
muy  raros  cumplen  con  ese  voto  :  ha  habido  mil  obispos  he- 
reges,  ladrones,  adulteros,  perjuros,  sacrilegos,  fornicarîos, 
•cscomulgados  y  traidores  ;  asi  como  ha  habido  otroshumildes, 
continentes,  caritativos,  benéficos  y  santos;  pero  los  buenos 
coloquense  en  los  altares,  y  los  malos  adornen  los  suplicios  y 
los  destierros.  Creedme  :  os  amo,  es  deseo  vuestra  felicidad, 
y  por  tanto  os  doy  este  consejo  :  acusad  d  vuestro  obispo  ante 
et  gobierno  y  quitaos  ds  éi,  por  qui  $$  vuestro  capital  enemigo. 
Ya  yo  lo  voy  à  denunciar  ante  la  ley  ;  veremos  si  el  gobierno 
la  aplica  sin  diferencia  de  personas  ;  pues ,  porque  a  mi  me 
han  puesto  en  la  carcel  cuarenta  veces  por  unos  papeles  son- 
sos  y  patriotas,  veremos  que  hace  el  gobierno  con  un  obispo 
autor  de  un  libelo  tan  calumnioso,  subversivo  sedicioso  y 
alannante;  y  entre  tanto  Dios  os  guarde  y  os  libre  de  los  bor- 
honistas  como  de  la  sarna,  el  raratan,  las  bubas  y  los  saba- 
îiones. 

Pato.  En  el  nombre  del  Padre,  del  Hijo  y  del  Espiritu 
Santo.  Àmén.  Deseando  he  estado  que  se  acabara  el  sermon, 
para  ir  à  curarme  mi  pierna  :  a  Dios  compadre. 

Sace.  Si ,  compadre  à  Dios  hasta  otro  dia. 

Mexico,  4  de  febrero  de  i8a5. 

Et  PCNSADOB. 
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NOTAS  DEL  MAN1F1ESTO. 

(a)  Cap.  i3,  ad  Rom.  (b)  Pêotm.  a5  (c)  Cap.  6. 

(a)  Prov.,  emp.  8.   (b)  Lucw,  cap.  10  (c)  ad  Rom.,  cap.  i3. 

(a)  «ip.  3  (b)  ad  Rom.,  cap.  i3.  (c)  /»«f.  (d)  JW.   (e)  f&èrf. 

(a)  P«i/m.  46.  (b)  Pmraâp.  ag.  (c)  «44  Rom.,  i3. 

(a)  &p.  6.  (b)  Gip.  46.  (c)  Cap.  a». 

(a)  Jf«(.  &•. 


NOTA%DEL  A13TOR. 

Despues  de  impreso  este  papel  me  dijeron  que  cuando  en- 
tré en  Sioaloa  el  sr.  obispo  Fray  Bernardo ,  aqueflos  milî- 
oianos  sencillos  le  rindieron  las  armas  :  su  rtyerenda  se  déjà 
querer ,  y  habiéndole  adrertido  udo  de  su  comîtiva  este  he- 
<ho,  respondio  muy  tranquilo  :  Ko  hactn  macho;  a.1  fin  $oy  un 
Principe  de  la  Igtesia.  Gonsiderese  por  esto  ,  cual  sera  el  or- 
gullo  y  despotismo  de  este  santo  Prelado. 
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DOCUMENT  N°  X. 

HISTOR1A  DE  LAS  BELLAS-ARTES  DE  LA 

PUEBLA, 

PAR    LIS    RÉVÉREND    DE    LA    R08A. 

£1  poco  aprecio  con  que  se  vieron  aqui  los  profesores  de 
1ns  bellas  art  es  en  otro  tiempo  diô  motivo  a  que  se  descuida- 
sen  las  mcmorias  de  las  ridas  y  obras  de  algunos  Nombres  * 
que  sin  principios,  ni  modelos ,  ni  proteccion  desplegaron  un 
talento  singular  en  la  pintura  y  escultura.  Si  el  tiempo  lo 
permitiera  podria  formarse  un  catalogo  numeroso  de  artistas 
Poblanos  que  han  ido 'sobre  saliendo  progresivamente  en  pro- 
porcion  con  los  adelantos  de  la  cultura  y  cWilizacion ,  que 
retardé  mucho  la  opresion  del  gobierao  Espanol,  pues* 
"«u  rigor  a  penas  Heba  la  Puebla  cincuenta  anos  de  haber  en- 
tra do  en  la  carrera  de  la  ilustracion.  Se  me  olvido  enumerar 
entre  las  causas  que  atrasaron  los  progresos  a  la  pintura  en 
Puebla,  que  pidian  a  Mexico  tas  pinturas,  o  venian  los  Mexi- 
canos  a  pintarlas  ;  ya  abi  tiene  la  catedral  de  Viacrucis  de 
Cabrera,  los  cuadros  de  los  costados  del  Coro  di  Ibarra,  el 
Lavatorio  de  la  sacristia  del  Convento  de  San  Geronimo,  y 
los  cuadros  del  altar  mayor  de  Rodrigue z  Xuares,  otros  de 
Valïejo,  y  de  Rodriguez  Xuares  herraano  del  primero. 

Perjudicô  mucho  tambien  à  îas  bellas  artes  el  empeno  con 
que  se  pedîan  k  Europa  pinturas  y  csculturas,  que  encerradas 
entre  las  paredes  inaccesibles  de  los  poderosos,  no  podian  es- 
tu  diarlas  los  artistas  Poblanos ,  hasta  que  por  la  muerte  de 
aquellos  Tenian  a  parar  en  los  templos  en  que  podian  verlas  ya 
que  no  copia  ri  as. 
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Pos  esto  entre  la  muchedumbre  de  pintores  y  escultore 
antiguos  de  que  han  quedado  pocos  ô  ningnnos  monumeotos, 
el  primero  cuyas  obras  se  hao  conservado,  y  que  llaman  la 
ateocion  de  los  intetigentes  fué  Manuel  Carnero  que  florecio 
à  priocîptos  del  siglo  pasado,  y  que  se  puede  llamar  d  Ru- 
béas  poblaoo  por  la  maguifieeackt  y  extension  de  sus  compo- 
siciones,  por  la  verdad  de  sus  detallos,  por  la  variedad  de  sus 
escenas ,  por  la  propiedad  de  la  actitud  de  sus  figuras,  por  la 
exactitud  de  sus  contornos;  aunque  su  calorido  es  moootono+ 
poro  el  conlraste  de  su  claro  obscuro,  j  generalmente  duro  y 
seco  su  estilo.  Yeanse  sus  cuadros  en-  la  sacristia  de  esta  Cate- 
dral,  en  la  de  la  Iglesia  del  Espiritu  Santo,  y  en  otras  mu- 
chas.  He  olridaba  de  su  discipulo  Falavera,  que  tuvo  las 
buenas  calidades  de  Carnero,  y  evito  sus  defectos  enelco- 
lorido. 

Horeecio  despues  de  el  Luis  Berruecos,  que  supEo  la  fait* 
de  genio  y  del  talento  de  Carnero  con  el  mucho  estudio  y  tra- 
bajo  en  sus  pinturas;  y  a  caso  coaociendo  su  incapacidad 
para  grandes  emprcsas  se  cino  à  piatar  figuras  mui  lindas  j 
cstudiadas,  de  un  colorido  que  suavizaba  à  fuerxa  de  untrio, 
empleaba  tintas  mui  rivas  en  los  ropages,  mucba  y  mui  ser- 
vil  exactitud  en  los  lineamentos  de  sus  rostros  y  manos,  coq 
lo  que  logrô  deslumbrar  a  los  superficiale*  y  ser  aplaudîdo  y 
bteo,pagado.  Hay  muchas  obras  suyas  en  di\crsos  temple»  ; 
pero  mas  en  poder  de  los  pnrticulares. 

Vino  despues  de  el  José  Magon,  que  con  su  gran  genio, 
una  imaginacion  fecunda,  y  una  destreza  prodigiosa,  ani- 
uiada  por  la  rivalidad  de  su  contemporaneo  Berruecos,  dioa 
lus  muchos  y  muy  bellos  cuadros  en  que  a  la  par  brillan  la 
proceridad  de  sus  figuras,  un  colorido  vivo  y  aatural,  mucha 
valentïa  en  la  expression,  unas  formas  nue  vas,  en  que  hay  el 
bello  idéal,  desconocîdo  hasla  su  tiempo,  un  hermoso  claro- 
obscuro,  y  mucha  variedad  en  sus  coin  posicio  nés.  Sin  em- 
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bargo  se  nota  que  no  tuvo  ideas  de  (a  perspectiva  aerea  y  que 
en  muchos  cuadros  no  supo  graduar  los  terminos.  Hay  mu- 
chas  obras  suyas  en  las  casas  particulares,  aitnque  abundan 
mas  en  los  templos  y  claustro  de  los  carmelitas  de  ambos 
sexos ,  en  el  sanctuario  de  Ocotlan  de  Ttascala,  y  en  otras 
partes. 

A  fines  del  siglo  pasado  y  principio  de  este  Miguel  Gero? 
nimo  Zendejas  dio  las  mayores  pruevas  de  la  universalidad 
de  su  talento,  y  de  su  rasta  capacidad  para  expresar  todos  los 
objetos  del  resorte  de  su  profesion.  No  se  limita  como  sus 
antecesores  a  los  asuntos  sagrados,  sino  que  ejercito  su  ati- 
nado  y  fecundo  pîneel  en  asuntos  profanos.  En  los  primeros 
supo  comunicar  à  los  espectadores  los  afeotos  que  expresabau 
sus  figuras ,  pues  tanto  se  apodera  de  uno  la  tristesa  profunda 
que  inspira  la  virgen  (que  pinte  repetidas  yeces)  con  Jesu- 
Gristomuerto  con  su  regazo,comollenan  dealegria  sus  virgenes 
en  las  situaciones  de  goto.  Sus  formas  son  bellas ,  su  colorido 
limpio,  y  morbido,  sus  contornos  suaves ,  sus  composîciones 
grandiosas  éinteresantes,  susactitudes  propias.  Estas  mismas 
calidades  hacjan  apreciables  sus  pinturas  profanas  en  quepin- 
taba  con  mucha  gracia  los  diversos  caractères  ridiculos  de  la 
sociedad  en  que  singularmente  sobresalia ,  como  tambien  en 
el  paisage,  en  que  sabia  graduar  perfectamente  los  terminos, 
disponer  bien  los  edificios  y  darles  un  colorido  encantador  â 
los  arboles  â  las  aguas  y  a  las  nubes.  Lo  mas  prodigioso  era 
que  se  lograra  tan  feliz  resultado  con  unas  brochadas  suekas 
y  duras  à  primera  vista,  pero  contrastadas  con  tal  arte,  que 
a  cierta  distancia  hacian  un  efecto  prodigioso.  La  celeridad 
con  que  trabajaba ,  aunque  le  mereciô  el  renombre  del  Fa 
presto  Poblanog  fue  tambien  causa  de  que  sus  figuras  se  re- 
sientan  de  inesactitud  en  el  dibujo ,  especialmente  cuando 
trabajô  en  grande,  pues  nunca  dibujo  ni  un  tantéo  sus  cua- 
dros con  el  giz.  En  prueba  de  su  capacidad  9  y  para  concluir, 
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dire  ,  que  erao  tan  graciosos  sus  Virgenes,  sus  AngeW? 
susNiitos  oomo  espantosos  los  objetos  coo  que  se  proponîa  ev 
presar  escenas  lasUmeras  y  de  borror.  Pinto  coo  el  mism< 
aeierto  basta  la  edad  de  84  aôes.  Cosî  do  hay  casa ,  temple  f 
daustro  religioso  eo  que  do  baya  muebos  cuadros  snyos.  S 
contento  de  San- Antonio,  la  Paroquia  de  San-Marios  y  otro> 
muebos  lugares  ofrecen  coleociones  enteras  de  au  mano. 

Vue  coetaneo  de  Zeodejas  Manuel  Caro,  coyo  delicadisîmo 
plncel  parecia  destinado  à  trasiadar  al  oleo  toda  la  dulzura  i 
suavidad  de  la  miniatura  por  la  gracia  de  sus  contenus ,  por 
la  frescura  de  su  colorido,  por  la  ternura  y  morbides  de  sus 
carnes,  por  sus  bellas  manos  en  ciertas  actitudes ,  todo  lo  cuai 
eontrlbuia  mucho  â  la  estlmacion  que  merecieron  sus  Yirge- 
nes ,  sus  Nifios  y  todas  las  figuras  de  esta  clase.  Pintô  muebr 
aisladas,  no  se  dedic6  a  grandes  composkiones,  j  sus  coa- 
dros  vistos  de  lejos  hacen  poco  efecto,  y  mucho  menos  un- 
ropages ,  y  los  asuntos  que  demandai!  fuern  y  expresîoo- 
Hay  en  Tlascala  muebos  cuadros  suyos  en  los  templos 
en  la  escatera  del  Colegto  del  Ëspiritn  Santo  y  eo  otm 
partes. 

Vive  todavia  y  en  estado  de  adelantar  mucao  José-Julîano 
Ordones,  discipulo  de  Zendejas,  con  igual  genio  y  facilidnà 
para  toda  clase  de  asuntos,  doeno  de  un  colorido  rico  y  ys- 
rio,  de  un  modo  de  empastar  soelto ,  pronto  y  de  efecto  mur 
l'elia  à  loslejos,  capas  de  grandes  composkiooes,  lleno  de 
ideas  grandiosas  y  atreyidas ,  que  rara  Tes  Ile  va  â  efecto,  p 
porque  acostumbrado  à  pintar  al  temple  sobre  superficies 
groseras  y  à  pinceladas  prontas  no  tiene  la  paciencia  que  de- 
manda el  acabado  lento  y  penoso  de  la  pintura  al  oleo»  u 
por  que  lo  ocupan  para  aquella  con  tanta  importunldad  <p 
npenas  puede  dedicarse  é  esta  alguna  Tes  en  perjuicio  so* 
del  honor  nacional,  que  se  interesa  en  la  perpetuidad  de  >^ 
cuadros.  Los  disenos  que  ba  dado  para  rarios  retables:** 
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bellissimos  paises,  en  que  no  sabe  el  espectador  sî  admire  de 
prefereocia  sus  gmciosos  edfêdoà,  sus  aguas,  sus  campos, 
sus  nubes,  la  gradaeion  optica  de  las  diferentes  esceoas  ;  sus 
figuras  humanas,  ya  demanden  la  fuerza^  ya  la  dclicadezay 
suavidad ,  todo  parece  estar  al  alcance  de  este  arlisto  singular, 
que  formarà  una  escuela  con  los  alumnos  de  las  salas  de  di- 
bujo  de  la  Junta  de  Carided  y  Sociedad  Patiiotica  de  Eduoa- 
cion  de  esta  ciudad  de  que  es  primer  Director. 

En  cuanto  à  la  escullura  hay  muchas  estatuaa  antiguas  de 
Mexico  ,  cuy os  autores  no  se  saben  ni  auu  por  tradicion ,  de 
!  las  que  algunas  le  tienen  por  extraogeras,  sinmotivo  ù  mi 
juicio  porque  suestilo  aunque  es  bueno  no  tiene  la  novedad 
en  las  formas,  ni  el  caracter  de  origioalidad  que  noto  en 
aquellas. 

Aunque  no  es  facil  desoribir  la  progreaion  de  la  esctiltura* 
yo  no  oreeria  qoe.el  nuestro  José  Goro  que  viviô  a  raediados 
del  sigio  pasado  sio  alguna  esouela  regular  hu  fiera  Uevado  à 
lanta  perfection  la  escultura.  Los  bellos  y  garbosos  trozos  de 
sus  ropages,  el  buen  pelo  de  sus  cabezas,  la  nobleza  y  digni- 
dad  de  sus  rostros  ,  sus  manos,  sus  pies  y  en  gênerai  sus  car- 
nes, lo  animado  y  vivo  de  sus  attitudes  anuncia  muoho  genio, 
muy  buena  imagination,  muoha  observacion  del  nntural,  y 
grande  soltura  y  facilidad  en  el  trabajo  de  que  son  buena 
prueba  la  Virgen ,  el  San  Elias  >  la  Sonta  Teresa  y  Santa  Ana 
del  Convento  del  Carmen  :  las  hermosas  estatuas  del  Galvario 
île  Felmacan,  las  de  la  igiosia  de  San  Cristoval  de  ninosex- 
positos,  y  muebos  centenares  de  ellas  que  bay  en  los  templos 
y  casas  particulares  no  solo  de  Puebla  sino  de  otras  muchas 
I    partes  del  continente  Mesicano. 

;  Su  sobrino  y  discipulo  José  Zacarias  Rora  estudié  mas  el 
/  desnudo,  fue  mas  exacto  en  las  proporciones  de  los  cuerpos, 
f  expreso  mas  al  vivo  los  huesos  y  los  musc u los  guiado  de  lu 
p    anatomia  que  estudié  y  en  las  figuras  de  hombre  y  que  de- 
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mandatai!  fuerxa  expreso  bien  las  attitudes,  aunque  sus  vr- 
gines  y  Nifios  no  tubieron  la  belleia  y  gracia-  de  los  de  su  fr. 
y  la»  figuras  en  que  sobresalié  no  eran  tan  animados  cem 
las  de  su  maestro.  Jubo  tambien  grande  genio ,  buena  ima- 
gination ,  mucba  facilidad  en  el  trabajo  ,  y  entre  sus  muchj< 
obras  sobresale  la  Grucificeion  que  hay  en  la  casa  de  ejerei- 
cio  de  la  Parroquia  de  San-José ,  el  Cristo  de  la  escuela  del 
conrento  de  San  Francisco,  et  San  José  que  hno  para  un 
partieular  y  muchos  Cristos  crucificados  hecbos  para  particu- 
lares  por  el  original  apredo  que  merecieron  sus  dimensiones 
exactas,  y  por  las  escases  y  alto  precio  de  los  que  quedarou 
de  su  tio. 

No  es  de  olvidar  José  Nanxo ,  aficionado  â  la-  ptntura ,  de 
profesion  cincclador,  que  tanto  en  relie ve  como  en  boeco  h 
dado  a  conocer  la  destrem  de  su  manejo  en  los  metales,  s. 
buen  gusto  en  el  disefios,  su  propension  â  las  bellas  acthudes. 
Es  aficionado  à  la  arqultectura  y  ha  dado  muy  buenos  dbeno> 
para  varios  retablos ,  y  para  el  famoso  tumuto  que  sirviô  tt 
esta  catedral  para  las  honras  del  Papa  Pio  Septimo  cuya  eo- 
struccion  dirigiô  con  acierto,  como  las  de  otras  mucbas  olint* 
publicas  coofiadasâ  su  probidad  y  luces.  Por  aficion  se  dedicû 
al  grarado  que  desempefia  de  un  modo  superior  al  que  debk 
esperaree  de  quien  lo  oprendi6  sin  maestro ,  lô  e^ercita  sin 
instrumentos  por  ser  muy  cornu  nés  los  que  tiene  construit 
por  si  mismo ,  y  por  haber  Hegado  &  esc  grado  con  solo  el 
attxilio  de  las  pocas  estampas  que  ha  podido  consultai.  Es  e! 
fegundo  Director  de  las  salas  del  dibujo  de  la  Junta  de  Caridaii 
y  Sociedad  Patriotica  de  esta  cuidod. 
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DOCUMENT  N-  XL 

EL   COBERNADOR  DE  TLASCALA. 


AL  CAPITAN  D.  MANUEL  FERNANDEZ  DE  LAVA, 

COMAMDAMTR    MIL1TAB    DB    nOANAftTLA. 

SENOR  D.    MANUEL  FERNANDEZ  DB  LAVA. 

Tlascala,  nde  marzo  i8a5. 

Mi  estimado  amigo  el  dador  de  esta  el  Caballero  Don  San- 
tiago Beltrami  quien  se  encamina  à  Alvarado  con  el  objeto 
de  regresar  à  Europa ,  y  por  raxon  de  ser  estranger  merece 
toda  nuestra  consideracion ,  principalmente  en  la  seguridad 
de  su  transite  Yo  le  he  ofertado  con  este  objeto  esta  reco- 
mendacion  para  Y.  y  no  dudo  de  sus  sentimientos  patrioticos 
lo  auxiliara  en  cuanto  pueda  de  su  anritrio,y  de  que  quedare 
agredecido. 

Le  acompano  una  Gaceta  del  reconocimiento  que  ha  hecho 
de  nuestra  Independencia  la  Nacion  Britanica  y  de  oficio  la 
dîrijo  igualmente  al  Alcalde  de  ese  pueblo,  y  no  dudo  que 
Ustedes  celebraran  con  el  mayor  entusiasmo  (debido  a  todo 
America  no),  tan  plaucible  aconteciiniento. 

Mande  Y.  cuanto  guste  à  cuafino  amigo  y  seguro  Senor 
S.  M.  B. 

JOAQUIK  DE  LAS  PBDRAS. 
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